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PRÉFACE 


Nous  croyons  devoir  expliquer  ici  le  titre  complexe  que  nous 
avons  choisi,  et  par  là  faire  comprendre  la  nouveauté  et  l'utilité 
de  cet  ouvrage. 

I.  —  Il  olTre  une  Histoire  de  la  littérature  française,  consistant  en 
éludes  générales  sur  le  seizième,  le  dix-septième,  le  dix-huitième 
et  le  dix-neuvième  siècle,  avec  des  notices  sur  les  principaux 
écrivains.  Les  auteurs  un  peu  importants  sur  lesquels  il  n'est  pas 
donné  de  notices  sont  l'objet  d'indications,  et  parfois  d'analyses 
et  de  citations  suffisantes  pour  les  faire  connaître.  On  n'a  voulu  né- 
gliger que  ces  écrivains  inférieurs  dont  le  nom  fait  bruit  quelque 
temps  pour  s'éteindre  ensuite  à  jamais.  Les  notices  sont  toujours 
suivies  de  quelques-uns  des  morceaux  les  plus  marqués  des  écri- 
vains dans  les  divers  genres  qu'ils  ont  traités. 

Cette  Histoire  de  la  littérature  française  ne  prétend  nullement 
rivaliser  avec  plusieurs  travaux  hautement  autorisés  et  signés  de 
noms  éminents.  L'objet  et  la  destination  en  sont  assez  différents. 
Les  histoires  de  la  littérature  française  qui  existent  en  peu  de  vo- 
lumes ne  touchent  guère  que  les  généralités  ;  elles  renferment 
plus  de  théories  que  de  faits  positifs.  Elles  sont  à  l'usage  de 
ceux  qui  connaissent  déjà.  Études  agréables,  mais  qui  n'appren- 
nent pas  assez.  Tout  cela  peut  bien  amuser  la  faim  de  savoir, 
mais  non  pas  la  contenter. 

La  mode,  malheureusement  trop  grande  aujourd'hui,  de  ces 
livres  où  la  science  mise  en  lambeaux  est  réduite  à  une  nomen- 
clature stérile,  a  envahi  l'histoire  de  la  littérature.  On  verra  se 
produire  avec  un  certain  succès  tel  ouvrage  en  un  petit  volume 
où  l'on  prétend  concentrer  toute  la  littérature  française  depuis 
ses  origines,  mine  dont  les  filons  sont  inépuisables;  où  l'on 
touche  à  peine  en  courant  la  cime  des  choses;  où  l'on  accumule 
sans  plus  les  noms  et  les  dates  ;  où  l'on  se  contente  d'offrir 
I.  « 
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une  sorte  de  tableau  synoptique  à  une  classe  très-nombreuse  de 
lecteurs  pour  laquelle  ces  matières  sont  toutes  neuves. 

Tout  le  monde,  pour  faire  preuve  et  montre  de  belle  éducation, 
veut  parler  de  nos  grands  écrivains.  L'histoire  littéraire  est  un  des 
sujets  de  conversation  le  plus  volontiers  mis  en  avant,  et  en  même 
temps  un  de  ceux  que  le  plus  grand  nombre  est  le  moins  capable 
de  traiter.  C'est  que  dans  tout  le  long  cours  des  humanités  on  n'a 
su  trouver  aucune  place  pour  cette  étude  si  importante.  A  peine 
les  meilleurs  élèves  ont-ils  la  teinture  la  plus  faible  et  la  plus  su- 
perficielle de  l'histoire  de  notre  littérature.  Si  la  plupart  de  ceux 
qui  sortent  des  classes,  même  avec  distinction,  ont  besoin  de 
refaire  de  fond  en  comble  leur  éducation,  c'est  principalement 
en  ce  qui  concerne  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises. Mais  on  n'y  songe  guère  d'habitude.  On  revoit,  —  nous 
parlons  des  plus  laborieux,  —  ce  qu'on  a  étudié  dans  ses  classes; 
on  parcourt,  quelquefois  on  étudie  certains  chefs-d'œuvre  des 
maîtres  de  notre  prose  et  de  notre  poésie.  On  n'étudie  ni  l'on  ne  lit 
rien  au  delà.  On  reçoit  bien  encore  quelques  bons  articles  de  cri- 
tique ;  mais  on  ne  lit  point,  on  regarde,  puis  on  juge  au  hasard, 
et  avec  d'autant  plus  d'assurance.  Quelques-uns  voient  avec  appli- 
cation ce  qui  leur  tombe  de  solide  sous  les  yeux;  ils  n'en  peuvent 
retirer  que  certaines  notions  de  détail  ;  ils  demeurent  ignorants 
de  l'ensemble. 

Il  n'existe  aucun  livre,  à  l'usage  du  grand  nombre,  où  l'on 
puisse  prendre  l'idée  de  toutes  les  variétés  de  richesses  de  notre 
littérature.  Nous  avons  voulu  faire  ce  livre  nécessaire  pour  la  plu- 
part des  gens  du  monde,  pour  ceux  surtout  qui  tiennent  à  com- 
bler les  lacunes  de  leur  éducation  de  collège  ;  nécessaire  aussi 
pour  les  jeunes  gens  qui  font  leurs  classes,  lesquels  ne  connaî- 
tront jamais  la  littérature  française,  si,  pour  la  leur  enseigner,  on 
ne  prend  pas  un  chemin  très-éloigné  de  celui  qu'on  tient  habi- 
tuellement. Un  professeur  estimé  de  l'Université,  M.  Géruzez,  dit 
dans  son  Cours  de  littérature  rédigé  d'après  le  programme  pour 
le  baccalauréat  :  «  Quelques  théories  générales  et  des  notions  d'his- 
toire littéraire  s'ajoutent  convenablement  aux  exercices  qui  sont 
la  base  et  le  fond  des  études  classiques.  »  Il  s'en  faut,  selon  nous, 
que  ce  peu  suffise.  Rien  ne  reste  plus  tard  dans  l'esprit  de  ces 
notions  vagues.  Vous  ne  voulez  pas  empiéter,  dites-vous,  sur  l'en- 
seignement des  facultés.  Mais  parmi  tant  de  milliers  d'élèves  qui 
sortent  des  collèges,  combien  en  voit-on  suivre  assidûment  ces 
cours  supérieurs,  qui  demandent  encore  une  préparation  qu'on 
n'a  généralement  pas? 
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N'apprendre  le  français  qu'au  moyen  de  la  traduction  des  au- 
teurs anciens  est  un  système  qui  commence  à  être  justement  dé- 
crédité. Cependant  il  se  passera  probablement  longtemps  encore 
avant  que  l'étude  de  notre  langue  soit  dans  les  maisons  d'éduca- 
tion ce  qu'elle  devrait  être.  Nous  voudrions,  par  nos  travaux, 
hâter  ce  moment,  avec  l'aide  de  ce  noyau  intelligent  de  profes- 
seurs qui,  sans  rêver  une  organisation  des  études  tout  battant 
neuve,  sont  persuadés  plus  que  spéculativement  de  la  nécessité 
d'introduire  de  grandes  réformes  dans  l'enseignement  classique. 
Et  certes,  une  des  plus  urgentes  est  d'y  établir  sérieusement 
l'étude  de  notre  belle  littérature,  à  la  place  de  tant  de  choses 
d'une  utilité  bien  secondaire,  et  quelquefois  bien  douteuse,  qui 
emportent  trop  souvent  le  plus  clair  du  temps. 

Pour  que  cette  Histoire  de  la  littérature  destinée  aux  maisons 
d'éducation  autant  qu'aux  gens  du  monde  pût  se  présenter  avec 
toute  l'autorité  nécessaire,  nous  nous  sommes  pénétré  de  l'esprit 
de  tous  les  juges  les  plus  considérés  de  notre  siècle,  comme  des 
siècles  antérieurs.  Dans  un  ouvrage  dont  l'objet  est  tout  d'utilité 
pratique,  que  pouvions-nous  mieux  faire  que  de  nous  effacer  le 
plus  possible  pour  donner  la  parole  aux  maîtres?  Les  citations  fré- 
quentes et  quelquefois  longues  dont  nos  notices  sont  enrichies  au- 
ront un  double  avantage  :  elles  offriront  à  la  fois  des  appréciations 
très-sûres  et  des  modèles  de  style. 

n.  —  Offrir  des  modèles  de  style  pour  les  classes  supérieures  *, 
tel  est  notre  second  objet.  En  annonçant  de  nouveaux  modèles  de 
style,  il  faut  s'attendre  que  beaucoup  crient  à  l'inutilité  de  l'entre- 
prise. 11  existe  déjà  tant  d'ouvrages  de  cette  nature  dont  plusieurs 
ont  assez  de  cours  dans  le  public  auquel  ils  s'adressent.  Mais 
réunissent-ils  les  qualités  désirables  ?  Voilà  la  question.  Pour  y 
répondre,  il  nous  faudrait  entrer  en  quelque  examen  de  ces  divers 
travaux  :  tâche  désagréable  dont  nous  voulons  nous  exempter. 
Nous  avons  voulu  faire  tout  autrement,  nous  avons  voulu  faire 
beaucoup  mieux  que  nos  devanciers.  Au  public  appartient  de 
juger.  Nous  nous  contenterons  de  lui  soumettre  quelques  brèves 
observations  sur  le  plan  suivi  par  nous. 

La  méthode  historique,  largement  appliquée,  doit  diriger  l'en- 
seignement des  lettres,  comme  elle  dirige  déjà,  ou  tend  à  diriger 
tous  les  enseignements.  Telle  est  la  raison  de  la  manière  toute 

*  Nous  publierons  très-prochainement  des  compléments  de  cet  ouvrage,  à  l'usage 
des  classes  intermédiaires  et  des  classes  inférieures. 
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nouvelle,  mais  très-féconde,  croyons-nous,  dont  nous  présentons 

nos  modèles  de  style. 

Ils  ont  été  choisis  avec  tout  le  soin  dont  nous  étions  capable. 
Le  mérite  et  la  difficulté  de  faire  de  bons  extraits  ont  été  admi- 
rablement exprimés  par  Cicéron. 

«  Ne  faut-il  pas,  dit-il,  quelque  talent  pour  classer  et  appliquer  à  pro- 
pos aux  règles  de  l'art  cette  immense  variété  de  morceaux  épars  et 
confondus  çà  et  là  dans  les  poëtes  et  les  orateurs?  Quand  il  ne  faudrait 
que  du  travail  pour  ^  réussir,  ce  travail  mériterait  déjà  d'être  loué; 
mais  que  dis-je?  on  ne  peut  faire  ce  choix  sans  une  extrême  habileté. 
Ah!  quel  est  celui  qui,  sans  connaître  Tart  à  fond,  pourrait,  au  milieu 
de  tant  d'écrits ,  s'arrêter  aux  endroits  remarquables,  et  en  faire  une 
juste  application?  Il  en  est  qui,  lisant  de  bons  discours,  de  beaux  poè- 
mes, approuvent  les  orateurs  et  les  poëtes,  sans  expliquer  pourquoi  ils 
les  approuvent;  parce  qu'ils  ignorent  ce  qui  leui-  a  plu  davantage,  ce 
que  c'est,  et  comment  l'auteur  s'y  est  pris  pour  les  émouvoir.  Mais 
l'homme  de  goût,  l'homme  éclairé,  pénètre  dans  tous  ces  secrets;  il 
fixe  son  choix  sur  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  il  en  tire  des  exemples  favo- 
rables à  la  direction  et  aux  progrès  de  l'art;  il  est  lui-même  un  grand 
artiste  ^  » 

Nous  sommes  bien  loin  de  nous  flatter  d'avoir  réalisé  l'idéal  de 
l'orateur  romain,  mais  nous  pouvons  dire  avoir  opiniâtre  nos 
efforts  et  notre  constance  pendant  de  très-longues  années,  pour 
que  ces  extraits  ne  fussent  pas  des  extraits  communs. 

Us  sont  empruntés  à  des  auteurs  bien  variés  et  bien  différents 
de  pensées,  de  caractère  et  de  mérite.  Un  recueil  de  littérature 
doit  être  nécessairement  une  macédoine  de  prose  et  de  vers  pris 
de  tous  côtés.  Que  le  premier  rang  soit  donné  aux  auteurs  dont  les 
doctrines  sont  le  plus  saines,  comme  le  styleconstamment  le  plus 
parfait,  et  de  ce  genre  dont  les  beautés  appartiennent  à  tous  les 
temps,  et  sont  faites  pour  réunir  tous  les  goûts.  Cette  préférence 
est  obligatoire.  Mais  une  place  doit  être  accordée  aussi  à  tous  ceux 
qui  se  sont  fait  un  très-grand  nom  dans  la  littérature,  quoique 
leurs  idées,  et  môme  leur  morale  soient  souvent  pernicieuses.  Le 
tout  est  de  bien  choisir  et  de  savoir  couper  les  citations  à  temps. 
Maïs,  dira-t-on,  les  jeunes  gens  se  contenteront-ils  de  la  part  que 
vous  aurez  taillée  pour  eux  dans  des  auteurs  où  presque  toujours  le 
bon  côtoie  le  mauvais?  Objection  plus  spécieuse  que  solide.  Il  y  a 
des  noms,  il  y  a  des  ouvrages  qu'il  est  désormais  impossible  de 
taire.  Faites-en  un  mystère  absolu,  vous  ne  ferez  que  piquer  da- 
vantage une  curiosité  que  vous  n'étoufferez  jamais,  mais  que  vous 

*  ÀdHerennium,  iv. 
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devez  discipliner.  Maîtres  chrétiens,  initiez  vous-mêmes  tos  élèves 
à  tout  ce  qui  doit  être  nécessairement  connu,  un  peu  plastôt,  un 
peu  plus  lard.  Donnez  le  préservatif  de  fermes  principes,  et  ne 
craignez  rien. 

Quand,  par  une  très-rare  exception,  nous  avons  été  obligé  d'ad- 
mettre dans  notre  texte  quelques  erreurs ,  quelques  opinions 
suspectes,  quelques  faux  jugements,  le  correctif  de  notes  fortes  et 
claires  ne  manque  jamais. 

Notre  ouvrage  présentera  très-peu  d'extraits  des  chef-d'œuvre 
classiques  qui  sont  ou  doivent  être  en  entier  dans  les  mains  de  tous, 
en  particulier  dans  l'éducation.  On  ne  doit  procéder  par  extraits 
que  pour  les  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  vus  inextenso.  En  géné- 
ral, faire  voir  les  auteurs  uniquement  par  morceaux,  comme  c'est 
l'usage  trop  habituel,  est  un  système  détestable  avec  lequel  l'esprit, 
au  lieu  de  s'étendre  continuellement,  se  raccourcit  chaque  jour, 
surtout  quand  on  néglige  de  présenter  pour  l'ensemble  une  ana- 
lyse toujours  très-utile,  bien  qu'elle  ne  puisse  pas  plus  servir  à  faire 
connaître  un  ouvrage  de  goût,  qu'un  plan  géométral  à  faire  juger  de 
l'architecture  d'un  palais.  Aussi,  ce  n'a  jamais  été  la  méthode  des 
maîtres  d'un  esprit  élevé.  Bossuet,  par  exemple,  dans  l'éducation 
du  Dauphin,  se  garda  bien  de  la  suivre,  comme  on  le  voit  dans  sa 
remarquable  lettre  au  Souverain  Pontife  :  De  Institutione  Delphini. 

«  Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos,  dit-il,  de  lui  faire  lire  les  ouvrages 
des  auteurs  par  parcelles  ;  c'est-à-dire  de  prendre  un  livre  de  l'Enéide 
par  exemple,  ou  de  César,  séparé  des  autres.  Nous  lui  avons  fait  lire 
chaque  ouvrage  entier,  de  suite,  et  comme  d'une  haleine;  afin  qu'il 
s'accoutumât  peu  à  peu,  non  à  considérer  chaque  chose  en  particulier, 
mais  à  découvrir  tout  d'une  vue  le  but  principal  d'un  ouvrage  et  l'en- 
chaînement de  toutes  ses  parties;  étant  certain  que  chaque  endroit  ne 
s'entend  jamais  clairement,  et  ne  paraît  avec  toute  sa  beauté ,  qu'à  cebii 
qui  a  regardé  tout  l'ouvrage,  comme  on  regarde  un  édifice,  et  en  a  pris 
tout  le  dessin  et  toute  l'idée.  » 

On  trouve  quelquefois,  dans  les  modèles  de  style  publiés  jusqu'à 
ce  jour,  quelques  explications  de  mots,  quelques  observations 
grammaticales  ou  criflques  ;  mais  ce  n'est  pas  là  qu'on  rencontre 
des  notions  bien  recherchées  et  bien  savantes  sur  la  langue.  Une 
des  nouveautés  qui  devront  le  plus  frapper  dans  nos  extraits,  c'est 
le  nombre,  l'étendue  et  la  nature  des  notes  philologiques  dont  ils 
sont  accompagnés.  Par  là,  nous  croyons  avoir  satisfait  à  un  besoin 
très-grand,  non-seulement  de  ceux  qui  font  leurs  études,  mais  de 
la  plus  forte  partie,  peut-être,  de  ceux  qui  les  ont  plus  ou  moins 
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bien  faites.  Aux  uns  et  aux  autres  il  faut  des  guides  dans  la  lec- 
ture des  auteurs  du  seizième  siècle  et  même  du  dix-septième 
siècle.  Ne  parlons  que  du  dix-septième  siècle.  C'est  maintenant 
un  fait  heureux  à  constater  :  on  admire  le  dix-septième  siècle,  on 
le  lit,  on  l'étudié;  il  y  a  môme  encore  aujourd'hui  quelques  hom- 
mes qui  ont  la  passion  de  cette  admirable  langue  du  pur  Louis  XIV 
et  de  la  fin  de  Louis  XIII  ;  il  y  a  encore  quelques  écrivains  dont  la 
langue  est  fidèle,  avec  un  caractère  distinct,  à  la  tradition  du  dix- 
septième  siècle.  Mais  la  comprend-on  bien,  généralement,  cette 
langue,  etya-t-il  chance  pour  qu'on  la  comprenne  dans  un  siècle? 
Ceci  est  une  grave  question,  et  nous  y  répondrons  négativement. 
Non,  généralement  on  ne  la  comprend  pas,  et  la  plupart  môme 
des  esprits  cultivés  savent  à  peine  se  douter  des  difticultés  qu'elle 
ofifre.  Non,  on  ne  la  comprendra  plus  dans  un  siècle,  s'il  n'y 
est  apporté  remède. 

Il  n'est  pas  un  homme  qui  puisse  se  vanter  d'ôtre  capable, 
ni  par  l'intelligence  des  mots,  ni  par  l'esprit  de  pénétration, 
d'entrer  tout  à  fait  dans  la  conception  de  quelque  auteur  grec 
ou  latin  que  ce  soit.  Que  de  délicatesses  des  langues  ancien- 
nes demeurent  pour  tous  invinciblement  cachées  dans  une  impé- 
nétrable obscurité  !  Et  le  français,  le  français  de  la  grande  époque, 
combien  de  personnes  instruites,  mais  combien  de  littérateurs, 
mais  combien  môme  de  professeurs  titrés  de  littérature  française 
compterait-on  qui  le  comprissent  dans  toute  son  étendue,  dans 
toutes  ses  variétés?  A  mesure  qu'on  avance  dans  l'étude  sérieuse 
de  cette  grande  langue,  à  mesure  on  est  saisi  de  confusion  comme 
d'étonnement  de  son  ignorance.  Cette  ignorance  est  à  peu  près 
générale,  et  personne  presque  ne  la  soupçonne  chez  soi.  On 
ouvre  un  livre  de  la  bonne  époque,  on  saisit  très-bien  l'en- 
semble des  idées,  l'intérôt  entraîne,  la  magnificence  du  lan- 
gage captive.  A  chaque  page,  il  se  présente  des  locutions  particu- 
lières à  ce  temps.  On  croit  parfaitement  savoir  ce  que  valent  ces 
expressions;  rien  ne  semble  plus  clair,  et  très-souvent  à  peine 
entend-on  vaguement,  souvent  on  n'entend  rien  du  tout;  parfois 
même  l'on  comprend  juste  au  rebours  de  la  pensée  de  l'auteur. 
C'est  que  la  langue  qu'on  lit  est  fort  différente  de  celle  à  laquelle 
on  est  accoutumé,  de  notre  langue  usuelle  de  la  conversation, 
des  journaux  et  des  livres.  C'est  que  la  languefrançaise  est  incroya- 
blement déjà  changée  de  ce  qu'elle  était  au  dix-septième  siècle, 
et  que  des  sens  fort  éloignés  sont  attachés  aux  mômes  mots  dans 
la  langue  de  celte  époque  et  dans  celle  de  la  nôtre;  c'est  que,  pour 
une  forte  partie  du  lexique,  nous  ne  parlons  plus  la  môme  langue, 
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à  prendre  ce  mot  dans  une  acception  plus  étendue  que  celle  delà 
grammaire  :  ce  n'est  plus,  on  pourrait  presque  le  dire,  le  môme 
instrument  ni  la  môme  manière  de  l'employer. 

Nos  plus  grands  auteurs  sont  passés  à  l'étal  d'anciens.  On  l'a 
vaguement  senti.  On  a  déjà,  souvent,  essayé  de  les  interpréter, 
comme  on  fait  des  anciens.  Quelques  littérateurs,  quelques 
membres  du  corps  enseignant,  qui  comprennent  que,  pour  lutter 
contre  la  décadence  et  pour  étayer  la  ruine  des  études,  il  faut  ra- 
mener la  jeunesse  au  goût  réparateur  du  dix-septième  siècle,  ont 
publié,  et  publient  encore  tous  les  jours,  d'estimables  travaux  sur 
la  langue  de  ces  vieux  illustres,  et  en  ont  donné  des  éditions  col- 
lationnées  sur  les  meilleurs  textes  et  annotées. 

Il  faut  ôtre  reconnaissant  de  ces  efforts,  lorsqu'ils  ont  été  vérita- 
bles et  consciencieux.  Mais  il  serait  de  dangereuse  conséquence 
de  croire  qu'ils  aient  atteint  le  but.  Après  avoir  très-attentivement 
examiné  tous  les  différents  travaux  qui  ont  été  faits  pour  éclaircir, 
expliquer,  commenter  les  éminents  écrivains  de  notre  grande 
époque  littéraire,  nous  avons  acquis  la  conviction  que  la  connais- 
sance de  la  langue  du  dix-septième  siècle  n'est  pas  en  rapport 
avec  l'état  de  la  science  contemporaine  sur  d'autres  points. 

Au  moins  un  bon  nombre  de  difficultés,  et  des  plus  graves, 
seront,  dans  cet  ouvrage,  étudiées  à  fond  et  avec  une  sûreté  que 
peuvent  seules  donner  des  études  approfondies  de  philologie  et 
de  lexicographie,  comme  celles  que  nous  poursuivons  silencieu- 
sement depuis  plus  de  douze  ans,  et  dont  le  résultat  sera  bientôt 
rendu  public.  On  verra  quelquefois,  pour  un  môme  fait,  une  abon- 
dance de  citations.  On  s'apercevra  que  nous  n'avons  pas  voulu 
seulement  entasser  les  éruditions,  mais  que  notre  objet  a  été  d'ap- 
peler fortement  l'attention  sur  des  faits  de  langue  peu  connus,  d'in- 
culquer certains  sens,  certaines  locutions  généralement  ignorés. 

Nous  ne  nous  contentons  pas  d'interpréter  ;  souvent  nous  étu- 
dions les  locutions  au  point  de  vue  de  l'usage,  et  nous  indiquons 
celles  qu'on  doit  regretter  d'avoir  laissé  perdre,  et  qu'il  faudrait 
essayer  de  reprendre.  Nous  ne  disons  rien  à  ce  sujet  qu'avec  une 
extrême  réserve.  Certes  nous  ne  voudrions  pas  nous  vanter  de  pou- 
voir toujours  démêler  au  juste  et  fixer  précisément  les  locutions 
surannées  et  véritablement  tombées,  et  les  locutions  restées 
dans  l'usage  ou  pouvant  encore  être  employées  heureusement, 
quoique  oubliées  et  négligées.  Nous  ne  prononcerons  ici  que  dans 
le  cas  de  l'évidence. 

ni.  —  Nous  n'offrons  pas  seulement  des  modèles,  mais  des  études 
de  style.  Des  ouvrages  analogues  au  nôtre  ont  la  fâcheuse  habitude 
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de  citer  des  auteurs  qui  ne  peuvent  pas  même  être  regardés 
comme  de  passables  écrivains,  bien  loin  qu'on  puisse  les  mettre 
au  rang  des  modèles.  Pour  nous,  notre  principe  est  d'exclure  sans 
exception  tous  les  écrivains  subalternes,  et  de  prendre  nos 
extraits  dans  les  plus  éminents  auteurs  du  règne  de  la  perfection 
du  goût,  et  dans  un  petit  nombre  seulement  de  ceux  du  dix-hui- 
tième et  du  dix-neuvième  siècle.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  pen- 
sions que  pour  les  classes  supérieures  on  ne  puisse  et  même  on 
ne  doive  puiser  abondamment  chez  des  écrivains  qui  ne  sont  pas 
constamment  fidèles  au  goût.  Il  nous  a  paru  principalement  utile 
de  le  faire  pour  les  auteurs  qui  parurent  avant  qu'on  eût  fixé  l'usage 
de  la  langue  moderne.  Il  faut  étudier,  pour  les  imiter,  les  modèles 
parfaits  dont  la  langue  n'a  pas  ou  a  peu  changé  ;  il  faut  étudier 
pour  l'intelligence  de  la  langue  et  pour  leur  importance  historique 
les  écrivains  originaux  et  utiles  qui  leur  sont  antérieurs. 

La  langue  d'en  deçà  du  dix-septième  siècle  n'est  encore  connue 
raisonnablement  que  d'un  nombre  assez  restreint  d'initiés.  Les 
élèves  les  plus  avancés  des  collèges  n'ont  là-dessus  que  des  con- 
naissances très-courtes.  Pour  les  gens  du  monde,  ils  sont  bien 
quelquefois  tentés  d'ouvrir  ces  vieux  livres  ;  mais  un  point  les  en 
empêche  :  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits  est  pour  eux 
une  langue  étrangère.  La  plupart  même  des  hommes  qui  se 
prétendent  lettrés  n'ont  pas  une  connaissance  directe  des  écri- 
vains qui  ont  les  premiers  illustré  la  langue  de  la  patrie  :  tel 
homme  de  grande  réputation  de  savoir  ne  pourrait  pas  lire 
Marot,  Rabelais,  ou  ne  les  lit  jamais;  et  au  moins  la  moitié  de 
ceux  qui  sont  censés  les  lire  ne  les  comprennent  que  fort  im- 
parfaitement. 

Cette  négligence  est  déplorable  au  point  de  vue  historique  ;  elle 
est  également  fâcheuse  au  point  de  vue  de  la  pratique  du  style. 
Non,  le  commerce  vivifiant  du  dix-septième  siècle  ne  doit  pas 
faire  négliger  celui  des  meilleurs  auteurs  du  seizième.  L'étude  sé- 
rieuse du  vieux  français  peut  être  d'une  influence  aussi  puis- 
sante qu'étendue.  Il  y  a  à  faire,  dans  ces  écrivains  originaux,  une 
abondante  récolte  de  tours  excellents  et  de  mots  du  meilleur  aloi. 
Dans  les  moins  connus  et  les  moins  lus,  il  est  maintes  pierres  pré- 
cieuses qui,  montées  par  d'adroits  joailliers,  brilleraient  partout 
du  plus  charmant  éclat.  Dans  tel  ou  tel  recoin  de  leurs  ouvrages 
se  trouve  caché  beaucoup  d'or  en  mine,  qui  vaut  bien  qu'on 
prenne  la  peine  de  l'extraire,  de  l'épurer  et  de  le  façonner.  On 
l'a  déjà  essayé  avec  succès  :  certes,  plusieurs  mots  renouvelés 
tiennent  fort  bien  leur  place  dans  les  ouvrages  de  Chateaubriand, 
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de  Victor  Hugo,  de  Lamartine,  de  Sainte-Beuve,  et  de  plusieurs 
autres.  Avant  l'apparition  de  la  nouvelle  école,  la  langue  avait  le 
plus  grand  besoin  d'être  retrempée  à  ses  origines.  La  tentative 
qui  a  été  faite  fut  sans  doute  abusive,  et  l'on  n'a  pas  su  extraire 
le  suc  le  plus  pur  et  le  plus  nourrissant  des  écrivains  à  la  tradi- 
tion desquels  on  prétendait  remonter;  nous  devons  cependant 
continuer  en  ce  sens  l'œuvre  des  romantiques,  et  apprendre  d'eux 
qu'il  y  a  quantité  de  mots,  de  formes,  de  locutions  parfaitement 
susceptibles  de  restauration,  et  dont  la  reprise  servirait  à  jeter 
un  peu  de  sang  généreux  dans  ce  corps  trop  amaigri  de  notre 
littérature. 

«  Quelque  infélicité  de  siècle  où  nous  soyons,  »  comme  disait 
Joachim  du  Bellay*,  il  y  a  aujourd'hui  de  très-nombreux  amis  de 
notre  vieille  bonne  langue,  dont  quelques-uns  la  connaissent,  peu 
s'en  faut,  aussi  à  fond  que  ces  érudits  allemands  exclusivement 
occupés  de  la  crise  ou  de  Vexégèse  des  écrivains  de  Rome  et  d'A- 
thènes, connaissent  le  grec  avec  tous  ses  dialectes.  Toute  une 
troupe  d'ardents  travailleurs  étudient,  interprètent,  analysent 
les  auteurs  qui  ont  les  premiers  débrouillé  et  poli  notre  langue. 
Grâce  à  eux,  on  peut  maintenant  se  procurer  facilement  des 
textes  corrects  de  ces  écrits  autrefois  si  rares.  Grâce  à  eux  aussi, 
des  ouvrages  qui  paraissaient  décriés  irrémissiblement  ont  repris 
quelque  faveur,  ou  même  ont  reconquis  la  vogue. 

Le  mouvement  est  donc  donné,  et  il  ne  manque  plus  que  de 
faire  pénétrer,  avec  la  mesure  convenable,  ces  études  dans  l'édu- 
cation. Ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  par  la  partie  de  cet  ou- 
vrage consacrée  au  seizième  siècle  *,  nous  le  compléterons  par  la 
publication  d'un  travail  qui  offrira  un  spicilegium  de  tous  nos 
vieux  auteurs,  prosateurs  et  poètes,  à  partir  du  dixième  siècle. 
Nous  donnerons,  comme  ici,  des  études  générales  sur  chaque 
siècle,  des  notices  sur  les  principaux  écrivains,  des  extraits  suf- 
fisants à  faire  connaître  leur  manière,  et  aussi  capables  d'intéres- 
ser. Le  livre  sera  terminé  par  un  glossaire  de  tous  les  mots  vieillis 
souvent  enrichi  d'exemples  pris  ailleurs. 

Notre  ouvrage  entier  donnera  une  idée  succincte,  mais  très-nette, 

*  Illustration  de  la  langue  française,  2*  partie,  chap.  vi. 

*  Nous  avons  réduit  tous  les  textes  du  seizième  siècle,  comme  ceux  da  dix- 
septième,  à  l'orthographe  actuelle  de  TAcadémie,  afin  d'en  faciliter  la  lecture,  et 
aussi  à  cause  de  l'arbitraire  de  la  mobile  orthographe  de  cette  époque.  Joachim  du 
Bellay  déclarait,  dans  la  préface  d'un  de  ses  poèmes,  qu'il  avait  «  peu  regardé  à 
l'orthographie,  la  voyant  aujourd'hui  aussi  diverse  qu'il  y  a  de  aortes  d'écrivains.  » 
(L'0/iv«,  au  lecteur.} 
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des  principaux  changements  apportés  à  notre  langue  par  le  long 
cours  des  siècles,  une  connaissance  précise  de  tous  les  écrivains 
qui  l'ont  successivement  honorée,  et  pourra  faire  au  moins  conce- 
voir aux  hommes  non  spécialement  consacrés  à  l'érudition,  quelles 
sont  les  richesses  de  notre  grande  littérature,  richesses  connues 
de  si  peu  de  personnes.  «Je  suis  persuadé,  dit  un  de  nos  plus  ingé- 
nieux écrivains,  que  nous  sommes  comme  les  grands  seigneurs, 
qui  ne  prennent  pas  toujours  la  peine  de  tenir  des  registres  exacts 
de  leurs  biens,  et  qui  en  ignorent  une  bonne  partie*,  n 

Nous  n'avons  rien  négligé  pour  que  cet  ouvrage  annonçât  avan- 
tageusement ceux  qui  doivent  le  suivre.  Si  quelques  personnes 
trouvent  que  nous  n'avons  pas  suffisamment  rempli  toute  l'éten- 
due du  titre  que  nous  lui  avons  donné,  qu'elles  veuillent  bien  pen- 
ser aux  gênes  de  toute  sorte  que  nous  imposaient  la  réunion  des 
divers  objets  que  nous  nous  sommes  proposés,  et  l'espace  où 
nous  devions  nous  renfermer. 

1  Fontenelle,  Digression  sur  les  anciens. 
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IDÉE   GÉNÉRALE  DE   LA   PROSE   FRANÇAISE   AU  SEIZIÈME    SIÈCLE. 

Pendant  longtemps  on  fixa  au  milieu  du  dix-septième  siècle  l'origine 
de  notre  littérature.  On  datait  de  Pascal  et  de  Corneille  la  constitution 
définitive  du  style  moderne  ;  on  les  faisait  relever  directement  des 
anciens,  et  on  prétendait  qu'avant  eux  il  n'y  avait  rien  en  France  d'une 
véritable  valeur  littéraire.  On  connaît  les  étranges  jugements  de  Boi- 
leausur  nos  anciens.  Fénelon,dans  son  enthousiasme  trop  exclusif  pour 
le  génie  grec,  ne  fut  pas,  on  le  sait,  plus  juste.  Tout  ce  qui  avait  précédé 
l'époque  du  grand  roi,  était  pour  lui  de  la  barbarie.  Dans  une  lettre  à 
La  Motte  Houdard,  du  4  mai  1714,  il  disait  :  Nous  sortons  à  peine  d'une 
étonnante  barbarie.  Guez  de  Balzac  avait  employé  le  même  mot  de  bar- 
barie, mais  au  moins  il  l'avait  appelée  belle  barbarie;  il  avait  dit  :  La 
vénérable  antiquité  et  notre  belle  barbarie  *.  Ce  n'est  pas  le  dix-hui- 
tième siècle  qui  pouvait  faire  réparation  au  moyen  âge  et  aux  commence- 
ments de  l'ère  moderne.  Le  dix-huitième  siècle  faisait  û  de  tous  ces  vieux 
livres  où,  selon  lui,  il  n'y  avait  pas  moins  de  gothisme  dans  les  choses 
que  dans  les  caractères.  Suivant  les  écoliers  de  Voltaire,  Marmontel  et 
La  Harpe,  notre  littérature  doit  tout  son  éclat  au  reflet  de  l'antiquité 
grecque  et  païenne.  Ainsi,  comme  dit  le  savant  M.  Littré,  «  on  met  bout 
à  bout,  sans  aucun  intermédiaire,  l'antiquité  classique  et  la  France  mo- 
derne (2).  »  Raisonner  ainsi,  c'était  manquer  à  toute  logique;  c'est  une 
vérité  maintenant  banale  que  la  loi  de  continuité  est  toujours  exacte- 
ment observée,  et  qu'il  n'y  a  point  de  saut  dans  la  nature. 

»  Uttres.Xiy,  13. 

•  La  poésie  homérique  ei  e  vieux  français. 
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Nous  ne  pouvons  nous  refuser  de  reproduire  ici  les  heureux  dévelop- 
pements qui  ont  été  donnés  à  ces  pensées  par  l'illustre  membre  de  l'Insti- 
tut que  nous  venons  de  citer. 

o  Une  érudition  sagement  conduite,  dit-il,  a  dissipé  les  profondes  erreurs  que 
le  dix-huitième  siècle,  et  surtout  le  dix-septième,  nous  avaient  léguées  sur  notre 
passé  littéraire.  Plus  on  étudie  la  langue  de  nos  aïeux,  plus  on  reconnaît  qu'elle 
n'était  point  un  patois  grossier  et  inculte.  C'est  chose  merveilleuse  à  considérer  : 
les  Romains  trouvent  la  Gaule  parlant  un  latin  qui^  dès  le  neuvième  siècle,  a 
pris  le  caractère  des  langues  néolatines,  comme  le  prouve  le  serment  des  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  ;  et  bientôt  après  commence  cette  ère  poétique,  cette  série 
infinie  de  chansons,  de  gestes,  de  fabliaux,  de  lais,  de  chants  d'amour,  qui,  avec 
des  formes  très-semblables,  et  où  se  montre  si  bien  l'unité  profonde  des  nations 
occidentales,  pullule  dans  la  France  d'Oui,  dans  la  France  d'Oc,  dans  l'Italie,  dans 
l'Espagne,  dans  l'Angleterre,  dans  l'Allemagne.  11  importe  de  combattre  avec 
constance  le  préjugé  qui  pèse  sur  le  moyen  âge  :  on  met  ce  temps  au-dessous  de 
l'antiquité  ;  dans  le  fait,  il  est  au-dessus.  Ce  n'est  pas  seulement  comme  fausse 
appréciation  que  je  lutte  contre  cette  opinion,  c'est  comme  empêchant  radicale- 
ment toute  théorie  historique.  Si  le  moyen  âge  n'est  pas  un  progrès  sur  l'antiquité, 
la  chaîne  de  l'histoire  se  brise  entre  nos  mains  aussi  certainement  que  quand  on 
considère  la  grande  révolution  que  nous  traversons  depuis  soixante  ans  comme 
une  aberration,  comme  une  folie  des  hommes  qui  quittent  le  bien  pour  le  mal, 
comme  une  ruine  de  la  société.  11  faut  laisser  tomber  les  préjugés  que  nous  inspi- 
rent, soit  l'éducation  classique,  soit  l'hostilité  révolutionnaire,  contre  le  passé 
catholico -féodal,  et  voir  dans  cette  époque  mémorable  ce  qui  y  est  en  efTet  :  un  in- 
termédiaire qui,  produit  par  la  civilisation  antique,  a  produit  à  son  tour  la  civi- 
lisation moderne  ;  ce  qui  serait  absolument  incompréhensible  s'il  était  vrai  que 
c'eût  été  une  ère  de  ténèbres  et  de  barbarie.  A  mon  sens,  l'étude  de  notre  vieille 
langue  est  particulièrement  propre  à  rectifier  les  idées  ;  on  s'y  plaît  très-vite,  et 
quand  on  s'y  est  plu,  il  est  impossible  de  ne  pas  rapporter  une  impression  favora- 
ble de  ceux  qui  la  parlèrent  i.  » 

Voilà  les  idées  justes  qui  se  généralisent  aujourd'hui.  On  commence 
à  donner  une  plus  haute  lignée  à  la  littérature  française,  et  à  ne  plus 
la  circonscrire  dans  les  limites  de  trois  siècles.  Il  n'est  plus  permis  main- 
tenant de  ne  voir  un  mouvement  littéraire  en  France  qu'à  dater  du 
dix-septième  ni  même  du  seizième  siècle.  Loin  avant  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècle  (on  le  reconnaît  désormais),  la  langue  française 
était  formée,  et  si  haut  que  l'on  remonte  vers  l'origine  de  cette  langue, 
on  la  trouve  originale,  intéressante,  variée.  Amyot  disait,  en  15S9,  dans 
l'épître  dédicatoire  de  ses  Vies  à  Henri  II  : 

«  L'on  vous  donnera  la  louange  d'avoir  glorieusement  fondé  et  commencé  de 
faire  renaître  et  florir  en  ce  noble  royaume  les  bonnes  lettres,  dont  notre  langue 
va  tous  les  jours  de  plus  en  plus  recevant  tel  ornement  et  enrichissement,  que 
ni  l'italienne,  ni  l'espagnole,  ni  autre  qui  soit  aujourd'hui  en  usage  par  l'Europe, 
ne  se  pourra  vanter  de  la  surmonter  en  nombre,  ni  en  bonté  des  outils  de  sapience, 
qui  sont  les  livres.  » 

1  Article  du  National,  au  sujet  du  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière 
et  des  écrivains  du  dix-septième  siècle,  par  F.  Génin. 
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Partie  au  moins  de  ces  éloges  aurait  pu  être  donnée  à  la  langue  de 
l'époque  antérieure  à  Amyot.  On  l'a  solidement  prouvé  :  la  langue 
nommée  Romane,  après  avoir  banni  la  Tudesque  qui  était  dans  la 
bouche  de  nos  premiers  rois,  se  trouva  toute  formée  sous  le  règne  de 
Louis  le  Jeune,  et  les  noms  de  Villehardouin,  de  Joinville,  de  Froissart, 
de  Comines,  de  Montaigne,  de  Molière,  ne  marquent  que  les  diflérents 
âges  de  notre  langue  :  les  terminaisons  varient ,  le  vocabulaire  se  com- 
plète, la  syntaxe  s'épure ,  et  par  degrés  enfln ,  l'art  de  parler  un  même 
idiome  se  modiûe  ou  se  perfectionne;  mais  il  ne  s'en  forme  pas  un  au- 
tre. «  Il  s'est  fait  un  grand  remuement  de  mesnage  en  nostre  langue,  » 
dit  Henri  Estienne,  dans  la  préface  de  la  Précellence  du  langage  français. 
Oui,  mais,  malgré  tantde  variations  de  détail,  le  fond  de  la  langue  est  de- 
meuré le  même,  et  on  retrouve  dans  nos  plus  vieux  auteurs,  malgré  la 
distance  de  tant  de  siècles,  toutes  les  qualités  des  Français  modernes. 
Les  auteurs  du  seizième  siècle  surtout  ont  infiniment  plus  de  rapport 
qu'on  ne  le  croit  communément  avec  ceux  du  dix-septième.  Seulement  la 
liberté  heureuse  qu'avaient  encore  les  écrivains  au  seizième  siècle  était 
licence  au  dix-septième.  «  Pendant  tout  le  seizième  siècle,  a  parfaite- 
ment dit  un  des  plus  judicieux  critiques  de  notre  temps,  la  langue  avait 
été,  ainsi  que  le  goût,  incertaine  et  flottante  ;  elle  variait  du  Nord  au 
Midi,  d'une  province  à  l'autre  ;  les  efforts  mêmes  que  l'on  faisait  pour 
lui  donner  par  l'imitation  ce  qui  lui  manquait,  augmentaient  le  désor- 
dre et  la  rendaient  tour  à  tour  grecque,  latine,  italienne,  espagnole.  Bien 
plus,  les  écrivains  en  disposaient  souverainement.  Chacun  avait  ses 
mots,  ses  tours,  ses  idiotismes,  sa  langue  à  part.  C'étaient  autant  de  lan- 
gues diverses  que  d'auteurs  *.  »  Montaigne,  témoin  de  ces  licences  et  de 
ces  instabilités,  disait  ces  paroles  remarquables  : 

«  J'écris  mon  livre  à  peu  d'hommes,  et  à  peu  d'années.  Si  c'eût  été  une  matière 
de  durée,  il  l'eût  fallu  commettre  à  un  langage  plus  ferme  :  selon  la  variation 
continuelle,  qui  a  suivi  le  nôtre  jusques  à  cette  heure,  qui  peut  espérer  que  sa 
forme  présente  soit  en  usaged'ici  à  cinquante  ans?  Il  écoule  tous  les  jours  de  nos 
mains,  et  depuis  que  je  vis,  s'est  altéré  de  moitié.  Nous  disons  qu'il  est  à  cette 
heure  parfait.  Autant  en  dit  du  sien  chaque  siècle.  Je  n'ai  garde  de  l'en  tenir  là 
tant  qu'il  fuira,  et  s'ira  difformant  comme  il  fait.  C'est  aux  bons  et  utiles  écrits 
de  le  clouer  à  eux,  et  ira  son  crédit  selon  la  fortune  de  notre  état*.  » 

On  essaya  bien  de  fixer  la  langue  par  la  grammaire.  Dès  le  commen- 
ment  du  seizième  siècle,  un  étranger  donna  la  première  grammaire 
française.  Ce  fut  Jean  Palsgrave,  Anglais  de  naissance,  qui  avait  long- 
temps vécu  à  Paris,  et  y  avait  pris  ses  degrés.  Chargé,  comme  le  plus 
habile  de  son  temps,  d'enseigner  le  français  à  la  sœur  de  Henri  VIII, 
veuve  de  Louis  XII,  remariée  au  duc  de  Norfolk,  il  composa  sa  grammaire 
sur  le  plan  de  la  grammaire  du  célèbre  Théodore  de  Gaza.  «Ce  livre,  qui 
n'a  pas  moins  de   900  pages  in-folio,  dit  un  philologue  qui  le  réédita 

»  Patin,  Introduction  à  l'histoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV. 
»  Essais,  m,  9. 
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soigneusement  il  y  a  quelques  années,  est  rédigé  en  anglais,  avec  un 
titre  en  français  et  une  dédicace  à  Henri  VIII  (Londres,  1330);  il  est 
doublement  précieux  pour  le  savoir  exact  et  minutieux  de  l'auteur,  et 
par  l'abondance  des  exemples,  toujours  puisés  dans  les  meilleurs  écri- 
vains, Jean  Lemaire,  Alain  Chartier,  Tévêque  d'Angoulême,  etc.,  etc.  ^  » 

«  Il  ne  faut  pas  laisser  croire,  dit  le  même  érudit,  que  la  France  ait 
poussé  l'indifTérence  pour  sa  propre  langue  au  point  qu'elle  n'eût  jamais 
songé  à  se  f-aire  une  grammaire,  lorsque  Palsgrave  s'en  avisa  pour  elle. 
Avant  Palsgrave ,  Geoffroy  Tory  de  Bourges  s'en  était  occupé  et  avait 
tracé  le  plan  d'un  vaste  travail  d'ensemble,  dont  son  Champ  fleury,  pu- 
blié en  1529,  un  an  avant  le  livre  de  Palsgrave,  n'est  que  l'introduc- 
tion *.  » 

Plus  tard  Ramus  et  d'autres  donnèrent  de  nouvelles  grammaires. 
Mais  tous  les  efforts  des  grammairiens  ne  purent  arrêter  les  oscillations 
perpétuelles  de  mots  et  de  formes,  non  plus  que  les  oscillations  d'ortho- 
graphe, et  l'inculte  liberté,  la  confusion  hétérogène  demeura  le  carac- 
tère de  cette  langue  du  seizième  siècle  qui  n'eut  jamais  rien  d'arrêté  ni 
de  constant, 

«  Car,  depuis  quarante  ans,  déjà  quatre  ou  cinq  fois, 
«  La  façon  a  changé  de  parler  en  françois.s  » 

comme  dit  un  poëte  de  l'époque,  qui  voulait  aussi,  dans  son  Art  poéti- 
que, réglementer  cette  langue  indisciplinée.  Chaque  jour  l'on  tentait 
du  nouveau,  le  nouveau  ne  fût-il  que  de  la  singularité.  Montaigne  le 
reprochait  à  la  plupart  des  écrivains  de  son  siècle.  «  Ils  sont  assez 
hardis  et  dédaigneux  pour  ne  suivre  la  route  commune,  disait-il;  mais 
faute  d'invention  et  de  discrétion  les  perd.  Il  ne  se  voit  qu'une  misé- 
rable affection  d'étrangeté ,  des  déguisements  froids  et  absurdes,  qui,  au 
lieu  d'élever,  abattent  la  matière.  Pourvu  qu'ils  se  gorgiassent  (prennent 
leurs  délices,  se  plongent  sans  retenue)  en  la  nouvelleté,  il  ne  leur  chaut  de 
l'efficace.  Pour  saisir  un  nouveau  mot,  ils  quittent  l'ordinaire  souvent 
plus  fort  et  plus  nerveux  *.  » 

Il  est  au  seizième  siècle  une  foule  de  ces  auteurs  bizarres  auxquels 
Montaigne  faisait  allusion^  qui  ne  valent  pas  qu'on  les  nomme.  Mais  il 
en  est  une  quantité  de  plus  solides  aussi  qui  méritent  au  moins  une 
mention.  L'espace  étroit  où  nous  devons  nous  renfermer  nous  forcera 
nécessairement  de  nous  arrêter  aux  principaux.  Parmi  les  prosateurs 
de  cette  époque,  Marguerite  d'Angoulême,  Rabelais,  Calvin,  Des  Périers, 
Amyot,  Montaigne,  tiennent  de  bien  loin  le  premier  rang.  Des  notices  à 
part  et  assez  étendues  sont  consacrées  à  chacun  d'eux ,  ainsi  qu'à  plu- 

1  Éclaircissement  de  la  langue  française,  par  J.  Palsgrave,  publié  par  F.  Gé- 
nin.  (Documents inédits  relatifs  à  l'hist.  de  France,  2*  série.  Introd.,  p.  T-12. 1852.) 
'  F.  Génin,  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière,  p.  432. 
'  Vauqnelin  de  LaFresnaye,  Satires.  A.  Garnier. 
Essais,  III,  5. 
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sieurs  autres  d'une  valeur  remarquable ,  quoique  inférieurs  à  ceux  que 
nous  venons  de  nonomer.  Nous  glisserons  sur  ces  écrivains  dans  ce  coup 
d'œil  général,  pour  nous  attacher  à  donner  une  idée  de  ceux  dont  nous 
ne  nous  occupons  pas  dans  le  cours  de  notre  ouvrage.  Nous  formerons, 
autant  que  possible,  des  groupes  d'auteurs,  d'après  les  genres  dans  les- 
quels ils  se  sont  exercés. 

Un  des  traits  les  plus  frappants  du  seizième  siècle  est  l'incomparable 
ardeur  pour  l'étude  qui  dévorait  toutes  les  intelligences  où  la  Renais- 
sance avait  excité  une  insatiable  faim  de  savoir. 

c  Maintenant,  disait  Rabelais,  (liv.  II,  ch.n)  toutes  cesdisciplines  sont  restituées, 
les  langues  instaurées.  Grecque  (sans  laquelle  c'est  honte  qu'une  personne  se  dise 
savant)  Hébraïque,  Chaldaique,  Latine.  Les  impressions  tant  élégantes  et  correctes 
en  usance,  qui  ont  été  inventées  de  mon  âge  par  inspiration  divine,  comme  à  con- 
trefll  l'artillerie  par  suggestion  diabolique.  Tout  le  monde  est  plein  de  gens  sa- 
vants, de  précepteurs  très-doctes,  de  librairies  (biblioihèques)tTè&-amfles,  et  m'est 
avis  que  ni  au  temps  de  Platon,  ni  de  Cicéron,  ni  de  Papinian,  n'était  telle  com- 
modité d'étude  qu'on  y  voit  maintenant.  Et  ne  se  faudra  plus  dorénavant  trouver 
en  place,  ni  en  compagnie  qui  ne  sera  bien  expoli  en  l'officine  de  Minerve.  Je  vois 
les  brigands,  les  bourreaux,  les  aventuriers,  les  palefreniers  de  maintenant  plus 
doctes  que  les  docteurs  et  prêcheurs  de  mon  temps. 

«  Que  dirai-je  ?  Les  femmes  et  ÛUes  ont  aspiré  à  cette  louange  et  manne  céleste 
de  bonne  doctrine.  » 

L'éducation  de  Pantagruel  est  un  tableau  assez  peu  chargé  de  l'édu- 
cation générale  d'alors,  témoin  entre  autres  les  détails  de  celle  de 
Henri  de  Mesmes,  que  Rollin  a  consignés  dans  son  Traité  des  études. 
Cet  illustre  magistrat,  dans  ses  Mémoires  faits  pour  sa  famille,  parlait 
ainsi  du  temps  qu'il  avait  passé  au  collège  : 

•  Je  trouve  que  ces  dix-huit  mois  de  collège  me  flrent  assez  bien.  J'appris  à 
répéter,  disputer  et  haranguer  en  public  ;  pris  connaissance  d'honnêtes  enfants, 
dont  aucuns  vivent  aujourd'hui,  appris  la  vie  frugale  de  la  scholarité,  et  à  régler 
mes  heures  :  tellement  que  sortant  de  là,  je  récitai  en  public  plusieurs  vers  latins, 
et  deux  mille  vers  grecs,  faits  selon  l'âge  :  récitai  Homère  par  cœur  d'un  bout  à 
l'autre.  Qui  fut  cause  après  cela  que  j'étais  bien  venu  par  les  premiers  hommes 
du  temps,  et  mon  précepteur  me  menait  quelquefois  chez  Lazarus  Baïûus,  Tusa- 
nus,  Strazellius,  Castellanus  et  Danésius,  avec  honneur  et  progrès  aux  lettres. 
L'an  15i5,  je  fus  envoyé  à  Toulouse  pour  étudier  en  lois  avec  mon  précepteur  et 
mon  frère,  sous  la  conduite  d'un  vieil  gentilhomme  tout  blanc,  qui  avait  long- 
temps voyagé  par  le  monde.  Nous  fûmes  trois  ans  auditeurs  en  plus  étroite  vie  et 
pénibles  études  que  ceux  de  maintenant  ne  voudraient  supporter.  Nous  étions 
debout  à  quatre  heures,  et,  ayant  prié  Dieu,  allions  à  cinq  heures  aux  études,  nos 
gros  livres  sous  le  bras,  nos  écritoires  et  nos  chandeliers  à  la  main.  Nous  oyions 
toutes  les  lectures  jusques  à  dix  heures  sonnées  sans  intermission  :  puis  venions 
dîner,  après  avoir  en  hâte  conféré  demi-heure  ce  qu'avions  écrit  des  lectures. 
Après  diner,  nous  lisions,  par  forme  de  jeu,  Sophocle  ou  Aristophanes,  ou  Eu- 
ripide, et  quelquefois  Démosthènes,  Cicero,  Virgillus,  Horatius.  A  une  heure, 
aux  études;  à  cinq,  au  logis,  à  répéter  et  voir  dans  nos  livres  les  lieux  allégués, 
jusques  après  six.  Puis  noussoupions  et  lisions,  en  grec  ou  en  latin.  Les  fêtes. 
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à  la  grande  messe  et  vêpres.  Au  reste  du  jour,  un  peu  de  musique  et  de  pour- 
menoir.  Quelquefois  nous  allions  dîner  chez  nos  amis  paternels,  qui  nous  invitaient 
plus  souvent  qu'on  ne  nous  y  voulait  mener.  Le  reste  du  jour,  aux  livres  ;  et  avions 
ordinaires  avec  nous  Hadrianus  Turnébus  et  Dionysius  Lambinus,  et  autres  sa- 
vants du  temps  *.  » 

N'est-ce  pas  véritablement  une  éducation  à  la  Ponocrate? 

Aussi  l'érudition  et  la  philologie  ne  furent-elles  jamais  tant  cultivées 
qu'au  seizième  siècle.  Nous  pouvons  à  peine  dire  un  mot  de  leurs  prin- 
cipaux représentants  en  France,  tels  que  Budée,  Lefebvre  d'Etaples, 
Ramus,  Jules  et  Joseph  Scaliger. 

Guillaume  Budé  (1467-1540)  était  un  jurisconsulte.  Cependant  il  cul- 
tiva presque  uniquement  les  lettres.  Dans  son  traité  De  transitu  helle- 
nismi  ad  christianismum  (Du  passage  de  l'hellénisme  au  christianisme), 
repoussant  les  analhèmes  lancés  contre  l'étude  du  grec  par  le  clergé 
inquiet  des  nouveautés,  il  s'attacha  à  démontrer  qu'on  peut  être  hellé- 
niste sans  être  païen  et  hérétique,  qu'au  contraire  la  science  bien  com- 
prise n'est  qu'un  acheminement  à  la  foi,  et  la  philosophie  antique  une 
préparation  à  l'Évangile.  Dans  son  Traite  de  l'institution  d'un  prince, 
écrit  en  français ,  d'un  style  rocailleux  et  bizarre,  il  ne  parle  guère 
que  du  devoir  pour  les  princes  de  déployer  leur  munificence  à  l'égard 
des  savants.  Cependant  Budée  était  un  homme  désintéressé  qui  aurait 
vécu  toute  sa  vie  enseveli  loin  de  la  cour,  dans  la  retraite  et  dans 
l'étude,  si  François  1er  ne  l'en  avait  tiré  pour  l'appeler  auprès  du  trône, 
le  nommer  son  bibliothécaire,  lui  donner  la  charge  de  maître  des  re- 
quêtes, et  le  faire  élire  prévôt  des  marchands.  Il  montra  particulière- 
ment la  générosité  de  son  caractère  dans  les  efforts  sincères  qu'il  lit 
pour  attirer  en  France  son  rival  Erasme  à  qui  François  1er  voulait  coniier 
la  direction  du  collège  qu'il  était  sur  le  point  de  fonder,  pour  l'enseigne- 
ment des  langues,  conformément  au  projet  longtemps  négligé  du  concile 
de  Vienne,  et  à  l'instar  du  collège  des  jeunes  Grecs  fondé  à  Rome  par 
Léon  X. 

Jacques  Lefebvre,  en  langage  savant  Faber  ou  Fabri,  dit  d'Etaples, 
Stapulensis ,  du  lieu  de  sa  naissance,  village  près  d'Amiens ,  naquit  en- 
viron l'an  1435  selon  l'opinion  commune,  ou  vers  1455  d'après  un  calcul 
plus  vraisemblable,  et  mourut  en  1537.  Il  eut  l'honneur,  après  que  de 
doctes  Italiens  avaient  ressuscité  le  platonisme,  de  rétablir  Aristote  dans 
sa  pureté  primitive  par  des  travaux^  aussi  importants  que  pénibles ,  qu'il 
n'accomplit  qu'après  les  plus  patientes  études  et  des  voyages  en  Italie, 
en  Asie,  et  même  en  Afrique ,  et  après  avoir  recherché  dans  toute  l'Eu- 
rope le  commerce  des  hommes  éminents  par  leurs  connaissances.  Esprit 
sensé,  d'une  rectitude  naturelle  de  jugement  que  l'étude  approfondie  des 
mathématiques  avait  encore  augmentée,  en  expliquant  dans  des  leçons 
publiques  le  texte  du  philosophe  de  Stagire,  il  en  recommanda  l'étude, 
mais  se  garda  toujours  d'y  faire  voir  une  autorité  à  laquelle  il  fallût 

1  DansRoUin,  Traité  des  études,  liv.  Il,  chap.  ii,  art.  1. 
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aveuglément  céder.  Engagé  dans  l'état  ecclésiastique,  il  s'éleva  contre 
les  abus  de  la  vieille  scolastique  qui  était  généralement  la  philosophie 
réduite  non  pas  à  la  dialectique,  mais  aux  formes  de  la  dialectique,  et  il 
parla  sur  des  sujets  délicats  avec  une  liberté  qui  fit  soupçonner  son 
orthodoxie  et  lui  attira  de  vives  critiques  de  la  Sorbonne  et  de  plusieurs 
ordres  monastiques.  Cependant  il  fut  toujours  hautement  protégé  de 
François  !«■•  comme  de  sa  sœur  la  reine  Marguerite. 

Pierre  La  Ramée,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ramus  (1502-1572), 
est  célèbre  par  son  goût  des  réformes  et  des  innovations.  A  sa  réception 
au  degré  de  maître  es  arts,  il  s'engagea  à  soutenir  le  contre-pied  d'Aris- 
tûte  sur  tout  ce  qu'on  voudrait  lui  objecter  '.  Il  se  tira  heureusement  des 
objections  qui  lui  furent  faites  un  jour  entier.  Ce  succès  lui  donna 
l'envie  d'examiner  plus  à  fond  la  doctrine  d'Aristote  et  de  la  combattre 
rigoureusement,  et  bientôt  il  publia  à  Paris  deux  ouvrages  contre  la  Lo- 
gique du  Stagirite.  11  connaissait  admirablement  son  auteur,  et  ce 
fut  sur  les  textes  longtemps  étudiés  et  professés  qu'il  le  jugea  et 
le  combattit.  11  critiqua  VOrganon  pied  à  pied,  et  chaque  partie,  chaque 
livre,  chaque  section,  chaque  paragraphe  lui  offrirent  l'occasion  de  re- 
marques des  plus  sagaces,  si  ce  n'est  toujours  des  plus  sensées.  La  colère 
fut  grande  contre  lui.  U  fut  représenté ,  entre  autres,  par  le  Portugais 
Antoine  Govéa,  comme  un  séditieux,  un  impie,  qui,  par  ses  attaques 
contre  Aristote,  prétendait  subvertir  à  la  fois  les  sciences,  la  morale,  la 
religion.  Bientôt  Pierre  Galand  et  Jacques  Charpentier,  réputés  les 
deux  plus  savants  hommes  de  l'Université,  excitèrent  par  leurs  écrits  em- 
portés une  telle  animadversion  contre  lui,  qu'il  fut  condamné  pai-  lettres 
patentes  de  François  le"*,  comme  ignorant,  téméraire,  impudent,  d'a- 
voir osé  «  condamner  le  train  et  art  de  logique  reçu  de  toutes  les 
nations  ». 

Non  content  d'attaquer  Aristote ,  Ramus  s'en  prit  à  Cicéron  et  à  Quin- 
tilien.  Dans  cette  occasion  il  fut  beaucoup  trop  déclamateur.  La  postérité 
lui  a  pardonné  ce  tort  et  beaucoup  d'autres,  parce  que ,  le  premier  en 
France,  il  conçut  l'idée  de  la  réunion  de  l'élude  de  l'éloquence  à  celle  de 
la  philosophie,  et  voulut,  comme  Mélanchthon  l'avait  tenté  en  Allemagne, 
rallier  la  philosophie  aux  traditions  de  la  belle  littérature.  11  développa 
spirituellement  cette  idée  dans  un  discours  d'introduction  à  ses  icçons 
de  philosophie  :  De  studiis  philosophiœ  et  eloquentiœ  conjungendis.  11 
paraissait  plutôt  fait  pour  l'éloquence  que  pour  la  véritable  philosophie. 
Le  protestant  Brucker  a  avoué  que  sa  philosophie  est  plutôt  verbale  que 
réelle  :  Philosophiœ  verbalis  magis  quam  realis  sludium. 

Ramus  a  composé  dos  grammaires  grecque,  latine  et  française.  Il  a 
éci'it  sur  presque  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences.  Il  réfuta  Euclide 
comme  Aristote.  Mais  Montucla  nous  apprend  que  ses  œuvres  mathé- 
matiques manquent  de  précision  et  d'exactitude,  et  que  les  géomètres 
n'en  font  aucun  cas. 

*  J.  Thomas  Freigius,  in  Vitâ  Pétri  Rami,  p.  lO. 
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On  connaît  la  manière  atroce  dont  ses  envieux,  et  en  particulier  Char- 
pentier, firent  périr  Ramus  pendant  les  massacres  de  la  Saint-Barthélé- 
my, mort  qu'il  semblait  avoir  prévue  et  acceptée  dès  le  début  de  sa 
carrière.  «  Puisque,  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  écrivait-il  en  1S43,  nous 
avons  déclaré  la  giierre  aux  sophistes,  c'est-à-dire  aux  ennemis  de  la 
vérité ,  ce  ne  sont  pas  seulement  tous  les  travaux  et  tous  les  périls  qu'il 
faut  affronter,  pour  détruire  de  fond  en  comble  ces  repaires  de  sophis- 
tes :  c'est  une  mort  intrépide  et  glorieuse  qu'il  faut  accepter  au  besoin,  » 

Jules  ScaHger(  1484-1 558)  a  écrit  un  livre  des  Causes  de  la  langue  la- 
Une,  1540,  in-4°,  un  traité  de  l'Art  poétique,  1561 ,  in-fol.,  et  nombre  de 
commentaires  et  de  traductions  d'auteurs  anciens,  en  particulier  d'Aris- 
tote  et  de  Théophraste.  11  gâta  le  mérite  de  son  érudition  et  de  sa  critique 
par  sa  vanité  et  son  esprit  satirique  qui  lui  attirèrent  beaucoup  d'adver- 
saires, entre  autres  Augustin  Niphus  et  Cardan.  Cependant  ses  admira- 
teurs furent  encore  plus  nombreux.  «  Tous  les  savants,  dit  Baillet,  l'ont 
reconnu  pour  leur  maître,  et,  si  j'ose  le  dire,  pour  leur  dieu  ou  pour 
leur  idole,  selon  la  disposition  différente  de  leur  cœur  et  de  leur  esprit.  » 
C'est  quelque  chose  de  fabuleux  que  tous  les  éloges  et  les  titres  qui 
lui  furent  décernés ,  et  dont  le  bon  auteur  Des  jugements  des  savants  a 
chargé  de  longues  pages  de  sa  compilation  ^  L'appréciation  la  plus  mo- 
dérée est  celle  du  président  de  Thou,  selon  lequel  Jules  Scaliger 
«  faisait  un  rang  à  part  au-dessus  du  premier  ordre  des  savants ,  Dieu 
l'ayant  élevé  beaucoup  au  delà  de  la  condition  commune  des  hommes.» 

Son  fils  Joseph  Scaliger  (1530-1607)  parlait  treize  langues  anciennes 
ou  modernes.  Il  donna  des  commentaires  sur  douze  auteurs  latins  et 
cinq  auteurs  grecs;  des  notes  sur  quatre;  des  traductions  de  quatre 
ouvrages  de  divers  auteurs  grecs.  Il  servit  la  géographie  ancienne  par 
une  foule  de  remarques  répandues  dans  ses  ouvrages,  et  par  son 
édition  de  la  Notice  des  Gaules.  11  créa  par  deux  ouvrages  latins  la  chro- 
nologie pour  les  temps  anciens.  Ayant  quitté  la  France  en  1593,  pour 
occuper  à  Leyde  la  chaire  de  Juste  Lipse,  il  s'acquit  dans  ce  pays  étran- 
ger une  réputation  telle  que  Ruhneken  le  reconnaît  pour  le  chef  et  le 
maître  des  nombreux  érudits  qui  se  succédèrent  avec  éclat  en  Hollande 
dans  le  cours  du  dix-septième  siècle. 

Nous  sommes  forcé  de  nous  contenter  de  citer  d'autres  érudits  qui 
illustrèrent  la  carrière  philosophique,  comme  Turnèbe  (Toumebue), 
Muret,  Dorât,  Lambin.  Parmi  ces  doctes  toujours  occupés  à  compiler  ou 
à  commenter  les  pensées  des  anciens,  plusieurs  étaient  capables  de 
penser  de  leur  chef;  un  trop  grand  nombre  ne  savaient  être  que  des 
échos,  et  des  échos  souvent  faux.  Le  monde  pullulait  alors  de  ces  hom- 
mes dont  tout  le  mérite  consistait  à  entasser  dans  leur  tête  le  docte 
fatras  même  des  plus  médiocres  ouvrages  grecs  ou  latins  qu'ils  pou- 
vaient dévorer.  Rappeler  leur  souvenir,  c'est  déjà  trop  nous  occuper 
d'eux. 

»  Ba'iUit,  Jugements  des  savants,  t.  11,  Critiq.,  grammair. 
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D'autres  érudits  eurent  une  influence  déplorable  sur  la  langue  par 
leur  manie  de  parler  latin  en  français  et  de  copier  servilement  la  forme 
latine  dans  leurs  créations  souvent  inutiles  de  mots  à  bases  classiques. 
Marot,  avec  son  esprit  facile  et  naturel,  ne  pouvait  souffrir  ces  «  écrivains 
si  goulus  de  la  peau  de  ce  pauvre  latin.  »  Par  la  même  image,  Etienne 
Dolet  les  appelait  des  «  excoriatcurs  de  la  langue  laiine  ».  Rabelais  les 
ridiculisa  dans  la  personne  de  son  écolier  limousin  auquel  il  fait  parler 
un  si  ridicule  baragouin,  et  continua  sa  raillerie  dans  l'amusante  Épître 
du  Limousin  de  Pantagruel  : 

Pour  indaguer  en  vocable  authenticque 
La  purité  de  la  langue  gallicque. 
Jadis  immerse  en  caligine  obscure, 
Et  profliger  la  barbarie  anticque, 
La  rénovant  en  sa  candeur  alticque, 
Chascun  y  prend  solicitude  et  cure. 
Mais  tel  si  fort  les  intestines  cure, 
Voulant  saper  plus  que  l'animal  vale, 
Qu'il  se  contrainct  transgredir  la  tonture. 
Et  degluber  la  lingue  latiale.  » 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  Rabelais  a  été  lui-même  repris  du 
ridicule  dont  il  reprend  les  autres.  C'est  à  lui  que  Geoffroy  Tory  (1529), 
dans  l'Épître  aux  lecteurs  de  son  Champ  fleury,  fait  ainsi  allusion  ; 
«  Quand  escumeurs  de  latin  disent  :  Despumons  la  Verbocination  Latiale, 
et  transfretons  la  Sequane  au  ludicule  et  crépuscule,  puis  déambulons 
parles  quadrivies  et  platées  de  Lutece,et  comme  verisimiles  amorabundes 
captivons  la  benivolence  de  l'omnigene  et  omniforme  sexe  féminin,  me 
semble  qu'ils  ne  se  mocquent  seulement  de  leui's  semblables ,  mais  de 
leur  même  personne.  » 

On  pourrait  croire  que  le  portrait  de  ces  pédantesques  affectations  a  été 
exagéré.  Voulez-vous  être  persuadé  du  contraire,  ouvrez  la  Départie 
d'amour,  de  Biaise  d'Auriol,  auteur  de  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  (mort  vers  1540),  vous  lirez  au  début  :  «  Enclos  dans  mon  secret 
répagule,  sur  celluy  point  que  opacosité  noctiale  a  terminé  ses  umbra- 
ges,  et  Diane  luciférante  commence  ses  rays  illuminatifs  par  le  climat 
univei-sel  espandre,  Aurora  ses  amyables  refreschements  dulciûques  et 
mcUiflues  attribuer,  et  Phebus  les  tenebrosités  ventarisantes  et  pulvé- 
risantes de  Boreas  presunder  et  amortir,  etc.,  etc.  »  André  de  La  Vigne, 
guerrier  poète  un  peu  antérieur,  dont  on  a  de  nos  jours  réédité  plusieurs 
drames,  commence  ainsi  son  Vergier  d'honneur  de  l'entreprise  et  voyage 
de  Naples  :  il  se  trouvait  offusqué  par  soif  dormitive  qui  lors  coagulait  le 
palat  de  sa  lingonicque  résonnance.  Des  écrivains  plus  renommés  n'eurent 
pas  une  langue  plus  sensée.  Voici  comment  Crestin,  que  Clément  Marot 
appelait  le  souverain  poète  français,  écrit  à  Molinet  auquel  ses  Dits  et  faits 
firent  aussi  dans  le  temps  une  grande  réputation  :  «  Or  ne  faut  pas  que 
tu  ignores  combien  on  te  cberche  sur  tous  autres  en  solertie  attrayant , 
pour  le  souef  arroiisement  de  tesporées,  et  doulces  influencées  de  tes 
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orbes  donnant  sérénité  aux  tempêtes,  union  aux  divisions  et  repos  aux 
turbes  esmues.  Et  semble  que  Tulle  par  éloquence,  Orose  par  historio- 
graphe, et  Oclavien  par  melliflue  rhétorique,  n'aient  été  dignes  d'ar- 
rouser  leurs  plumes  en  tes  ruisseaux  pégases,  etc.  »  Molinet  répond  dans 
le  même  style  :  «  Crestin  sacré  et  bénédictionné  de  céleste  main,  aorné 
de  précieuses  gemmes,  tu  n'as  cause  de  doléances,  etc.  ^  » 

Heureusement  il  y  avait  de  bons  esprits  q\ii  défendaient  le  français  du 
cru  contre  «  les  latineurs  et  grécaniseurs  «.  »  «  Mes  enfants,  disait  le 
bonhomme  Ronsard  à  d'Aubigné  et  à  d'autres,  il  y  a  des  vocables  qui  sont 
français  naturels,  qui  sentent  le  vieux,  mais  le  libre  et  le  français  :  je 
vous  recommande,  par  testament,  que  vous  ne  laissiez  point  perdre  ces 
vieux  termes,  et  que  vous  les  défendiez  contre  des  marauds  qui  ne  tien- 
nent pour  élégant  que  ce  qui  est  écorché  du  latin  et  de  l'italien  '.  » 

Toute  cette  école  érudite  copiait  servilement  les  pensées  et  les  pro- 
cédés de  composition  des  anciens  comme  leurs  mots  et  leurs  formes 
de  langage. 

Ce  fut  un  grand  mal  que  cet  engouement  exclusif  pour  les  modèles  de 
l'antiquité  païenne,  que  cet  oubli  du  génie  national,  que  cet  asservisse- 
ment à  imiter  au  lieu  de  créer  avec  indépendance  et  originalité.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ces  excès;  il  en  a  trop  été  question  dans  ces  derniers 
temps.  11  est  regrettable  qu'en  constatant  l'abus,  on  n'ait  pas  su  toujorn-s 
reconnaître  la  part  du  bien  qui  est  résulté  de  ce  retour  ardent  à  l'étude 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  grecque  et  romaine. 

L'affranchissement  des  intelligences  devenues  idolâtres  de  ce  qui  ne 
devait  être  qu'un  objet  d'étude  et  d'émulation  fut  préparé  par  le  grand 
mouvement  philosophique  commencé  au  quinzième  siècle  et  poursuivi 
sans  relâche  pendant  tout  le  seizième. 

La  philosophie  au  seizième  siècle  n'est  guère  qu'une  révolte  contre 
l'autorité  du  fondateur  du  Lycée  si  dominante  dans  les  écoles  surtout 
depuis  saint  Thomas  d'Aquin.  Ce  n'est  certes  pas  nous  qui  voudrions 
déprécier  Aristote,  ce  grand  homme  qui  vit  un  jour  renverser  dans  la 
boue  le  trône  qu'il  avait  occupé  pendant  tant  de  siècles,  comme  légis- 
lateur suprême  de  la  pensée,  comme  interprète  de  la  nature,  à  la  plus 
intime  confidence  de  laquelle  il  paraît  avoir  été  admis,  comme  esprit 
éminemment  positif  qui  poursuit  en  tout  sens  ce  qui  tient  aux  faits, 
comme  génie  universel  qui  embrasse  toutes  les  sciences  comme  si  elles 
étaient  également  son  domaine.  Assurément  on  dédaigna  trop  ce  prince 
des  philosophes  lorsqu'on  eût  pu  rompre  et  emporter  les  barrières  qui 
avaient  servi  jusqu'alors  à  retenir  l'esprit  humain  dans  les  bornes  que  le 
Stagirite  n'avait  pu  franchir.  Mais  enfin  au  seizième  siècle  son  autorité, 
devant  laquelle  on  se  courbait  servilement,  était  un  obstacle  au  progrès. 


*  Cités  par  M.  Ch.  d'Héricault,  Les  poètes  bohèmes  du  seizième  siècle  {Revue 
des  Deux-Mondes,  15  sept.  1852). 

'  Ronsard,  préface  de  la  Franciade. 

*  Les  Tragiques  d' Agrippa  d'Aubigné,  préface  du  premier  éditeur. 
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C'est  pourquoi  on  doit  honneur  et  reconnaissance  à  ceux  qui  les  premiers 
osèrent  la  secouer.  Et,  qii'on  le  remarque,  c'était  moins  le  véritable 
Aristote,  l'Aristote  d'Athènes,  qu'ils  attaquaient,  qu'un  Aristote  formé  de 
l'amalgame  de  mille  commentaires  contradictoires,  des  commentaires 
arabes  en  particulier.  Celait  l'Aristote  de  Cordoue  qu'on  adorait,  c'é- 
tait Averroës  sous  le  nom  du  Stagirite.  A  la  fin  de  la  dernière  période  de 
la  scolastique,  la  doctrine  d' Aristote  se  trouvait  confondue  dans  toutes 
ses  parties,  elle  n'était  plus  reconnaissable  sous  ces  entités  modales,  ces 
distinctions  de  lieu  interne  et  externe,  cette  prédélermination  physique,  ces 
précisions,  ces  intentions  réflexes,  cette  invocation  de  l'être,  ces  parties  enti- 
tofiDW, cette  éducation  des  formes  matérielles,  et  toutes  ces  bizarres  créa- 
tions de  l'esprit  de  système. 

La  renaissance  des  lettres,  dès  qu'elle  éclata,  fit  justice  de  ce  faux  Aris- 
tote. Quelques-uns  embrassèrent  le  véritable  péripatéticisme,  mais  la 
plupart  des  penseurs  distingués  du  seizième  siècle  se  montrèrent  anti- 
péripaléticiens,  et  plus  ou  moins  platoniciens. 

Le  mouvement  contre  Aristote  partit  surtout  de  la  réforme.  Les  ré- 
formés voulaient  recourir  à  la  raison  et  au  sens  humain,  comme  à  la 
première  règle  et  au  souverain  tribunal.  Ils  ne  pouvaient  admettre  l'au- 
torité d'Aristote  non  plus  que  celle  de  l'Église.  Aussi  les  plus  déclarés 
partisans  de  la  réforme  furent-ils  les  plus  ardents  adversaires  du  grand 
docteur  des  scolastiques.  Le  fougueux  moine  qui  donna  le  branle  aux 
mouvements  de  rupture  avec  Rome  et  le  catholicisme  ne  laisse  passer, 
dans  ses  ouvrages,  aucune  occasion  de  s'emporter  contre  le  Stagirite.  Il 
interdit  l'étude  des  écrits  du  philosophe  grec,  sous  peine  de  ne  plus 
faire  partie  du  corps  des  fidèles^  et  l'immola  dans  les  chaires  de  l'Alle- 
magne à  la  risée  des  écoliers,  dont  la  fête  la  plus  chère  était  de  brûler  en 
place  publique  Aristote  avec  les  décrétales.  Luther  était  secondé  dans  ces 
attaques  par  les  Hutten,  les  Reuchlin,  les  Eobanus,  et  tous  les  lettrés 
allemands;  il  l'était  également  par  tous  les  principaux  réformateurs, 
les  Zwingle,  les  Bucer,  les  Pierre  Martyr,  les  Zanchius.  Parmi  les  plus 
ardents  adversaires  d'Aristote,  se  distinguai.  Agricola  (Bauer), le  disciple 
et  le  successeur  de  Martin  Luther  dans  l'administration  de  l'église  de 
Wittemberg. 

Le  réformateur  français  ne  fut  pas  plus  favorable  à  l'oracle  du  Lycée 
que  le  réformateur  allemand.  Calvin  ne  parle  jamais  d'Aristote  qu'avec 
toute  l'aigreur  et  toute  l'amertume  de  style  que  lui  inspirait  son  génie 
naturellement  chagrin  et  médisant.  Cependant  il  se  servit  de  sa  méthode 
de  raisonner.  Luther  avait  dû  ses  plus  triomphants  succès  à  l'abandon 
du  syllogisme.  Calvin  voulut  continuer  l'œuvre  du  moine  allemand  à 
l'aide  de  la  formule  aristotélicienne,  et  il  se  fit  logicien  en  chaire. 

Le  triomphe  du  protestantisme  fut  partout,  au  moins  d'abord,  funeste 
à  Aristote.  Cependant  quelques  esprits  calmes  de  la  réforme  surent  re- 
connaître son  génie  et  l'excellence  de  sa  méthode,  tout  en  combattant 
les  abus  de  la  scolastique:  tels  furent,  en  Allemagne,  Philippe  Schwartzerde, 
si  célèbre  sous  le  nom  grécanisé  deMélanchthon;  en  Hollande,  Corneille 
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Martin,  et  en  France,  Nicolas  Taureill.  Ce  petit  nombre  d'exceptions  hono- 
rables n'empêche  pas  que  Melchior  Cano,  évêque  des  Canaries,  que  le 
père  Rapin,  dans  ses  Réflexions  sur  la  philosophie,  appelle  le  plus  disert 
de  tous  les  scolastiques,  n'ait  pu  dire  que  les  Luthériens  «  avaient  grand 
mépris  pour  la  philosophie  qui  s'enseignait  alors  en  l'école,  »  Nullo  apud 
lutheranos  philosophiam  esse  in  pretio  ^ 

La  principale  raison  de  cette  haine  contre  Aristote  est  que  la  philoso- 
phie péripatéticienne,  en  accordant  tout  à  la  force  de  l'homme,  à.lj  vo- 
lonté, au  libre  arbitre,  contrariait  directement  la  doctrine  protestante 
du  serf  arbitre,  et  l'opinion  à  laquelle  la  réforme  tenait  tant  :  que  la  grâce 
seule  fait  le  mérite  et  la  moralité  des  actions.  Luthériens  et  calvinistes 
accusaient  de  concert  Aristote  d'avoir,  par  ses  maximes  sur  le  libre  ar- 
bitre, donné  à  l'homme  une  confiance  excessive  dans  ses  propres  forces, 
d'avoir  entraîné  l'homme  à  s'enorgueillir  des  facultés  qu'il  tient  de  la 
nature. 

Au  nom  seul  de  la  liberté  de  l'esprit  et  du  progrès,  des  hommes  que 
les  disputes  sur  la  grâce  intéressaient  assez  peu  se  joignaient  aux  at- 
taques contre  le  dominateur  du  moyen  âge.  Ainsi  Rabelais  qui,  dans  la 
description  des  prodiges  que  la  science  opère  au  pays  de  la  Quintessence 
ou  royaume  de  VEntéléchie,  couvrait  de  ridicule  celte  philosophie  elle- 
même,  mettait  en  contraste  ses  prétentions  outrées  et  la  vanité  de  ses 
moyens.  Ainsi  Montaigne  qui  voudrait  détrôner  «  Aristote,  monarque  de 
la  doctrine  moderne  *,  »  «  cet  Aristote,  dont  la  doctrine  servait  alors 
de  loi  magistrale,  quoiqu'à  l'aventure  elle  fût  aussi  fausse  qu'une  autre,  ii 
«Avant,  dit-il  encore,  que  les  principes  qu'Aristote  a  introduits  fussent  en 
crédit,  d'autres  principes  contentaient  la  raison  humaine,  comme  ceux- 
ci  nous  contentent  à  cette  heure.  Quelles  lettres  ont  ceux-ci,  quel  pri- 
vilège particulier,  que  le  cours  de  notre  imagination  s'arrête  à  ceux-ci, 
et  qu'à  eux  appartient,  pour  tout  le  temps  à  venir,  la  possession  de  notre 
créance?  Ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  boute-hors  qu'étaient  nos  an- 
ciens ^.  » 

Tel  est  donc  le  caractère  de  la  philosophie  au  seizième  siècle.  Elle 
s'affranchit  à  la  fois  de  l'autorité  de  la  théologie  scolastique  et  de  celle 
de  l'Aristote  averroïste  ou  autrement  déguisé  et  falsifié.  Elle  retourne 
à  sa  source,  et,  avant  d'essayer  d'établir  de  nouvelles  doctrines,  elle  re- 
prend tous  les  anciens  systèmes  de  la  philosophie  hellénique  que  les 
Grecs,  chassés  de  Constantinople,  avaient  ressuscites  en  Europe.  On  voit 
paraître  des  platoniciens  comme  Marsilius  Ficinus;  des  péripatéticiens 
comme  Pomponatius;  des  stoïciens  comme  Juste  Lipse,  et  bientôt  des 
épicuriens  comme  Gassendi.  Viendra  Descartes  qui  continuera  ce  mou- 
vement en  le  redressant  et  en  lui  donnant  une  direction  plus  haute  et 
plus  uniforme. 

Plusieurs  esprits  libres  du  seizième  siècle,  laissant  tout  à  fait  de  côté 

*  Loco  TheoL,  lib.  IX,  cap.  m. 
'  Essais,  liv.  I. 
»  Ibid.,  liv.  V. 
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les  questions  métaphysiques,  traitèrent  la  morale  avec  une  liberté  phi- 
losophique toute  nouvelle.  Tel  fut,  avec  Montaigne,  Charron,  son  dis- 
ciple et  son  imitateur,  et  trop  souvent  son  copiste. 

Pierre  Charron  (1541-1603),  après  des  études  littéraires  brillantes, 
étudia  le  droit  civil  et  le  droit  canon  à  Orléans,  puis  à  Bourges,  où  il  re- 
çut le  doctorat.  De  retour  à  Paris,  lieu  de  sa  naissance,  il  fut  reçu  avocat 
au  Parlement, et  fréquenta  très-assidûment  le  barreau  cinq  ou  sii  années. 
Il  le  quitta  ensuite  pour  s'appliquer  à  l'étude  de  la  théologie  et  à  la  pra- 
tique de  la  chaire.  En  peu  de  temps  il  s'acquit  comme  prédicateur  une  cé- 
lébrité telle,  que  plusieurs  évoques  s'empressèrent  à  l'envi  de  l'attirer  dans 
leurs  diocèses.  11  fut  successivement  théologal  de  Bazas,  d'Acque,  de  Le- 
thoure,  d'Agen,  de  Cahors  et  de  Condom,  et  chanoine  de  l'église  de  Bor- 
deaux. Dans  cette  ville  il  lia  une  amitié  très-étroite  avec  Montaigne,  qui  en 
était  maire.  Il  y  publia,  en  1594,  un  ouvrage  remarquable  par  la  force  du 
style  et  la  méthode  et  aux  doctrines  duquel  les  catholiques  applaudirent 
pleinement  :  Les  trois  vérités.  Par  la  première  il  combat  les  athées  j  par 
la  seconde,  les  païens,  les  juifs,  les  mahométans,  et  par  la  troisième,  les 
hérétiques  et  les  schismatiques.  Cette  apologie  de  la  religion,  dont  les 
protestants  s'irritèrent,  valut  à  son  auteur  la  dignité  de  grand  vicaire 
de  l'évêque  de  Cahors,  et  l'honneiu-  d'être  député  à  l'assemblée  géné- 
rale du  clergé,  en  1 595,  et  d'en  être  nommé  le  premier  secrétaire.  Il 
publia,  cette  même  année,  la  première  édition  d'un  ouvrage  dont  les 
principes  sont  loin  d'être  aussi  orthodoxes,  le  célèbre  Traité  de  la  sa- 
gesse. C'est  un  écrit  tout  philosophique;  nulle  mention  du  christianisme. 
Au  sortir  des  guerres  de  religion,  et  après  tant  d'abus  de  ce  nom  sacré. 
Charron,  quoique  prêtre,  paraît  avoir  rêvé  un  idéal  d'homme  vertueux  en 
dehors  de  tout  dogme.  «  Ce  sont  deux  choses  bien  distinctes  et  qui  ont 
leurs  ressorts  divers,  dit-il,  que  la  piété  et  la  probité,  la  religion  et  la  pru- 
d'homie,  la  dévotion  et  la  conscience  :  je  les  veux  toutes  deux  jointes  en 
celui  que  j'instruis  ici....  mais  non  pas  confuses.  »  Malheureusement  il 
conduit  non-seulement  à  l'indifférence  religieuse,  mais  au  pyrrhonisme 
dont  il  adopte  les  maximes  dans  toute  leur  étendue.  Il  veut  «  qu'on 
adhère  et  se  tienne  à  ce  qui  semble  le  plus  vraisemblable,  plus  honnête, 
plus  utile,  plus  commode  :  mais  que  ce  soit  sans  détermination,  résolu- 
tion, afûrmation  aucune,  ni  condamnation  des  autres  avis  et  jugements 
contraires,  ains  se  trouver  toujours  prêt  à  recevoir  mieux,  s'il  apparaît.  » 
En  conseillant  ce  doute  philosophique.  Charron  ne  croit  pas  nuire  à  la 
croyance  religieuse  ;  loin  de  là  il  assure  qu'il  y  est  au  contraire  la  meil- 
leure introduction;  car  «  pour  bien  préparer  notre  âme  à  Dieu  et  à  l'im- 
pression du  Saint-Esprit,  il  la  faut  vider,  nettoyer,  dépouiller  et  mettre 
à  nu  de  toute  opinion,  créance,  affection,  la  rendre  comme  une  carte 
blanche  *.  »  C'est  à  l'avance  la  table  rase  de  Descartes. 

La  Sorbonne  et  l'Université,  même  le  Châtelet  et  le  parlement,  s'in- 
quiétèrent de  ces  principes.  Un  docteur  zélé,  mais  fougueux  à  l'excès,  le 

*  De  la  Sagesse,  t.  II,  chap.  u,  (  5,  6, 
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jésuite  Garasse,  les  flétrit  dans  les  termes  les  moins  mesurés.  Il  le  com- 
para à  Cardan,  le  déclara  aussi  pernicieux,  aussi  grand  ennemi  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'honnêteté  des  mœurs,  et  également  suscité  du  diable  *.  Ail- 
leurs il  dit  :  «  Charron  est  plus  dangereux  à  la  jeunesse  et  aux  hommes 
du  siècle  qui  ne  sont  que  médiocrement  savants,  que  les  livres  de 
Théophile  et  de  Lucilio  Vanino,  d'autant  qu'il  dit  plus  de  vilainies  qu'eux, 
et  les  dit  avec  quelque  peu  d'honnêteté,  c'est-à-dire  d'autant  plus  dan- 
gereusement qu'il  se  tient  sur  ses  gardes,  et  qu'on  lit  la  Sagesse  comme 
un  livre  dévot  *.  a 

Plus  de  ménagements  étaient  dus  à  un  écrivain  sincèrement  religieux, 
et  même  pieux,  qui  sut  trouver  une  chaleur  assez  rare  chez  lui  pour  re- 
commander le  culte  en  esprit  et  en  vérité;  moraliste  des  premiers  parmi 
les  modernes  pour  la  manière  dont  il  a  relevé  la  dignité  de  la  vertu,  lui 
a  prêté  les  motifs  désintéressés  et  assigné  le  noble  but  qui  lui  convien- 
nent ;  homme  enfin  dont  la  vie  constamment  pure,  laborieuse  et  mo- 
deste, était  conforme  à  ses  maximes. 

Charron,  dont  madame  de  Sévigné  aimait  et  recommandait  tant  la 
lecture,  a  joui  au  commencement  du  dix-septième  siècle  d'une  réputa- 
tion de  penseur  et  d'écrivain  qui  ne  s'est  pas  soutenue  au  même  point. 
Ses  idées  ont  été  bien  appréciées  par  un  sérieux  auteur  de  notre  temps. 
«  La  philosophie  de  Chanon,  dit  M.  de  Gérando,  a  plus  d'exactitude  que 
de  profondeur;  elle  est  prudente,  mais  banale.  Les  vérités,  en  lui,  se 
suivent  et  ne  s'engendrent  pas  ;  les  matières,  dans  son  ouvrage,  sont 
distribuées  plutôt  qu'enchaînées;  elles  ne  formentpoint  une  théorie  sys- 
tématique^ mais  un  recueil  et  surtout  un  manuel;  En  achevant  Mon- 
taigne, ou  le  régularisant.  Charron  n'a  plus  son  talent;  en  redisant  les 
mêmes  choses,  il  est  loin  d'y  répandre  le  même  charme.  La  longueur, 
la  monotonie  des  développements,  l'appareil  même  de  l'ordre,  fatiguent 
le  lecteur  mondain.  Aussi  Charron  est-il  aujourd'hui  peu  lu,  est-il  géné- 
ralement oublié  dans  sa  patrie.  Les  étrangers,  moins  exigeants  pour  l'at- 
trait des  formes,  continuent  du  moins  à  en  faire  l'objet  de  leurs  éloges 
et  de  leurs  études  '. 

On  est  assez  embarrassé,  pour  parler  du  style  de  Charron,  on  ne 
sait  guère  si  Charron  a  un  style,  tant  sont  nombreux  ses  plagiats  de 
diction  aussi  bien  que  de  pensées.  Il  n'est  guère  que  le  copiste  de  Mon- 
taigne. 11  a  également  pillé  Du  Vair,  en  particulier,  pour  tout  ce  qu'il  dit 
des  passions  et  des  affections.  Il  n'a  vu,  nous  avoue-t-il,  personne  «  qui 
les  dépeigne  plus  naïvement  et  richement  que  le  sieur  Du  Vair,  en  ses 
petits  livrets  moraux.  »  Il  y  puise  presque  aussi  largement  que  dans  les 
Essais.  Aussi  un  écrivain  du  commencement  du  dix-septième  siècle  a-t-il 
pu  dire  que  «  Charron,  en  sa  Sagesse,  n'a  été  que  comme  le  secrétaire  de 
M.  Du  Vah-  et  de  M.  de  Montaigne,  sous  lesquels  il  semble  qu'il  ait  écrit 

1  Somme  théologique,  p.  66-67. 

»  Apologie  contre  le  prieur  Ogier,  p.  261,  262. 

3  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie,  t.  I,  cliap.  vnu 
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ce  qu'ils  lui  dictaient,  tant  il  a  fait  peu  de  scrupule  de  se  servir  de  leurs 
inventions,  et  de  leurs  propres  paroles  *.  » 

Aristote  régnait  en  dominateur  dans  toutes  les  parties  de  la  connais- 
sance humaine,  dans  la  métaphysique,  dans  la  logique,  dans  la  morale, 
dans  l'histoire  naturelle.  On  ne  peut  aujourd'hui  se  faire  une  idée  des 
titres  dont  on  le  qualifiait.  Ainsi  Corneille  de  la  Pierre,  (Cornélius  à  La- 
pide) (1566-1637),  célèbre  commentateur  de  l'Écriture  sainte,  ne  sait  si 
Aristote  tient  plus  du  jurisconsulte  que  du  prêtre,  plus  du  prêtre  que  du 
prophète,  plus  du  prophète  que  de  Dieu  ;  Aristote  a  eu  la  théologie  infuse, 
il  a  du  moins  été  le  précurseur  de  Jésus-Christ  dans  les  mystères  de  la 
nature,  comme  saint  Jean-Baptiste  l'a  été  dans  les  mystères  de  la  grâce. 
Pour  que  l'histoire  naturelle  prît  enfin,  comme  les  autres  sciences,  un 
grand  élan, il  fallut  que  l'on  cessât  de  se  borner  à  étudier  et  à  commen- 
ter Aristote,  pour  interroger  la  nature  elle-même.  C'est  ce  que  surent 
faire  en  France,  Rondelet,  Belon,  Palissy,  etc.,  comme  à  l'étranger, 
Salviani  et  Conrad  Gesner.  Les  noms  des  trois  naturalistes  français  que 
nous  venons  de  citer  méritent  un  mot  dans  une  histoire  de  la  littérature. 

Guillaume  Rondelet  (1507-1566)  professa  la  médecine  avec  réputation 
à  Montpellier.  Son  ardeur  pour  l'anatomie  était  extrême;  il  la  poussa 
jusqu'à  faire  lui-même  l'ouverture  du  corps  d'un  de  ses  enfants.  Il  porta 
très-loin  l'une  des  branches  principales  de  la  zoologie  par  son  Histoire 
des  poissons,  publiée  d'abord  en  latin  en  1534,  puis  en  français  en  1558. 
«  Rondelet  et  Belon,  dit  un  excellent  juge,  sont  les  créateurs  de  l'ichthyo- 
logie.  Et  ce  titre,  auquel  tous  deux  ont  des  droits  égaux,  n'est  pas  le  seul 
dont  la  science  doive  leur  tenir  compte.  A  Rondelet  il  appartient  d'avoir 
préparé  par  de  justes  et  ingénieux  rapprochements,  d'avoir  ébauché 
même  dans  son  Histoire  des  animaux  aquatiques,  une  classification  ra- 
tionnelle ;  premier  pas  vei-s  l'un  des  progrès  les  plus  importants  et  alors 
les  plus  difficiles  de  la  zoologie  '.  » 

Pierre  Belon  (1517-1564)  était  aussi  un  médecin,  et  appartenait  à  la 
Faculté  de  Paris.  «  Supérieur  à  son  émule  dans  la  connaissance  et  l'inter- 
prétation des  anciens,  dit  le  savant  que  nous  avons  déjà  cité,  Belon  est 
en  même  temps,  dans  son  époque,  l'un  des  explorateurs  les  plus  actifs 
du  globe  dont  il  va  étudier  les  productions  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Grèce,  en  Turquie,  en  Egypte  ;  son  retour  enrichit  la  science  autant  que 
les  efforts  réunis  de  tous  ses  prédécesseurs,  depuis  l'antiquité,  et  de  tous 
ses  contemporains.  Puis,  penseur  audacieux  dans  ses  ouvrages,  il  ose,  pour 
la  première  fois,  à  la  tête  d'un  livre  ornithologique  ' ,  dresser  le  sque- 
lette d'un  oiseau  en  face  de  celui  de  l'homme,  et  désigner  par  des  signes 
communs  toutes  les  parties  analogues  de  l'un  et  de  l'autre  *  :  pensée 

*  Apologie  pour  M.  de  Balzac,  Tp.  115. 

'  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Histoire  des  règnes  organiques.  Etat  de  l'histoire  na- 
turelle au  seizième  siècle. 

*  Hittoire  de  la  nature  des  oiseaux.  Paris,  In-fol.,  1655, 

*  ■  Pour  faire  apparaître,  dit  Belon,  combien  l'affinité  est  grande  des  une  aux 
autres.  » 
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d'une  immense  portée,  et  qui,  dans  une  époque  aussi  reculée,  assure  à 
Belon  l'honneur  du  premier  essai  tenté  pour  la  démonstration  partielle 
de  l'unité  de  composition  organique.  » 

Bernard  de  Palissy  (né  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  mort 
vers  i  589)  fut,  à  sa  date,  «  un  des  plus  grands  écrivains  de  la  langue 
française  »,  a  dit  un  éminent  auteur  de  notre  temps  ^  Ce  célèbre  potier 
de  terre  se  distingue  parmi  les  naturalistes  et  tous  les  érudits  de  son 
temps  par  son  caractère  observateur  et  par  la  hardiesse  de  sa  pensée. 
«  Dans  cette  époque,  dit  encore  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  il  n'est  guère 
qu'un  seul  homme  dont  on  puisse  dire  qu'il  procède  de  lui-même, 
et  qu'il  est  toujours  tourné  vers  l'avenir,  et  cet  homme  de  génie  n'ap- 
partient à  l'histoire  de  notre  science  que  par  un  seul  côté  de  ses  travaux 
si  merveilleusement  divers  ;  c'est  le  premier  auteur  de  la  détermination 
de  ces  corps  organisés  fossiles,  dans  lesquels  on  ne  sut  voir  si  longtemps 
que  de  simples  jeux  de  la  nature,  et  dans  lesquels  il  montre  enfin  les  preu- 
ves de  l'antique  submersion  des  continents;  c'est  le  père  de  la  géologie, 
l'un  des  créateurs  de  l'agriculture  moderne,  et  l'inventeur  des  rustiques 
figulines  ;  c'est  le  potier  de  terre,  Bernard  Palissy.  »  Ses  ouvrages  sont  : 
De  la  nature  des  eaux,  des  fontaines,  des  métaux,  sels  et  salines  ;  des  terres, 
des  pierres,  du  feu  et  des  émaux,  Paris,  1580,  in-8;  et  un  second  livre, 
imprimé  seulement  en  1636,  en  2  vol.  in-8  :  Le  moyen  de  devenir  riche 
par  l'agriculture.  Palissy,  qui  était  encore  un  archéologue  distingué,  a 
laissé  aussi  des  études  intéressantes  sur  divers  monuments  anciens  qu'il 
avait  visités  dans  ses  voyages. 

L'influence  de  l'affranchissement  philosophique  se  fait  sentir  dans  les 
travaux  d'histoire  comme  dans  les  travaux  d'histoire  naturelle  et  dans 
les  œuvres  de  morale  de  cette  époque. 

Outre  Pasquier,  d'Aubigné  et  Pierre  Matthieu,  auxquels  nous  consa- 
crons des  notices,  l'histoire  laborieusement  et  consciencieusement  recher- 
chée dans  les  sources  a  d'honorables  représentants  au  seizième  siècle, 
parmi  les  historiens  proprement  dits  ou  parmi  les  auteurs  de  mémoires. 
Du  Haillân  et  Belleforest  travaillèrent  les  premiers  sur  l'histoire  générale 
de  France  et  le  firent  sérieusement. 

Bernard  de  Girard,  seigneur  du  Haillan  (1535-1610),  essaya  d'abord  de 
la  poésie,  fit  quelques  traductions,  puis  se  consacra  à  l'histoire.  Il  obtint 
de  Charles  IX  (1571)  le  titre  d'historiographe  de  France,  en  récompense 
de  ses  premiers  ouvrages,  l'État  et  succès  des  affaires  de  France,  où  il  eut 
le  mérite  de  réfuter  solidement  plusieurs  erreurs  accréditées,  «  comme  la 
venue  de  Pharamond  en  Gaule,  l'institution  de  la  loi  salique  qu'on  lui 
attribue,  la  création  des  pairs  de  France  attribuée  à  Charlemagne,  et 
autres  points  particuliers  *.  »  En  1576,  il  publia  une  histoire  de  France 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  mort  de  Charles  VU.  Henri  III,  à  qui  elle  était 
dédiée,  le  combla  d'honneurs  et  de  solides  gratifications  qu'il  était  loin 


*  Lamartine,  Le  Civilisateur,  V«  livrais.,  p.  250,  1862. 

*  Du  Haillan,  Épître  dédicatoire  de  son  Histoire  de  France,  édit.  de  1584. 
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de  dédaigner.  11  tn  donna,  en  1584,  une  nouvelle  édition  avec  des  augmen- 
tations et  corrections  nombreuses. 

Du  Haillan,  à  qui  on  reproche  une  extrême  vanité,  était  très-fier  d'a- 
voir le  premier  composé  en  langue  française  un  corps  d'histoire  de 
France.  «  J'ai  fait  chose,  dit-il,  qui  n'a  encore  été  faite  par  autre,  ni  vue 
de  nos  Français,  et  ai  donné  à  nos  Français  une  robe  dont  ils  n'avaient 
encore  été  parés  *.  »  Il  dit  encore  en  dédiant  à  Henri  III,  en  1580,  son 
ouvrage  de  l'État  et  succès  des  affaires  de  France  :  «  Je  suis  (sire)  le  pre- 
mier d'entre  les  Français  qui  ai  fait  l'Histoire  de  France,  et  qui  ai  par 
beaucoup  d'écrits  montréla  grandeur  et  l'honneur  de  nos  rois;  car  aupara- 
vant, il  n'y  avait  que  de  vieux  fatras  de  chroniques  qui  en  parlassent.  » 

Passons-lui  sa  suffisance;  il  est  certainement  «  louable,  comme  le  re- 
connaît Sorel,  d'avoir  le  premier  entrepris  de  mettre  notre  histoire  en 
une  belle  et  agréable  forme,  de  quoi  il  s'est  acquitté  selon  les  connais- 
sances qu'on  avait'  de  son  temps  *.  »  Il  mit  de  la  conscience  à  son  œu- 
vre. Il  ne  recula  ni  devant  la  peine  ni  devant  les  dépenses  pour  le 
«  recouvrement  des  livres,  titres,  mémoires,  enchartements  et  autres 
monuments  qu'il  lui  a  convenu  avoir  pour  le  bâtiment  d'un  si  grand 
ouvrage.  Ne  s'étant  voulu  fier  à  nos  histoires  et  chroniques,  il  a  tiré  des 
cours  étrangères  et  des  registres  des  cours  de  parlements,  des  chambres 
des  comptes,  des  chartes  des  églises  et  de  quelques  livres  qui  lui  ont 
été  prêtés  par  quelques  siens  amis  ce  qu'il  connaissait  pouvoir  servir  à 
sa  matière  ^.  » 

La  nouveauté  de  l'œuvre  en  rendit  le  succès  très-grand  et  très-rapide. 
Les  éditions  se  multiplièrent  promptement  en  France  et  à  l'étranger. 
L'Histoire  de  France  «  courut  le  monde,  et  les  étrangers  lui  firent  parler 
leur  langue  *.  »  Elle  fut  même  traduite  en  latin.  Elle  était  digne  de  ce 
succès  par  les  mérites  sérieux  auxquels  de  grands  écrivains  même  de  nos 
jours  ont  rendu  hommage.  «  Du  Haillan  sait  beaucoup,  et  des  choses  cu- 
rieuses; il  a  de  la  fougue,  »  dit  M.  de  Chateaubriand  *. 

Du  Haillan  se  piquait  fort  d'indépendance  et  de  liberté.  Dans  VÉpUre  dé- 
dicatoire  de  son  Histoire  de  France,  il  dit  :  «  Je  n'ai  point  voulu  faire  le 
flatteur  ni  le  courtisan,  mais  l'historien  et  dire  la  vérité,  et  n'ai  fait  ce 
que  font  les  peintres  flatteurs  qui  peignent  le  visage  d'un  homme  ou 
d'une  femme,  si  d'aventure  il  s'y  trouve  quelque  imperfection  ou  quel- 
que chose  de  laid,  la  laissent  du  tout,  ou  la  peignent  flatteusement.  Mais 
j'ai  voulu  peindre  les  traits  les  plus  difformes  ainsi  que  les  plus  beaux, 
et  parler  hardiment  et  librement  de  tout.  11  nous  apprend  lui-même  que 
plusieurs  trouvèrent  mauvaise  sa  liberté  de  langage.  Ce  ne  fut  pas  toujours 
sans  raison.  On  lui  a  particulièrement  reproché  le  peu  de  ménagement 


«  Épitre  dédicatoire  de  V Histoire  de  France,  édit.  de  1584. 

*  Bibliothèque  française,  p.  m.  373,  374. 

3  Épttre  dédicatoire  de  VHistoirt  de  France. 

*  Préface  de  1580. 

*  Éludes  historiques.  Préface. 
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avec  lequel  il  parle  des  papes,  des  évêques  et  des  maisons  les  plus  illus- 
tres. Croyons  que  bien  réellement,  «  son  seul  but  a  été  la  vérité  qui  est 
l'œil  de  l'histoire  *,  »  mais  déclarons  net  qu'en  même  temps  qu'il  a  dis- 
sipé des  erreurs,  il  a  propagé  des  calomnies. 

François  Belleforest  (1530-1580)  poussa  plus  loin  que  du  Haillan  l'his- 
toire de  France.  11  donna  les  Annales  ou  l'Histoire  générale  de  France, 
qui  s'étend  jusqu'en  1574,  et  que  Gabriel  Chapuis,  laborieux  compila- 
teur et  mauvais  écrivain,  continua  jusqu'en  1590.  Cet  auteur,  dont  la 
fécondité  faisait  dire  qu'il  avajit  des  moules  à  faire  des  livres ,  a  produit 
encore  de  nombreux  ouvrages  historiques,  comme  YHistoire  des  neuf 
rois  de  France  qui  ont  eu  le  nom  de  Charles,  in-fol.,  les  Histoires  tragi- 
ques, 7  vol.  in-16,  les  Histoires  prodigieuses,!  vol.  in-16.  Mais  toutes 
ces  compositions  sont  d'un  style  illisible.  Elles  peuvent  cependant  être 
consultées  avec  fruit.  Un  brillant  écrivain  de  nos  jours ,  qui  a  pen- 
dant des  années  remué  tous  les  vieux  livres  sur  l'histoire  de  France 
comme  un  érudit  de  profession,  M.  de  Chateaubriand ,  a  ainsi  parlé  de 
l'auteur  des  Annales:  «Belleforest  est  diffus ,  mais  sa  compilation  des 
anciennes  chroniques  met  sur  la  voie  de  plusieurs  raretés  *.  »  Du  Haillan 
le  critiqua  dans  une  de  ses  préfaces  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ces  hardis  et 
ignorants  écrivains  qui  enfantent  tous  les  jours  des  livres  et  qui  en  font 
de  grosses  forets  '.  » 

La  Popelinière  (1540-1608)  embrassa  un  espace  beaucoup  moins 
étendu.  11  publia  en  1581  une  Histoire  de  France,  depuis  1550  jusqu'en 
1577,  en  6  vol.  in-folio.  11  fut  d'abord  calviniste,  et  porta  les  armes  poui* 
sa  cause.  11  abjura  en  1608.  D'Aubigné  reproche  à  son  histoire  des  dé- 
fauts considérables.  Ainsi  il  le  blâme  de  consacrer  un  livre  entier  au 
siège  d'une  abbaye  par  deux  compagnies,  tandis  qu'il  oublie  de  faire  men- 
tion d'une  bataille  comme  celle  de  Marignan.  Des  «  narrations  sont 
reprises  par  trois  fois,  et  il  fait  mourir  un  prince  plus  d'un  coup  et  en 
divers  lieux.  »  Surtout  il  l'accuse  d'avoir  prévariqué  contre  les  intérêts 
protestants.  Cependant,  après  ces  critiques,  il  reconnaît  que,  depuis 
du  Haillan,  deux  hommes  seulement  ont  mérité  le  nom  d'historiens, 
La  Popelinière  et  de  Thou.  Il  le  loue  d'avoir  sacrifié,  avec  les  bienfaits 
de  la  reine-mère,  «  son  patrimoine  entier  qui  n'était  pas  méprisable  » 
pour  faire  des  recherches  de  tous  côtés.  «  Son  labeur  est  sans  pareil,  son 
langage  bien  français,  qui  sent  ensemble  l'homme  de  lettres  et  l'homme 
de  guerre,  comme  il  s'est  signalé  et  montré  tel  en  trois  actions  dignes 
de  lumière.  Il  était  de  grande  lecture,  l'abondance  de  laquelle  l'a  porté 
à  trop  de  conférence  des  choses  anciennes  aux  présentes,  ce  que  plu- 
sieurs désirent  seulement  en  une  leçon  publique  *.  » 
Théodore  de Bèze  (  1 5 1 9- 1 605) ,  odieux  pour  son  admiration  fanatique  de 

Calvin,  pour  avoir,  sinon  pour  sa  part  provoqué,  au  moins  approuvé  et 

»  Épître  dédicatoire  de  l'Histoire  de  France,  édit.  de  1584. 

*  Etudes  historiques,  Préface,  p.  xxxvi. 
»  Allusion  au  nom  de  Belleforest. 

*  D'Aubigné,  Histoire  universelle,  Préface  de  la  première  édition. 
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essayé  de  justifier  cl  de  faire  regarder  comme  une  action  inspirée  l'assas- 
sinat du  duc  de  Guise  ;  odieux  pour  avoir,  dans  plusieurs  occasions,  excité 
les  protestants  de  France  à  prendre  les  armes,  et  avoir  été  ainsi  la 
trompette  de  nos  guerres  civiles ,  Théodore  de  Bèze  fut  un  écrivain 
élégant  et  un  littérateur  très-savant  ;  son  Histoire  ecclésiastique  a  des 
mérites  de  style  et  de  composition,  mais  il  n'y  avait  pas  là,  non  plus 
que  dans  aucun  écrit ,  ni  aucune  action  de  ce  sectaire,  de  quoi  l'appeler 
le  phénix  de  son  siècle. 

Un  autre  ouvrage  historique  de  Bèze,  curieux  à  consulter,  c'est  sa  Vie 
de  Calvin,  en  latin  et  en  français ,  dont  l'édition  de  1565,  suivant  Bayle, 
est  beaucoup  plus  ample  et  plus  exacte  que  la  première ,  et  présente 
«  plusieurs  nouveaux  faits,  et  quelques  autres  mieux  développés,  avec 
les  circonstances  du  temps  beaucoup  mieux  marquées  *.  » 

Le  président  Fauchet  (1529-1601)  dans  des  travaux  analogues  aux 
Recherches  de  Pasquier,  mais  beaucoup  plus  circonscrits,  fournit  de  pré- 
cieux renseignements  sur  la  ville  de  Paris,  sur  l'Origine  et  les  dignités  des 
magistrats  de  France,  sur  V  Origine  des  chevaliers ,  armoiries  et  héraults. 

Au  seizième  siècle,  plusieurs  écrivains  français  ou  résidant  en  Fi-ance 
ont  écrit  en  latin  l'histoire  de  notre  pays ,  comme  Paul  Emili  et  J.  A.  de 
Thou.  Ils  méritent  d'être  mentionnés  pour  les  progrès  qu'ils  firent  faire 
à  notre  histoire. 

Paul  Emili  (mort  en  1529)  était  de  Vérone,  et  fut  attiré  en  France,  à 
cause  de  sa  réputation,  par  le  cardinal  de  Bourbon ,  sous  le  règne  de 
Louis  XII.  Il  a  publié  une  Histoire  de  France  en  dix  livres ,  commençant 
àPharamond,  et  finissant  à  la  cinquième  année  de  Charles  VIII,  en 
4488.  Malgré  son  style  souvent  embarrassé  et  souvent  obscur  à  force  de 
laconisme,  malgré  surtout  son  extrême  crédulité  et  sa  prévention  pour 
les  Italiens,  son  travail  est  très-estimable, parce  que  ce  fut  comme  im 
premier  débrouillcment  et  un  premier  défrichement  de  nos  annales.  Juste 
Upse,  séduit  surtout  par  la  pureté  du  style,  en  fait  un  pompeux  éloge. 
Brantôme  vantait  «  ce  grand  historiographe  Paule  Emilie,  qui  a  si  bien 
escrit  nostre  histoire  de  France  *.  » 

J.  A,  de  Thou  (1553-1617)  était  un  homme  d'une  tout  autre  portée. 
»<  La  France,  dit  un  de  ses  rivaux  en  histoire,  n'a  jamais  produit  un 
esprit  puissant  comme  celui-là,  pour  opposer  aux  étrangers  et  surtout 
aux  Allemands  nous  reprochant  qu'il  sort  bien  des  Français  quelque 
chose  subtile  et  délicate,  mais  jamais  [^d'œutre  où  il  paraisse  force 
pour  supporter  un  labeur,  équanimité  pour  être  pareil  à  SQi-même,  ni 
un  puissant  et  solide  jugement.  Toutes  ces  choses  sont  tellement  accom- 
plies en  cet  auteur  sans  pareil,  que  nous  requérons  maintenant  ce 
qu'eux  autrefois  en  nous.  En  lui  vous  trouverez  un  soin  encore  plus 
général  qu'en  Sleidan ,  les  agréables  recherches  de  Guichardin  et  les 
merveilleuses  lumières  de  Machiavel  ;  vous  trouverez  qu'il  a  rais  le  nez 

«  Bayle,  Dict.  hist.,  art.  Galvfai. 

•  Discours  sur  les  duels. 

3  Guillaume  et  Martin  du  Bellay. 
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aux  conseils  plus  avant  que  les  sieurs  du  Bêlai  '  et  de  Comines,  lesquels 
je  nomme  tous  pour  les  perles  de  notre  âge  *.  »  De  Thou  est  digne  deces 
éloges  par  les  mérites  essentiels  et  nombreux  qui  recommandent  son 
Histoire  universelle  en  138  livres  (depuis  1545  jusqu'en  1607).  Il  y  parle 
avec  une  égale  profondeur  de  la  guerre  et  des  lettres.  Les  catholiques 
lui  ont  généralement  reproché  de  s'exprimer  a^ec  partialité  au  sujet 
des  papes,  du  clergé,  de  la  maison  de  Guise,  et  de  montrer  trop  de  dis- 
position à  adoucir  les  fautes  des  huguenots  comme  à  faire  valoir  les  ver- 
tus et  les  talents  de  cette  secte.  Son  orthodoxie  a  été  soupçonnée ,  et 
son  histoire  condamnée  à  Rome  par  un  décret  du  9  novembre  1 609 . 

De  Thou,  dans  son  Histoire,  a  donné  une  très-large  part  à  la  littéra- 
ture; on  lui  a  même  reproché  de  l'avoir  faite  excessive.  «Plusieurs,  dit 
d'Aubigné,  ont  pour  désagréable  latropennuieuse  recherche  des  hommes 
de  lettres  de  son  temps;  les  capitaines  se  plaignent  d'y  être  mal  par- 
tagés; qu'il  ne  fallait  rendre  cet  honneur  qu'aux  Scaliger,  aux  Tur- 
nèbe  et  à  gens  de  telle  marque,  et  non  à  une  autre  classe  de  plus  obscure 
condition  *.  » 

Le  seizième  siècle  fut  plus  fécond  encore  en  auteurs  de  mémoires 
qu'en  historiens.  Nous  ne  pouvons  entreprendre  de  les  faire  connaître , 
ni  même  de  les  nommer  tous.  Nous  donnons,  dans  notre  ouvrage,  comme 
modèle  du  genre,  Marguerite  de  Valois,  femme  de  Henri  IV  :  nous  devons 
nous  borner  ici  à  de  très-succincts  détails  sur  quelques  autres  auteurs 
fort  estimables,  comme  les  frères  du  Bellay,  Boyvin  duVillars,  Cheverny, 
Jean  de  Mergey. 

Les  frères  du  Bellay-Langey  (Martin  et  Guillaume),  joignant  les  talents 
de  la  littérature  à  ceux  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie,  laissèrent  des 
mémoires  encore  très-estimés.  On  reproche  principalement  à  ceux  de 
Guillaume  d'être  une  apologie  continuelle  de  François  1"  et  une  satire 
de  Charles-Quint  ;  et  à  ceux  de  Martin,  d'être  fatigants  par  la  longueur 
des  descriptions  des  batailles  et  des  sièges  où  l'auteur  s'est  trouvé.  Un 
auteur  judicieux  du  dix-huitième  siècle  a  jugé  sévèrement  les  uns  et  les 
autres.  «  Tout  ce  qui  s'est  fait  sous  le  règne  de  plus  grand,  dit-il,  y  a 
un  petit  air  comme  écrasé  ;  les  détails  les  moins  intéressants  même  y 
sont  prodigués  à  l'excès;  on  y  suit  avec  autant  de  soin  la  marche  d'un 
corps  de  cinquante  hommes  que  celle  d'une  armée  entière.  Quoiqu'en 
général  les  événements  de  ce  temps  soient  sagement  présentés  et  bien  dé- 
veloppés, le  total  de  l'ouvrage  est  froid,  parce  que  la  liaison  et  le  rapport 
des  faits  entre  eux  n'y  sont  aucunement  sensibles.  Mais  le  plus  grand  dé- 
faut de  tous,  c'est  que  le  caractère  du  siècle  y  manque  totalement,  et  que 
vous  n'y  distinguerez  pas  les  mœurs  de  ce  temps-là  des  mœurs  du 
nôtre'.  » 

Les  illustres  frères  du  Bellay  ont  auprès  de  la  postérité  un  autre  titre 
que  leurs  ouvrages  ;  c'est  à  eux  que  revient  surtout  l'honneur  d'avoir 

1  D'Aubigné,  Hist.  univ..  Préface  de  la  première  édition. 

«  Ibid. 

*  Grimm,  Correspondance  littéraire.  Mars  1764. 
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excité  François  I"  à  attirer  autour  de  lui  tous  les  savants  et  les  beaux 
esprits  de  son  temps . 

Guillaume  du  Bellay  mourut  en  1543,  et  Martin  en  1559. 

Boyvin  du  Villars  (mort  au  commencement  du  dix-septième  siècle) 
touchant  lequel  on  possède  très-peu  de  renseignements,  a  laissé  des  mé- 
moires «  sur  les  guerres  démêlées  tant  en  Piémont  qu'au  Montferrat  et 
duché  de  Milan^  par  Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  maréchal  de 
France  et  lieutenant-général  pour  le  roi  Henri  II  delà  les  monts.  »  Ils 
sont  précieux  pour  leur  sincérité  et  pour  le  nombre  de  faits  précis  et 
importants,  nulle  part  ailleurs  relatés,  qu'on  y  trouve,  en  particulier 
concernant  le  fameux  maréchal  de  Brissac  dont  il  était  secrétaire^  qu'il 
ne  quitta  point  pendant  son  occupation  du  Piémont,  et  sur  lequel  sans 
lui  on  n'aurait  que  des  notions  vagues  et  incertaines.  Du  Yillars  a 
recueilli  les  documents  les  plus  exacts  et  les  plus  complets  sur  ses  cam- 
pagnes et  sur  son  administration.  Si,  dans  la  crainte  d'être  obscur, 
il  rapporte  des  détails  trop  minutieux,  s'il  cite  textuellement  trop  de 
pièces  officielles,  on  lui  sait  gré  d'en  avoir  conservé  de  précieuses  qu'on 
ne  trouve  pas  ailleurs,  et  auxquelles  il  a  ajouté  d'utiles  éclaircissements. 
Son  style  est  très-original,  très-expressif,  et  rappelle  celui  de  Montluc. 
Quelques-uns  ne  le  trouvaient  pas  assez  poli  et  trop  dur.  Voyez  comme 
il  leur  répond  : 

c  J'ai  appris  que  je  ne  sais  quelles  gens  plus  enflés  de  caquet  que  d'érudition, 
disent  que  mon  langage  est  si  rude,  qu'il  n'a  rien  de  cette  élégance,  ni  de  cette 
délicatesse  qui  doit  être  familière  à  ceux  qui  se  veulent  mêler  de  traiter  d'his- 
toires. A  quoi  je  leur  répondrai  que,  si  je  voulais  parler  de  l'amour  et  non  de 
guerre,  je  me  fusse  elTorcé  d'emprunter  de  leur  boutique  du  sucre  ou  du  miel, 
pour  le  rendre  plus  gracieux  et  plus  délicat  qu'il  n'est  pas;  mais  qu'en  traitant  et 
d'armes  et  de  combats,  il  était  plus  à  propos  que  mon  langage  sentit  le  canon  et 
le  soldat  barbouillé  et  mal  peigné  que  le  dameret  passeûlonné.  Et  puis,  il  faut 
que  je  confesse  que  la  nature  m'a  été  si  avare  de  ses  grâces,  que  mon  esprit  en 
est  demeurés!  grossier  qu'il  ne  saurait  donner  à  mes  écrits  toutes  ces  poiissures  ni 
c«s  allëchements  convenables  à  la  mignardise  des  dames,  mais  non  jamais  aux 
braves  cavaliers  qui  ne  cherchent  que  la  gloire  et  instruction  des  armes  i.  > 

Comme  Boyvin  du  Villars,  Philippe  Hurault,  comte  de  Chevemy 
(1528-1599),  est  recommandable  par  le  mérite  de  l'exactitude  et  de  la 
sincérité;  mais  on  regrette  que  ce  magistrat  se  soit  trop  appliqué  à 
mettre  dans  leur  rédaction  la  même  réserve  que  dans  sa  conduite,  et 
qu'en  se  faisant  écrivain,  il  ait  trop  pris  de  soin  de  ne  blesser  personne, 
comme,  étant  ministre,  il  voulut  ménager  tout  le  monde.  Cet  esprit  mé- 
ticvileux  lui  fait  éviter  de  s'expliquer  sur  certains  faits,  lui  en  fait  dissi- 
muler et  étouffer  d'autres.  Cependant,  comme  il  était  initié  à  tous  les 
mystères  de  la  politique,  qu'il  a  poussé  ses  mémoires  jusqu'en  juil- 
let 1599, quelques  jours  seulement  avant  sa  mort,  et  que,  sans  avoir  fait 
toutes  les  révélations  qu'il  aurait  pu  et  dû  faire,  il  en  a,  comme  malgré 
lui,  laissé  échapper  un  certain  nombre,  il  doit  être  lu  par  tous  ceux 

*  Mémoires  de  Boyvin  du  Villars,  Au  lecteur. 
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qui  veulent  connaître  bien  cette  époque  si  féconde  en  événements,  et 
où  la  scène  fut  occupée  par  tant  de  caractères  fortement  trempés.  Un 
des  fils  de  Cheverny,  Philippe  Hurault,  abbé  de  Pontlevoy,  évêque  de 
Chartres  {1579-1620),  continua  ses  Mémoires  jusqu'en  1601.  Les  mé- 
moires du  père  étaient  déjà  beaucoup  trop  prodigues  de  détails  domes- 
tiques ;  ceux  du  fils  le  sont  encore  bien  davantage,  et,  en  les  publiant 
de  nos  jours,  on  a  dû  considérablement  élaguer. 

Après  ces  auteurs  de  mémoires  dont  la  liste  pourrait  être  tellement 
augmentée,  Jean  de  Mergey  mérite  d'être  cité  pour  son  discours  sur  quel- 
ques événements  du  temps,  récit  spirituel  d'un  vieux  capitaine  indifférent 
pour  tous  les  partis  religieux  et  politiques,  qui  avoue  n'être  m  historien,  ni 
rhétoricien,  mais  seulement  un  pauvre  gentilhomme  champenois  qui  n'a 
jamais  fait  grande  dépense  au  collège,  encore  qu'il  ait  toujours  aimé  la 
lecture  des  livres. 

Le  seizième  siècle,  surtout  dans  sa  seconde  moitié  si  agitée,  où  tout  fut 
mis  en  question,  constitution  de  l'État  comme  religion,  a  produit  beau- 
coup d'ouvrages  politiques,  qui  viennent  naturellement  après  les  tra- 
vaux historiques.  Il  en  est  un  d'abord  sur  lequel  nous  donnerons  des 
détails  un  peu  étendus  à  cause  de  sa  célébrité  plus  encore  que  de  sa 
valeur,  c'est  la  Servitude  volontaire  de  La  Boétie. 

ÉtiennedeLa  Boétie  (Io30-lo63),  «  ayant  été  surprisde  sa  destinée  en  la 
fleur  de  son  âge,  et  dans  le  train  d'une  très-heureuse  et  très-vigoureuse 
santé,n'avait  pensé  à  rien  moins  qu'à  mettre  au  jour  des  ouvrages  qui 
dussent  témoigner  à  la  postérité  quel  il  était  en  cela  '.  »  Montaigne,  «  hé- 
ritier de  sa  librairie  *  »  (de  sa  bibliothèque),  recueillit  heureusement 
tout  ce  qu'il  trouva  d'entier  parmi  ses  brouillards  (ses  brouillons)  et 
papiers  épars  çà  et  là,  le  jouet  du  vent  et  de  ses  études.  » 

Laissant  de  côté  la  traduction  des  Économiques  d'Aristote,  de  la 
Ménagerie  de  Xénophon,  etc.,  nous  ne  parlerons  que  du  livre  célèbre  où 
La  Boétie  s'attache  à  prouver  que  tous  les  tyrans  seraient  également  sans 
force  si  le  peuple  ne  les  secondait  pas,  que  l'intérêt  de  tous  s'unissant 
contre  un,  la  puissance  de  tous  s' alliant  contre  un,  cet  un  perdrait,  par 
son  isolement,  le  pouvoir  de  mal  faire. 

L'historien  de  Thou  dit  que  ï'Anthenoticon  (la  Servitude  volontaire)  fut 
pris  par  ceux  qui  le  publièrent  en  un  sens  tout  à  fait  contraire  à  celui 
que  son  sage  et  savant  auteur  avait  eu  en  le  composant.  De  même  Mon- 
taigne repousse  bien  loin  l'idée  que  son  ami  fût  un  ennemi  de  la  mo- 
narchie, et  affirme  que  jamais  aucun  citoyen  ne  fut  plus  soumis  aux 
lois  et  plus  ennemi  des  nouvelletés  qui  troublent  les  États.  Selon  quelques 
écrivainsde  nos  jours,  qui  s'appuient  de  ce  passage  de  la  Servitude  volon^ 
taire  :  «  Donc  celui-là  (Lycurgue),  avec  ses  lois  et  sa  police,  nourrit  et  prit 
si  bien  les  Lacédémoniens,  que  chacun  d'eux  eût  eu  plus  cher  de  mourir 
mille  morts,  que  de  reconnaître  autre  seigneur  que  la  loi  et  le  roi  ';  » 

1  Lettre  de  Montaigne  à  M.  de  Foix. 
Avertissement  de  Montaigne  au  lecteur. 
Servit,  volant. ,éà\\..  L.  Feugère,  p.  37. 
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la  loi  et  le  roi,  c'est-à-dire  la  monarchie  tempérée  par  les  lois,  tel  eût 
été  l'idéal  de  La  Boétie.  Cependant  Montaigne  même  avoue  que  son  ami 
eilt  mieux  aimé  être  à  Venise  qu'à  Sarlat,  et  avec  raison.  Plein  des  sou- 
venirs classiques,  le  nom  de  république  résonnait  d'une  manière  ma- 
gique à  son  oreille,  et  le  prestige  agissait  avec  assez  de  force  pour  l'em- 
pêcher de  voir  qu'il  y  avait  bien  plus  de  liberté  réelle  dans  une  monarchie 
que  dans  l'oligarchie  tyrannique  des  doges.  Au  milieu  de  ses  déclamations 
violemment  rhétoriciennes  contre  les  tyrans,  à  peine  si  la  prudence  lui 
fait  faire,  dans  une  phrase  incidente,  une  réserve  embarrassée  en  faveur 
des  rois  de  France.  Évidemment,  sans  avoir,  dans  son  républicanisme 
beaucoup  trop  littéraire,  de  système  de  gouvernement  bien  arrêté,  il  vise 
dans  tout  son  discours  à  la  destmction  de  l'unité  monarchique.  11  expose 
ainsi  son  dessein. 

«  Si,  dit-il,  ne  veux-je  pas  pour  cette  henre  débattre  cette  question  tant  pour- 
menée,  à  savoir  si  les  autres  façons  de  républiques  sont  meilleures  que  la  mo- 
narchie. A  quoi  si  je  voulais  venir,  encore  voudrais-je  savoir,  avant  que  mettre 
en  doute  quel  rang  la  monarchie  doit  avoir  entre  les  républiques,  si  elle  y  en  doit 
avoiraucun  ;  pource  qu'il  est  malaisé  de  croire  qu'il  y  ait  rien  de  public  en  ce  gou- 
vernement, où  tout  est  à  un.  Pour  ce  coup  je  ne  voudrais  sinon  entendre  s'il  est 
possible,  et  comme  il  se  peut  faire  que  tant  d'hommes,  tant  de  ville?,  tant  de  na- 
tions, endurent  quelquefois  un  tyran  seul,  qui  n'a  puissance  que  celle  qu'on  lui 
donne,  qui  n'a  pouvoir  de  leur  nuire,  sinon  de  tant  qu'ils  ont  vouloir  de  l'en- 
durer, qui  ne  saurait  leur  faire  mal  aucun  sinon  lorsqu'ils  aiment  mieux  le  souf- 
frir que  lui  contredire.  Grande  chose,  certes,  et  toutefois  si  commune  qu'il  s'en 
faut  d'autant  plusdouloir  et  moins  ébahir,  de  voir  un  million  de  millions  d'hom- 
mes servir  misérablement,  ayant  le  col  sous  joug,  non  pas  contraints  par  une  plus 
grande  force,  mais  aucunement  (ce  semble)  enchantés  et  charmés  par  le  seul  nom 
d'Cn,  duquel  ils  ne  doivent  ni  craindre  la  puissance,  puisqu'il  est  seul,  ni  aimer 
les  qualités,  puisqu'il  est  en  leur  endroit  inhumain  et  sauvage.  » 

La  Boétie,  dans  tout  son  Le  contre  un,  se  montre  grand  partisan  de 
l'égalité  native  des  hommes,  d'où  il  tire  la  conséquence  qu'aucun 
homme  ne  doit  être  maître  d'un  autre. 

«  Certes,  s'il  y  a  rien  de  clair  et  d'apparent  dans  la  nature,  et  en  quoi  il  ne  soit 
pas  permis  de  faire  l'aveugle,  c'est  cela,  que  Nature,  le  ministre  de  Dieu  et  gouver- 
nante den  hommes,  nous  a  tous  faits  de  même  forme  comme  il  me  semble,  à  même 
moule  afin  de  nous  entre-connaltre  tous  pour  compagnons  ou  plutôt  frères.  Et  si, 
faisant  les  parta(jes  des  présents  qu'elle  nous  donnait,  elle  a  fait  quelques  avan- 
tages de  son  bien,  soit  au  corps  ou  à  l'esprit,  aux  uns  plus  qu'aux  autres  :  si 
n'a-t-elle  pourtant  entendu  nous  mettre  en  ce  monde,  comme  en  un  champ  clos, 
et  n'a  pas  envoyé  ici-bas  les  plus  avisés,  comme  des  brigands  armés  dans  une  fo- 
rêt, pour  y  gourmander  les  plus  faibles.  Mais  plutôt  il  faut  croire  que,  faisant  ainsi 
aux  uns  les  parts  plus  grandes,  et  aux  autres  plus  petites,  elle  voulait  faire  place 
à  la  paternelle  a/Tection,  afin  qu'elle  eût  où  s'employer,  ayant  les  uns  puissance 
de  donner  aide  et  les  autres  besoin  d'en  recevoir.  Puis  donc  que  cette  bonne 
mère  nous  a  donné  à  tous  toute  la  terre  pour  demeure,  nous  a  tous  logés  au- 
cunement en  une  même  maison,  nous  a  tous  figurés  en  même  pAte,  afin  que 
chacun  se  pût  mirer  et  quasi  reconnaître  l'un  dans  l'autre;  si  elle  nous  a  à  tous 
I.  c 
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en  commun  donné  ce  grand  présent  de  la  voix  et  de  la  parole,  pour  nous  ac- 
cointer et  fraterniser  davantage,  et  faire,  par  la  commune  et  mutuelle  déclaration 
de  nos  pensées,  une  communion  de  nos  volontés  ;  et  si  elle  a  lâché  par  tous 
moyens  de  serrer  et  étreindre  plus  fort  le  nœud  de  notre  alliance  et  société;  si 
elle  a  montré  en  toutes  choses  qu'elle  ne  voulait  tant  nous  faire  tous  unis  que 
tous  un,  il  ne  faut  pas  faire  doute  que  nous  ne  soyons  tous  naturellement  libres, 
puisque  nous  sommes  lous  compagnons;  et  ne  peut  tomber  en  l'entendement  de 
personne  que  nature  ait  mis  aucun  en  servitude,  nous  ayant  tous  mis  en  com- 
pagnie. » 

C'est  Wen  là,  s'il  en  fut,  du  républicanisme.  C'est  bien  aussi  l'esprit 
républicain,  l'esprit  des  Harmodias,  des  Aristogiton  ou  des  Gracques  qui 
aniine  cet  appel  à  raffranchissement  : 

«  Celui  qui  vous  maîtrise  tant  n'a  que  deux  yeux,  n'a  que  deux  mains,  n'a  qu'un 
corps,  et  n'a  autre  chose  que  ce  qu'a  le  moindre  homme  du  grand  nombre  infini 
de  nos  villes,  sinon  qu'il  a  plus  que  vous  tous,  c'est  l'avantage  que  vous  lui  faites 
pour  vous  détruire.  D'où  a-t-il  pris  tant  d'yeux  d'où  vous  épier,  si  vous  ne  les  lui 
donnez?  Comment  a-t-il  tant  de  mains  pour  vous  frapper,  s'il  ne  les  prend  de 
vous?  Les  pieds  dont  il  foule  vos  cités,  d'où  les  a-t-il,  s'ils  ne  sont  des  vôtres? 
Comme  a-t-il  aucun  pouvoir  sur  vous,  que  par  vous  autres  mêmes  ?  Comment  vous 
oserait-il  courir  sus,  s'il  n'avait  intelligence  avec  vous  ?  Que  vous  pourrait-il  faire, 
si  vous  n'étiez  receleurs  du  larron  qui  vous  pille,  complices  du  meurtrier  qui  vous 
tue,  et  traîtres  de  vous-mêmes  ?  Vous  semez  vos  fruits,  afm  qu'il  en  fasse  le  dégât; 
vous  meublez,  remplissez  vos  maisons,  pour  fournir  à  ses  voleries  ;  vous  nour- 
rissez vos  filles,  afin  qu'il  ait  de  quoi  soûler  sa  luxure  ;  vous  nourrissez  vos 
enfants,  afin  qu'il  les  mène,  pour  le  mieux  qu'il  fasse,  en  ses  guerres,  qu'il  les 
mène  à  la  boucherie,  qu'il  les  fasse  les  ministres  de  ses  convoitises,  les  exécu- 
teurs de  ses  vengeances;  vous  rompez  à  la  peine  vos  personnes,  afin  qu'il  se  puisse 
mignarder  en  ses  délices,  et  se  vautrer  dans  les  sales  et  vilains  plaisirs  ;  vous  vous 
affaiblissez,  afin  de  le  faire  plus  fort  et  roide  à  vous  tenir  plus  courte  la  bride  !  Et, 
de  tant  d'indignités  que  les  bêtes  mêmes  ou  ne  sentiraient  point  ou  n'endureraient 
point,  vous  pouvez  vous  en  délivrer,  si  vous  essayez  non  pas  de  vous  en  délivrer, 
mais  seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de  ne  servir  plus,  et  vous  voilà 
libres.  Je  ne  veux  pas  que  vous  le  poussiez  ni  le  branliez  ;  mais  seulement  ne 
le  soutenez  plus  :  vous  le  verrez,  comme  un  grand  colosse  à  qui  on  a  dérobé  la 
base,  de  son  poids  même  fondre  en  bas  et  se  rompre  i.  » 

Les  protestants  extrêmes,  portés  à  la  république,  tâchèrent,  dès  la  pu- 
blication delà  Servitude  volontaire,  d'en  tirer  bon  parti.  Montaigne,  dont 
la  circonspection  politique  était  si  grande,  en  vint  presque  à  regretter  de 
l'avoir  rais  au  jour.  11  ne  voulut  pas  du  moins  contribuer  à  la  répandre 
davantage,  et  renonça  au  dessein  qu'il  avait  eu  d'abord  de  l'insérer  dans 
ses  Essais.  «  Parce  que,  dit-il,  j'ai  trouvé  que  cet  ouvrage  a  été  depuis 
mis  en  lumière  par  ceux  qui  cherchent  à  troubler  et  changer  l'état  de 
notre  police,  sans  se  soucier  s'ils  l'amenderont,  et  qu'ils  l'ont  mêlé  à 
d'autres  écrits  de  leur  farine,  je  me  suis  dédit  de  le  loger  ici*.  »  Les  partis 


>  Serv.  vol.,  édit.  Feugère,  p.  23. 
«  Essais,  I,  27. 
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radicaux  ont  également,  de  nos  jours,  fait  une  de  leurs  autorités  d'Etienne 
de  la  Boétie, 

On  a  généralement,  croyons-nous,  pris  trop  au  sérieux  un  ouvrage  qui 
fut  la  production  d'un  adolescent  et  une  sorte  d'exercice  de  rhétorique. 
Montaigne  nous  apprend  que  La  Boétie  était  à  lafleur  desa  jeunesse  quand 
il  écrivit  ce  discours,  «  n'ayant  pas  atteint  le  dix-huitième  an  de  son  âge.  » 
Ailleurs,  il  dit  :  «  Mais  voyons  un  peu  parler  ce  garçon  de  seize  ans.  » 
Enfin  il  déclare  que  «  ce  sujet  fut  traité  par  lui  en  son  enfance  par  ma- 
nière d'exécution  seulement.  On  s'aperçoit  de  l'extrême  jeunesse  de  l'au- 
teur. Montaigne  juge  le  discours  De  la  servitude  volontaire,  «  gentil  et 
plein  au  possible  ;  »  plein  au  possible  dit  beaucoup  pour  un  ouvrage  qui 
renferme  tant  de  lieux  communs  que  relève  seule  la  chaleur  de  l'ex- 
pression. 

La  Boétie  ne  se  proposa  jamais  d'être  un  écrivain.  Montaigne  nous  ap- 
prend «  qu'à  peine  au  bout  de  chaque  an,  mettait-il  une  fois  la  main  à 
la  plume*.  »  A  mesure  encore,  dit-il,  que  chaque  saillie  lui  venait  à  la 
tête,  il  s'en  déchargeait  sur  le  premier  papier  qui  lui  tombait  en  main, 
sans  autre  soin  de  le  conserver*.  Du  fruit  même  de  ses  études,  il 
n'avait  encore  jamais  pensé  d'en  laisser  nul  témoignage  à  la  postérité,  et 
il  ne  nous  en  est  demeuré  que  ce  que,  par  manière  de  passe-temps,  il 
écrivait  quelquefois  '.  » 

Si  nous  en  croyons  le  témoignage  enthousiaste  de  Montaigne,  La  Boétie 
était  capable  de  produire  de  bien  autres  œuvres  que  ce  qu'il  a  laissé.  A 
l'entendre,  c'était  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  ou  du  moins  à 
peine  si  aucun  homme  de  son  époque  lui  était  comparable.  «  La  posté- 
rité le  croira,  si  bon  lui  semble,  dit-il,  mais  je  lui  jure,  sur  tout  ce  que 
j'ai  de  conscience,  l'avoir  su  et  vu  tel,  tout  considéré,  qu'à  peine,  par 
souhait  et  imagination,  pouvais-je  monter  au  delà,  tant  s'en  faut  que  je 
lui  donne  beaucoup  de  compagnons*.  «Ailleurs,  il  s'indigne  que  «M.Es- 
tienne  de  La  Boétie,  l'un  des  plus  propres  et  nécessaires  hommes  aux 
premières  charges  de  la  France,  ait  tout  le  long  de  sa  vie,  croupi,  mé- 
prisé, èscendres  de  son  foyer  domestique,  au  grand  intérêt  de  notre 
bien  commun  :  car  quant  au  sien  parliculier,ajoute-t-iI,  il  était  si  abon- 
damment garni  des  biens  et  des  trésors  qui  défient  la  fortune,  que 
jamais  homme  n'a  vécu  plus  satisfait  ni  plus  content.  Je  sais  bien  qu'il 
était  élevé  aux  dignités  de  son  quartier  qu'on  estime  des  grandes  ;  et 
sais  d'avantage  que  jamais  homme  n'y  apporta  plus  de  suffisance,  et  que, 
dès  l'âge  de  trente-deux  ans  qu'il  mourut,  il  avait  acquis  plus  de  vraie  ré- 
putation en  ce  rang-là,  que  nul  autre  avant  lui.  Mais  tant  y  a  que  ce  n'est 
pas  raison  de  laisser  en  l'état  de  soldat  un  digne  capitaine,  ni  d'employer 
aux  charges  moyennes  ceux  qui  feraient  bien  encore  les  premières  ".d 

1  Lettre  à  M.  de  Foix. 

*  Avertissement  de  Montaigne  au  lecteur. 
'  Lettre  à  L'Hospital. 

*  Lettre  à  M.  de  Mesmes. 

*  Lettre  à  L'Hospital. 
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Le  président  De  Thou  s'était  fait  aussi  la  plus  haute  idée  d'Etienne  de 
La  Boétie.  «  11  avait,  dit-il,  un  esprit  admirable,  une  érudition  vaste  et 
profonde,  et  une  facilité  merveilleuse  de  parler  et  d'écrire.  Il  s'appliqua 
surtout  à  la  morale  et  à  la  politique.  Doué  d'une  prudence  rare  et  au- 
dessus  de  son  âge,  il  aurait  été  capable  des  plus  grandes  affaires  s'il  n'eût 
pas  vécu  éloigné  de  la  cour,  et  si  une  mort  prématurée  n'eût  pas  empê- 
ché le  public  de  recueillir  les  fruits  d'un  si  sublime  génie.  Nous  sommes 
redevables  à  Michel  de  Montaigne,  son  estimable  ami,  de  ce  qu'il  n'est 
pas  entièrement  mort  ;  il  a  recueilli  et  publié  plusieurs  de  ses  ouvrages^ 
qui  font  voir  la  délicatesse,  l'élégance  et  l'étonnante  subhmitc  de  ce  jeune 
auteur  *.  » 

Quelque  chose  des  principes  de  La  Boétie  se  retrouve  chez  Jean  Bodin 
(1530-1596),  auteur  de  la  République,  imprimée  à  Paris  en  1576,  in-fol., 
et  mise  en  latin  par  lui-même.  Ce  traité  fut  enseigné  publiquement  en 
Angleterre,  dans  l'université  de  Cambridge,  et  toute  l'Europe  retentit 
bientôt  de  sa  renommée.  L'auteur  se  demande  quel  est  le  but  des  so- 
ciétés, et  répond  que  ce  but  est  le  même  que  celui  des  existences  indivi- 
duelles, «  s'exercer  en  la  contemplation  des  choses  naturelles,  humaines 
et  divines,  en  rapportant  la  louange  du  tout  au  grand  prince  de  na- 
ture. »  (L.  I,  c.  I.)  Bodin,  dont  l'érudition  était  immense,  mais  confuse, 
appuie  ses  principes  d'exemples  tirés  des  histoires  de  tous  les  peuples. 
Malgré  toutes  les  erreurs  dont  il  est  rempli,  et  qui  ont  donné  lieu  à 
des  réfutations  comme  celles  de  Coret,  de  Michel  de  La  Serre,  d'Augier,  de 
Ferrier,  du  père  Possevin,  ce  livre  a  fourni  beaucoup  d'idées  à  l'Esprit 
des  lois  de  Montesquieu. 

Bodin  favorisait  ouvertement  les  huguenots;  mais  au  fond,  il  était,  ce 
semble,  également  indifférent  au  protestantisme,  au  catholicisme,  et  à 
toute  espèce  de  religion  positive. 

François  de LaNoue  (1531-1 591),  surnommé  Bras-de-Fer,parce  qu'ayant 
été  obligé  de  se  faire  couper  le  bras,  on  lui  en  fit  un  de  fer,  dont  il  se 
servait  très-bien  pour  manier  la  bride  de  son  cheval,  a  laissé  des  Discours 
politiques  et  militaires,  composés  dans  les  prisons  du  château  de  Lim- 
bourg,  où  il  fut  enfermé  en  1580,  et  demeura  cinq  ans  :  il  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  troupes  espagnoles  qu'il  combattait  à  la  tête  des  pro- 
testants des  Pays-Bas.  Guerrier  du  premier  ordre,  il  mérite  encore  de 
compter  parmi  les  prosateurs  éloquents  du  seizième  siècle.  Il  y  a  dans 
ses  écrits  de  la  science,  de  la  verve  et  de  la  sensibilité. 

On  possède  d'un  autre  protestant  célèbre,  de  Du  Plessis-Mornay(i549- 
1623),  des  écrits  politiques,  des  manifestes  désignés  à  l'époque  où  ik 
parurent  sous  le  nom  de  Mémoires  et  Discours,  et  de  plus  une  ample  cor- 
respondance politique  et  diplomatique,  qui  s'étend  du  15  novembre 
1579  au  31  octobre  1623.  Savant  et  laborieux.  Du  Plessis  ne  faisait  trêve 
à  ses  immenses  travaux  que  pour  prendre  l'épée.  Il  fut  le  conseiller  de 
Henri  IV  depuis  1576;  mais  obstiné  et  violent  huguenot,  il  tomba  dans 

>  Hist.  univers,  de  J.  A.  de  Thou,  liv.  XXV. 
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la  disgrâce  de  son  maître  devenu  catholique,  qui  continuait  à  l'employer 
dans  plusieurs  affaires  d'une  haute  importance,  quand  il  eut  publié,  au 
mois  de  juillet  1398,  son  Traité  de  rinstitution  de  l'Eucharistie,  où  il  trai- 
tait le  pape  d'antechrist,  et  où  il  commettait  de  nombreuses  falsifications 
et  altérations  de  textes  dont  le  convainquit  Du  Perron,  en  présence  du 
roi  et  de  la  cour,  à  la  conférence  de  Fontainebleau,  le  4  mai  ItîOO. 
Mornay  était  appelé  le  Pape  des  huguenots.  Ce  titre  lui  était  assez  juste- 
ment donné,  car  il  représente  excellemment  par  ses  luttes  et  par  son 
action  constamment  militante  avec  la  plume  et  avec  l'épée,  le  parti  pro- 
testant qui  voulait  former  un  État  dans  l'État,  et  contre  l'État. 

On  le  voit,  le  seizième  siècle  produisit  un  assez  grand  nombre  de 
travaux  historiques  et  politiques  sérieux.  Plusieurs  même,  par  la  forme 
comme  par  le  fond,  annonçaient  les  chefs-d'œuvre.  L'éloquence ,  soit 
dans  la  chaire,  soit  au  barreau,  demeura  généralement  inférieure. 

L'éloquence  de  la  chaire  fut  très-lente  à  se  former  en  France  comme 
dans  les  principaux  pays  de  l'Europe.  Au  seizième  siècle,  elle  était  encore 
dégradée  par  des  abus  dont  Érasme  a  dépeint  malicieusement  quelques- 
uns  dans  son  Éloge  de  la  Folie.  Le  satirique  écrivain  avait  bien,  en  par- 
ticulier, quelque  raison  de  rire  des  contes  que  certains  prédicateurs 
tiraient  du  Miroir  historial,  ou  des  Gestes  des  Romains,  et  se  plaisaient  à 
manier  allégoriquement,  lropologiquement,anagogiquement.  L'allégorie 
et  la  métaphore  étaientleurs  figures  favorites.  Ils  se  servaient  aussi  quel- 
quefois du  dialogisme,  mais  d'une  étrange  façon:  ainsi  l'un  d'entre  eux, 
faisant  parler  la  sainte  Vierge  avec  Noire-Seigneur,  fait  alléguer  à  la 
sainte  Vierge  les  lois  de  Justinien,  et  à  Notre-Seigneur  des  passages  d'A- 
ristote. 

Ils  avaient  la  fureur  des  divisions  et  subdivisions  scolastiques.  Quel- 
quefois ils  divisaient  un  sermon  en  douze  parties,  et  même  davantage  ; 
mais  ordinairement  ils  le  divisaient  en  trois  ou  quatre,  et  ils  subdivi- 
saient chaque  partie  en  trois  autres,  et  chacune  de  ces  trois  autres  der- 
nières en  plusieurs  autres,  et  ainsi  presque  à  l'infini.  La  beauté  était  que 
chaque  division  avait  sa  rime  particulière,  et  elles  leur  étaient  si  chères 
que  lorsqu'ils  ne  trouvaient  pas  des  mots  qui  eussent  la  même  termi- 
naison, ils  en  forgeaient  exprès.  Ainsi  on  a  plusieurs  fois  cité  un  discours 
touchant  l'oblation  que  Noire-Seigneur  fit  de  lui-même  à  son  Père,  dont 
la  partition  est  que  cette  ofirande  était  moult  aimable,  moult  convena- 
ble, moult  profitable,  et  moult  coustable.  Le  prédicateur  voulait  dire  que 
cette  offrande  coûtait  beaucoup;  pour  faire  la  rime,  il  fallait  un  adjectif 
en  able;  n'en  trouvant  pas  dans  la  langue,  il  l'enrichit  du  joli  mot  de 
coustable. 

Ces  sermonnaires  paraissaient  tout  à  fait  étrangers  au  sentiment  des 
convenances  et  de  la  dignité,  lis  ignoraient  complètement  l'art  d'enno- 
blir la  familiarité  de  leurs  expressions,  et  leurs  peintures  des  vices  étaient 
d'une  grossièreté  plus  capable  de  réveiller  les  images  des  passions  que 
de  les  corriger. 

La  plupart  des  sermons  du  seizième  siècle,  comme  ceux  du  quinzième. 
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sont  pleins  de  traits  d'histoire,  de  pensées  de  philosophes,  d'imaginations 
poétiques  et  fabuleuses.  On  cite  dans  plusieurs  et  presque  à  chaque 
page,  le  grand  Epaminondas,  le  divin  Platon,  l'ingénieux  Homère. 
L'abus  des  allusions  mythologiques  se  glissait  partout,  et  se  produisait 
jusque  dans  les  occasions  les  plus  solennelles  et  les  plus  augustes.  C'est 
ainsi  qu'un  prélat  choisi  pour  expliquer  l'Écriture  sainte  au  milieu  du 
sacrifice,  à  l'ouverture  d'une  session  du  concile  de  Trente,  compara  cette 
sainte  assemblée  où  les  évêques  se  devaient  rendre,  au  cheval  où  se 
renfermèrent  les  Grecs  pour  prendre  Troie.  Un  modèle  accompli  de  ce 
goût  détestable,  est  un  certain  Sorbin  de  Sainte-Foy,  dans  ses  adulatoi- 
res  oraisons  funèbres  d'Anne  de  Montmorency,  de  Cosme  de  Médicis,  de 
Charles  IX,  de  Marguerite  de  France,  de  Quélus,  de  Saint-Mégrin. 

Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  les  chaires  et  les  places  publiques  re- 
tentirent de  nombreux  prédicateurs  qui  eurent  un  genre  d'éloquence  dont 
une  audace  mêlée  souvent  de  cynisme  était  le  piincipal  caractère.  Parmi 
ceux  qui  furent  fougueux  avec  un  zèle  véritable  on  distingue  le  moine 
Poncet  (mort  en  1586^,  célèbre  bien  moins  par  le  nombre  de  ses  ouvrages 
de  piété  aujourd'hui  complètement  oubliés,  que  par  un  sermon  virulent 
contre  la  confrérie  des  pénitents,  instituée  par  Henri  111,  dont  les  assem- 
blées finissaient  trop  souvent  par  des  orgies  scandaleuses.  Après  quelques 
traits  hardis,  mais  indécents  dans  sa  bouche,  et  dans  une  église,  le  pré- 
dicateur, s'adressant  aux  pénitents,  s'écriait  : 

«  Ah  !  malheureux  hypocrites,  vous  vous  moquez  donc  de  Dieu  sous  le  masque 
et  portez  par  contenance  un  fouet  à  votre  ceinture  !  Ce  n'est  pas  là,  de  par  Dieu, 
où  il  faudrait  le  porter;  c'est  sur  votre  dos  et  sur  vos  épaules,  et  vous  en  étriller 
très-bien  !  Il  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  ne  l'ait  bien  gagné.  » 

Ce  qui  manquait  toujours  à  ces  prédicateurs,  c'était  la  dignité;  et  à  la 
fin  du  siècle,  ils  ne  l'avaient  pas  encore  acquise,  témoin,  entre  autres, 
Philippe  Bosquier. 

Philippe  Bosquier  (1561-1636),  reUgieux  cordelier,  appartient  au  dix- 
septième  siècle  par  la  date  de  sa  mort,  mais  pleinement  au  seizième  par 
le  genre  de  ses  sermons  (8  v,  in-8°),  dont  l'auteur  destinait  la  dédicace 
à  Henri  IV,  mais  que  la  mort  tragique  de  ce  roi  lui  fit  dédier  à  son  fils, 
Louis  XIII.  11  est  de  l'école  grotesque  et  indécente  des  Maillard,  des  Me- 
not,  des  Barbette,  des  Pépin,  des  Raulin.  Les  mois  les  plus  grossiers, 
les  images  les  plus  libres  y  déshonorent  la  parole  de  Dieu,  en  particu- 
lier dans  ses  sermons  sur  l'enfant  prodigue,  très-applaudis  à  l'époque. 

Philippe  Cospéan  (1568-1646),  commence  très-honorablement,  à  la 
fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième,  la  ré- 
forme de  l'éloquence  de  la  chaire.  Son  goût  s'était  formé  à  l'école  du 
célèbre  Juste  Lipse.  Il  fut  docteur  de  Sorbonne,  et  successivement 
évêque  d'Aire,  de  Nantes  et  de  Lisieux.  Un  des  premiers  il  eut  le  bon 
sens  de  retrancher  de  ses  sermons  les  citations  des  plus  profanes  au- 
teurs de  l'antiquité,  pour  y  substituer  celles  de  l'Écriture  sainte  et  des 
Pères.  Son  plus  beau  titre,  comme  orateur  chrétien,  est  l'oraison  fif- 
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nèbre  de  Henri  IV.  Il  la  commence  avec  une  simplicité  noble,  bien  éloi- 
gnée de  la  manière  de  la  plupart  des  prédicateurs  de  la  même 
époque  : 

c  Non,  non,  Messieurs,  ne  le  pensez  pas,  ce  n'est  point  pour  louer  sa  vie  que  je 
me  présente  en  ce  lieu,  mais  pour  pleurer  sa  mort,  non  pour  célébrer  ses  con- 
quêtes, mais  pour  plaindre  notre  perte  ;  non  pour  chanter  ses  triomphes,  mais 
pour  dire  en  général  ces  tristes  paroles  : 

«  Cecidit  corona  capitis  nostri  ;  vœ  nobis,  quia  peccavimus. 

«  La  couronne  de  notre  tète  est  tombée;  malheur  à  nous,  parce  que  nous  avons 
péché. » 

Plus  loin,  l'orateur  invoque  la  France,  et  la  fait  parler  sur  le  corps  du 
roi  par  cette  prosopopée  pathétique,  quoique  manquant  de  naturel  en 
plus  d'un  endroit  : 

«  Je  l'aimais,  dit-elle,  comme  je  le  regrette,  je  le  regrette  jusqu'à  la  mort,  et  le 
voyant  porter  en  terre,  je  ressens  les  mêmes  pointes  qui  me  perceraient  le  cœur,  si 
l'on  m'y  portait  toute  vive  avec  tout  ce  qui  me  reste  d'enfants.  Quelle  différence, 
ô  bon  Dieu  !  Les  autres  mères  font  sortir  leurs  enfants  de  leur  sein  pour  leur  donner 
la  naissance  et  la  vie.  Toi,  pauvre  France,  tu  reçois  atijourd'hui  le  plus  cher 
de  tes  fils,  le  plus  grand  de  tous  les  rois,  tout  froid  et  mort  dans  tes  entrailles. 
Quand  on  aime,  c'est  signe  que  l'on  croit  être  aimé  ;  et  la  vraie  marque  d'avoir 
honoré  le  vivant,  c'est  de  regretter  le  mort.  Y  eut-il  jamais  regret  semblable  aux 
plaintes  et  aux  cris  qui  se  sont  entendus  partout  pour  le  trépas  de  ce  père  des 
Français  ?  J'eus  le  malheur  d'être  à  Paris  quand  les  furies  lancèrent  le  détestable 
coup  ;  j'en  appris  la  nouvelle,  non  par  le  récit  d'aucun  homme,  mais  par  l'effroi 
et  l'image  de  la  mort,  que  je  voyais  empreinte  dans  la  face  de  tout  le  monde; 
parles  mains  élevées  vers  les  cieux,  puis  retombant  durement  et  à  grand  coups 
sur  les  poitrines  de  tous  ceux  que  je  regardais,  par  un  bruit  lamentable  et  confus 
de  tout  ce  peuple  demi-mort ,  qui  me  faisait  assez  entendre,  quoiqu'en  paroles 
non  entendues,  que  c'était  à  ce  coup  que  le  plus  grand  homme  de  la  France  et  la 
vraie  lumière  de  ses  yeux  était  éteinte.  Depuis,  quelle  ville,  quel  temple, 
quelle  place  publique ,  mais  quelle  maison  ou  quel  coin  avons-nous  en  ce 
royaume ,  où  l'on  n'ait  reconnu  tous  les  regrets  qu'une  épouse  rend  à  son 
époux  qu'on  vient  d'assassiner  entre  ses  bras,  ou  la  mère  à  son  fils  tuii- 
que?  etc.  > 

En  finissant,  Cospéan,  après  avoir  rappelé  les  victoires  du  roi, 
s'écrie  : 

«  Seigneur  tout-puissant,  quelle  différence  !  Ëst^I  possible  que  ce  soit  là  ce 
qui  tonnait  à  Ivry  !  Faut-il  que  le  prince  que  nous  avons  vu  d^uis  deux  mois 
mettre  d'une  main  triomphante  sur  la.  tête  de  son  épouse  le  phis  noble  diadème 
de  tout  l'univers,  ne  soit  maintenant  qu'un  peu  de  cendre  !  0  monde  I  ô  vanité  ! 
6  douleur  !!  > 

L'accent  de  la  vraie  éloquence  est  retrouvé. 

La  diction  de  Cospéan  est  constamment  claire  et  élégante  comme 
dans  les  passages  ci-dessus  cités,  et  les  termes  surannés  y  sont  très- 
rares. 


XL  IDÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  PROSE  FRANÇAISE 

Plusieurs  autres  oraisons  funèbres,  prononcées  à  la  mort  du  premier 
des  Bourbons,  sont  remarquables  pour  le  temps;  mais  il  en  est  qui,  bien 
que  célébrées  alors,  témoignent,  par  les  défauts  les  plus  choquants,  de 
la  persistance  du  mauvais  goût.  Telle  est  celle  de  Valladier,  un  prédica- 
teur qui  appartient  encore  au  dix-septième  autant  qu'au  seizième  siècle, 
étant  né  en  1370  et  mort  en  1638.  «  Sans  remonter  au  temps  de  Menot, 
dit  l'abbé  Gouget,  trouve-t-on  beaucoup  plus  de  goût,  de  choix  dans  les 
expressions,  de  méthode  et  de  solidité  dans  les  sermons  d'André  Valla- 
dier, abbé  de  Saint-Arnould  de  Metz,  mort  quelques  années  avant  la 
moitié  du  dix-septième  siècle  ?  Son  oraison  funèbre  de  Henri  IV  est  un 
témoignage  de  la  juste  affection  qu'il  avait  pour  ce  prince,  son  souve- 
rain et  son  bienfaiteur.  Mais  qu'est-ce  que  cette  pièce,  qui  reçut  alors 
les  plus  grands  applaudissements  ?  Un  galimatias  quelquefois  pompeux, 
quelquefois  rampant,  souvent  presque  inintelligible.  Sa  Sainte  philosophie 
de  l'âme,  ou  Sermons  de  l'Avent,  sa  Météréologie  sacrée  ou  Sermons  de 
Carême;  ses  Sermons  sur  les  fêtes  des  saints  sont  remplis  des  mêmes  dé- 
fauts*. »  L'auteur  de  la  Bibliothèque  française  dit  encore  :  «  Que  voit-on 
dans  les  écrits  particuliers  et  dans  les  sermons  de  Valladier  ?  Beaucoup  de 
raisonnements  philosophiques,  souvent  peu  justes;  de  fréquents  passages 
latins  et  quelquefois  de  grecs;  les  philosophes  païens  et  les  théologiens 
scholastiques  employés  sans  choix  et  sans  raison  ;  très-peu  de  morale 
solide,  moins  encore  de  bons  raisonnements.  Valladier  passait  néanmoins 
pour  un  des  meilleurs  orateurs  de  son  temps;  on  le  demandait  dans  les 
principales  villes,  on  voulait  l'entendre  dans  les  cours  des  princes  ' .  » 
Nous  ne  pouvons  terminer  sur  l'éloquence  de  la  chaire  sans  dire  un 
mot  de  ce  qu'elle  fut  parmi  les  protestants.  Depuis  la  réforme,  tout  le 
monde  se  mêla  de  parler  religion.  On  n'entendait  plus  partout  que  dis- 
cussions sur  la  grâce  et  sur  les  sacrements.  Un  poëte  comique  pouvait 
dire  : 

«  La  nouvelle  religion 

A  tant  fait  que  les  chambrières. 

Les  savetiers  et  les  tripières 

En  disputent  publiquement; 

Janne  en  parle  assez  librement  '.  » 

On  ne  se  contentait  pas  de  déblatérer  dans  les  maisons  et  dans  les 
places  en  petits  groupes  particuliers.  Messieurs  de  la  religion,  souvent  en 
dépit  des  répressions,  improvisaient  partout  des  chaires,  auprès  des- 
quelles se  pressaient  des  multitudes  exaltées  et  fanatisées.  Quelquefois 
il  en  sortait  des  paroles  éloquentes,  mais  ordinairement  c'était  une  élo- 
quence bien  plus  tribuni  tienne  qu'apostolique.  «  Le  sermon  de  Calvin  a 
fait  ronfler  le  canon,  »  lit-on  dans  les  Adages  français  du  seizième  siècle. 
On  en  peut  dire  autant  des  sermons  de  Théodore  de  Bèze,  de  Viret  et  de 

1  Bibliothèque  française,  t.  II,  p.  282. 

>  Ibid.,  p.  283. 

*  Remy  Belleau,  la  Reconnue,  V,  n. 


AU  SEIZIÈME  SIÈCLE.  XLI 

la  plupart  des  ministres  réformés.  Peut-être  donnèrent-ils  moins  dans  le 
mauvais  goût  que  beaucoup  de  prédicateurs  catholiques  de  cette  époque  ; 
mais  une  éloquence  politique,  une  éloquence  qui  semble  vouloir  repro- 
duire celle  du  forum  et  de  Y  agora,  n'est  certes  pas  la  vraie  éloquence  re- 
ligieuse. 

L'éloquence  du  barreau  fut  longtemps  souillée  des  mêmes  vices  que 
l'éloquence  de  la  chaire.  Nous  consacrons  une  longue  étude  à  un  des 
hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'en  purifier,  à  Etienne  Pasquier. 
Parmi  ceui  qui  coopérèrent  à  la  même  œuvre,  tout  en  conservant 
beaucoup  de  mauvais  goût,  une  mention  est  due  à  Antoine  Arnauld. 
L'avocat  Antoine  Arnauld  (lo60-1619),  est  surtout  célèbre  par  son  plai- 
doyer contre  les  jésuites.  11  fut,  comme  Pasquier,  l'organe  de  l'Univer- 
sité qui,  hostile,  dès  l'origine,  à  l'établissement  de  la  société  de  saint 
Ignace,  qu'elle  déclarait  «  bien  plus  née  pour  la  destruction  que  pour 
rédification,  »  ne  voulut  jamais  souffrir  que  les  nouveaux  religieux  fus- 
sent admis  dans  son  corps.  Poursuivant  avec  un  acharnement  jaloux 
leur  expulsion  du  royaume,  elle  remit  (1594)  sa  cause  aux  mains  d'Ar- 
nauld,  qui  passait  pour  un  des  plus  éloquents  hommes  de  son  siècle,  et 
était  en  bonne  posture  auprès  du  pouvoir,  parce  qu'il  descendait  dune 
famille  très-distinguée  par  le  zèle  qu'elle  avait  toujours  montré  pour  la 
royauté  pendant  la  ligue,  et  que  lui-même,  par  des  écrits  hardis,  s'était 
acquis  la  réputation  d'un  des  plus  zélés  royalistes  qu'il  y  eût  dans  le  par- 
lement*. Son  discours  est  quelquefois  éloquent  à  force  de  passion;  mais 
il  ne  produisit  guère  de  l'effet  que  par  des  déclamations  outrées  et  enve- 
nimées, comme  quand  l'orateur  dit  : 

>  «  La  passion  qu'avait  mon  père  pour  le  service  du  roi  Henri  le  Grand  et 
pour  l'Etat,  dit  son  ûls  Arnauld  d'Andilly,  ût  qu'il  ne  se  présenta  point  de  grandes 
occasions  où  il  ne  signalât  son  zèle  pour  l'un  et  pour  l'autre  par  des  écrits  si 
puissants  et  si  estimés,  que  ceux  qu'il  flt  avant  la  paix  de  Vervins  ramenè- 
rent des  villes  entières  et  quantité  de  noblesse  à  leur  devoir. 

n  fit,  au  plus  fort  de  la  ligue  et  au  milieu  8e  Paris,  celui  qui  portait  pour  titre 
V Anti-Espagnol,  qui  est  une  réponse  à  un  manifeste  de  M.  du  Maine.  Elle  flt  tant 
d'impression  sur  les  esprits  que  les  chefs  de  la  ligue,  et  ces  factieux  que  l'on  nom- 
mait les  Seize,  en  furent  si  irrités  qu'ils  le  flrent  chercher  partout,  et  il  lui  en 
aurait  sans  doute  coûté  la  vie,  aussi  bien  qu'à  M.  le  président  Brisson ,  s'ils 
eussent  pu  le  trouver  ;  mais  il  se  sauva  déguisé  en  maçon  et  s'en  alla  à  Tours, 
où  une  partie  du  parlement,  demeurée  fidèle  au  roi,  avait  établi  son  séjour. 

Il  fit  dans  ce  même  temps  deux  autres  écrits,  dont  l'un  avait  pour  titre  la 
Fleur  de  Lys,  et  l'autre  la  Délivrance  de  la  Bretagne,  qui  produisirent  aussi  de 
fort  grands  elTets,  en  détrompant  les  peuples  des  fausses  impressions  que  la  ligue 
leur  avait  données. 

Il  fit  depuis  la  paix  de  Vervins,  l'écrit  intitulé  Première  Savoisienne,  contre 
Charles- Emmanuel,  duc  de  Savoie,  sur  ce  qu'il  refusait  de  rendre  les  places  ap- 
partenant à  la  France.  Et  lors  de  la  majorité  du  roi  Louis  XIII,  de  glorieuse 
mémoire,  il  en  flt  un  intitulé  Avis  au  roi  pour  bien  régner,  qui  fut  tellement  es- 
timé de  tout  le  monde  que  les  états  généraux,  pour  lors  assemblés  à  Paris,  crn- 
reni  se  devoir  servir  de  ses  avis  pour  former  une  partie  des  demandes  qu'ils  firent 
au  roi.  »  [Mémoires  d'Amauld dAndiily ,  V'  part.) 
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«  La  nature  provide  a  rendu  les  animaux  farouches  et  meurtriers  peu  féconds. 
La  lionne  n'en  porte  qu'un,  et  une  fois  en  la  vie  ;  s'ils  étaient  aussi  fertiles  comme 
les  autres,  le  monde  ne  se  pourrait  habiter.  Mais  c'est  une  chose  étrange  comme 
cette  méchante  race  (les  jésuites),  engendrée  à  la  ruine  et  désolation  des  hommes, 
a  foisonné  en  peu  d'années,  ayant,  de  soixante  qu'ils  devaient  être  par  leur 
première  institution,  multiplié  à  dix  mille;  tellement  que,  s'ils  continuaient 
de  croître  en  même  proportion,  ils  seraient  dans  trente  ans  plus  de  douze  cent 
mille,  et  feraient  des  royaumes  tout  jésuites!.,.  » 

Un  philosophe  du  dix-huitième  siècle,  assez  disposé  à  prendre  parti 
pour  les  ennemis  des  enfants  de  Loyola,  avoue  que  «  les  plaidoyers  de 
Pasquier  et  d'Arnauld  n'étaient  guère  que  des  satires  ampoulées  et 
de  mauvais  goût  ^  » 

Arnauld  avec  toute  l'Université  attendaient  comme  la  plus  grande  joie 
qu'ils  pouvaient  recevoir  le  bannissement  de  leurs  rivaux.  «  Si  le  jour 
de  la  conservation  n'est  pas  moins  agréable  que  celui  de  la  naissance, 
dit  l'avocat  passionné,  certainement  le  jour  auquel  les  jésuites  seront 
chassés  de  la  France  ne  sera  pas  moins  remarquable  que  celui  de  la 
fondation  de  notre  Université.  » 

L'Université  obtint  le  triomphe  qu'elle  souhaitait  si  ardemment,  mais 
il  fut  de  courte  durée,  et  Arnauld  ne  put,  par  son  franc  et  véritable  dis- 
cours au  roi  sur  le  rétablissement  qui  lui  est  demandé  pour  les  jésuites, 
empêcher  Henri  IV  de  rétablir  cette  société  qu'il  estima  toujours,  et  dont 
un  membre,  le  père  Cotton,  fut  le  directeur  de  sa  conscience. 

En  parlant  de  l'éloquence  du  barreau,  on  doit  encore  nécessaire- 
ment citer  Antoine  Loisel  (1536-1617).  Cet  avocat  du  parlement  de  Paris 
s'acquit  une  grande  réputation  par  ses  plaidoyers,  et  mérita  d'être  re- 
vêtu d'emplois  honorables  dans  la  magistrature.  Il  composa  plusieurs 
ouvrages.  Le  plus  remarquable  est  son  Dialogue  des  avocats  du  parle- 
ment de  Paris.  Dans  ce  dialogue,  qu'il  intitule  Pasquier,  comme  Ci- 
céron  avait  intitulé  Brutus  son  dialogue  de  \  Orateur,  Loisel  raconte  par 
la  bouche  de  Pasquier,  son  principal  interlocuteur,  l'histoire  des  ori- 
gines du  parlement  et  fait  connaître  les  titres  de  tous  les  magistrats  ou 
avocats  qui  s'y  sont  acquis  quelque  renom  dans  les  trois  premiers 
siècles;  il  se  fait  le  juge  bienveillant  de  ses  contemporains;  enfin  il 
trace  un  plan  d'études  et  prescrit  des  règles  de  conduite  pour  les  jeunes 
gens  qui  désirent  se  distinguer  au  palais.  L'auteur  des  Recherches  sur  la 
France  a  pour  auditeurs  ses  propres  enfants  et  les  fils  de  Loisel,  tous 
également  désireux  «  de  conserver  à  l'ordre  auquel  ils  appartiennent  le 
rang  et  l'estime  que  les  devanciers  lui  ont  acquis,  pour  les  rendre  in- 
tacts aux  successeurs.  » 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  l'éloquence  commença  à  briller  véritable- 
ment au  barreau.  On  en  trouve  dans  les  libres  discours  de  Philippe  Hu- 
rault,  dans  les  harangues  de  Du  Vair  et  de  Pithou,  défendant  la  royauté 
et  la  légitime  succession  au  trône  contre  le  fanatisme  des  ligueurs  et 

1  D'Alemberl,  Destruction  des  Jésuites  en  France,  in-18,p.  157. 
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l'ambition  de  l'Espagne.  Nous  reparlerons  de  Pithou,  dans  notre  article 
de  la  Satire  Ménippée,  et  nous  nous  arrêterons  un  peu  ici  à  Du  Vair. 

Guillaume  Du  Vair  (1556-1621)  fut  successivement  conseiller  clerc  au 
parlement,  maître  des  requêtes,  premier  président  au  parlement  de 
Provence,  évêque  nommé  de  Marseille,  garde  des  sceaux,  évêque  de  Li- 
sieux.  11  a  marqué  dans  l'éloquence  du  barreau,  par  la  harangue  victo- 
rieuse qu'il  prononça  au  parlement,  le  28  juin  i  593,  afin  de  repousser  les 
prétentions  de  l'Espagne  au  trône  de  France.  Fermeté  de  diction,  logi- 
que serrée,  courage  civil  et  amour  patriotique,  tout  s'y  réunit  pour  en 
faire  un  glorieux  monument. 

Du  Vair  traça  les  règles  de  l'éloquence  dont  il  avait  offert  des  modèles 
supérieurs  à  son  époque.  11  combattit  l'abus  que  faisait  de  l'érudition 
l'avocat  général  Brisson,  dont  Henri  111  disait  ordinairement  «  qu'il  n'y 
avait  aucun  prince  dans  le  monde  qui  pût  se  flatter  d'avoir  un  homme 
d'une  érudition  aussi  étendue.  »  Il  lui  manquait  de  savoir  la  ménager. 
«  Ses  discours,  dit  Du  Vair,  étaient  si  remplis  de  passages,  d'allégations 
et  d'autorités,  qu'à  peine  pouvait-on  bien  prendre  le  fll  de  son  oraison; 
car  vous  savez  combien  cela  l'interrompt.  »  Examinant  les  diverses  par- 
lies  de  l'éloquence.  Du  Vair  établit  qu'elle  ne  consiste  pas  seulement  à 
éviter  les  défauts  pédantesques  de  Brisson  et  de  ses  imitateurs,  ni  à  pos- 
séder la  clarté  et  la  pureté  du  style,  le  naturel  et  l'élégance,  mais  qu'elle 
demande  les  grandes  qualités  des  orateurs  grecs  et  latins,  l'élévation,  la 
force,  les  mouvements  oratoires,  avec  la  variété  du  style  et  sa  parfaite 
conformité  aux  sujets  et  aux  circonstances.  Telle  est  cette  «  grande  et  di- 
vine éloquence  à  laquelle  est  dû  le  premier  lieu  d'honneur;  qui  se  forme 
tel  style  qu'elle  veut  et  que  le  sujet  le  requiert;  qui  est  pleine  d'orne- 
ments, pleine  de  mouvements;  qui  ne  mène  pas  l'auditeur,  mais  l'en- 
traîne, qui  règne  parmi  les  peuples  et  s'établit  un  violent  emplie  sur 
l'esprit  des  hommes.  *  » 

Pour  mieux  inculquer  ces  préceptes  de  l'art  antique,  Du  Vair  en  mit 
les  modèles  à  la  portée  de  ses  contemporains.  Il  donna  les  traductions  des 
plus  remarquables  discours  judiciaires  d'Eschine,  de  Démosthènes,  de 
Cicéron . 

Eminent  parmi  les  orateurs  du  seizième  siècle,  Du  Vair  mérite  encore 
une  place  distinguée  parmi  les  moralistes  pour  son  Traité  de  la  philoso- 
phie morale  des  stoïques.  Son  objet,  comme  celui  de  Montaigne  et  de 
Charron,  est  de  séculariser  la  morale  pratique  et  de  donner  à  ceux  qui 
n'ont  pas  le  frein  de  la  religion  de  salutaires  préceptes  de  sagesse  hu- 
maine pour  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  envers  eux-mêmes  et 
envers  leurs  semblables. 

Le  style  de  Du  Vair  est  généralement  très-correct;  sa  phrase  est  nette  et 
dépouillée.  Peu declat,  mais  aussi  rarement  du  mauvais  goût.  Barbier 
d'Aucourt  vante  «  les  œuvres  de  M.  le  garde  des  sceaux  Du  Vair,  à  qui  la 
langue  française  est  redevable  de  tant  d'ornements  «.  »  11  voulut  aussi, 

*  Bu  Vair,  Traita  de  l'éloquence  française. 

*  Sentiments  de  Cléantfte  sur  les  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène. 


XLIV  IDÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  PROSE  FRANÇAISE 

mais  sans  grand  succès,  l'enrichir  de  termes  nouveaux.  Vaugelas  le 
compte  parmi  les  néologues  dont  les  essais  de  créations  de  mots  n'ont 
pas  réussi  *. 

Outre  Du  Vair,  et  bien  avant  L'Hospital,  à  qui  nous  consacrerons  une 
notice,  la  haute  magistrature  fut  illustrée  au  seizième  siècle  par  des 
hommes  dont  le  nom  mérite  d'être  au  moins  cité  ici,  comme  le  chancelier 
Olivier  (1497-1560),  qui  «  introduisit,  dit  Montesquieu,  la  justice  jusque 
dans  le  conseil  des  rois,  et  fit  plier  la  politique  devant  elle  *  ;  »  comme  le 
président  Jcannin  (1540-1622),  ce  bon  homme  et  ce  prud'homme,  ainsi 
qu'on  l'appelait,  auteur  de  Mémoires  et  de  Négociations  dont  le  cardinal 
de  Richelieu  faisait  sa  lecture  ordinaire  dans  sa  retraite  d'Avignon,  et 
qui  a  été  longtemps  comme  le  code  des  diplomates  et  des  hommes  d'État. 

Nous  voudrions  dire  ici  quelques  mots  de  Charles  Dumoulin  ^1300- 
1566),  que  ses  contemporains  surnompièrent  le  Papinien  français;  de 
François  Baudouin  (1520-1573),  un  des  premiers  qui  traitèrent  la  juris- 
prudence avec  noblesse;  de  Denis  Godefroi  (1549-1 622),  auteur  du  Corpus 
juris  civilis  ;  d'Aimar  de  Rançonnet,  né  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1539),  habile  également  dans  le  droit  romain,  dans  les  ma- 
thématiques et  dans  les  antiquités;  de  François  de  Connan  (1308-1551), 
auteur  de  savants  Commentaires  sur  le  droit  civil  ;  de  Gui  Coquille  (1523- 
1603),  renommé  surtout  pour  sa  connaissance  du  droit  coutumier;  d'An- 
dré Alclat  (1492-1350),  Milanais  qui  enseigna  quelques  années  avec 
éclat  le  droit  à  Bourges,  et  fut  le  premier  à  embellir  parles  agréments  du 
style  les  matières  judiciaires;  de  Jacques Cujas  (1320-1390),  un  des  plus 
illustres  interprèles  des  lois  qui  existèrent  jamais;  et  de  plusieurs  autres 
qui  s'illustrèrent  diversement  dans  la  science  du  droit.  Le  manque  d'es- 
pace nous  force  de  nous  borner  à  cette  énumération. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  une  révolution  dans  la  langue  est  commen- 
cée, est  déjà  poussée  assez  loin.  Cette  langue  si  longtemps  muable  et 
vacillante  tend  à  se  fixer.  11  se  fait  une  épmation  dans  les  mots,  il  se 
fait  surtout  une  giande  modification  dans  les  constructions.  Depuis  le 
quinzième  siècle,  on  avait  surchargé  la  construction  autrefois  si  claire; 
à  l'effet  de  rendre  la  diction  périodique,  on  y  avait  maladroitement  trans» 
porté  toutes  ces  particules  conjonctives  et  quelquefois  purement  harmo- 
niques qui  donnent  tant  de  grâces  à  l'élocution  grecque  ou  latine.  Les 
phrases  de  cette  langue  intempérante  étaient  embarrassées  d'incises  mul- 
tipliées à  l'infini,  enchevêtrées  en  tous  sens.  On  avait  fini  par  sentir  com- 
bien tout  cela  était  contraire  à  la  netteté  et  à  la  vivacité  du  génie  français, 
et  une  nouvelle  manière  dédire  s'annonçait,  en  même  temps  qu'un  mou- 
vement analogue  se  produisait  dans  les  arts.  «  Les  dernières  années  du 
seizième  siècle,  dit  un  savant  du  premier  ordre,  marquent  en  France 
l'extrême  limite  de  la  Renaissance  et  les  débuts  de  l'art  moderne.  Elles 

*  «  Le  mauvais  succès  qu'ont  eu  tous  les  mots  que  Ronsard,  M.  Du  Vair  et  plu- 
sieurs autres  grands  personnages  ont  inventés,  pensant  enrichir  notre  langue.  » 
Remarques  sur  la  langue  française,  p.  455;  édit.  1664. 

*  Pensées  de  Montesquieu.  Des  grands  hommes  en  France. 
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coïncident  avec  la  mort  de  Henri  III,  de  Ducerceau,  de  Germain  Pilon  et 
de  François  Clouet.  Un  autre  esprit,  né  des  circonstances  politiques  au- 
tant que  du  caractère  personnel  de  Henri  IV,  inspirera  désormais  l'art, 
la  littérature  et  la  mode.  Ce  n'est  plus  la  même  élégance  allique,  la 
même  légèreté  païenne,  c'est  un  autre  esprit,  c'est  l'art  moderne.  Mais 
cette  limite  n'a  rien  de  précis,  car  de  l'année  1589,  qui  ouvre  le  règne 
de  Henri  IV,  à  Tannée  1643  qui  clôt  le  règne  de  Louis  XIII,  il  s'écoule  une 
cinquantaine  d'années;  bizarre  demi-siècle,  époque  neutre,  où  l'on  re- 
jette commodément  tout  ce  qui  n'est  plus  de  la  Renaissance,  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore  franchement  moderne  *.  » 

Dans  la  littérature  comme  dans  l'art,  la  réforme  ne  sut  pas  s'arrêter 
à  point.  Ceux  qui  travailleront  le  plus  glorieusement  au  défrichement  de 
notre  langue  feront  presque  autant  de  mal  que  de  bien.  Le  caprice  ou 
une  excessive  délicatesse  détermineront  trop  souvent  leiu-  réforme.  A 
force  de  limer  la  langue,  on  l'énervera,  en  voulant  l'épurer,  on  la  passera 
à  un  tamis  trop  fin  qui  retiendra  beaucoup  de  sa  meilleure  substance. 
On  abandonnera  les  mots  les  plus  jolis,  les  plus  pittoresques  ou  les  plus 
expressifs.  On  rejettera  des  composés  utiles,  et  surtout  des  diminutifs  pré- 
cieux. Le  gracieux  effet  des  caractéristiques  latines  lu,  la,  si  mollement 
vibrantes,  comme  dans  paruutu*,  petit  enfant,  unguicu/a,  petit  ongle, 
était  reproduit  dans  nombre  de  mots  de  notre  vieille  langue.  On  les  sa- 
crifiera presque  tous.  On  fera  volontairement  d'irréparables  pertes  pour 
les  constructions  comme  pour  les  mots.  On  abandonnera  l'usage  de  cer- 
taines inversions  vigoureuses  ou  faciles  qui,  sans  troubler  le  sens,  com- 
muniquaient à  l'expression  plus  de  piquant  et  de  vivacité,  donnaient  du 
nerf  à  la  poésie  et  à  l'éloquence. 

La  victoire  de  Malherbe  et  des  autres  réformateurs  ne  sera  pas  sans 
conteste.  Il  y  aura  une  école  qui  protestera  assez  longtemps  contre  leurs 
innovations  et  surtout  contre  leurs  exclusions.  Tels  seront  M"*  de  Gour- 
nay ,  La  Mothe  Levayer,  Dupleix,  Chevreau,  Borel.  Ils  diront  tous 
comme  cet  érudit  :  «  Nos  pères  ont  cru  avoir  un  excellent  langage...  Est-ce 
donc  que  nous  parlons  mieux  qu'eux  et  avons  plus  de  jugement  ?  Rien 
moins  *.  » 

De  grands  écrivains,  en  se  conformant  aux  changements  introduits  par 
l'usage,  sauront  rendre  hommage  aux  mérites  de  la  bonne  vieille  langue, 
et  regretter  ce  qu'on  n'avait  pas  su  en  garder  de  mots  et  de  tours  excel- 
lents. Ainsi,  Vaugelas  dit,  au  sujet  du  moi  magnifier,  qui  vieillissait  de 
son  temps.  «  J'ai  une  certaine  tendresse  pour  tous  ces  beaux  mots  que 
je  vois  ainsi  mourir,  opprimés  par  la  tyrannie  de  l'usage,  qui  ne  nous 
en  donne  point  d'autres,  en  leur  place,  qui  aient  la  même  signification 
et  la  même  force.  »  Cet  éminent  critique  dit  encore  :  «  J'ai  toujours 


1  Laborde,  Glossaire  de  la  Notice  des  ématae,  bijoux  et  objets  divers  exposés 
dans  les  galeries  du  Musée  du  L/)uvre,  au  mot  Artistes. 

^  Borel,  Trésor  de  recherches  et  antiquités  gauloises  et  françaises,  io-4<>,  1666, 
p.  157. 
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regret  aux  mots  et  aux  termes  retranchés  en  notre  langage,  que  Ton  ap- 
pauvrit d'autant;  mais  surtout  je  regrette  ceux  qui  servent  aux  liaisons 
des  périodes,  comme  celui-ci  {au  demeurant),  parce  que  nous  en  avons 
grand  besoin  et  qu'il  les  faut  varier.  »  Racine,  dans  sa  préface  sur  Mi- 
thridate,  voulant  citer  un  passage  de  Plutarque,  est  bien  aise  de  rapporter 
ses  paroles  telles  qn' Amyot  les  a  traduites;  car,  dit-il,  elles  ont  une  grâce 
dans  le  vieux  style  de  ce  traducteur,  que  je  ne  crois  point  pouvoir  égaler 
dans  notre  langue  moderne. 

La  Bruyère  a  réclamé  un  bon  nombre  de  ces  vieux  mots  qu'on  avait  eu 
tort  d'abandonner  et  de  laisser  vieillir.  Dans  son  admiration  pour  cette 
ancienne  langue  si  différente  pourtant  de  la  sienne,  il  a  été  jusqu'à  dire  ; 
«  Si  nos  ancêtres  ont  mieux  écrit  que  nous,  ou  si  nous  remportons  sur 
eux  par  le  choix  des  mots,  par  le  tour  de  l'expression,  par  la  clarté  et  la 
brièveté  du  discours,  c'est  une  question  souvent  agitée,  toujours  in- 
décise *.  » 

Un  esprit  encore  plus  élégant,  Fénelon,  a  exprimé  les  mêmes  regrets 
que  La  Bruyère.  Il  dit  dans  sa  solide  Lettre  sur  l'éloquence  à  l'Académie 
française  :  «  Notre  langue  manque  d'un  grand  nombre  de  mots  et  de 
phrases.  11  me  semble  môme  qu'on  l'a  gênée  et  appauvrie  depuis  envi- 
ron cent  ans  en  voulant  la  purifier.  Il  est  vrai  qu'elle  était  encore  un  peu 
informe  et  tVop  verbeuse.  Mais  le  vieux  langage  se  fait  regretter,  quand 
nous  le  retrouvons  dans  Marot,  dans  Amyot,  dans  le  cardinal  d'Ossat, 
dans  les  ouvrages  les  plus  enjoués  et  les  plus  sérieux  :  il  avait  je  ne  sais 
quoi  de  court,  de  naïf,  de  hardi,  de  vif  et  de  passionné.  On  a  retranché, 
si  je  ne  me  trompe,  plus  de  mots  qu'on  n'en  a  introduit.  D'ailleurs  je 
voudrais  n'en  perdre  aucun,  et  en  acquérir  de  nouveaux.  Je  voudrais  au- 
toriser tout  terme  qui  nous  manque  et  qui  a  un  son  doux,  sans  danger 
d'équivoque.  » 

Audix-huitième  siècle  de  bons  esprits  gardent  encore  le  sentiment  et 
le  regret  des  richesses  perdues  de  l'ancienne  langue.  Ainsi  Desfontaines 
etMarmontel  regrettent  une  foule  de  tours  naïfs,  qu'on  ne  retrouve  plus 
que  dans  Lafontaine,  de  termes  vigoureux  et  concis,  de  mots  qui  avaient 
de  l'harmonie,  de  la  clarté,  de  la  couleur  et  de  la  noblesse  :  quelques- 
uns  ont  été  repris  depuis  *. 

Malgré  ces  réclamations  intelligentes,  le  dix-huitième  siècle  sentit  peu 
le  mérite  de  l'ancienne  langue.  On  connaît  les  dédains  de  Voltaire  à 
l'adresse  des  écrivains  antérieurs  au  dix-septième  siècle.  Tout  ce  qu'il 
savait  reconnaître  dans  ses  moments  de  justice,  c'est  que  «  ce  malheu- 
reux usage  a  un  peu  appauvri  la  langue  française,  et  lui  a  donné  plus 
de  clarté  que  d'énergie  et  d'abondance  '.  » 

Le  dix-neuvième  siècle  a  mieux  apprécié  que  le  siècle  précédent,  nous 

1  Caractères,  chap.  xiv,  De  quelques  usages. 

*  Desfontaines,  t.  V  des  Jugements.  Marmontel,  Éléments  de  littérature,  t.  IV, 
p.  335;  t.  VI,  p.  425  et  suiv.  Voir  Siussi  Mémoires  de  Trévoux,  sept.  1736,  p.  1727, 
et  oct.  1738,  p.  1985  ;  Mémoires  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XVll. 

»  Lettre  à  M.  Beauzée. 
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l'avons  déjà  dit,  la  supériorité  de  l'ancienne  langue,  a  mieux  compris 
que  notre  ancien  idiome  avait  des  libertés,  des  franchises,  une  allure 
vive  et  naturelle,  des  grâces  que  ne  sauraient  faire  oublier  la  pompe,  la 
richesse  et  tous  les  savants  artifices  de  la  nouvelle  langue  que  le  siècle 
de  Louis  XIV  nous  a  léguée.  De  nombreux  écrivains  ont  regretté,  ont 
réclamé  les  mots,  les  formes,  qu'on  a  laissés  mal  à  propos  vieillir,  ou 
tomber  tout  à  fait  en  désuétude,  et  dont  la  proscription  a  énervé  et  ap- 
pauvri la  langue,  au  lieu  de  la  polir.  M.  Victor  Hugo  a  célébré  cette 
langue  qui  «  donnait  parfois  aux  écrivains  les  plus  vulgaires  toutes  sortes 
de  bonheurs  d'expressions  qui  faisaient  partie  de  son  fonds  naturel  *.  » 
11  a  signalé  tous  les  excès  de  l'épuration  accomplie  au  dix-septième 
siècle.  «  Dans  la  deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle,  il  s'éleva  une 
mémorable  école  de  lettrés  qui  soumit  à  un  nouveau  débat  toutes  les 
questions  de  poésie  et  de  grammaire  dont  avait  été  remplie  la  première 
moitié  du  même  siècle,  et  qui  décida,  à  tort  selon  nous,  pour  Malherbe 
contre  Régnier.  La  langue  de  Régnier,  qui  semblait  encore  très-bonne  à 
Molière,  parut  trop  verte  et  trop  peu  faite  à  ces  sévères  et  discrets  écri- 
vains. Racine  la  clarifia  une  seconde  fois.  Cette  deuxième  distillation, 
beaucoup  plus  artificielle  que  la  première,  beaucoup  plus  littéraire  et 
beaucoup  moins  populaire,  n'ajouta  à  la  pureté  et  à  la  limpidité  de 
l'idiome  qu'en  le  dépouillant  de  presque  toutes  ses  propriétés  savoureuses 
et  colorantes,  et  en  le  rendant  plus  propre  désormais  à  l'abstraction 
qu'à  l'image  '.  » 

Un  philologue  d'un  esprit  très-fin  s'écrie  :  «  Quelle  langue  c'était  alors 
que  la  nôtre  !  quelle  puissance  d'expressions  !  quelle  richesse  de  méto- 
nymies '  !  »  «  La  belle  et  riche  langue  du  seizième  siècle,  dit  un  écri- 
vain d'une  autre  école,  la  belle  et  riche  langue  du  seizième  siècle, 
blutée  et  vannée  par  des  mains  trop  méticuleuses,  pour  quelques  mau- 
vaises herbes  qu'on  a  retirées,  nous  paraît  avoir  perdu  beaucoup  d'épis 
pleins  de  grains  d'or  *.  »  Plusieurs  érudits  de  profession  ont  à  leur  tour 
indiqué  avec  justesse  un  certain  nombre  de  mots  des  plus  précieux, 
parmi  une  grande  quantité  qu'on  a  laissés  perdre,  souvent  en  ne  leur 
substituant  pas  d'équivalents,  ou  en  les  remplaçant  déplorablement  *. 

Nous  aurons  occasion,  dans  les  études  qui  vont  se  suivre,  de  signaler 
nombre  de  ces  locutions  de  l'ancienne  langue  injustement  bannies 
par  le  caprice  de  l'usage,  et  qui  auraient  droit  de  rentrer  dans  la  lan- 
gue, comme  un  bon  nombre  y  sont  déjà  rentrées. 

*  Victor  Hugo,  Littér.  et  philos,  mêlées.  But  de  cette  publication. 

*  Ibid.,  XXXV. 

»  Ch.  Nodier,  Examen  critique  des  dictionnaires,  p.  136. 

*  Th.  Gautier,  Les  Grotesques.  Scarron. 

>  Voir  en  particulier  Onésyme  Leroy,  Etudes  sur  les  mystères,  p.  437-494; 
F.  Génin,  Variations  du  langage  français,  Récréations  philologiques,  passim. 
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REINE  DE  NAVARRE. 
(14192-  154:0)  ^ 

»  V Heptaméron,  dit  un  des  critiques  les  plus  sûrs  et  les  plus  judicieux 
de  notre  temps  ',  est  le  premier  ouvrage  en  prose  qu'on  puisse  lire  sans 
l'aide  d'un  vocabulaire.  Les  tours  et  les  expressions  durables  y  sont  déjà 
le  cours  du  style;  les  choses  surannées  y  sont  l'exception.  Après  trois 
siècles,  notre  langue  n'aurait  pas  d'autres  mots  pour  les  mêmes  pensées, 
et  sauf  quelques  passages  indiflérents,  nous  entendons  l'aimable  auteur 
comme  l'entendaient  ses  contemporains.  V Heptaméron  nous  introduira 
dans  l'histoire  de  la  prose  littéraire.  » 

Nous  commencerons  donc  par  Marguerite  d'Angoulême,  Tauteur  de 
V Heptaméron,  nos  éludes  sur  les  grands  prosateurs  modernes  de  la 
France. 

Marguerite  d'Angoulême,  fille  de  Charles  d'Orléans,  comte  d'Angou- 
lême, et  de  Louise  de  Savoie,  naquit,  le  1 1  avril  1492,  à  Angoulême.  Ayant 
perdu  son  père,  lorsqu'elle  était  à  peine  âgée  de  quatre  ans,  elle  fut  élevée 
avec  les  soins  les  plus  intelligents  par  sa  mère,  une  des  femmes  de  l'es- 
prit le  plus  distingué  de  ce  temps.  La  jeune  Marguerite  avait  une  pré- 
coce et  rare  aptitude  pour  l'étude.  Elle  apprit,  et  sut  dans  la  perfection 
de  bonne  heure,  les  langues  anciennes  et  modernes;  grec,  latin,  italien, 
espagnol,  anglais,  allemand, lui  étaient  familiers  ;  elle  comprenait  même 
l'hébreu  que  lui  avait  enseigné  Paul  Paradis,  dit  le  Canosse.  Elle  ne  s'ar- 
rêta pas  aux  langues  ;  elle  cultiva  la  poésie  et  la  philosophie  avec  une 
ardeur  passionnée.  Bientôt  elle  put  rivaliser  pour  le  talent  poétique  avec 
son  grand-oncle,  Charles  d'Orléans. 

A  l'âge  de  douze  ans,  elle  parut  avec  éclat  à  la  cour  de  Louis  XII.  Ce 
roi,  après  avoir,  par  des  vues  politiques,  refusé  pour  sa  nièce  l'alliance 
d'un  des  fils  d'Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  et  celle  de  Charles  d'Autriche, 
lui  fit  épouser,  le  l«f  décembre  4509,  Charles  III,  duc  d'-\lençon,  qu'elle 
n'aimait  ni  n'estimait.  Le  frère  de  Marguerite,  le  comte  d'Angoulême, 
duc  de  Valois,  ayant  succédé,  le  !««■  janvier  1515,  à  Louis  XII,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  Claude  de  France,  la  duchesse  d'Alençon,  comme  sœur 
du  roi,  fut  qualifiée  de  Madame.  On  la  nomma  dès  lors  indifféremment 
Marguerite  de  France,  ou  de  Valois,  ou  d'Angoulême  ;  à  ces  titres  elle  ajou- 
tait celui  de  duchesse  de  Berri,  que  son  frère  lui  donna  en  1517.  Fran- 

•  Nisard,  Histoire  de  la  littérature  française,  II v.  II,  cbap.  n,  5  3. 
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çois  I^',  qui  l'aimait  tendrement,  trop  tendrement  peut-être,  l'appelait  sa 
mignonne  ;  il  l'avait  aussi  baptisée  du  nom  de  Marguerite  des  Margue. 
rites,  et  tout  le  monde  l'appelait  ainsi  à  la  cour.  François  eut  souvent  re- 
cours aux  lumières  de  sa  sœur  dans  les  affaires  d'État,  et  elle  lui  fut  plus 
d'une  fois  d'un  grand  secours.  <(  Le  savoir  de  celte  reine,  dit  Brantôme, 
était  tel,  que  les  ambassadeurs  qui  parlaient  à  elle  en  étaient  grande- 
ment ravis,  et  en  faisaient  de  grands  rapports  à  ceux  de  leur  nation,  à 
leur  retour  ;  dont,  sur  ce,  elle  en  soulageait  le  roi  son  frère,  car  ils  l'al- 
laient  toujours  trouver,  après  avoir  fait  leur  principale  ambassade;  et 
bien  souvent,  lorsqu'il  avait  de  grandes  affaires,  les  remettait  à  elle,  en 
attendant  sa  définition  et  totale  résolution.  Elle  les  savait  fort  bien  en- 
tretenir et  contenter  de  beaux  discours,  comme  elle  y  était  fort  opulente 
et  fort  habile  à  tirer  les  vers  du  nez  d'eux;  d'ond  le  roi  disait  souvent 
qu'elle  lui  assistait  bien  et  le  déchargeait  beaucoup  par  l'industrie  de  son 
gentil  esprit  et  par  douceur  ^  » 

Marguerite  aurait  dû  borner  là  les  services  qu'elle  rendait  à  son  frère, 
et  ne  pas  les  étendre  jusqu'à  une  complicité  coupable  pour  des  faiblesses 
scandaleuses. 

Marguerite,  femme  du  duc  d'Alençon,  passait  à  Alençon  une  grande 
partie  de  son  temps.  Cette  ville  lui  dut  la  tranquillité,  au  milieu  des  trou- 
bles religieux  qui  agitaient  alors  la  France,  et  amenaient  presque  partout 
des  mesures  de  répression  très-rigoureuses.  Elle  se  fit  aimer  également 
par  la  protection  qu'elle  accorda  aux  lettres,  surtout  à  partir  de  l'an  1521, 
où  elle  commença  à  se  vouer  très-sérieusement  à  l'étude,  à  rechercher, 
à  attirer  auprès  d'elle,  et  à  favoriser  par  tous  les  moyens  ceux  que  re- 
commandaient leurs  connaissances  et  leurs  talents. 

Le  H  avril  1525,  Marguerite  perdit  son  mari,  Charles  d'Alençon,  qui 
mourut  à  Lyon  de  chagrin,  loin  de  sa  femme,  qui  le  repoussait  avec  mé- 
pris, à  cause  de  la  lâcheté  de  sa  conduite  à  la  bataille  de  Pavie,  où,  com- 
mandant l'arrière-garde,  il  avait  fait  sonner  la  retraite  au  moment  où  un 
effort  généreux  et  désespéré  de  sa  part  aurait  pu  ramener  la  victoire  du 
côté  des  Français. 

Ce  grand  désastre  fut  l'occasion  pour  Marguerite  de  signaler  noble- 
ment sa  tendresse  dévouée  pour  son  royal  frère,  qu'elle  alla  voir  et  con- 
soler à  Madrid,  lorsqu'il  se  mourait  de  désespoir,  et  qu'elle  parvint,  par 
ses  insistances  fières  et  courageuses  auprès  de  Charles-Quint,  à  tirer  de 
prison. 

Une  des  conditions  de  la  délivrance  de  François  I"  avait  été  que  Mar- 
guerite épouserait  le  connétable  de  Bourbon.  Le  roi,  pour  empêcher  l'u- 
nion de  sa  sœur  avec  ce  traître,  s'empressa  de  lui  faire  é[)Ouser  (24  jan- 
vier 1527)  Henri  d'Albret,  deuxième  du  nom,  fils  aîné  de  Jean,  roi  de 
Navarre,  et  de  Catherine  de  Foix,  auxquels  Ferdinand  d'Aragon  avait 
enlevé  une  partie  de  leurs  États  sous  le  règne  de  Louis  XII.  Dans  le  con- 
trat, François  l«r  s'engageait  à  sommer  l'empereur  de  restituer  ces  États 

*  Dames  illustres. 
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à  Henri  d'Albret,  et,  au  besoin,  à  les  reconquérir  par  la  force  des  armes 
contre  l'usurpateur;  déplus,  il  assignait  en  dot,  à  Marguerite,  les  duchés 
d'Alençon  et  de  Berri,  les  comtés  d'Armagnac,  du  Perche,  et  générale- 
ment toutes  les  seigneuries  qu'elle  possédait  du  fait  de  son  premier  mari, 
ou  bien  à  titre  d'apanage  '.  Celte  union  ne  fut  pas  heureuse,  et  fut  trou- 
blée par  des  divisions  bruyantes  qui  exigèrent  plus  d'une  fois  l'interven- 
tion du  roi  de  France.  Marguerite  consola  ses  ennuis  par  la  composition 
des  ouvrages  très-diversement  appréciés  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous. 

Si  le  nom  de  Marguerite  est  resté  célèbre,  c'est  surtout  par  son  fameux 
Heptaméron,  recueil  de  nouvelles  qu'elle  composait  dans  sa  litière  «n  al- 
lant par  pays,  et  qu'elle  dictait  à  une  de  ses  dames  d'honneur.  On  verra, 
dans  le  prologue  que  nous  reproduisons  à  peu  près  en  entier,  quel  cadre 
agréable  la  reine  de  Navarre  a  su  donner  à  ses  récits.  Les  sujets  en  sont 
presque  toujours  très-libres,  souvent  licencieux.  Ce  ne  sont  guère  que 
des  aventures  galantes  de  gentilshommes,  de  prêtres  et  de  moines,*  des 
séductions  de  jeunes  filles  innocentes  ;  des  stratagèmes  employés  pour 
tromper  les  tuteurs  et  les  maris.  Ce  n'est  certes  pas  là  un  livre  dont  la 
lecture  soit  indifférente  et  inoffensive  pour  tout  le  monde.  Cependant  des 
écrivains  graves  en  ont  pris  la  défense  et  en  ont  justifié  et  même  loué 
l'auteur. 

«  L'influence  des  femmes  dans  le  monde,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin  ", 
et  l'idée  nouvelle  qu'on  se  faisait  de  l'amour,  de  ses  formes  et  de  son 
langage,  ne  sont  nulle  part  mieux  exprimées  que  dans  les  prologues  et 
les  épilogues  des  Contes  de  la  reine  de  Navarre. 

«Les  Contes  de  la  reine  de  Navarre  ne  sont  licencieux  que  dans  les  édi- 
tions qui  ont  supprimé  les  prologues  et  les  épilogues,  et  qui  se  sont 
bornées  aux  récits.  Quand  on  lit  ces  contes  dans  l'ancienne  édition,  on 
voit  qu'ils  ont  la  liberté  du  vieux  langage,  et  qu'ils  expriment  la  grossiè- 
reté des  vieilles  mœurs;  mais  ils  ont  pour  but  de  la  corriger.  Ils  ont  la 
prétention  de  prêcher  une  morale  plus  honnête  et  plus  douce  que  celle 
du  temps.  La  morale  qu'ils  prêchent  n'est  point  la  morale  chrétienne  : 
c'est  une  morale  mondaine,  mais  la  morale  d'un  monde  élégant  et  poli. 
L'amour,  tel  qu'ils  le  peignent,  n'est  plus  seulement  l'amour  chevaleres- 
que, quoiqu'il  en  garde  les  meilleurs  traits  :  il  est  plus  fin  et  plus  lettré, 
il  aime  la  causerie  spirituelle,  il  sert  même  à  l'animer.  » 

Le  même  auteur  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Les  prologues  et  les  épilogues 
des  Contes  de  la  reine  de  Navarre  ressemblent  parfois,  d'une  façon  im- 
prévue, aux  conversations  de  métaphysique  amoureuse  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  ou  de  la  Clélie  de  mademoiselle  de  Scudéri.  L'amour  y 
touche  au  raffinement;  il  a  même  la  prétention  de  toucher  à  la  dévotion 
et  d'y  préparer.  Et  encore  ai-je  une  opinion,  dit  Parlamente,  que  ja- 
mais homme  n'aimera  parfaitement  Dieu,  qu'il  n'ait  parfaitement  aimé 

•  Histoire  générale  de  la  Maison  de  France,  t.  I. 

*  Cours  de  littérature  dramatique,  t.  III,  xxxvii. 
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quelque  créature  en  ce  monde.  — Qu'appelez-vous  parfaitement  aimer? 
dit  Saffredant;  estimez-vous  parfaits  amants  ceux  qui  sont  transis  et  qui 
adorent  les  dames  de  loin,  sans  oser  montrer  leur  volonté  ?  —  J'appelle 
parfaits  amants,  répond  Parlamente,  ceux  qui  cherchent  en  ce  qu'ils  ai- 
ment la  perfection,  soit  la  bonté,  la  beauté  ou  la  bonne  grâce,  toujours 
tendant  à  la  vertu  *.  » 

Tout  en  adoptant  le  fond  de  ces  réflexions,  il  faut  dire  fermement  que 
YHeptaméron  des  Nouvelles  de  Marguerite  d'Angoulême  est  une  lecture 
dangereuse. 

Cet  ouvrage  n'a  pas  été  achevé.  La  princesse  avait  l'intention  de  faire, 
comme  Boccace,  un  Décaméron,  c'est-à-dire  cent  nouvelles  divisées  en 
dix  Journées.  Le  chagrin  de  la  mort  de  François  1er  l'empêcha  de  com- 
pléter son  recueil  ;  et  l'éditeur  de  Marguerite,  son  valet  dechambre,  Claude 
Gruget,  donna  le  nom  d'Heptaméron  à  l'oeuvre  de  cette  reine,  parce 
qu'elle  n'avait  pu  achever  que  sept  Journées  et  deux  contes  de  la  huitième, 
ce  qui  forme  un  total  de  soixante-douze  nouvelles. 
,'  Quelques  critiques  ont  contesté  que  Marguerite  fût  bien  l'auteur  de 
VHeptaméron.  Sorel'  lui  disputa  d'abord  assez  fortement  cette  gloire;  de 
nos  jours,  Charles  Nodier  la  lui  refusa  plus  nettement  encore.  «  Qu'est- 
ce  que  YHeptaméron,  dit-il  ',  sinon  un  recueil  de  contes  et  de  nouvelles 
lus  chez  la  reine  de  Navarre  par  les  beaux  esprits  de  son  temps,  c'est-à- 
dire  par  Bonaventure  Despériers  lui-même,  qu'il  est  si  facile  d'y  recon- 
naître? 

«  Despériers  est  le  véritable  et  presque  le  seul  auteur  de  VHeptaméron, 
comme  des  Nouvelles  Récréations.  Je  ne  fais  difficulté  d'avancer  que  je  n'en 
doute  pas  et  que  je  partage  complètement  l'opinion  de  Boaistuau,  qui 
n'a  pas  eu  d'autre  motif  pour  omettre  et  celer  le  nom  de  la  reine  de  Na- 
varre. La  restitution  de  ce  nom,  faite  par  Gruget,  ne  me  paraît  qu'un 
hommage  de  courtisan  ;  mais  je  suis  très-loin  de  penser  qu'il  faut  effacer 
le  nom  de  Marguerite  du  titre  de  VHeptaméron  pour  rendre  à  Despériers 
ce  déUcieux  ouvrage,  h'  Heptaméron  appartient  à  la  spirituelle  et  savante 
princesse  sous  les  auspices  de  laquelle  il  fut  écrit.  Il  lui  appartient  par 
droit  de  suzeraineté,  comme  les  Cent  Nouvelles  appartiennent  à  Louis  XI, 
qui  n'en  a  pas  composé  une  seule.  » 

Nodier  a  principalement  appuyé  son  opinion  sur  la  différence  de  style 
qu'il  a  cru  remarquer  entre  VHeptaméron  et  d'autres  écrits  qui  appar- 
tiennent certainement  à  la  reine  de  Navarre.  «  Le  style  de  Marguerite, 
dit  notre  auteur,  n'était  pas  des  meilleiu*s,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  II 
est  généralement  lâche,  diffus  et  embarrassé,  tirant  à  la  manière  et  au 
précieux,  quand  il  n'est  pas  tendu,  lourd  et  mystique.  Rien  ne  diffère  da- 
vantage du  style  abondant,  facile,  énergique,  pittoresque  et  original,  de 

1  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  XI*  journée,  xix«  nouvelle,  édit.  Jacob,  1841, 
p,  168  et  169. 

*  Voir  Remarques  sur  le  XIII«  livre  du  Berger  extravagant. 
3  Revue  des  Deux-Mondes,  1839,  p.  351 . 
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Despériers,  qui  ne  peut  se  confondre  avec  un  autre,  dans  la  période  à  la- 
quelle il  appartient,  et  qu'aucun  autre  n'a  surpassé  depuis  '.  » 

Des  publications  d'écrits  très-authentiques  de  Marguerite  d'Angonlême, 
faites  depuis  la  mort  de  Charles  Nodier,  ont  permis  d'étudier  plus  à  fond 
le  style  de  cette  princesse.  On  y  a  constaté  de  frappantes  ressemblances 
avec  la  manière  de  VHeptaméron.  «  La  publication  récente  des  lettres  de 
Marguerite,  dit  M.  Nisard  ',  ne  permet  guère  de  douter  que  le  style  des 
contes  ne  soit  de  la  même  main  que  la  correspondance.  Les  lettres  de 
Marguerite,  presque  toutes  écrites  à  son  frère,  quoique  d'un  tour  moins 
vif  que  ses  contes,  à  cause  des  formes  de  respect  qu'elle  observe  à 
l'égard  du  roi  jusque  dans  les  expressions  du  plus  tendre  attachement  pour 
le  frère,  sont  pleines  de  cette  douceur,  de  cette  adresse,  de  cette  insinua- 
tion qu'on  admire  dans  les  discours  de  dame  Oysille.  C'est  la  même  langue, 
abondante,  facile,  sans  expressions  fortes,  sans  hardiesses,  sauf  dans  quel- 
ques passages  sur  Dieu  où  Marguerite,  tantôt  par  la  foi,  tantôt  par  le  sen- 
timent, s'élève  à  ces  pensées  qui  ne  se  rendent  que  par  des  expressions 
créées.  » 

Outre  VHeptaméron,  Marguerite  d'Angoulême  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages plus  ou  moins  importants  ;  presque  tous  sont  des  poëmes,  et  nous 
aurons  à  nous  en  occuper  particulièrement  dans  notre  volume  de  poésie. 
Indiquons  cependant  ici  le  Miroir  de  Vâme  pécheresse,  sorte  de  commen- 
taire, en  vers  de  dix  syllabes,  du  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus  !  La  pu- 
blication de  ce  livre  causa  quelques  amertumes  à  son  auteur.  Le  Miroir 
de  l'dme  pécheresse  fut,  non  pas  censuré  par  la  Sorbonne,  mais  rangé 
provisoirement  par  Leclerc,  curé  de  Saint-André  des  Arts,  parmi  les  ou- 
vrages suspects,  parce  qu'en  contravention  à  un  arrêt  du  parlement,  il 
avait  paru  sans  nom  d'auteur  et  sans  l'approbation  de  la  faculté  de  théo- 
logie. 

Parmi  les  œuvres  de  Marguerite  d'Angoulême,  on  distingue  plusieurs 
compositions  dramatiques,  à  la  manière  du  temps.  «  Voici,  disent  les 
frères  Parfait  ',  les  titres  des  pièces  dramatiques  que  Marguerite  de 
Valois  composa  : 

Comédie  de  la  Nativités 

Comédie  de  l'Adoration  des  trois  Rois. 

Comédie  des  Innocents. 

Comédie  du  Désert. 

Comédie,  deux  Filles,  deux  Mariées,  la  Vieille. 

Le  Vieillard  et  les  quatre  Hommes. 

Farce  de  trop,  Prou,  Peu,  Moins. 

«  Ces  pièces  de  théâtre  sont  comprises  dans  le  recueil  des  œuvres  de  la 
reine  de  Navarre,  imprimées  en  1347,  sous  le  titre  de  Marguerites  de  la 
Mar^erite  des  princesses,  très-illustre  reine  de  Navarre.  » 

*  Revue  rfe?  Deux-Mondes,  1839,  p.  .350. 

*  Histoire  de  la  littérature  française,  liv.  II,  chap.  i,  §  3. 

*  Histoire  du  théâtre  français,  t.  Il,  p.  273. 
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«  Il  y  a  quelque  apparence,  dit  Beauchamps ,  que  c'est  des  quatre  co- 
médies intitulées  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  l'Jdoration  des  trois  Rois, 
les  Innocents  et  le  Désert,  que  Florimond  de  Remond  veut  parler,  quand 
il  rapporte  que  Marguerite,  la  sœur  de  François  Jer,  persuadée  par  Gé- 
rard Roussel,  docteur  de  Sorbonne,  de  lire  la  Bible  en  français,  elle  y  prit 
tant  de  plaisir,  qu'elle  composa  une  traduction  tragi-comique  de  presque 
tout  le  Nouveau  Testament,  qu'elle  faisait  représenter  dans  une  salle  de- 
vant son  mari,  ayant  recouvert  pour  cet  effet  des  meilleurs  comédiens 
qui  fussent  en  Italie  ^  » 

Brantôme,  sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  dit  simplement 
«  qu'elle  composait  souvent  des  comédies  et  des  moralités  qu'on  appelait 
dans  ce  temps-là  des  pastorales  qu'elle  faisait  jouer  et  représenter  pai' 
les  filles  de  la  cour,  »  Si  c'est  par  celles  de  la  cour  du  roi  François,  il  nous 
manque  beaucoup  d'ouvrages  de  cette  princesse,  les  comédies  dont  on 
vient  de  parler  ayant  été  certainement  représentées  en  Béarn  par  des 
comédiens  italiens.  » 

Le  succès  de  ces  pièces  de  théâtre  valut  à  leur  auteur  la  haine  de  nom- 
breux rivaux  qui  ne  pardonnaient  pas  à  une  femme  de  les  avoir  éclipsés. 
Ils  poussèrent  leur  jalousie  à  de  honteux  excès.  La  reine  de  Navarre  fut 
publiquement  outragée  et  représentée  comme  une  furie  dans  une  ignoble 
parodie.  Le  roi  entendit  parler  de  cette  représentation  scandaleuse,  11  ré- 
solut de  venger  exemplairement  sa  sœur  bien-aimée.  Poêles  et  acteurs 
furent  arrêtés,  et  ils  n'obtinrent,  et  avec  peine,  leur  pardon,  que  grâce 
aux  généreuses  prières  de  la  princesse  insultée. 

La  malveillance  contre  Marguerite  était  particulièrement  excitée  et 
alimentée  par  l'opinion  très-répandue  que,  catholique  extérieurement, 
elle  partageait  au  fond  du  cœur  les  idées  des  protestants.  La  sœur  du  roi 
avait  donné  lieu  à  cette  accusation  par  l'éclatante  protection  qu'elle  accor- 
dait aux  réformés  et  aux  suspects  d'hérésie ,  Etienne  Dolet ,  Clément 
Marot,  Calvin,  Erasme,  Charles  de  Sainte-Marthe,  Bertrand  et  Courant, 
deux  apostats  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  qu'elle  choisit  pour  ses  pré- 
dicateurs; Quintin,  un  des  chefs  de  la  secte  des  libertins,  dont  elle  osa 
faire  une  sorte  d'apologie,  etc;  et  aussi  par  plusieurs  actes  très-équi- 
voques de  sa  vie.  «  Un  des  endroits  où  l'on  faisait  le  plus  d'accueil  aux 
sectaires,  dit  un  historien  contemporain  de  l'Eglise,  était  le  Béarn,  pays 
de  la  domination  du  roi  de  Navarre.  La  reine  Marguerite,  sœur  de  Fran- 
çois I",  protégeait  tous  les  gens  de  lettres  suspects  d'hérésie.  Sous  la 
direction  de  Gérard  Roussel,  son  docteur  de  confiance,  cette  princesse 
lisait  assidûment  la  Bible;  elle  composa  même  une  espèce  de  diame 
presque  tout  tiré  du  Nouveau  Testament,  et  pour  faire  représenter  cette 
pièce,  elle  fit  venir  d'Italie  une  troupe  de  comédiens,  gens  accoutumés  à 
passer  les  bornes  de  la  discrétion.  Comme  ils  virent  qu'on  aimait  dans 
cette  cour  les  railleries  sur  le  compte  des  religieux  et  des  prêtres,  il  y 
avait  toujours  dans  leurs  représentations  quelque  farce  où  ces  person- 

1  Recherches  sur  les  théâtres  de  Finance,  t.  I,  p.  346. 
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aages  étaient  reproduits  avec  toute  la  licence  du  théâtre  comique.  Le 
roi  de  Navarre,  par  complaisance  ou  par  goût,  applaudissait  à  ces  spec- 
tacles. 11  prit  part  ensuite  à  des  exercices  plus  dangereux  pour  lui  : 
c'étaient  des  sermons  clandestins  qui  se  faisaient  dans  l'appartement  de 
la  reine,  et  où  l'on  ne  manquait  pas  de  déclamer  contre  le  pape  et  contre 
le  clergé.  Ce  prince  facile  Ut  encore  un  pas  plus  avant  :  il  se  laissa  gagner 
au  point  d'assister  à  la  cène  que  les  nouveaux  docteurs  faisaient  ensem- 
ble dans  un  réduit  du  château  ;  ils  n'appelaient  encore  celte  cérémonie 
que  la  manducation  ;  mais,  au  fond,  elle  ne  différait  pas  de  la  cène  cal- 
viniste, qui  fut  établie  quelques  années  après  ^  »  «On  reprochait  à  la 
reine  Marguerite,  dit  encore  le  même  écrivain,  d'avoir  fait  traduire  eu 
français,  par  l'évêque  de  Senlis,  le  livre  dont  elle  se  servait  pour  ses 
prières,  et  d'avoir  souhaité  qu'on  en  retranchât  plusieurs  trails  favorables 
à  la  doctrine  de  l'Eglise;  d'avoir  elle-même  rais  au  jour  un  ouvrage  de 
dévotion  intitulé  le  Miroir  de  l'âme  pécheresse,  où  il  n'était  question  ni 
de  l'intercession  des  saints,  ni  du  puigatoire.  Toute  cette  conduite  indis- 
posait beaucoup  les  zélés  catholiques  ;  ceux  qui  en  témoignaient  le  plus 
de  mécontentement  furent  quelques  membres  de  l'université  de  Paris*.  » 

Les  mœurs  de  Marguerite  ont  été  attaquées  comme  sa  foi,  mais  elles 
ont  également  été  défendues  et  célébrées,  «t  Tous  les  écrivains  graves, 
comme  Bayle,  de  Thou,  Sainte-Marthe,  le  cardinal  du  Belloy,  dit  M.  Gé- 
nin  ',  ont  honoré  les  mœurs  de  la  reine  de  Navarre,  si  souvent  diffamées 
par  les  romanciers  modernesj  le  témoignage  même  de  Brantôme,  l'his- 
torien le  plus  suspect  et  le  plus  consulté  en  ces  matières,  pour  en  faire 
une  arme  défensive,  il  a  fallu  l'interpréter  et  l'étendre.  Les  œuvres  de 
Marguerite,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  n'autorisent  contre  elle  aucun 
soupçon  ;  toutes  ses  poésies  respirent  une  piété  ardente  et  sincère,  dont 
on  suit  la  trace  dans  sa  correspondance  et  jusque  dans  son  Jjécaméron, 
un  des  livres  les  plus  mal  jugés,  et  qui  vaut,  en  vérité,  beaucoup  mieux 
que  sa  réputation.  11  n'a  donc  pas  été  difQcile,  en  ce  qui  concerne  les 
prétendues  amours  de  Marguerite  avec  Bourbon,  avec  Bonnivet,  surtout 
avec  Marot,  de  rétablir  les  faits  sous  leur  jour  véritable.» 

L'éditeur  des  Lettres  de  Marguerite  examine  ensuite  et  discute  l'impu- 
tation d'un  sentiment  coupable  auquel  Marguerite  se  serait  livrée  pour 
François  1".  Suivant  M.  Génin,  «  c'est  une  chose  incontestable  qu'elle  a 
ressenti  pour  son  frère  plus  que  l'amitié  d'une  sœur.  Mais  il  faut,  sur- 
tout quant  au  second  point,  ajoule-t-il,  bien  distinguer  où  finit  le  mal  et 
où  commence  le  crime.  Cet  intervalle,  Marguerite  ne  l'a  jamais  franchi. 
Si  quelqu'un  conservait  des  doutes  à  cet  égard,  ils  ne  tiendront  pas  à  la 
lecture  des  deux  correspondances  de  la  reine  de  Navarre  avec  Montmo- 
rency et  avec  François  1"  *.  » 

*  Rohrbacher,  Hist.  univ.  de  i'Égiise  catholique,  t.  XXIII,  p.  431. 
«  Ibid.,  p.  432. 

»  Nouvelles  lettres  sur  Marguerite  d'Angouléme  (suppl.),  p.  i. 

*  Ibid.,  p.  19. 
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M.  Sainte-Beuve  s'est  e'galeraent  efforcé,  avec  l'autorité  de  son  talent, 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  la  reine  de  Navarre.  «  On  s'est  fort  occupé 
dans  ces  derniers  temps,  dit  l'éminent  critique  ',  de  Marguerite,  et  les 
publications  réitérées  dont  elle  a  fourni  le  sujet  l'ont  de  plus  en  plus  mise 
en  lumière.  Les  railleries  à  la  Brantôme  et  les  demi-sourires  dont  on 
pouvait  jusqu'alors  s'accorder  la  fantaisie  en  prononçant  le  nom  de 
l'auteur  de  l'Heptaméron,  ont  fait  place  peu  à  peu  à  une  appréciation  plus 
sérieuse  et  plus  fondée.  A  travers  ces  conversations  galantes  et  libres  qui 
étaient  le  bon  ton  du  temps  ,  et  où  elle  tenait  le  dé,  on  ne  saurait 
méconnaître  désormais  en  elle  ce  caractère  élevé,  religieux,  de  plus 
en  plus  mystique  en  avançant,  cette  faculté  d'exaltation  et  de  sacri- 
fice pour  son  frère,  qui  éclate  à  tous  les  instants  décisifs  et  qui  fait 
comme  l'étoile  de  sa  vie.  La  duchesse  d'Angoulême  et  ses  enfants,  Mar- 
guerite et  François,  s'aimaient  tous  les  trois  passionnément  ;  c'était, 
comme  le  dit  Marguerite,  un  parfait  triangle  et  une  vraie  trinité.  Les 
expressions  triomphantes  dont  est  rempli  le  journal  de  la  mère  du  roi, 
et  qui  rappellent  le  Latonœ  pertentant  gaudia  pectus,  etc.,  se  reproduisent 
dans  les  lettres  et  dans  les  vers  de  sa  sœur.  Ces  deux  femmes  idolâtrent 
ce  roi  de  leur  sang  dont  elles  sont  glorieuses,  elles  débordent  sitôt 
qu'elles  parlent  de  lui.  La  mère  écrit  à  son  fils  captif  comme  madame 
de  Sévigné  à  sa  fille  absente:  «A  cette  heure...  je  cuide  sentir  en 
moi  que  vous  souffrez.»  Marguerite  se  représente  aussi  comme  une  autre 
mère  pour  ce  frère  bien-aimé,  quoiqu'elle  n'ait  que  deux  ans  plus  que 
lui  ;  et,  le  revoyant  après  une  séparation,  elle  croit  lire  dans  son  seul 
regard  toute  une  tendre  allocution  qu'elle  se  traduit  de  la  sorte  à  elle- 
même  : 

«  C'est  celui  que  d'enfance 

Tu  as  vu  tien,  tu  le  vois  et  verras  : 

Ainsi  l'as  cru,  et  le  crois  et  croiras. 

Ne  crains  donc,  sœur,  par  crainte  ne  diflfère; 

Je  suis  ton  roi,  aussi  je  suis  ton  frère. 

Frère  et  petit  n'as  craint  de  me  tenir 

Entre  tes  bras  ;  ne  crains  donc  de  venir 

Entre  les  miens,  qui  suis  grand  et  ton  roi  : 

Car  en  croissant,  croît  mon  amour  en  moi.  » 

Ainsi  parla  l'œil  plein  de  charité. 

Et  vos  deux  bras  dirent  que  c'est  la  vérité.  » 

Les  contrariétés  de  la  nature  faible,  indécise  et  agitée  de  la  sœur  de 
François  I"  ont  été  cause  qu'on  a  porté  sur  elle  les  jugements  les  plus 
contradictoires.  Le  juste  milieu  nous  paraît  assez  bien  pris  dans  l'appré- 
ciation suivante,  faite  à  propos  d'un  écrit  où  l'on  voulait  nous  faire  voir 
dans  l'auteur  du  Décaméron  une  sorte  de  mystique  réformée  et  philoso- 
phique. «  M.  Schmidt,  qui  est  théologien  et  protestant,  a  beaucoup  trop 
songé  aux  ouvrages  spirituels  de  Marguerite,  au  Miroir  de  l'âme  péche- 

»  Journal  des  savants,  mai  1847. 
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resse,  à  la  correspondance  de  Marguerite  avec  l'évoque  de  Meaux,  et  n'a 
peut-être  pas  consulté  assez  ses  autres  écrits.  Je  sais  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  sur  les  bizarreries  du  mysticisme,  sur  ses  inconséquences  naturelles, 
sur  le  mélange  très-possible  des  rêveries  théologiques  et  de  l'élégance 
mondaine  ;  pourtant  les  contradictions  ici  ne  seraient-elles  pas  bien 
fortes?  Cette  cour  de  Marguerite,  si  poétique,  si  ingénieuse,  cette  réunion 
gracieusement  profane  où  l'auteur  du  Cymbalum  Mundi  rencontrait 
l'auteur  du  Roman  de  la  rose,  est-ce  bien  là  le  séjour  de  l'ascétisme  ? 
M.  Génin,  dans  sa  Notice  sur  Marguerite  de  Navarre,  a  trop  insisté,  je 
crois,  sur  la  direction  contraire.  Cette  Marguerite,  dont  M.  Schmidt 
veut  faire  uniquement  ime  âme  contemplative,  réduite  par  son  mysti- 
cisme à  ime  irrésolution  continuelle,  M.  Génin  nous  la  montre  comme 
un  libre  penseur,  lui  attribuant  des  principes  de  tolérance  et  un  système 
arrêté  qui  ne  conviennent  guère  à  ces  premières  années  du  seizième 
siècle.  Je  me  range  à  l'avis  de  M.  Littré ,  qui  a  fort  bien  expliqué  *  le 
charmant  caractère  de  Marguerite  et  le  rôle  aimable  et  vaillant  qui  lui 
appartient.  Cette  hospitalité  toujours  prête,  cette  sympathie  élevée,  ce 
n'était  proprement  ni  le  mysticisme  comme  le  veut  M.  Schmidt,  ni  cette 
franchise  philosophique  dont  parle  M.  Génin  ;  il  y  avait  un  peu  de  tout 
cela,  j'y  consens;  mais  n'oublions  pas  qu'elle  réunissait  en  elle  ces 
directions  opposées  et  les  recouvrait  d'une  grâce  supérieure.  Si  j'admets 
qu'elle  ait  été  mystique  avec  l'évêque  Rriçonnet,  je  me  souviens  aussi 
qu'elle  a  écrit  VHeptaméron,  et  que  Bonaventure  Despériers  a  été  l'un 
des  plus  brillants  représentants  de  sa  cour.  D'un  autre  côté,  si  je  ne 
nie  pas  ses  instincts  philosophiques,  j'y  vois  surtout  une  noble  ouver- 
ture de  cœur,  une  générosité  native,  sans  système  déterminé,  sans  parti 
pris'.  » 

Un  point  sur  lequel  toutes  les  opinions  sont  d'accord,  c'est  la  faveur 
tutélaire  dont  Marguerite  entoura  les  savants,  les  poètes,  les  écrivains 
de  toute  sorte.  Marguerite  fut  la  vraie  protectrice  des  lettres  au  seizième 
siècle,  et  l'on  doit  revendiquer  pour  elle  une  grande  partie  de  la  gloire 
qu'on  a  trop  libéralement  accordée  à  François  I". 

Cette  princesse  mourut,  l'on  croit,  le  21  décembre  1549.  Sa  maladie 
fut  causée  par  le  froid  qu'elle  prit  en  observant  une  planète  ;  mais ,  du 
reste,  elle  ne  faisait  plus  que  languir  depuis  la  mort  de  François  1",  et, 
renonçant  à  toute  occupation  littéraire,  elle  s'était  tout  entière  adonnée 
à  la  piété  et  à  une  dévotion  fervente.  Cependant  la  pensée  de  la  mort 
l'épouvantait,  et  elle  ne  paraissait  pas  trop  fixée  sur  la  certitude  d'une 
autre  vie.  .<  Cette  reine,  dit  Brantôme  ",  soûlait  souvent  dire  aux  uns  et 
aux  autres  qui  discouraient  de  la  mort  et  de  la  béatitude  éternelle  par 
après  :  «  Tout  cela  est  vrai ,  mais  nous  demeurons  si  longtemps  morts 
sous  terre  avant  que  venir  là  !  »  De  sorte  que  j'ai  ouï  dire  à  ma  mère,  qui 

'  Remie  des  Deux-Mondes,  livraison  du  !«' juin  1842. 

«  Saist-Rbné  Taillandier.  Revue  des  Deux-Mondes,  5«  série,  1848,  p.  561. 

•  Dames  illustres. 
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était  l'une  de  ses  clames,  et  à  ma  grand'mère,  sa  dame  d'honneur,  que, 
lorsqu'on  lui  annonça  en  son  extrémité  de  la  maladie  qu'il  fallait  mou- 
rir, elle  trouva  ce  mot  fort  amer  et  répéta  aussitôt  ce  que  je  viens  de 
dire,  et  qu'elle  n'était  point  encore  tant  siu^année  qu'elle  ne  pût  bien 
vivre  encore  quelques  années,  car  elle  n'avait  que  cinquante-deux  ou 
cinquante-trois  ans.  » 

Quand  elle  vit  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir,  elle  se  résigna  pieusement, 
témoigna  un  vif  regret  de  ses  erreurs,  protesta  qu'elle  mourait  dans  la 
foi  catholique  dont  elle  ne  s'était  jamais  séparée,  et  déclara  que  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  en  faveur  des  protestants  ne  procédait  que  d'un  senti- 
ment de  compassion  ;  et  enfin  elle  expira  en  embrassant  la  croix,  et 
après  avoir  reçu  l' extrême-onction  des  mains  d'im  cordelier  nommé 
Gilles  Caillau. 


Prologue  de  FHeptaméron. 

Le  premier  jour  de  septembre,  que  les  bains  des  monts  Pyré- 
nées commencent  d'entrer  en  leur  vertu,  se  trouvèrent  à  ceux  de 
Caulderès  *  plusieurs  personnes,  tant  de  France ,  Espagne ,  que 
d'autres  lieux;  les  uns  pour  y  boire  de  l'eau,  les  autres  pour  s'y 
baigner,  et  les  autres  pour  y  prendre  de  la  fange;  qui  sont  choses 
si  merveilleuses,  que  les  malades  abandonnés  des  médecins  s'en 
retournent  tout  guéris.  Ma  fin  n'est  de  vous  déclarer  la  situation  ni 
la  vertu  desdits  bains,  mais  seulement  de  raconter  ce  qui  sert  à  la 
matière  que  je  veux  écrire.  En  ces  bains-là  demeurèrent  plus  de 
trois  semaines  tous  les  malades,  jusqu'à  ce  que,  par  leur  amende- 
ment 2,  ils  connurent  qu'ils  s'en  pouvaient  retourner.  Mais,  sur 
le  temps  de  ce  retour,  vinrent  les  pluies  si  merveilleuses  et  si 
grandes,  qu'il  semblait  que  Dieu  eût  oublié  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  Noé  de  ne  plus  détruire  le  monde  par  eau;  car  toutes  les 
cabanes  et  logis  dudit  Caulderès  furent  si  remplis  d'eau  qu'il  fut 
impossible  d'y  demeurer.  Ceux  qui  étaient  venus  du  côté  de  l'Es- 
pagne s'en  retournèrent  par  les  montagnes  le  mieux  qu'il  leur  fut 
possible  ;  et  ceux  qui  connaissaient  les  adresses  ^  des  chemins  fu- 

1  C'est  l'ancien  nom  de  Cauterets  (département  des  Hautes -Pyrénées),  si  re- 
nommé par  ses  eaux  thermales,  qui  étaient  déjà  célèbres  du  temps  des  Romains  ; 
cet  ancien  nom.  qui  annonce  que  lés  eaux  sont  chaudes,  calidœ,  reproduit  le  mot 
espagnol  caldere,  chaudières,  étuves.  (Éd.  Jacob.) 

•  Amélioration  de  leur  état  de  santé. 

*  Directions.  On  employait  de  même  adresse  au  sens  moral,  pour  signifier 
marque  qui  sert  à  diriger,  moyen  qui  aide  à  (jarvenir  à  un  terme.  «  Peu  de  chose 
est  capable  d'arrêter  l'esprit  et  de  le  détourner  de  son  chemin  :  pour  ne  se  pas 
égarer,  il  a  besoin  de  certaines  adresses  et  de  certaines  routes,  auxquelles  les  yeux 
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rent  ceux  qui  mieux  échapperont.  Mais  les  seigneurs  et  dames 
français,  pensant  retourner  aussi  facilement  à  Ttierbes  *  comme 
ils  étaient  venus,  trouvèrent  les  petits  ruisseaux  si  fort  crûs  qu'à 
peine  les  purent-ils  guéer.  Et  quand  ce  vint  à  passer  le  Gave  béar- 
nais *  qui,  en  allant,  n'avait  point  deux  pieds  de  profondeur,  le 
trouvèrent  tant  grand  et  impétueux  qu'ils  se  détournèrent  pour 
chercher  les  ponts,  lesquels,  pour  n'être  que  de  bois,  furent  em- 
portés par  la  véhémence  de  l'eau.  Et  quelques-uns,  cuidant  rom- 
pre la  roideur  du  cours  pour  s'assembler  plusieurs  ensemble,  fu- 
rent emportés  si  promptement,  que  ceux  qui  les  voulaient  suivre 
perdirent  le  pouvoir  et  le  désir  d'aller  après.  Par  quoi,  tant  pour 
chercher  chemin  nouveau  que  pour  être  de  diverses  opinions,  se 
séparèrent.  Les  uns  traversèrent  la  hauteur  des  montagnes,  et  pas- 
sant par  l'Aragon,  vinrent  en  la  comté  de  Roussillon  et  de  là  à 
Narbonne;  les  autres  s'en  allèrent  droit  à  Barcelone,  oh,  par  la 
mer,  les  uns  allèrent  à  Marseille,  et  les  autres  à  Aigues-Mortes. 

Mais  une  dame  veuve,  de  longue  expérience,  nommée  Oisille, 
se  délibéra  d'oublier  toute  crainte  par  les  mauvais  chemins,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  venue  à  Notre-Dame  de  Serrance  '.  Et  fit  tant, 
qu'elle  y  arriva,  passant  de  si  étranges  lieux,  et  si  difficiles  à  mon- 
ter et  descendre,  que  son  âge  et  pesanteur  ne  la  gardèrent  point 
d'aller  la  plupart  du  chemin  à  pied.  Mais  la  pitié  fut  que  la  plu- 
part de  ses  gens  et  chevaux  demeurèrent  morts  par  les  chemins; 
et  arriva  à  Serrance  avec  un  homme  et  une  femme  seulement,  où 
elle  fut  charitablement  regue  des  religieux. 

Il  y  avait  aussi  parmi  les  Français  deux  gentilshommes  qui 
étaient  allés  aux  bains,  plus  pour  accompagner  les  dames  dont  ils 
étaient  serviteurs,  que  pour  faute  qu'ils  eussent  de  santé.  Ces  gen- 
tilshommes-ci, voyant  la  compagnie  se  départir,  et  que  les  maris 
de  leurs  dames  les  emmenaient  à  part,  pensèrent  de  les  suivre  de 

âont  accoutumés.  >  (Balz.,  Entr.  ii.)  «  11  a  tenu  un  chemin  si  peu  battu  dans  la 
carrière  de  la  véritable  gloire,  que  je  n'y  trouve  ni  trace,  ni  adresse  pour  me  gui- 
der. »  (Maso.,  Or.  fun.  de  Tur.) 

*  C'est  ainsi  qu'on  prononçait  dans  le  Bigorre  le  nom  de  Tarbes,  malgré  l'étymo- 
logie  latine  de  Tarvia  et  Tarba. 

*  On  appelle  gave  tout  cours  d'eau  qui  se  change  en  torrent.  Le  gave  Béarnais, 
qu'on  prononçait  Fiotiow  (c'est  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  plusieurs  msmuscrits), 
doit  ce  nom  à  son  passage  dans  les  terres  de  l'ancien  Béam;  il  se  jette  dans  l'A- 
Uour,  à  quatre  lieues  de  Rayonne.  C'est  maintenant  le  Gave  de  Pau. 

'  Aujourd'hui  Sarrance,  village  du  département  des  Basses-Pyrénées.  C'était  un 
lieu  de  pèlerinage  très-fiéquenté  à  certaines  époques  de  l'année.  II  y  avait  là  une 
abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  Prémonlré,  sous  l'invocation  delà  Vierge,  Sancta 
Maria  de  Sarrancia.  (Éd.  Jacob.) 
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loin,  sans  se  déclarer  à  personne.  Mais  un  soir,  étant  les  deux 
gentilshommes  mariés  et  leurs  femmes  arrivés  en  une  maison 
d'un  homme,  plus  bandoulier  *  que  paysan,  et  les  deux  jeunes 
gentilshommes  logés  en  une  borde  ^  tout  joignant  de  là,  environ 
la  nuit,  ouïrent  un  très-grand  bruit.  Ils  se  levèrent  avec  leurs  va- 
lets et  demandèrent  à  l'hôte  quel  tumulte  c'était  là.  Le  pauvre 
homme,  qui  avait  sa  part  de  la  peur,  leur  dit  que  c'étaient  mau- 
vais garçons  ^  qui  venaient  prendre  leur  part  de  la  proie  qui  était 
chez  leur  compagnon  bandoulier;  par  quoi  les  gentilshommes  in- 
continent prirent  leurs  armes,  et  avec  leurs  valets  s'en  allèrent  se- 
courir les  dames,  pour  lesquelles  ils  estimaient  la  mort  plus  heu- 
reuse que  la  vie  après  elles.  Ainsi  qu'ils  arrivèrent  au  logis,  trou- 
vèrent la  première  porte  rompue  et  les  deux  gentilshommes  avec 
leurs  valets  se  défendant  vertueusement  *.  Mais,  pour  ce  que  le 
nombre  des  bandouliers  était  le  plus  grand,  et  aussi  qu'ils  étaient 
fort  blessés,  commençaient  à  se  retirer,  ayant  perdu  déjà  grande 
partie  de  leurs  serviteurs.  Les  deux  gentilshommes,  regardant  aux 
fenêtres,  virent  les  dames  criant  et  pleurant  si  fort  que  la  pitié  et 
l'amour  leur  crût  le  cœur,  de  sorte  que,  comme  deux  ours  enra- 
gés descendant  des  montagnes,  frappèrent  sur  ces  bandouliers 
tant  furieusement,  qu'il  y  en  eut  si  grand  nombre  de  morts,  que  le 
demeurant  ne  voulut  plus  attendre  leurs  coups,  mais  s'enfuirent 
où  ils  savaient  bien  leur  retraite.  Les  gentilshommes,  ayant  défait 
ces  méchants,  dont  l'hôte  était  l'un  des  morts,  ayant  entendu  que 
l'hôtesse  était  pire  que  son  mari,  l'envoyèrent  après  lui  par  un 
coup  d'épée  ;  et  entrant  en  une  chambre  basse,  trouvèrent  un  des 
gentilshommes  mariés  qui  rendait  l'esprit.  L'autre  n'avait  eu  nul 
mal,  sinon  qu'il  avait  son  habillement  percé  de  coups  de  trait  et 
son  épée  rompue.  Le  pauvre  gentilhomme,  voyant  le  secours  que 
ces  deux  lui  avaient  fait,  après  les  avoir  embrassés  et  remerciés, 
les  pria  de  ne  l'abandonner  point  :  qui  leur  était  requête  fort  ai- 

*  Les  éditions  portent  bandolier;  quelques  manuscrits  bandelier  :  c'est  l'ana- 
logue de  bandit,  faisant  partie  d'une  bande.  Les  étymologistes  veulent  faire  dé- 
river ce  mot  de  la  bandoulière,  ou  baudrier  que  portaient  les  voleurs  des  Pyrénées. 

*  Maison  isolée  ;  borda  dans  la  basse  latinité. 

'Malfaiteurs,  brigands.  Sous  le  règne  de  François  1er,  en  1525,  une  troupe  de 
voleurs,  qui  se  qualifiaient  eux-mêmes  de  mauvais  garçons^  avait  désolé  Paris  et 
ses  alentours.  (Éd.  Jacob.) 

*  Vaillamment.  «  Le  champion  etla  championne  furent  tout  un  temps  à  se  battre 
si  vertueusement,  que  ceux  qui  les  regardaient  ne  savaient  qui  devait  avoir  du 
meilleur.  »  (Des  Pêr.  Nouv.,Gb.  Édit.  La  M.)  «  Donnant  courage  aux  compagnons 
de  vertueusement  combattre.  »  Rabel.,  1.  V,  c.  40.)  «  Ayant  vertueusement  re- 
poussé les  Huguenots.  »  Mohtluc.  Comment,,  1,  V. 
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sée  *.  Par  quoi,  après  avoir  fait  enterrer  le  gentilhomme  mort,  et 
réconforté  sa  femme  au  mieux  qu'ils  purent,  prirent  le  chemin  où 
Dieu  les  conseillait,  sans  savoir  lequel  ils  devaient  tenir.  Et  s'il 
vous  plaît  savoir  le  nom  des  trois  gentilshommes,  le  marié  avait 
nom  Hircan  et  sa  femme  Parlamente,  et  la  demoiselle  veuve  Lon- 
garine;  et  les  noms  des  deux  gentilshommes,  l'un  était  Dagoucin, 
et  l'autre  Saffredent.  Et  après  qu'ils  eurent  été  tout  le  jour  à  che- 
val, avisèrent  sur  le  soir  un  clocher,  où,  le  mieux  qu'il  leur  fut 
possible,  non  sans  travail  et  peine,  arrivèrent.  Et  furent,  de  l'abbé 
et  des  moines,  humainement  reçus.  L'abbaye  se  nomme  Saint- 
Savyn  ^.  L'abbé,  qui  était  de  fort  bonne  maison,  les  logea  hono- 
rablement; et,  en  les  menant  à  leurs  logis,  leur  demanda  de  leurs 
fortunes;  et,  après  qu'il  eut  entendu  la  vérité  du  fait,  leur  dit 
qu'ils  n'étaient  pas  seuls  qui  avaient  part  à  ce  gâteau  ;  car  il  avait 
en  une  chambre  deux  demoiselles  qui  avaient  échappé  pareil 
danger  ou  plus  grand,  d'autant  que  c'était  aux  bétes,  non  aux 
hommes,  qu'elles  avaient  eu  affaire,  et  que  aux  hommes  il  y  a 
quelque  miséricorde  et  aux  bêtes  non;  car  les  pauvres  dames,  à 
demi-lieue  deçà  Peyrechitte  ^,  avaient  trouvé  un  ours  descendant 
la  montagne,  devant  lequel  avaient  pris  la  course  à  si  grande  hâte 
que  leurs  chevaux,  à  l'entrée  du  logis,  tombèrent  morts  sous 
elles;  et  deux  de  leurs  femmes,  qui  étaient  venues  longtemps 
après,  leur  avaient  conté  que  l'ours  avait  tué  tous  leurs  servi- 
teurs. Lors,  les  deux  dames  et  trois  gentilshommes  entrèrent  en 
la  chambre  où  elles  étaient  et  les  trouvèrent  pleurant,  et  connu- 
rent que  c'était  Nomerfide  et  Ennasuite,  lesquelles,  en  s'embras- 
sant  et  racontant  ce  qui  leur  était  advenu,  commencèrent  à  se  ré- 
conforter, avec  les  exhortations  du  bon  abbé,  de  s'être  ainsi  re- 
trouvées. Et  le  matin,  ouïrent  la  messe  bien  dévotement,  louant 
Dieu  des  périls  qu'ils  avaient  échappés. 

Ainsi  qu'ils  étaient  tous  à  la  messe,  va  entrer  en  l'église  un 
homme  tout  en  chemise,  fuyant  comme  si  quelqu'un  le  chassait, 
criant  à  l'aide.  Incontinent,  Hircan  et  les  autres  gentilshommes 
allèrent  au-devant  de  lui  pour  voir  ce  que  c'était;  et  virent  deux 
hommes  après  lui  leurs  épées  tirées,  lesquels,  voyant  si  grande 

*  Agréable,  qui  cause  de  l'aise,  du  plaisir. 

*  Célèbre  abbaye  de  Bénédictins,  fondée  par  Charlemagne  et  accrue  par  Rai- 
mond  l«r,  comte  de  liigorre,  qui  donna  aux  moines  les  revenus  des  bains  de  Cau- 
terets.  L'abbaye  a  été  supprimée  et  détruite  à  l'époque  de  la  Révolution.  Saint- 
Savin,  autrefois  Villebancer,  est  maintenant  un  petit  village  à  17  kilomètres  de 
Lourdes,  département  des  Hautes- Pyrénées. 

»  Aujourd'hui  Piet^efitte,  à  8  kilomètres  d'Argelès.  (Éd.  Jac.) 
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compagnie,  voulurent  prendre  la  fuite;  mais  Hircan  et  ses  com- 
pagnons les  suivirent  de  si  près  qu'ils  y  laissèrent  la  vie.  Et  quand 
ledit  Hircan  fut  retourné,  trouva  que  celui  qui  était  en  chemise 
était  un  de  leurs  compagnons,  nommé  Geburon,  lequel  leur  conta 
comme,  étant  en  une  borde  auprès  de  Peyrechitte,  arrivèrent  trois 
hommes,  lui  étant  au  lit;  mais,  tout  en  chemise,  avec  son  épée 
seulement,  en  blessa  si  bien  un  qu'il  demeura  sur  la  place.  Et  tan- 
dis que  les  deux  autres  s'amusèrent  à  recueillir  leur  compagnon, 
voyant  qu'il  était  nu  et  eux  armés,  pensa  qu'il  ne  les  pouvait  ga- 
gner, sinon  à  fuir,  comme  le  moins  chargé  d'habillements,  dont 
il  louait  Dieu  et  eux  qui  en  avaient  fait  la  vengeance. 

Après  qu'ils  eurent  ouï  la  messe  et  dîné,  envoyèrent  voir  s'il  était 
possible  de  passer  la  rivière  du  Gave  ;  et  connaissant  l'impossibi- 
lité du  passage,  furent  en  merveilleuse  crainte,  combien  que 
l'abbé  plusieurs  fois  leur  offrît  la  demeure  du  lieu  jusqu'à  ce  que 
les  eaux  fussent  abaissées  ;  ce  qu'ils  accordèrent  pour  ce  jour.  Et, 
au  soir,  en  s'en  allant  coucher,  arriva  un  vieux  moine  qui  tous  les 
ans  ne  faillait  point  à  la  Notre-Dame  de  septembre  à  Serrance. 
Et,  en  lui  demandant  des  nouvelles  de  son  voyage,  dit  qu'à  cause 
des  grandes  eaux  était  venu  par  les  montagnes  et  par  les  plus 
mauvais  chemins  qu'il  avait  jamais  faits,  mais  qu'il  avait  vu  une 
bien  grande  pitié;  c'est  qu'il  avait  trouvé  un  gentilhomme,  nommé 
Simontault,  lequel,  ennuyé  de  la  longue  demeure  que  faisait  la 
rivière  à  s'abaisser,  s'était  délibéré  de  la  forcer,  se  confiant  à  la 
bonté  de  son  cheval,  et  avait  mis  tous  ses  serviteurs  à  l'entour  de 
lui  pour  rompre  l'eau.  Mais,  quand  ce  fut  au  grand  cours,  ceux 
qui  étaient  le  plus  mal  montés  furent  emportés  malgré,  hommes 
et  chevaux,  tout  à-vau-1'eau  sans  jamais  en  retourner.  Le  gentil- 
homme, se  trouvant  seul,  tourna  son  cheval  de  là  où  il  venait,  qui 
n'y  sut  être  si  promptement,  qu'il  ne  faillît  sous  lui.  Mais  Dieu 
voulut  qu'il  fût  si  près  de  la  rive,  que  le  gentilhomme,  non  sans 
boire  beaucoup  d'eau,  se  traînant  à  quatre  pieds,  saillit  dehors 
sur  les  durs  cailloux,  tant  las  et  faible  qu'il  ne  se  pouvait  soutenir. 
Et  lui  advint  si  bien  qu'un  berger,  ramenant  au  soir  ses  brebis,  le 
trouva  assis  parmi  les  pierres,  tout  mouillé,  et  non  moins  triste  de 
ses  gens  qu'il  avait  vus  perdre  devant  soi.  Le  berger,  qui  entendait 
mieux  sa  nécessité  tant  en  le  voyant  qu'en  écoutant  sa  parole,  le 
prit  par  la  main  et  le  mena  en  sa  pauvre  maison,  où  avec  petites 
bûchettes  le  sécha  le  mieux  qu'il  put.  Et,  ce  soir-là.  Dieu  y  amena 
ce  bon  religieux  qui  lui  enseigna  le  chemin  de  Notre-Dame  de 
Serrance,  et  qui  l'assura  que  là  il  serait  mieux  logé  qu'en  autre 
lieu,  et  y  trouverait  une  ancienne  veuve,  nommée  Oisille,  laquelle 
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était  compagne  de  ses  aventures.  Quand  toute  la  compagnie  ouït 
parler  de  la  bonne  dame  Oisille  et  du  gentil  chevalier  Simontault, 
eurent  une  joie  inestimable,  louant  le  Créateur,  qui,  en  se  con- 
tentant des  serviteurs,  avait  sauvé  les  maîtres  et  maîtresses;  et 
surtout  en  loua  Dieu  de  bon  cœur  Parlamente,car  longtemps  avait 
qu'elle  le  tenait  pour  très-affectionné  serviteur.  Et,  après  s'être 
enquis  diligemment  du  chemin  de  Serrance,  combien  que  le  bon 
vieillard  le  leur  fît  fort  difficile,  pour  cela  ne  laissèrent  d'entre- 
prendre d'y  aller;  et  dès  ce  jour-là,  se  mirent  en  chemin  si  bien 
en  ordre  qu'il  ne  leur  manquait  rien,  car  l'abbé  les  fournit  des 
meilleurs  chevaux  qui  fussent  en  Lavedan  *,  de  bonnes  capes  de 
Béarn  *,  de  force  vivres  et  de  gentils  compagnons  pour  les  mener 
sûrement  par  les  montagnes,  lesquelles  passèrent  plus  à  pied 
qu'à  cheval,  en  grand  sueur  et  travail,  et  arrivèrent  à  Notre-Dame, 
où  l'abbé,  combien  qu'il  fût  assez  mauvais  homme,  ne  leur  osa 
refuser  le  logis  pour  la  crainte  du  seigneur  de  Béarn  ^,  dont  il 
savait  qu'ils  étaient  bien-aimés  ;  mais  lui,  qui  était  vrai  hypocrite, 
leur  fit  le  meilleur  visage  qu'il  était  possible,  et  les  mena  voir  la 
bonne  dame  Oisille  et  le  gentilhomme  Simontault. 

La  joie  fut  si  grande  en  cette  compagnie  miraculeusement 
assemblée,  que  la  nuit  leur  sembla  courte  à  louer  Dieu,  dedans 
l'église,  de  la  grâce  qu'il  leur  avait  faite.  Et,  après  que  sur  le 
matin  eurent  pris  un  peu  de  repos,  allèrent  ouïr  la  messe  et  tous 
recevoir  le  saint  sacrement  d'union,  auquel  tous  chrétiens  sont 
unis  en  un,  suppliant  Celui  qui  les  avait  assemblés  par  sa  bonté, 
parfaire  le  voyage  à  sa  gloire.  Après  dîner  envoyèrent  savoir  si  les 
eaux  n'étaient  point  écoulées,  et  trouvant  que  plutôt  elles  étaient 
crues,  et  que  de  longtemps  ne  pourraient  sûrement  passer,  se 
délibérèrent  de  faire  un  pont  sur  le  bout  de  deux  rochers  qui  sont 
fort  près  l'un  de  l'autre,  où  encore  il  y  a  des  planches  pour  les 
gens  de  pied,  qui,  venant  d'Oléron ,  veulent  passer  par  le  Gave. 
L'abbé  fut  bien  aise  qu'ils  faisaient  cette  dépense,  afin  que  le 
nombre  des  pèlerins  et  présents  augmentât;  les  fournit  d'ou- 

*  Les  chevaux  de  la  vallée  de  Lavedan,  qu'on  appelait  lavedans,  étaient  très- 
estimes  à  cause  de  leur  vitesse  et  de  leur  ardeur. 

'  Les  éditions  el  les  manuscrits  portent  Bear,  comme  on  prononçait  alors.  Les 
capes  de  Béarn,  dont  la  réputation  était  proverbiale,  devaient  leur  nom  à  une  (,'?- 
pèce  de  cacoule  ou  capuchon  qui  les  accompagnait. 

'  Les  rois  de  Navarre  étaient  seigneurs  de  Béarn  depuis  plus  de  deux  siècles; 
mais  cette  seigneurie,  tout  à  fait  distincte  de  la  Navarre,  conservait  ses  vieilles 
coutumes  et  avait  son  gouvernement  spécial.  Le  seigneur  de  Béarn,  à  l'époque  où 
ces  Nouvelles  furent  composées,  devait  donc  être  le  roi  Henri  d'Albret,  second 
mari  de  Marguerite  d'Angouléxne.  (Ëd.  Jac.) 
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vriers;  mais  il  n'y  mit  pas  un  denier,  car  son  avarice  ne  le  per- 
mettait. Et  pour  ce  que  les  ouvriers  dirent  qu'ils  ne  sauraient 
avoir  fait  le  pont  de  dix  ou  douze  jours,  la  compagnie  tant  d'hom- 
mes que  de  femmes  commença  fort  à  s'ennuyer;  mais  Parlamente, 
qui  était  femme  d'Hircan,  laquelle  n'était  jamais  oisive  ni  mélan- 
colique ,  ayant  demandé  congé  à  son  mari  de  parler,  dit  à  l'an- 
cienne dame  Oisille  :  «  Madame,  je  m'ébahis  que  vous  qui  avez 
tant  d'expérience,  et  qui  maintenant  à  nous  femmes  tenez  lieu  de 
mère,  ne  regardez  quelque  passe-temps  pour  adoucir  l'ennui  que 
nous  porterons  durant  notre  longue  demeure  ;  car,  si  nous  n'a- 
vons quelque  occupation  plaisante  et  vertueuse,  nous  sommes  en 
danger  de  devenir  malades.  »  La  jeune  veuve  Longarine  ajouta  à 
ce  propos  :  ((  Mais,  qui  pis  est,  nous  deviendrons  fâcheuses,  qui 
est  une  maladie  incurable  ;  car  il  n'y  a  nul  ni  nulle  de  nous,  si 
regarde  à  sa  perte ,  qu'il  n'ait  occasion  d'extrême  tristesse.  » 
Ennasuite ,  tout  en  riant,  lui  répondit  :  «  Chacune  n'a  pas  perdu 
son  mari  comme  vous,  et  pour  perte  de  serviteurs  ne  se  faut 
désespérer,  car  l'on  en  recouvre  assez;  toutefois,  je  suis  bien 
d'opinion  que  nous  ayons  quelque  plaisant  exercice  pour  passer 
le  temps  ;  autrement,  nous  serions  mortes  le  lendemain.  »  Tous  les 
gentilshommes  s'accordèrent  à  leur  avis,  et  prièrent  la  dame  Oisille 
qu'elle  voulût  ordonner  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  laquelle  leur  ré- 
pondit :  «  Mes  enfants,  vous  me  demandez  une  chose  que  je  trouve 
fort  difficile  de  vous  enseigner,  un  passe-temps  qui  vous  puisse  dé- 
livrer de  vos  ennuis  ;  car,  ayant  cherché  le  remède  toute  ma  vie, 
n'en  ai  jamais  trouvé  qu'un,  qui  est  la  lecture  des  saintes  Lettres, 
en  laquelle  se  trouve  la  vraie  et  parfaite  joie  de  l'esprit,  dont  pro- 
cède le  repos  et  la  santé  du  corps.  Et  si  yous  me  demandez  quelle 
recette  me  tient  si  joyeuse  et  si  saine  sur  ma  vieillesse,  c'est  que, 
incontinent  que  je  suis  levée,  je  prends  la  sainte  Écriture  et  la  lis; 
et,  en  voyant  et  contemplant  la  bonté  de  Dieu,  qui  pour  nous  a 
envoyé  son  Fils  en  terre  annoncer  cette  sainte  parole  et  bonne 
nouvelle  par  laquelle  il  promet  rémission  de  tous  péchés,  satis- 
faction de  toutes  dettes,  par  le  don  qu'il  nous  fait  de  son  amour, 
passion  et  mérites;  cette  considération  me  donne  tant  de  joie,  que 
je  prends  mon  psautier,  et  le  plus  humblement  qu'il  m'est  possi- 
ble chante  de  cœur  et  prononce  de  bouche  les  beaux  psaumes  et 
cantiques  que  le  Saint-Esprit  a  composés  au  cœur  de  David  et 
des  autres  auteurs.  Et  ce  contentement-là,  que  j'en  ai,  me  fait  tant 
de  bien,  que  tous  les  maux,  qui  le  jour  me  peuvent  advenir,  me 
semblent  être  bénédictions,  vu  que  j'ai  en  mon  cœur  par  foi  Celui 
qui  les  a  portés  pour  moi.  Pareillement,  avant  souper,  je  me 
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retire  pour  donner  pâture  à  mon  âme  de  quelque  leçon  ;  et  puis, 
au  soir,  fais  une  récolleclion  de  tout  ce  que  j'ai  fait  la  journée 
passée,  pour  demander  pardon  à  Dieu  de  mes  fautes,  le  remer- 
cier de  ses  grâces;  et  en  son  amour,  crainte  et  paix,  prends  mon 
repos  assuré  de  tous  maux.  Par  quoi,  mes  enfants,  voilà  le  passe- 
temps  auquel  me  suis  arrêtée,  longtemps  a  *,  après  avoir  cherché 
tous  autres,  et  non  trouvé  contentement  de  mon  esprit.  Il  me 
semble  que,  si  tous  les  matins  vous  voulez  donner  une  heure  à  la 
lecture,  et  puis  durant  la  messe  faire  vos  dévotes  oraisons ,  vous 
trouverez  en  ce  désert  la  beauté  qui  peut  être  en  toutes  les  villes  ; 
car  qui  connaît  Dieu  voit  toutes  choses  belles  en  lui,  et  sans  lui  tout 
laid  ;  par  quoi,  je  vous  prie,  recevez  mon  conseil,  si  vous  voulez  vivre 
joyeusement.»  Hircan  prit  la  parole  et  dit  :  «Madame,  ceux  qui  ont 
lu  la  sainte  Écriture,  comme  je  crois  que  nous  avons  tous  fait,  con- 
fessent que  votre  dit  est  tout  véritable;  mais  si  faut-il  que  vous  regar- 
diez que  nous  ne  sommes  encore  si  mortifiés  qu'il  nous  faut  quelque 
passe-temps  et  exercice  corporel  ;  car,  si  nous  sommes  en  nos 
maisons,  il  nous  faut  la  chasse  et  la  volerie  2,  qui  nous  fait  oublier 
mille  folles  pensées  ;  et  les  dames  ont  leur  ménage,  leur  ouvrage, 
et  quelquefois  les  danses  où  elles  prennent  honnête  exercice; 
qui  me  fait  dire  (parlant  pour  la  part  des  hpmmes)  que  vous,  qui 
êtes  la  plus  ancienne,  nous  lirez,  au  matin,  de  la  vie  que  tenait 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  les  grandes  et  admirables  œuvres 
qu'il  a  faites  pour  nous;  pour  après  dîner  jusqu'à  vêpres,  faut 
choisir  quelque  passe-temps  qui  ne  soit  dommageable  à  l'âme  et 
soit  plaisant  au  corps;  et  ainsi  passerons  la  journée  joyeuse- 
ment... » 

(Parlamente,  désignée  pour  faire  le  premier  récit,  parla 
ainsi  :) 

«  Si  je  me  sentais  aussi  suffisante  '  que  les  anciens  qui  ont 
trouvé  les  arts,  j'inventerais  quelque  passe-temps  ou  jeu  pour  satis- 
faire à  la  charge  que  me  donnez;  mais,  connaissant  mon  savoir 
et  ma  puissance,  qui  à  peine  peut  remémorer  les  choses  bien 
faites,  je  me  tiendrais  bien  heureuse  d'ensuivre  de  près  ceux  qui 
ont  déjà  satisfait  à  votre  demande.  Entre  autres,  je  crois  qu'il  n'y 
a  nul  de  vous  qui  n'ait  lu  les  cent  Nouvelles  de  Bocace,  nouvelle- 
ment traduites  d'italien  en  français,  que  le  roi  François,  premier 


'  Il  y  a  longtemps,  depuis  longtemps. 
'  La  chasse  au  vol  ou  la  fauconnerie. 

'  Capable,  intelligente.  L'adiectif  su fflsant  s'employait  fréquemment  autrefois 
«lans  ce  sens.  Voir  plus  loin,  aux  notes  sur  Calvin. 

I.  f 
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de  son  nom,  monseigneur  le  Dauphin  *,  madame  la  Dauphine  2, 
madame  Marguerite  3,  font  tant  de  cas,  que  si  Bocace,  du  lieu  où 
il  était,  les  eût  pu  ouïr,  il  devait  ressusciter  à  la  louange  de  telles 
personnes.  Et  à  l'heure,  j'ouïs  les  deux  dames  dessus  nommées, 
avec  plusieurs  autres  de  la  cour,  qui  se  délibérèrent  d'en  faire 
autant,  si  non  en  une  cause  différente  de  Bocace  :  c'est  de  n'écrire 
nulle  nouvelle  qui  ne  soit  véritable  histoire.  Et  promirent  lesdites 
dames ,  et  monseigneur  le  Dauphin  avec,  d'en  faire  chacun  dix, 
et  d'assembler  jusqu'à  dix  personnes  qu'ils  pensaient  plus  dignes 
de  raconter  quelque  chose,  sauf  ceux  qui  avaient  étudié  et  étaient 
gens  de  lettres  ;  car  monseigneur  le  Dauphin  ne  voulait  que  leur 
art  y  fût  mêlé  ;  et  aussi,  de  peur  que  la  beauté  de  la  rhétorique  iît 
tort  en  quelque  partie  à  la  vérité  de  l'histoire.  Mais  les  grandes 
affaires  survenues  au  roi  depuis,  aussi  la  paix  d'entre  lui  et  le  roi 
d'Angleterre  *,  l'accouchement  de  madame  la  Dauphine  ^,  et  plu- 
sieurs autres  choses  dignes  d'empêcher  toute  la  cour,  a  fait  mettre 
en  oubli  du  tout  cette  entreprise,  qui  par  notre  long  loisir  pourra  en 
dix  jours  être  mise  à  fin,  attendant  que  notre  pont  soit  parfait.  Et  s'il 
vous  plaît  que  tous  les  jours,  depuis  midi  jusqu'à  quatre  heures, 
nous  allions  dedans  ce  beau  pré,  le  long  de  la  rivière  du  Gave,  où 
les  arbres  sont  si  feuilles  que  le  soleil  ne  saurait  percer  l'ombre 
ni  échauffer  la  fraîcheur  ;  là  assis  à  nos  aises,  dira  chacun  quelque 
histoire  qu'il  aura  vue  ou  bien  ouï  dire  à  quelque  homme  digne 
de  foi.  Au  bout  de  dix  jours,  aurons  parachevé  la  centaine  ;  et  si 
Dieu  fait  que  notre  labeur  soit  trouvé  digne  des  yeux  des  sei- 
gneurs et  dames  dessus  nommés,  nous  leur  en  ferons  présent  au 
retour  de  ce  voyage,  en  lieu  d'images  ou  de  patenôtres ,  étant 
assurés  qu'ils  auront  ce  présent  ici  plus  agréable.  Que  si  quelqu'un 
trouve  quelque  chose  plus  plaisante  que  ce  que  je  dis,  je  m'ac- 
corderai à  son  opinion.  »  Mais  toute  la  compagnie  répondit  qu'il 


1  La  date  de  la  première  édition  des  Cent  Nouvelles  de  Bocace,  nouvellement 
traduites,  prouve  que  le  dauphin  dont  il  est  question  ici  ne  peut  être  que  Henri, 
duc  d'Orléans,  qui  devint  dauphin  par  suite  de  la  mort  de  son  frère  aîné,  Fran- 
çois, au  mois  d'août  1536,  et  qui  fut  depuis  roi  de  France.  (Éd.  Jac.) 

*  Catherine  deMédicis,  mariée  le  27  octobre  1533,  à  Henri,  duc  d'Orléans,  se- 
cond fils  de  François  1er. 

8  C'est  la  reine  de  Navarre  elle-même,  qu'on  nommait  ainsi  à  la  cour  du  roi 
son  frère. 

*  En  1543,  Henri  VIII,  s'étant  brouillé  avec  François  l",  entra  dans  la  ligue  de 
Charles-Quint  contre  son  ancien  allié. 

»Le  3  janvier  1543,  Catherine  deMédicis,  qui  était  restée  stérile  pendant  près 
de  dix  ans,  accoucha  d'un  fils,  qui  fut  François  II. 
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n'était  possible  d'avoir  mieux  avisé,  et  qu'il  leur  tardait  que  le 
lendemain  fût  venu,  pour  commencer. 

Ainsi  passèrent  joyeusement  cette  journée,  racontant  les  uns 
aux  autres  ce  qu'ils  avaient  vu  de  leur  temps.  Sitôt  que  le  matin 
fut  venu,  s'en  allèrent  en  la  chambre  de  madame  Oisille,  laquelle 
trouvèrent  déjà  en  ses  oraisons.  Et  quand  ils  eurent  ouï  une  bonne 
heure  sa  leçon,  et  puis  dévotement  la  messe,  s'en  allèrent  dîner 
à  dix  heures,  et  après  se  retira  chacun  en  sa  chambre  pour 
faire  ce  qu'il  avait  à  faire.  Et  ne  faillirent  pas  à  midi  de  s'en 
retourner  au  pré,  selon  leur  délibération,  qui  était  si  beau  et 
plaisant  qu'il  aurait  besoin  d'un  Bocace  pour  le  dépeindre  à  la 
vérité  ;  mais  vous  vous  contenterez  que  jamais  n'en  fut  vu  un  plus 
beau.  Quand  l'assemblée  fut  toute  assise  sur  l'herbe  verte,  si 
noble  et  délicate  qu'il  ne  leur  fallait  carreau  ni  tapis,  Simontault 
commença  à  dire  :  «  Qui  sera  celui  de  nous,  qui  aura  commence- 
ment sur  les  autres?»  Hircan  lui  répondit:  «  Puisque  vous  avez 
commencé  la  parole,  c'est  raison  que  vous  commandiez;  car,  au 
jeu,  nous  sommes  tous  égaux.  —  Plût  à  Dieu,  dit  Simontault, 
que  je  n'eusse  bien  en  ce  monde  que  de  pouvoir  commander  à 
loute  cette  compagnie  !  »  A  cette  parole,  Parlamente  l'entendit 
très-bien,  qui  se  prit  à  tousser  ;  par  quoi  Hircan  ne  s'aperçut  de 
la  couleur  qui  lui  venait  aux  joues,  mais  dit  à  Simontault  qu'il 
commençât  :  ce  qu'il  fit. 


l^e  roi  François,  requis  de  chasser  hors  son  royaume  le  comte 
Ciuillaume,  que  l'on  disait  avoir  pris  arguent  pour  le  faire 
mourir,  sans  faire  semblant  qu'il  eût  soupçon  de  son  entre- 
prise, lui  Joua  un  tour  si  subtil  que  lui-même  se  chassa, 
prenant   congre  du  roi  >. 

En  la  ville  de  Dijon,  au  duché  de  Bourgogne,  vint  au  service 
du  roi  François  un  comte  d'Allemagne,    nommé  Guillaume    *, 


1  L'aventure  véritable  qui  fait  le  sujet  de  cette  Nouvelle  a  dû  se  passer  dans  la 
foret  d'Argilly,  au  mois  de  juillet  15? I,  lors  du  séjour  du  roi  François  !«>'  à  Dijon. 

*  C'est  Guillaume,  comte  de  Furstemberg,  (ils  aine  de  Wolfung,  qui  avait  été 
chambellan  de  Maximilien  I«^  gouverneur  et  conseiller  inlime  de  Pbilippe  d'Au- 
triche, et  qui  miiurut  en  là03.  Le  comte  Guillaume  fut  d'abord  au  service  de 
François  1er.  qui  le  combla  de  bienfaits  ;  mais  le  cardinal  de  Grandvelle  parvint  à 
le  gagner  et  à  le  faire  rentrer  dans  le  parti  de  l'empereur.  Ce  fut  une  honte  pour 
lui  que  celte  espèce  de  trahison,  et,  quand  il  fut  fait  prisonnier  à  la  tête  d'an 
corps  d'armée  espagnole,  en  1544,  les  capitaines  français  étalent  d'avis  qu'on  le 
traitât  comme  un  espion;  mais  le  roi  lui  fit  grâce  et  fixa  sa  rançon  à  30,000  écus 
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de  la  maison  de  Saxonne,  dont  celle  de  Savoie  est  tant  alliée,  que 
anciennement  n'étaient  qu'une.  Ce  comte,  autant  estimé  beau  et 
hardi  gentilhomme  qui  fut  point  en  Allemagne,  eut  si  bon  recueil  * 
du  Roi,  que  non-seulement  il  le  prit  à  son  service,  mais  le  tint 
près  de  lui  et  de  sa  chambre.  Un  jour,  le  gouverneur  de  Bourgogne, 
seigneur  de  La  Trimoille  *,  ancien  chevalier  et  loyal  serviteur 
du  Roi,  comme  celui  qui  était  soupçonneux  ou  craintif  du  mal 
et  dommage  de  son  maître,  avait  toujours  épies  '  à  l'entour  de 
son  gouvernement,  pour  savoir  ce  que  ses  ennemis  faisaient;  et 
s'y  conduisait  si  sagement  que  peu  de  choses  lui  étaient  celées. 
Entre  autres  avertissements ,  lui  écrivit  l'un  de  ses  amis  que  le 
comte  Guillaume  avait  pris  quelque  somme  d'argent,  avec  pro- 
messe d'en  avoir  davantage,  pour  faire  mourir  le  Roi  en  quelque 
sorte  que  ce  pût  être.  Le  seigneur  de  La  Trimoille  ne  faillit  point 
incontinent  de  l'en  venir  avertir  et  ne  le  cela  à  madame  sa  mère 
Louise  de  Savoie,  laquelle  oublia  l'alliance  qu'elle  avait  à  cet  Alle- 
mand, et  supplia  le  Roi  de  le  chasser  bientôt;  lequel  la  requit  de 
n'en  parler  point,  et  qu'il  était  impossible  qu'un  si  honnôte  gentil- 
homme et  tant  homme  de  bien  entreprît  une  si  grande  méchan- 


d'or.  Le  comte  Guillaume  mourut  en  1549.  sans  laisser  d'enfants.  Brantôme,  dans 
la  notice  qu'il  lui  consacre  (XXXe  discours  des  Capitaines  étrangers),  n'a  pas 
oublié  de  mentionner  la  nouvelle  qui  le  concerne  dans  YHeptaméron  :  «  Le  comte 
Guillaume  de  Fursteraberg.  dit-il,  fut  estimé  bon  et  yaillant  capitaine;  et  le  fût 
été  davantage  sans  qu'il  fut  léger  de  foi,  fort  avare  et  trop  adonné  à  la  pillerie, 
comme  il  le  lit  paraître  en  France,  quand  il  y  passait  avec  ses  troupes;  car  après 
lui  rien  ne  restait.  Il  servit  le  roi  François  1er  l'espace  de  six  à  sept  ans,  avec  de 
belles  compagnies  toujours  montant  à  six  et  sept  mille  hommes.  Mais,  après  si 
longs  services,  ou  plutôt  ravages  et  pilleries,  il  fut  soupçonné  d'avoir  voulu  atten- 
ter sur  la  personne  du  roi,  dont  j'ai  fait  le  conte  ailleurs.  Et,  pour  le  mieux  encore 
savoir,  on  le  trouvera  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre  Marguerite, 
où  l'on  peut  voir  à  clair  la  valeur,  la  générosité  et  la  magnanimité  de  ce  grand 
roi,  et  comme  de  peur  l'autre  quitta  son  service  et  s'en  alla  à  celui  de  l'empe- 
reur. «  (Éd.  Jacob.) 

*  Accueil. 

«  Louis  II  de  La  Trémoille,  vicomte  de  Thouars,  prince  de  Talmont,  etc.,  gou- 
verneur et  lieutenant  général  de  Bourgogne,  surnommé  le  Chevalier  sans  reproche, 
un  des  plus  braves  capitaines  de  son  temps,  né  en  1460,  et  mort  à  la  bataille  de 
Pavie,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Sa  vie  a  été  écrite  en  prose  et  en  vers  par  Jean 
Bouchet,  son  contemporain,  sous  le  titre  de  Panégyrique  du  Chevalier  sans  re- 
proche. (Éd.  Jacob.) 

s  Pour  espions.  0  bonnes  gens  pour  bien  servir  d'épiel  {Cl.  Mar.,  Chants.  Âm, 
fugit.,  1527.) 

La  marquise  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait  entre  nous.  Elle  avait  des 
épies  dans  le  couvent  de  Laure,  et  parvint  à  savoir  qu'il  était  question  de  mariage. 
(Rocss.,  N.-H..&^  part.,  m.) 
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oeté.  Au  bout  de  quelque  temps,  vint  encore  un  autre  avertisse- 
ment, confirmant  le  premier.  Dont  le  gouverneur,  brûlant  de 
l'amour  de  son  maître,  lui  demanda  congé  ou  de  le  chasser  ou 
d'y  donner  ordre;  mais  le  Roi  lui  commanda  expressément  de 
n'en  faire  nul  semblant,  et  pensa  bien  que  par  autre  moyen  il  en 
saurait  la  vérité. 

Un  jour  qu'il  allait  à  la  chasse,  prit  la  meilleure  épée  qu'il  était 
possible  de  voir  pour  toutes  armes,  et  mena  avec  lui  le  comte 
Guillaume,  auquel  il  commanda  le  suivre  de  près  ;  mais,  après 
avoir  quelque  temps  couru  le  cerf,  voyant  le  Roy  que  ses  gens 
étaient  loin  de  lui,  hors  le  comte  seulement,  se  détourna  hors  de 
tous  chemins.  Et  quand  il  se  vit  seul  avec  le  comte  au  plus  profond 
de  la  forêt,  en  tirant  son  épée,  dit  au  comte  :  «  Vous  semble-t-il  que 
cette  épée  soit  belle  et  bonne  ?  »  Le  comte,  en  la  maniant  par  le 
bout,  lui  dit  qu'il  n'en  avait  vu  nulle  qu'il  pensât  meilleure.  «  Vous 
avez  raison,  dit  le  Roi,  et  me  semble  que  si  un  gentilhomme  avait 
délibéré  de  me  tuer  et  qu'il  eût  connu  la  force  de  mon  bras  et  la 
bonté  de  mon  cœur,  accompagnée  de  cette  épée,  il  penserait 
deux  fois  à  m'assaillir  :  toutefois,  je  le  tiendrais  pour  bien  mé- 
chant *,  si  nous  étions  seul  à  seul  sans  témoins ,  s'il  n'osait 
exécuter  ce  qu'il  avait  osé  entreprendre.  »  Le  comte  Guillaume 
lui  répondit  avec  un  visage  étonné  :  «Sire,  la  méchanceté  de  l'en- 
treprise serait  bien  grande,  mais  la  folie  de  la  vouloir  exécuter  ne 
serait  pas  moindre.  »  Le  Roi,  en  se  prenant  à  rire,  remit  l'épée 
au  fourreau,  et,  écoutant  que  la  chasse  était  près  de  lui,  piqua 
après  le  plus  tôt  qu'il  put.  Quand  il  fut  arrivé,  il  ne  parla  à  nul 
de  celte  affaire,  et  s'assura  que  le  comte  Guillaume,  combien  qu'il 
fût  un  aussi  fort  et  disposé  gentilhomme  qu'il  en  soit  point, 
n'était  homme  pour  faire  une  si  haute  entreprise.  Mais  le  comte 
Guillaume,   cuidant  être  décelé  ou  soupçonné  du  fait,  vint  le 

'  Méchant  signifle  ici  lâche,  et  est  l'opposé  de  prud'homme,  dans  la  significa- 
tion d'homme  preux  et  vaillant.  Rabelais  a  dit  dans  le  même  sens  :  <  Le  premier 
qui  y  viendra  il  aura  en  pénitence  soi  comme  lâche  et  méchant  jeter  au  fond  de 
la  mer,  en  déduction  des  peines  de  purgatoire.  »  (Liv.  V,  cbap.  xv.) 

Lâche  et  méchant,  méchant  et  lâche,  se  trouvent  ainsi  souvent  employés  en- 
semble, comme  synonymes.  Nous  nous  contenterons  de  citer  deux  exemples  de 
Marguerite  :  «  L'amour  de  la  femme,  bien  fondé  sur  Dieu  et  sur  honneur,  est  si 
juste  et  raisonnable,  que  celui  qui  se  départ  de  telle  amitié  doit  élre  estimé  lâche 
et  méchant  envers  Dieu  et  les  hommes.  »  {Hep.t,  xxi»  nouv.)  «  Méchant  et  lâche, 
défendez-vous,  car  aujourd'hui  j'espère  que  Dieu  me  vengera  de  vous  par  cette 
épée!  »  {Ibid.,  xxiii*  nouv.) 

Comme  on  disait  méchant  pour  signifier  lâche,  on  employait  de  même  bon  pour 
courageux.  Nous  aurons  occasion  d'en  présenter  des  exemples. 
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lendemain  au  matin  dire  à  Robertet  *,  secrétaire  des  finances^ 
du  Roi,  qu'il  avait  regardé  aux  bienfaits  et  gages  que  le  Roi  lui 
voulait  donner  pour  demeurer  avec  lui,  toutefois  qu'ils  n'étaient 
pas  suffisants  pour  l'entretenir  la  moitié  de  l'année.  Et  que,  s'il 
ne  plaisait  au  Roi  lui  en  bailler  au  double,  il  serait  contraint  de 
se  retirer  ;  priant  ledit  Robertet  d'en  savoir  le  plutôt  qu'il 
pourrait  la  volonté  du  Roi ,  qui  lui  dit  qu'il  ne  saurait  plus 
s'avancer  que  d'y  aller  incontinent  sur  l'heure.  Et  prit  cette  com- 
mission volontiers,  car  il  avait  vu  les  avertissements  du  gouver- 
neur. Et,  ainsi  que  le  Roi  fut  éveillé,  ne  faillit  à  lui  faire  sa  ha- 
rangue, présent  monsieur  de  La  Trimoille  et  l'amiral  de  Bonnivet, 
lesquels  ignoraient  le  tour  que  le  Roi  lui  avait  fait  le  jour  avant.  Le 
dit  seigneur,  en  riant,  leur  dit  :  «  Vous  aviez  envie  de  chasser  le 
comte  Guillaume  et  vous  voj'ez  qu'il  se  chasse  lui-même  ?  Par- 
quoi,  lui  direz  que,  s'il  ne  se  contente  de  l'état  qu'il  a  accepté  en 
entrant  à  mon  service,  dont  plusieurs  gens  de  bonnes  maisons 
se  sont  tenus  bien  heureux,  c'est  raison  qu'il  cherche  ailleurs 
meilleure  fortune  :  et  quant  à  moi,  je  ne  l'empêcherai  point , 
mais  je  serai  très-content  qu'il  trouve  parti  tel  qu'il  y  puisse  vivre 
selon  qu'il  mérite.  »  Robertet  fut  aussi  diligent  de  porter  cette 
réponse  au  comte,  qu'il  avait  été  de  présenter  sa  requête  au  Roi. 
Lfe  comte  dit  que,  avec  son  bon  congé,  il  délibérait  donc  de  s'en 
aller.  Et,  comme  celui  que  la  peur  contraignait  de  partir,  ne  la 
sut  porter  vingt-quatre  heures,  mais,  ainsi  que  le  Roi  se  mettait  à 
table,  prit  congé  de  lui,  feignant  d'avoir  grand  regret,  dont  sa 
nécessité  lui  faisait  perdre  sa  présence.  Il  alla  aussi  prendre 
congé  de  la  mère  du  Roi,  laquelle  lui  donna  aussi  joyeusement 
qu'elle  l'avait  reçu  comme  parent  et  ami  ;  ainsi  retourna  en  son 
pays.  Et  le  Roi,  voyant  sa  mère  et  ses  serviteurs  étonnés  de  ce 
soudain  parlement,  leur  conta  l'alarme  qu'il  lui  avait  donnée, 
disant  que,  encore  qu'il  fût  innocent  de  ce  qu'on  lui  mettait  sus,  si 
avait  été  sa  peur  assez  grande  pour  s'éloigner  d'un  maître  dont  il  ne 
connaissait  pas  encore  les  complexions  2.  (J\^journçe,  17*  nouvelle.) 

*  Florimond  Robertet,  natif  de  Montbrison,  fut  trésorier  de  France  et  secrétaire 
des  finances  sous  les  régnes  de  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  ler.  Il  mourut 
en  1522,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  o  C'était  l'homme  le  plus  approché  de 
son  maître  (dit  Robert  de  La  Mark,  comte  de  Fleuranges,  dans  ses  Mémoires)  et 
qui  savait  et  avait  beaucoup  vu,  tant  du  temps  du  roi  Charles  que  du  roi  Louis, 
et,  sans  point  de  faute,  c'était  l'homme  le  mieux  entendu  que  je  pense  guère 
avoir  vu,  et  de  meilleur  esprit,  mêlé  des  affaires  de  France,  et  qui  en  a  eu  la  prin- 
cipale charge.  » 

*  L'humeur,  le  caractère.  Le  clerc  est  tenu  de  lui  enseigner  les  coutumes  d& 
la  ville,  et  les  cowîp/exîorw de  son  maître.  (Des  Pér.  Nouv,  x,  édit.  La  M,) 


RABELAIS  (François). 

(1483-1553.) 

François  Rabelais  naquit  en  1483,  à  Chinon,  d'un  père  qui  y  tenait  une 
hôtellerie.  11  fit  ses  premières  études  dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de 
Seuillé,  puis  il  fit  son  noviciat  au  couvent  de  Fontenay-le-Comte.  11  y 
passa  successivement  par  tous  les  degrés  du  sacerdoce,  et  y  reçut  la 
prêtrise  en  1311.  Après  s'y  être  fait  de  très-mauvaises  affaires,  il  obtint 
un  induit  du  pape  Clément  VII,  qui  lui  permettait  de  passer  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  et  d'entrer  dans  l'abbaye  de  Maillezais,  en  Poitou.  Rabe- 
lais paraît  n'avoir  profité  que  de  la  permission  de  quitter  l'habit  francis- 
cain. En  152i ,  on  le  trouve,  sous  le  costume  de  prêtre  séculier,  attaché 
comme  secrétaire  à  l'évêque  de  Maillezais,  Geoffroi  d'Estissac,  autrefois 
son  camarade  d'études.  En  1530,  âgé  de  quarante-deux  ans,  il  alla  étu- 
dier la  médecine  à  Montpellier.  Il  y  devint  profond  dans  son  art,  et  il 
y  expliqua  avec  applaudissements  les  apAommesd'Hippocrate  et  l'ars  parva 
de  Galien  d'après  des  manuscrits  qui  lui  appartenaient.  En  1532,  Rabe- 
lais, attiré  à  Lyon  par  Dolet,  le  même  qui  fut  plus  tard  brûlé  pour  crime 
d'hérésie,  y  donna  ses  soins  à  des  éditions  d'ouvrages  de  médecine 
ancienne  et  moderne.  De  plus  il  enseignait  la  médecine  sur  le  cadavre. 

Ses  livres  savants  eurent  un  médiocre  débit,  et,  dit-on,  pour  dédom- 
mager son  éditeur,  il  fit  la  Chronique  gargantuine,  qu'il  compléta  en 
divers  temps,  et  qui  devint  les  Faits  et  dicts  du  géant  Gargantua  et  de  son 
fils  Pantagruel.  Il  n'interrompit  pas  pour  cela  l'élude  et  l'exercice  de  la 
médecine.  11  avait  tous  les  litres  et  toutes  les  autorisations  nécessaires  à 
cet  effet.  11  est  dit,  dans  une  bulle  datée  du  17  janvier  1536,  qu'il  lui  est 
permis  d'exercer  en  tous  lieux  l'art  de  la  médecine,  à  titre  gratuit  tou- 
tefois, et  jusqu'à  l'application  du  fer  et  du  feu  exclusivement  :  ces  sortes 
d'opérations  étaient  interdites  aux  prêtres. 

Un  esprit  avidede  connaissances  comme  Rabelais  ne  pouvait  pas  se  tenir 
éloigné  de  Paris,  où  François  V  faisait  alors  flcuiir  les  lettres  avec  tant 
d'éclat.  U  s'y  acquit  la  connaissance  et  l'amitié  de  plusieurs  personnages 
éminents,  particulièrement  du  cardinal  du  Bellay,  qui  le  prit  avec  lui 
dans  son  ambassade  auprès  de  Paul  III.  Cet  illustre  protecteur  le  tira 
tout  à  fait  de  la  profession  de  la  médecine,  pour  se  servir  de  lui  en  ses 
plus  secrètes  négociations,  et  lui  donna  une  prébende  en  l'église  collé- 
giale de  Saint-Maur-des-Fossés,  avec  la  cure  du  village  de  Meudon,  près 
Paris.  Au  milieu  d'une  vie  bien  plus  épicurienne  que  sacerdotale,  il  y 
continua  ses  études  et  ses  travaux. 
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Les  connaissances  de  Rabelais  étaient  très-variées  et  très-étendues.  11 
s'était  jeté  avec  une  ardeur  sans  pareille  sur  tous  les  livres  grecs  et  latins 
connus  alors,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent;  il  possédait  les  princi- 
pales langues  vivantes;  il  avait  étudié  l'hébreu, fouillé  les  auteurs  arabes, 
médecins,  astronomes,  chimistes  ;  il  n'avait  pas  négligé  ceux  qui  ont 
écrit  des  sciences  occultes.  Il  avait  lu  tous  nos  vieux  historiens  et  roman- 
ciers. 

Outre  le  Gargantua,  on  doit  à  Rabelais  une  traduction  latine  estimée 
des  aphorismes  d'ïlipi^ocTa.te,  la.  Sciomachie,  description  des  festins  faits  à 
Rome,  au  palais  du  cardinal  du  Bellay,  pour  la  naissance  du  duc  d'Or- 
léans, et  enfin  un  certain  nombre  de  Lettres  latines  et  françaises.  Plu- 
sieurs témoignent  chez  Rabelais,  comme  certaines  parties  du  Gargantua, 
un  rare  talent  de  diplomate.  Une  chose  qu'on  y  remarque  principale- 
ment, c'est  son  excessive  admiration  pour  le  mouvemeut  de  la  renais- 
sance et  sa  prévention  contre  les  temps  antérieurs.  Il  écrit,  dans  une  de 
ses  lettres  latines,  au  savant  Tiraqueau  :  «  Comment  se  fait-il  qu'au  mi- 
lieu de  la  lumière  qui  brille  dans  notre  siècle,  et  lorsque,  par  un  bienfait 
spécial  des  dieux,  nous  voyons  renaître  les  connaissances  les  plus  utiles 
et  les  plus  précieuses,  il  se  trouve  encore  çà  et  là  des  gens  qui  ne  veulent 
ou  ne  peuvent  ôter  leurs  yeux  de  ce  brouillard  gothique  et  plus  que  cim- 
mérien  dont  nous  étions  enveloppés,  au  lieu  de  les  élever  à  la  brillante 
clarté  du  soleil  ?  » 

Dans  tout  cela,  aucune  œuvre  vraiment  grande.  Théodore  de  Bèze 
avait  tâché  d'exciter  Rabelais  à  entreprendre  des  écrits  sérieux. 

■  Qui  sic  nugatur,  tractantem  ut  séria  vincat, 
a  Séria  cum  faciet,  die  mihi,  quantus  erit?  » 

avait-il  dit  dans  un  distique  qu'un  écrivain  du  temps,  Leroy,  traduisit 
ainsi  : 

«  Qui  les  sérieux  passe  en  ses  discours  joyeux, 
a  Dis-moi  quel  il  sera,  devenant  sérieux.  » 

Mais  il  est  probable  que  le  talent  de  Rabelais  ne  se  prêtait  pas  à  plus  ni 
à  autre  chose  qu'il  n'a  fait. 

On  n'est  pas  sûr  de  l'époque  de  la  mort  de  Rabelais  ;  mais  on  la  fixe 
généralement  à  l'année  1553.  Suivant  certains  récits,  peut-être  légen- 
daires, Rabelais  aurait  terminé  sa  vie  d'une  manière  scandaleusement 
burlesque.  Son  testament  aurait  été  ceci  :  «  Je  n'ai  rien,  je  dois  beaucoup, 
je  donne  le  reste  aux  pauvres.  »  Selon  quelques-uns,  avant  de  mourir,  ce 
cynique  qui  ne  connaissait  de  Dieu  que  «  celui  grand  bon  piteux  Dieu, 
lequel  créa  les  salades,  harengs,  merlans,  etc.,  etc.,  item  les  bons 
vins  *,  »  se  serait  fait  affubler  d'un  domino  pour  parodier  la  parole  de 
l'Évangile  :  Beati  qui  in  Domino  moriuntur.  Selon  d'autres,  il  aurait  dit 
avant  d'expirer  :  «  Je  m'en  vais  chercher  un  grand  peut-être.  Tircle 

'  Lettre  à  Antoine  Nullet,  bailli  d'Orléans. 
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rideau,  la  farce  est  jouëc.  »  Et  ce  genre  de  mort  trouva  des  admirateurs, 
et  l'on  lit  des  vers  pour  vanter  sa  gaie  philosophie,  et  pour  dire  qu'il 
ferait  bien  mettre  bas  la  gravité  de  Minos  et  de  Rhadamante,  et  qu'après 
avoir  tant  diverti  ce  monde,  il  ferait  encore  rire  le  noir  et  ténébreux 
empire. 

Après  ces  détails  biographiques,  revenons  un  peu,  pour  l'apprécier, 
sur  l'œuvre  principale  de  Rabelais. 

La  singulière  épopée  de  Gargantua  et  de  Pantagruel  n'est  pas  la  pre- 
mière œuvre  de  ce  genre.  Rabelais  a  eu  plusieurs  devanciers,  mais  son 
vrai  prototype  a  été  Théophile  Folengius,  célèbre  sous  le  nom  du  miri- 
fique macaronique  docteur  Merlin  Cocaïs.  C'était  un  moine  bénédictin. 
11  a  le  premier  écrit  en  style  macaronique,  et  a  composé  dans  ce  jargon 
plusieurs  livres  qui  sont  devenus  très-rares.  11  mourut  en  1543,  â  l'âge 
de  cinquante  ans.  Sa  renommée  ne  lui  survécut  guère.  Rabelais  l'eut 
bien  vite  effacé  et  fait  oublier. 

Le  premier  succès  du  roman  de  Rabelais  fut  immense.  Au  témoignage 
de  l'auteur  lui-même,  il  se  vendit  plus  d'exemplaires  du  premier  livre  en 
un  mois  qu'il  ne  s'achète  de  bibles  en  neuf  ans.  On  le  pressa  d'en  donner 
la  suite  avec  les  plus  vives  instances.  Rabelais  nous  l'apprend  encore  par 
le  commencement  de  cette  dédicace  du  4*  livre. 

«   A   TRES-ILLUSTRE    PRINCE    ET   RÉVÉRENDISSImE   MONSEIGNEUR    ODET, 
CARDINAL   DE  CHATILLON. 

Vous  êtes  dûment  averti.  Prince  très- il  lustre,  de  quants  grands  per- 
sonnages j'ai  été  et  suis  journellement  stipulé,  requis,  et  importuné,  pour 
la  continuation  des  mythologies  pantagruéliques  :  alléguant  que  plusieurs 
gens  langoureux,  malades,  ou  autrement  fâchés  et  désolés  avaient  à  la 
lecture  d'icelles  trompé  leurs  ennuis,  temps  joyeusement  passé,  et  reçu 
allégresse  et  consolation  nouvelle.  Esquels  je  suis  coutumierde  répondre, 
«pie  icelles  par  ébat  composant  ne  prétendais  gloire  ne  louange  aucune  : 
seulement  avais  égard  et  intention  par  écrit  donner  ce  peu  de  soulage- 
ment que  pouvais  es  affligés  et  malades  absens  :  lequel  volontiers,  quand 
besoin  est,  je  fais  es  presens  qui  soi  aident  de  mon  art  et  service.  » 

Quand  l'ouvrage  eut  paru  dans  son  entier,  l'avidité  de  le  lire  fut  une 
rage,  et  l'enthousiasme  une  folie.  Un  seul  exemple  :  Jean  du  Bellay  ap- 
pelait l'ouvrage  de  Rabelais,  Un  nouvel  Évangile,  et  d'un  seul  mot  :  Le 
livre.  Rabelais,  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  a  trouvé  de  nombreux  pané- 
gyristes, presque  aussi  enthousiastes  que  Jean  du  Bellay.  Il  suffit  d'indi- 
quer de  Thou ,  de  Sainte-Marthe,  Sorbières,  Gabriel  Naudé,  Ménage, 
Leclerc,  pour  donner  à  juger  jusqu'où  était  portée  la  passion  des  sa- 
vants pour  l'auteur  de  Gargantua  et  de  Pantagruel.  Citons  le  jugement 
de  Ménage.  «  Pour  Rabelais,  dit-il,  j'avoue  que  je  l'ai  lu  plus  d'une 
'•  fois.  Mais  qui  est  l'homme  de  lettres  parmi  nous  qui  ne  l'ait  pas  lu 
"  plus  d'une  fois  ?  Rabelais  est  un  mélange  de  Lucien  et  d'Aristophane, 
«  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  poésies  grecques  :  Acu*(avo;  p.ix«tîî  t"tv  Âpt- 
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«Toçâvei  ».  »  Naudé  avait  déjà  dit  :  «  Notre  Lucien,  maître  François  Rabe- 
«  lais  ',  »  Cette  fureur  d'admiration  pour  Rabelais  continua  pendant 
tout  le  dix -septième  siècle.  «On  l'a  poussae  jusqu'à  la  vingtième  édition, 
«  dit  Saint-Réal,  et  il  est  encore  plus  recherché  que  jamais  '.  » 

Parmi  les  passionnés  admirateurs  de  Rabelais,  il  ne  faut  pas  oublier 
la  Fontaine  qui  l'a  tant  imité,  et  qui  en  était  si  charmé  qu'un  jour,  dans 
une  réunion  chez  Boileau  où  se  trouvaient  Racine,  Yalincourt,  et  un 
frère  de  Boileau,  docteur  enSorbonne,  il  demanda  d'un  grand  sérieux  au 
docteur  s'il  croyait  que  saint  Augustin  eût  plus  d'esprit  que  Rabelais. 

Rabelais  nous  assure  qu'il  n'a  écrit  ses  contes  qu'en  qualité  de  méde- 
cin, et  pour  hâter  la  guérison  de  ses  malades  par  un  rire  salutaire.  Jl  a 
répété  maintes  fois  cette  assertion,  et  il  Ta  placée  tout  en  tête  du  livre 
où  on  lit  ceci  : 

LA    VIE    INESTIMABLE  DO   GrAND   GaRGANTDA,  PÈRE  DE   PANTAGRUEL, 
JADIS  COMPOSÉE  PAR  l'aBSTRACTEDR  DE  QUINTE  ESSENCE  *. 

Livre  pleia  de  Pantagruélisme. 

Adx  lecteurs. 

^         Amis  lecteurs,  qui  ce  livre  lisez, 
*         Dépouillez-vous  de  toute  affection: 

En  le  lisant  ne  vous  scandalisez. 

Il  ne  contient  mal  ne  infection. 

Vrai  est,  qu'ici  peu  de  perfection 

Vous  apprendrez,  sinon  en  cas  de  rire  : 

Autre  argument  ne  peut  mon  cœur  élire. 

Voyant  le  deuil,  qui  vous  mine  et  consonune, 

Mieux  est  de  ris,  que  de  larmes  écrire  : 

Pource  que  rire  est  le  propre  de  l'homme. 

Certes,  Rabelais  a  pu  songer  à  ses  malades,  et  à  une  espèce  particulière 
de  malades,  et  il  a  incontestablement  voulu  faire  rire.  Mais  ses  visées 
s'étendaient  à  bien  d'autres  choses.  L'historien  de  Thou,  en  quelques 
mots,  a  exprimé  tout  le  plan  de  Rabelais  : 

«Scriptum  edidit  ingeniosissimum,  alque  vitae  regnique  cunctos  ordi- 
«  nés,  quasi  in  scenam,  sub  fictis  nominibus  produxit  et  populo  deriden- 
«  dos  propinavit.  »  Oui,  Rabelais  a  voulu  passer  en  revue  la  société  tout 
entière.  Il  ne  s'attaque  pas  à  des  individus,  il  ne  veut  pas  faire  des  portraits  ; 
ce  sont  des  classes  entières  qu'il  entend  flageller.  La  royauté,  la  magis- 

*  Obs.  sur  la  long.  fr.  Av. 

*  Mascur.  in-i»,  p.  173. 

*  Répons  à  Amelot. 

*  «  On  regarJoit  le  roman  de  Rabelais  comme  une  vraie  quinte-essence  de 
bons  mots  et  de  toutes  sortes  de  plaisanteries.  C'est  sur  ce  pied-là  que  le  titre 
d' Abstracteur  de  Quinte-essence  est  donnée  à  l'auteur  dans  l'édition  du  2,  Livre 
à  Lyon  chez  François  Juste,  1534.  »  (Le  Doch.,  no^.  sur  le  ch.  XXII  du  liv.  V.) 
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trature,  le  clergé,  les  cloîtres ,  la  juridiction  des  baillis,  celle  des  séné- 
chaux, du  haut  parlement,  il  frappe  tout  de  son  fouet  impitoyable  et 
cynique.  «  Lorsqu'il  entreprend  avec  Panurge,  dit  très-bien  M.  Gé- 
ruzez  *,  cette  longue  Odyssée,  ce  voyage  à  travers  des  terres  inconnues, 
chaque  fois  qu'il  aborde  une  île  nouvelle,  un  pays  nouveau,  ce  pays  est 
l'allégorie  d'une  certaine  condition  de  la  société.  Voilà  le  sens  véritable, 
le  sens  profond  du  poëme.  Rabelais,  sur  ce  canevas,  a  semé  des  détails 
de  toute  nature  ;  du  cynisme  et  du  fantastique  ;  mais  sa  pensée  première 
ne  l'abandonne  pas,  et  partout,  lors  même  qu'il  semble  être  égaré,  lors- 
qu'il s'est  enivré  de  sa  propre  imagination,  il  revient  à  son  dessein,  et 
laisse  entrevoir  la  portée  de  ses  fictions.  « 

Cette  portée  va  assez  loin  ;  et  quelquefois  ce  qui  ne  paraît  que  baga- 
telles puériles  est  l'enveloppe  transparente,  non-seulement  d'une  morale 
fine,  et  de  recherches  curieuses  et  savantes,  mais  de  vues  supérieures  et 
générales  :  sans  ces  mérites  il  n'existerait  pas  soixante  éditions  de  Rabe- 
lais, et  des  traductions  innombrables  en  toute  langue.  Cependant,  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  curé  de  Meudon  ait  été  un  éminent  penseur  :  son 
génie  ne  s'étendait  pas  jusqu'à  suivre  une  haute  et  profonde  idée  sati- 
rique. Son  imagination,  on  l'a  souvent  remarqué,  créait  des  caricatures 
monstrueuses,  et  il  frappait  sans  choix  avec  toutes  les  armes,  loyales  ou 
infâmes,  peu  lui  importait.  S' adressant  à  un  public  peu  scrupuleux,  il 
prodiguait  la  bouffonnerie  et  l'ordure,  pour  faire  accepter  de  compagTiic 
quelques  idées  philosophiques  et  sérieuses.  Et  où  tout  cela  aboutissait- 
il  ?  Quel  était  le  fond  de  l'esprit  de  Rabelais,  quelle  était  sa  philosophie? 
Sa  philosophie  c'était  la  réhabilitation  de  la  chair,  c'était  l'épicurisme 
et  le  cynisme.  Sa  philosophie  c'était  l'oracle  de  la  dive  bouteille  :  Trinque, 
et  l'inscription  de  l'abbaye  de  Thélème  :  Fais  ce  que  tu  voudras. 

Cette  œuvre  qui  renferme  tant  d'extravagances,  tant  de  contes  gras, 
tant  de  vilenies,  tant  d'impiétés,  tant  de  scandales  de  toute  sorte,  est  le 
digne  produit  de  l'ivresse.  Rabelais  nous  apprend  lui-même  au  com- 
mencement de  Gargantua,  qu'il  écrivait  ses  joyeuses  chroniques  non  pas 
seulement  après  boire,  mais  en  buvant  :  «  A  la  composition  de  ce  livre 
seigneurial,  dit-il,  je  ne  perdis  ni  employai  onques  plus  ni  autre  temps, 
que  celui  qui  était  établi  à  prendre  ma  réfection  corporelle,  savoir  est, 
buvant  et  mangeant.  Aussi  est-ce  la  juste  heure  d'écrire  ces  hautes  ma- 
tières et  sciences  profondes  '.  » 

Une  pareille  production  ne  pouvait  échapper  aux  anathèmes  de  l'É- 
glise. Bien  qu'en  entassant  les  bouffonneries  les  plus  audacieux 
et  les  plus  impies  contre  les  papegots,  les  évegots,  les  cardingots,  les 
moines  siu-tout,  Rabelais  ait  eu  la  précaution  de  ne  pas  toucher  au 
dogme,  le  venin  de  son  livre,  au  point  de  vue  principalement  de  la  mo- 
rale, fut  dénoncé  comme  il  devait  l'être,  et  saint  François  de  Sales  expri- 
mait la  pensée  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  verhieux  dans  le  clergé  lors- 

i  Essais  d'hist.  littéraire. 
*  Gargantua.  ProL  du  liv.  I. 
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qu'il  écrivait  le  8  décembre  1610,  à  un  gentilhomme  qui  allait  suivre  la 
cour  :  «  Gardez-vous  des  mauvais  livres,  et  pour  rien  au  monde  ne  lais- 
sez point  emporter  votre  esprit  après  certains  écrits  que  les  cervelles 
faibles  admirent,  à  cause  de  certaines  vaines  subtilités  qu'ils  y  hument, 
comme  cet  infâme  Rabelais,  et  certains  autres  de  notre  âge,  qui  font  pro- 
fession de  révoquer  tout  en  doute,  de  mépriser  tout,  et  se  moquer  de 
toutes  les  maximes  de  l'antiquité.  » 

Malgré  tant  de  reproches  qui  peuvent  si  justement  et  qui  doivent  être 
adressés  à  l'auteur  de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  on  ne  peut  lui  refu- 
ser une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  littérature  française  Ra- 
belais, —  c'est  maintenant  un  fait  incontesté,  —  est  le  premier  qui  ait 
observé  dans  la  prose  des  règles  invariables,  et  qui  en  ait  arrêté  la  syn- 
taxe, tout  en  lui  laissant  ses  idiotismes.  Peu  d'écrivains  ont  importé 
dans  notre  langue  tant  de  richesses  durables.  11  sait  merveilleusement 
prendre  tous  les  tons,  et  dans  tous  les  genres,  il  est  toujours  original. 
M.  de  Chateaubriand  a  beaucoup  vanté  Le  grand  style  du  curé  de  Meu- 
don  *.  «  Son  français,  sans  doute,  dit  M.  Sainte-Beuve,  malgré  les  mo- 
queries qu'il  fait  des  latinisants  et  des  grécisants  d'alors,  est  encore  bien 
rempli  et  comme  farci  des  langues  anciennes  ;  mais  il  l'est  par  une  sorte 
de  nourriture  intérieure,  sans  que  cela  lui  semble  étranger,  et  tout, 
dans  sa  bouche,  prend  l'aisance  du  naturel,  de  la  familiarité  et  du 
génie*.  » 

A  ces  titres,  Rabelais  mérite  d'être  rangé,  comme  l'a  fait  Pasquier, 
parmi  les  pères  de  notre  idiome,  et  son  principal  ouvrage  rempli  de  tant 
de  fatras  et  d'ordures  qui  faisaient  souhaiter  à  Voltaire  même  qu'il  fût 
réduit  tout  au  plus  à  un  demi-quart  ^,  restera  comme  xm  des  monu- 
ments de  la  langue  française. 


Comment  Ciarg^antua  fut  institué  par  Ponocrates  en  telle  disci- 
pline,  qu'il  ne  perdait  heure  du  Jour. 

Quand  Ponocrates  connut  la  vicieuse  manière  de  vivre  de  Gar- 
gantua, délibéra  autrement  l'instituer  en  lettres  ;  mais  pour  les 
premiers  jours  le  toléra,  considérant  que  nature  n'endure  muta- 
tions soudaines,  sans  grande  violence.  Pour  donc  mieux  son  œuvre 
commencer,  supplia  un  savant  médecin  de  celui  temps,  nommé 
maître  Théodore*,  à  ce  qu'il  considérât  si  possible  était  re- 
mettre Gargantua  en  meilleure  voie.  Lequel  le  purgea  canonique- 

*  Essai  sur  la  littér.  angl.,  5«  part. 

*  Causeries  du  lundi,  t.  III,  p.  1 1 .  Rabelais^  par  Edgènk  Noël. 
'  Temple  du  goût. 

*  «  Par  le  nom  grec  de  ce  médecin,  Rabelais  donne  à  entendre  que  ce  fut 
par  un  don  de  Dieu  que  Gargantua  fut  mis  enfin"  sous  d'autres  maîtres  que  ceux 
qui  jusque-là  lui  avaient  gâté  l'esprit  et  corrompu  les  mœurs.  »  (Le  Duch  .  ) 
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ment  *  avec  Ellébore  d'Anticyre  *,  comme  faisait  Timothée  '^, 
et  par  ce  médicament  lui  nettoya  toute  l'altération  et  perverse  ha- 
bitude du  cerveau.  Par  ce  moyen  aussi  Ponocrates  lui  fit  oublier 
tout  ce  qu'il  avilit  appris  sous  ses  antiques  précepteurs,  comme 
faisait  Thimothée  à  ses  disciples,  qui  avaient  été  instruits  sous 
autres  musiciens.  Pour  mieux  ce  faire,  l'introduisait  es  compagnies 
des  gens  savants,  qui  là  étaient,  à  l'émulation  desquels  lui  crût 
l'esprit  et  le  désir  d'étudier  autrement,  et  se  faire  valoir. 

Après,  en  tel  train  d'étude  le  mit  qu'il  ne  perdait  heure  quel- 
conque du  jour  :  ains  tout  son  temps  consommait  en  lettres,  et 
honnête  savoir.  S'éveillait  donc  Gargantua  environ  quatre  heures 
du  matin.  Cependant  *  qu'on  le  frottait,  lui  était  lue  quelque  pa- 
gine *  de  la  divine  écriture  hautement  *  et  clairement,  avec 
prononciation  compétente  à  la  matière,  et  à  ce  était  commis  un 
jeune  page  natif  de  Basché,  nommé  Anagnostes  '^.  Selon  le 
propos  et  argument  de  cette  leçon,  souventes  fois  s'adonnait  à 
révérer,  adorer,  prier  et  supplier  le  bon  Dieu  :  duquel  la  lecture 
montrait  la  majesté  et  jugements  merveilleux...  Son  précepteur  ré- 
pétait ce  qu'avait  été  lu;  lui  exposant  les  points  plus  obscurs  et 
difficiles  *.  Eux,  retournant,  considéraient  l'état  du  ciel,  si  tel 
était  comme  l'avaient  noté  au  soir  précédent  :  et  quels  signes 
entrait^  le  soleil,  aussi  la  lune  pour  icelle  journée.  Ce  fait  était  ha- 
billé, peigné,  testonné  ***,  accoutré  et  parfumé,  durant  lequel 
temps  on  lui  répétait  les  leçons  du  jour  d'avant.  Lui-môme  les 
disait  par  cœur,  et  y  fonda  quelques  cas  pratiques  concernant 
l'état  humain,  lesquels  ils  étendaient  aucunes  **  fois  jusques  deux 

*  Selon  les  règles. 

*  Ellébore  d'Anticyre.  On  s'en  purgeait  le  cerveau  pour  mieux  vaquer  à  l'é- 
lude. Pline,  I.  XXV,  c.  XXV,  et  Aulu-Gelle,  1.  XVII,  c.  xv. 

'  «  Quintilien.  i.  II.  c.  m,  rapporte  que  ceux  qui  voulaient  que  ce  fameux  musicien 
leur  enseignât  la  musique,  étaient  obligés  de  lui  donner  un  double  salaire,  s'ils  avaient 
déjà  reçu  d'ailleurs  quelque  teinture  de  cet  art,  parce  que  Timothée  commençait 
par  leur  faire  oublier  ce  que  d'autres  maîtres  leur  avaient  appris.  »      (Le  Duch.) 

*  Pendant  que. 

'  Page,  le  pagina  latin. 

*  A  haute  voix.  Est  sorti  de  l'usage  en  ce  sens. 
■J  C'est  un  mot  grec  qui  signifie  lecteur. 

»  Comparatif  pour  le  superlatif.  Latinisme  autrefois  très-fréquent. 

*  Rabelais  emploie  encore  ce  verbe  i  l'actif,  ch.  xxviii  :  Ceux  qui  étaient 
entrés  le  clou,  ainsi  que  le  verbe  sortir,  ch.  l. 

*•  Synonyme  dépeigné,  auquel  il  ajoute  l'idée  d'accommoder  avec  un  soin  re- 
cherché. Ce  mot  n'est  pas  tout  à  fait  sorti  de  l'usage. 

"  Quelques  fois.  Le  premier  sens  de  aucun  est  quelque.  C'est  ne  qui  lui  donne 
habituellement  la  valeur  de  nul. 
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ou  trois  heures,  mais  ordinairement  cessaient  lorsqu'il  était  du 
tout  habillé.  Puis  par  trois  bonnes  heures  lui  était  faite  lecture.  Ce 
fait,  issaient  hors,  toujours  conférant  des  propos  de  la  lecture, 
et  se  déportaient  *  en  Braque  2,  ou  es  prés,  et  jouaient  à  la  balle, 
à  la  paume,  à  la  pile  trigone  ',  galantement  *  s'exerçant  le 
corps  comme  ils  avaient  les  âmes  auparavant  exercé.  Tout  leur  jeu 
n'était  qu'en  liberté  :  car  ils  laissaient  la  partie  quand  leur  plai- 
sait, et  cessoient  ordinairement  lorsque  suaient  parmi  le  corps 
ou  étaient  autrement  las.  Adonc  ^  étaient  très-bien  essuyés  et 
frottés,  changeaient  de  chemise ,  et  doucement  se  promenant  ^ 
allaient  voir  si  le  diner  "^  était  prêt.  Là  attendant  récitaient 
clairement  et  éloquentement  quelques  sentences  retenues  de  la 
leçon.  Cependant  monsieur  l'appétit  venait,  et  par  bonne  oppor- 
tunité s'asseyaient  à  table.  Au  commencement  du  repas  était  lue 
quelque  histoire  plaisante  des  anciennes  prouesses,  jusques  à  ce 
qu'il  eût  pris  son  vin.  Lors  (si  bon  semblait)  on  continuait  la  lec- 
ture, ou  commençaient  à  deviser  joyeusement  ensemble,  parlant, 
pour  les  premiers  mots,  de  la  vertu,  propriété,  efficace  et  nature 
de  tout  ce  que  leur  était  servi  à  table.  Du  pain,  du  vin,  de  l'eau, 
du  sel,  des  viandes,  poissons,  fruits,  herbes,  racines,  et  de  l'ap- 
prêt d'icelles  *.  Ce  que  faisant,  apprit  en  peu  de  temps  tous  les 
passages  à  ce  compétens  en  Pline,  Athénée,  Dioscorides,  Julius 
PoUux,  Galien,  Porphyre,  Oppien,  Polybe,  Héliodore,  Aristote, 
Elien  et  autres.  Iceux  ^  propos  tenus,  faisaient  souvent,  pour 
plus  être  assurés,  apporter  les  livres  susdits  à  table.  Et  si  bien  et 
entièrement  retint  en  sa  mémoire  les  choses  dites,  que  pour  lors 
n'était  médecin  *•>  qui  en  sût  à  la  moitié  tant  comme  il  faisait. 

t  Se  récréaient.  La  traduction  allemande  dit  ergôtzten  sich. 

2  Braque,  jeu  de  paume  dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  à  Paris.  Un  chien 
braque  y  pendait  alors  pour  enseigne.  Mén.,  Dictionn.  éttjm.  au  mot  Braque. 

3  A  la  pile  trigone.  C'est  un  jeu  ancien  de  la  paume,  à  trois  personnes  pla- 
cées dans  les  coins  d'un  triangle,  d'où  elles  se  renvoient  réciproquement  la  balle. 
Martial,  Epigr.  19  du  1.  IV. 

Seu  lentum  ceroma  teris,  tepidumve  trigona.  (Le  Duch.) 

*  Pour  galamment.  Beaucoup  d'adverbes  qui  finissent  maintenant  par  am- 
ment,  emment,  se  terminaient  autrefois  en  antement,  entemenf.  On  verra  un 
peu  plus  bas  éloquentement  pour  éloquemment,  plaisantement  pour  plaisam- 
ment. 

•»  Lorsque. 

•*  Le  texte  porte  :  se  pourmenant. 

'  Nous  appellerions  ce  repas  le  déjeuner. 

8  D'elles. 

9  Ces. 

*'  Le  texte  porte  :  médicin. 
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Après,  devisaient  des  leçons  lues  au  matin,  et  parachevant  leui* 
repas  par  quelque  confection  de  cotoniat  ',  s'écurait  les  dents 
avec  un  Irou  de  lentisce  ^,  se  lavait  les  mains  et  les  yeux  de 
belle  eau  fraîche  :  et  rendaient  grâces  à  Dieu  par  quelques  beaux 
cantiques  fails  à  la  louange  de  la  muniflcence  et  bénignité  divine. 
Ce  fait,  on  apportait  des  cartes,  non  pour  jouer,  mais  pour  y  ap- 
prendre raille  petites  gentillesses  et  inventions  nouvelles,  les- 
quelles toutes  issaient  de  arithmétique.  En  ce  moyen  entra  en  af- 
fection d'icelle  science  numérale,  et  tous  les  jours  après  dîner  et 
souper  y  passait  temps  aussi  plaisantement  qu'il  soûlait  en  dés,  ou 
es  cartes.  A  tant  sut  d'icelle  et  théorique  et  pratique,  si  bien,  que 
TonstaP  l'Anglais,  qui  en  avait  amplement  écrit,  confessa  que  vrai- 
ment en  comparaison  de  lui  il  n'y  entendait  que  le  haut  allemand. 
Et  non-seulement  d'icelle,  mais  des  autres  sciences  mathéma- 
tiques, comme  géométrie,  astronomie  et  musique.  Car  attendant 
la  concoclion  et  digestion  de  son  past*,  ils  faisaient  mille  joyeux 
instruments  et  figures  géométriques,  et  de  môme  pratiquaient  les 
canons  astronomiques.  Après  s'ébaudissaient  à  chanter  musicale- 
ment à  quatre  et  cinq  parties,  ou  sur  un  thème  à  plaisir  de  gorge. 
Au  regard  des  instruments  de  musique,  il  apprit  à  jouer  du  luth,  de 
l'épinette,  de  la  harpe,  de  la  flûte  d'Allemand  *,  et  à  neuf  trous; 
de  la  viole,  et  de  la  sacqueboutte  *. 

»  Confection  de  cotoniat.  ConQture  de  coings,  autrefois  coudignac ,  codignac 
et  codignat,  au'iouri'hai  cotignac;  les  Pédants  disaient  cotoniat  fait  de  cotonium, 
dit  pour  cotoneum. 

*  «  Trou  de  lentisce.  Le  lentisce,  arbre  d'où  découle  le  mastic,  servait  aux  Ro- 
mains de  cure-dents  dont  ils  s'accommodaient  mieux  que  de  ceux  de  plumes. 
Martial,  Epigr.  22  du  1.  XIV. 

Lentiscum  melius  :  sed  si  tibi  frondea  cuspis 
Defuerit,  dentés  penna  levare  potest.  Mart.  id.  Just.  Lips.  17  du  I.  XIV. 
(Lb  Dcch.) 

'  «  Cutlibcrt  Tonstal,  évéque  de  Durham,  en  Angleterre.  »  (Le  Ddch.) 

*  Sa  nourriture,  son  repas.  Rabelais  dit  encore  :  «  Je  les  trouvai  tous  jouant  à 
la  mouche  par  exercice  ealubre  avant  le  past  ou  après.  »  (L.  III,  c.  xxxvm.) 

■  Du  jour  que  je  fus  amoureux. 
Nul  past,  tantsoit-il  savoureux, 
Ni  vin,  tant  soit-il  délectable, 
Au  cœur  ne  me  fut  agréable.  » 

(Roms.  Ani.  1.  I.) 

*  C'est  la  flûte  à  bec,  la  fliîte  douce. 

*  €  Instrument  de  musique  à  vent,  espèce  de  trompette  harmonique  di/Térenle 
de  la  militaire  :  on  l'allonge  et  la  raccourcit  selon  l'acuUé  ou  la  gravité  des 
sons.  Klleest  ordinairement  de  huit  pieds  loi-squ'elle  n'est  point  allongée;  mais, 
tirée  de  toute  sa  longueur,  elle  va  jusqu'à  quinze  pieds.  »  (Lb  Dcch.)  —  «  La  sac- 
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Cette  heure  ainsi  employée,  la  digestion  parachevée ,  se  re- 
mettait à  son  étude  principale  par  trois  heures  ou  davantage  ;  tant 
à  répéter  la  lecture  matutinale,  qu'à  poursuivre  le  livre  entrepris, 
que  aussi  à  écrire,  bien  traire*  et  former  les  antiques  etromaines 
lettres.  Ce  fait,  issaient  hors  leur  hôte  ^,  avec  un  jeune  gentil- 
homme de  Touraine  nommé  l'Écuyer  Gymnaste,  lequel  lui  mon- 
trait l'art  de  chevalerie...  ^ 

Le  temps  ainsi  employé,  lui  frotté,  nettoyé  et  rafraîchi  d'habil- 
lements, toutdoucementretournaient,  et,  passant  par  quelques  prés 
ou  autres  lieux  herbus,  visitaient  les  arbres  et  plantes,  les  confé- 
rant avec  les  livres  des  anciens  qui  en  ont  écrit,  comme  Théo- 
phraste,  Dioscorides,  Marinus  *,  Pline,  Nicander,  Macer  et  Ga- 
lien,  et  en  emportaient  leurs  pleines  mains  au  logis;  desquelles 
avait  la  charge  un  jeune  page  nommé  Rhizotome  ^,  ensemble 
des  marrochons,  des  pioches,  cerfouettes,  bêches,  tranches  et  au- 
tres instruments  requis  à  ^  bien  arboriser  ^.  Eux  arrivés  au 
logis,  cependant  qu'on  apprêtait  le  souper,  répétaient  quelques 
passages  de  ce  qui  avait  été  lu  et  s'asseyaient  à  table.  Notez  ici  que 
son  dîner  était  sobre  et  frugal,  car  tant  seulement  mangeait  pour 
réfréner  les  abois  de  l'estomac  ;  mais  le  souper  était  copieux  et 

queboutte  était  alors  un  instrument  fort  à  la  mode.  C'est  le  trombone  des  Italiens, 
le  posaune  des  Allemands.  En  Normandie,  on  appelle  saquebute  un  petit  canon 
de  sureau  avec  lequel  les  petits  enfants  jettent  de  l'eau  au  nez  des  passants.  Ce 
nom  est  le  même  mot,  et  il  a  la  même  origine,  sacquer  et  bout,  ou  but,  qui  tire 
au  but.  »  (Édif.  Variordm.)  Le  traducteur  allemand  Gottlob  Régis,  rend  sacque- 
houtte,  par  Baszposaun. 

1  Tracer. 

2  Sortaient  de  chez  leur  hôte. 

'  Nous  supprimons,  avec  quelque  regret,  un  long  passage  où  l'auteur  décrit 
les  divers  exercices  de  gymnastique  auxquels  se  livre  Gargantua.  M.  Sainte- 
Beuve  a  dit  à  propos  de  ce  morceau  :  «  Ici,  dans  la  description  des  divers  exer- 
cices, manège,  cliasse,  lutte,  natation,  Rabelais  s'amuse  :  ces  tours  de  force  de 
maître  Gymnaste  deviennent,  sous  sa  plume,  des  tours  de  force  de  la  langue.  La 
prose  française  fait  là  aussi  sa  gymnastique,  et  le  style  s'y  montre  prodigieux  par 
l'abondance,  la  liberté,  la  souplesse,  la  propriété  à  la  fois  et  la  verve.  » 
Causeries  du  lundi.  Rabelais,  par  Eugène  Noël,  t.  III. 

*  «  Galien  parle  souvent  de  lui.  Naudé,  p.  41,  de  son  Addition  à  l'histoire  de 
Louis  XI,  rapporte  quelques  paroles  comme  prises  de  la  vie  de  Proclus,  écrite  par 
le  philosophe  Marin.  »  (Le  Duch.) 

•*  Mot  grec  signiûaut  qui  coupe  des  racines. 

^  Pour. 

'  Herboriser.  Se  disait  encore  au  xvii»  siècle.  Ménage  a  consacré  un  chapitre 
de  ses  Observations  sur  la  langue  française,  part.  I,  c.  xvu,  à  examiner  «  s'il  faut 
dire  arboriste,  arboliste,  herboriste  ou  herboliste,  arboriser,  arboliser,  herbori- 
ser ou  herboliser.  » 
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large.  Car  tant  en  prenait  que  lui  était  de  besoin  à  *  se  entretenir 
et  nourrir.  Ce  qui  est  la  vraie  diète  prescrite  par  l'art  de  bonne 
et  sûre  médecine^,  quoique  un  tas  de  badauds,  médecins  herselés 
en  l'officine  des  sophistes',  conseillentle  contraire.  Durant  icelui 
repas  était  continuée  la  leçon  du  dîner,  tant  que  bon  semblait  : 
le  reste  était  consommé  en  bons  propos  tous  lettrés  et  utiles.  Après 
grâces  rendues  s'adonnaient  à  chanter  musicalement  :  à  jouer 
d'instruments  harmonieux,  ou  de  ces  petits  passe-temps  qu'on 
fait  es  cartes,  es  dés,  et  gobelets  :  et  là  demeuraient  faisant 
grand'chère,  s'ébaudissant  aucunes  fois  jusques  à  l'heure  de  dor- 
mir, quelquefois  allaient  visiter  les  compagnies  des  gens  lettrés  : 
ou  de  gens  qui  eussent  vu  pays  étranges  *. 

En  pleine  nuit,  devant  que  soi  retirer  *,  allaient  au  lieu  de  leur 
logis  le  plus  découvert  voir  la  face  du  ciel  :  et  là  notaient  les  co- 
mètes si  aucunes  étaient,  les  figures,  situations,  aspects,  opposi- 
tions et  conjonctions  des  astres. 

Puis  avec  son  précepteur  récapitulait  brièvement  à  la  mode  des 
Pylhagoriques  tout  ce  qu'il  avait  lu,  vu,  fait  et  entendu  au  dé- 
cours de®  toute  la  journée. 


•  Pour. 

»  Le  texte  porte  médicine,  comme  plus  haut  médicin  pour  médecin. 

'  «  Herselés  en  l'officine  des  sophistes.  Par  ces  sopliistes,  ou  Arabes,  comme 
on  lu  dans  rédition  de  Dolet,  Rabelais  entend  Avicenne  et  ses  sectateurs,  et  par 
ceux  de  la  saine  opinion,  Galien  et  ses  disciples.  Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est 
que  ce  furent  les  Goths  qui  introduisirent  l'usage  de  dtner  et  de  souper,  c'est-à- 
dire  de  se  rassasier  deux  fois  le  jour.  En  quoi  l'on  s'éloigna  de  l'ancienne  coutume 
qui  était  de  dîner  fort  légèrement,  mais  de  souper  à  fond.  Herselés  dans  l'officine 
des  sophistes,  signifie  instruits  et  versés  dans  leur  doctrine.  Herseler  ou  harseler, 
qu'on  écrit  aujourd'hui  harceler,  signifie  ici  agacer,  provoquer  à  la  dispute.  » 
(Le  Duch.) 

*  Pour  étrangers.  Se  disait  encore  au  dix-septième  siècle. 

«  J'éprouve  en  mon  pays  un  sort  trop  inhumain 
Pour  n'aller  pas  chercher  dans  une  étrange  terre 
Le  repos  que  la  mort  fait  trouver  dans  la  guerre.  » 

(ScARR.,  Fauss.  Appar.,  111,  i.) 

•  Que  ne  puis-je  en  ces  vers  avec  grâce  parler 
Des  qualités  qui  font  voler 
Son  nom  jusqu'aux  peuples  étranges  !  » 
^  (La  Font.,  Poés.  div.) 

»  Avant  que  de  se  retirer.  Devant  guepour  avant  7ue  était  encore  très-gé- 
néral sous  Louis  XIV. 
'  Pendant  le  cours  de. 

I.  t 
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Si  *  priaient  Dieu  le  créateur  en  l'adorant,  et  ratifiant  leur  foi  en- 
vers lui,  et  le  glorifiant  de  sa  bonté  immense  :  et  lui  rendant  grâces 
de  tout  le  temps  passé,  se  recommandaient  à  sa  divine  clémence 
pour  tout  l'avenir.  Ge  fait,  entraient  en  leur  repos.  (Liv.  I,  ch.xxiii.) 

M.  Sainte-Beuve,  après  avoir  analysé  le  chapitre  que  nous  venons  de 
présenter,  formule  ainsi  son  jugement  :  «  C'est  vraiment  un  admirable 
tableau  idéal  d'éducation,  où  presque  tout  devient  sérieux,  si  on  le  ré- 
duit, du  géant  Gargantua,  à  des  proportions  un  peu  moindres.  11  y  a  de 
l'excès,  de  la  charge  assurément  dans  tout  l'ensemble  ;  mais  c'est  une 
charge  qu'il  est  facile  de  ramener  au  vrai,  et  dans  le  sens  justement  de 
l'humaine  nature.  Le  caractère  tout  nouveau  de  cette  éducation  est  dans 
le  mélange  du  jeu  et  de  l'étude,  dans  le  soin  de  s'instruire  de  chaque 
matière  en  s'en  servant,  de  faire  aller  de  pair  les  livres  et  les  choses  de 
la  vie,  la  théorie  et  la  pratique,  le  corps  et  l'esprit,  la  gymnastique  et  la 
musique^  comme  chez  les  Grecs,  mais  sans  se  modeler  avec  idolâtrie  sur 
le  passé,  et  en  ayant  égard  sans  cesse  au  temps  présent  et  à  l'avenir.  » 

Suit  dans  Rabelais  un  chapitre  dont  il  suffira  d'offrir  l'analyse.  Nous 
l'emprunterons  au  critique  éminent  que  nous  venons  de  citer. 

«  Quand  la  journée  est  pluvieuse,  l'emploi  des  heures  est  différent,  et 
la  diète  aussi  diffère.  Faisant  moins  d'exercice  en  plein  air,  on  se  nour- 
rit ces  jours-là  avec  plus  de  sobriété.  Ces  jours-là  aussi  on  visite  plus 
particulièrement  les  boutiques  et  ateliers  des  divers  ouvriers,  lapidaires, 
orfèvres,  alchimistes,  monnayem"s,  horlogers,  imprimeurs,  sans  oublier 
rartillerie,  alors  toute  nouvelle,  et  partout,  «  donnant  le  vin  aux  gens,  » 
on  s'instruit  dans  les  industries  diverses.  Il  est  remarquable  comme 
Rabelais  veut  que  son  royal  élève  soit  en  quête  et  curieux  de  toutes  choses 
utiles,  de  toute  invention  moderne,  afin  qu'il  ne  se  trouve  empêché  ni 
étonné  nulle  part  comme  tant  de  petits  savants  qui  ne  savent  que  les 
livres.  Une  telle  éducation  à  la  Ponocrates  concilie  à  la  fois  les  anciens  et 
les  modernes  *.  » 


lia  harangue  faite  par  Ciallet  à  Picrocbole. 

Plusjuste  cause  de  douleur  naître  ne  peut  entre  les  humains,, 
que  si  du  lieu,  dont  par  droiture  espéraient  grâce  et  bénévolence, 
ils  reçoivent  ennui  et  dommage.  Et  non  sans  cause  (combien 
que  '  sans  raison)  plusieurs  venus  en  tel  accident,  ont  cette  indi- 
gnité moins  estimé  tolérable  que  leur  vie  propre  :  et  en  cas  que 

*  Si,  dans  cette  phrase,  comme  très-souvent  dans  nos  anciens  auteurs,  est  par- 
ticule affirmative. 
»  Causeries  du  lundi.  Rabelais,  par  Eugène  Noël,  t.  III. 
3  Quoique. 


^ 
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par  force  ni  autre  engin  *,  ne    l'ont  pu  corriger,  se  sont  eux- 
mômes  privés  de  cette  lumière. 

Donc  merveille  n'est,  si  le  roi  Grand-Gousier  mon  maître  est,  à 
ta  furieuse  et  hostile  venue,  saisi  de  grand  déplaisir  et  perturbé  en 
son  entendement  :  merveille  serait  si  ne  l'avaient  ému  les  excès 
incomparables,  qui  en  ses  terres  et  sujets  ont  été  par  toi  et  tes 
gens  commis  :  esquels  n'a  été  omis  exemple  aucun  d'inhuma- 
nité. Ce  que  lui  est  tant  grief  de  soi,  par  la  cordiale  affection,  de 
laquelle  toujours  a  chéri  ses  sujets,  que  à  mortel  homme  plus  être 
ne  saurait  :  toutefois  sur  l'estimation  humaine  plus  grief  lui  est,  en 
tant  que  par  toi  et  les  liens  ont  été  ces  griefs  et  torts  faits  :  qui  de 
toute  mémoire  et  ancienneté  aviez  toi  et  tes  pères  une  amitié  avec 
lui,  et  tous  ses  ancêtres  conçue,  laquelle  jusques  à  présent,  comme 
sacrée,  ensemble  a\iez  inviolablement  mamtenue,  gardée  et  en- 
tretenue, si  bien  que  non  lui  seulement  ni  les  siens,  mais  les  na- 
tions barbares,  Poitevins,  Bretons,  Manceaux,  et  ceux  qui  habi- 
tent outre  *  les  îles  de  Canare  et  Isabella,  ont  estimé  aussi  facile 
de  raolir  «  le  firmament,  et  les  abîmes  ériger  au-dessus  des  nues 
que  désemparer  *  votre  alliance  :  et  tant  l'ont  redoutée  en  leurs 
entreprises,  que  n'ont  jamais  osé  provoquer,  irriter,  ni  endom- 
mager l'un  par  la  crainte  de  l'autre.  Plus  y  a.  Cette  sacrée  amitié 
tant  a  empli  le  ciel,  que  peu  de  gens  sont  aujourd'hui  habitans  par 
tout  le  continent  et  îles  de  l'Océan,  qui  n'aient  ambitieusement 
aspiré  être  reçus  en  icelle,  à  pactes  par  vous-mêmes  condition- 
nés *,  autant  estimant  votre  considération  que  leurs  propres  ter- 
res et  dommages.  En  sorte  que  de  toute  mémoire  n'a  été  prince 
ni  ligue  tant  efférée  *,  ou  superbe,  qui  ait  osé  courir  sur,  je  ne 
dis  point  vos  terres,  mais  celles  de  vos  confédérés.  Et  si  par  con- 
seil précipité  ont  encontre  eux  attenté  quelque  cas  de  nouvelleté, 
le  nom  et  titre  de  votre  alliance  entendus,  ont  soudain  désisté  ^ 
de  leurs  entreprises.  Quelle  furie  donc  t'émeut  maintenant, 
toute  alliance  brisée,  toute  amitié  conculquée  *,  tout  droit  tres- 
passé*  envahir  hostilement  ses  terres,  sans  rien  en  avoir  été  par  lui 

*  Moyen. 

*  Outre  pour  avrdelà  ne  s'emploie  plus  que  dans  les  mots  composés. 
'  Ébranler. 

*  Dissoudre. 

*  Sous  des  conditions  réglées  par  vous-mêmes. 
«  Farouche,  cruelle. 

'  Neutre  pour  se  désister. 

*  Foulée  aux  pieds. 

»  Outre-passé,  transgressé.  Encore  1.  HI,  cb.  «:  Ce  serait  assez  pour  me  faire 
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ni  les  siens  endommagé,  irrité,  ni  provoqué?  Où  est  foi?  où  est  loi? 
où  est  raison? où  est  humanité? où  est  crainte  de  Dieu?  Cuides-tu  ces 
outrages  être  recelés  es  esprits  éternels,  et  au  Dieu  souverain,  qui 
est  juste  rétributeur  de  nos  entreprises?  Si  le  cuides,  tu  te  trompes  : 
car  toutes  choses  viendront  à  son  jugement.  Sont-ce  fatales  desti- 
nées, ou  influences  des  astres  qui  veulent  mettre  fin  à  tes  aises  et 
repos?  Ainsi  ont  toutes  choses  leur  fin  et  période.  Et  quand  elles 
sont  venues  à  leur  point  superlatif,  elles  sont  en  bas  ruinées  :  car 
elles  ne  peuvent  longtemps  en  tel  état  demeurer.  C'est  la  fin  de 
ceux  qui  leurs  fortunes  et  prospérités  ne  peuvent  par  raison  et 
tempérance  modérer.  Mais  si  ainsi  était  phée  *,  et  dût  ores  ton 
heur  et  repos  prendre  fin,  fallait-il  que  ce  fût  en  incommodant 
à  2  mon  Roi,  celui  par  lequel  tu  étais  établi?  Si  ta  maison  devait 
ruiner  ^,  fallait-il  qu'en  sa  ruine  elle  tombât  sur  les  âtres  de  celui 
qui  l'avait  ornée?  La  chose  est  tant  hors  les  mètes  *  de  raison, 
tant  abhorrente  ^  de  sens  commun,  que  à  peine  peut-elle  être 
par  humain  entendement  conçue  :  et  jusques  à  ce  demeurera  non 
croyable  entre  les  étrangers  que  l'effet  assuré  et  témoigné  leur 
donne  à  entendre,  que  rien  n'est  ni  saint  ni  sacré  à  ceux  qui  se 
sont  émancipés  de  Dieu  et  raison,  pour  suivre  leurs  affections  per- 
verses. Si  quelque  tort  eût  été  par  nous  fait  en  tes  sujets  et  domai- 
nes. Si  par  nous  eût  été  porté  faveur  à  tes  mal  voulus  ^,  si  en  tes 

trespasser  hors  les  gonds  de  patience.  Lancelot  du  Lac,  vol.  I,  au  feuillet  158  de 
l'édition  in-4''  gothique  :  vous  n'y  trouverez  ja  homme  tant  soit  hardi  qui  ose  tres- 
passer votre  commandement.  On  dit  pareillement  trescouper  pour  couper  au 
travers.  Perceforest,  vol.  1,  ch.  xui,  et  commanda  fabriquer  et  paver  une  voie 
de  ciment  et  de  pierres,  laquelle  trescouperait  l'île  en  longueur  depuis  la  mer 
de  Cornouaille  jusques  au  port  de  Tanasce  et  mènerait  par  droite  ligne  aux  cités 
qui  étaient  dedans  l'île  de  Bretagne.  »  (Le  Duch.) 

1  C'est  la  même  chose  que  le  mot  fe'e.  Phée  ou  fée,  signifiait  souvent,  comme 
ici,  le  sort,  le  destin,  la  fatalité,  fatum.  «  Si  ainsi  était  phée,  »  c'est-à-dire  s'il 
était  ainsi  réglé  par  la  destinée.  Rabelais  dit  ailleurs  :  «  Suis  à  ce  prédestiné  des 
phées.  »  (L,  n,  ch.  xxi.)  C'est-à-dire  je  suis  prédestiné  à  cela  par  \esort. 

Phée  ou  fée ,  s'employait  aussi  adjectivement  dans  le  sens  d'enchanté,  «  et 
était  phée  en  manière  que  jamais  ne  pouvait  rompre,  mais  au  contraire  tout  ce 
qu'il  en  touchait  rompait  incontinent.  »  (Rabel.,1.  II,  ch.  xxix.)  De  même,  jusque 
dans  le  dix-septième  siècle  :  «  Vous  avez  des  armes  fées  et  enchantées  comme 
celles  que  donnait  Urgande  aux  chevaliers  errans  ses  favoris.  »  (Sobel,  Francion, 
].  VII.) 

2  Neutre  au  lieu  d'actif. 

3  Tomber  en  ruine. 

*  Limites.  «  Ne  peuvent  les   notaires  passer  aucuns  contrats  hors  les  fins  et 
mètes  du  lieu  où  ils  ont  été  institués  notaires.  »  [Coût,  de  Poit.,  an.  378.) 
5  Éloignée  de j  opposée  à. 
6  A  ceux  à  qui  tu  veux  du  mal,  à  tes  ennemis. 
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affaires  ne  t'eussions  secouru,  si  par  nous  ton  nom  et  honneur 
eût  été  blessé  ;  ou,  pour  mieux  dire,  si  l'esprit  calomniateur  ten- 
tant à  mal  te  tirer,  eût  par  fallaces  espèces*,  et  phantasmes  ludifîca- 
toires^  mis  en  ton  entendement  qu'envers  toi  eussions  fait  chose 
non  digne  de  notre  ancienne  amitié,  tu  devais  premier  enquérir  de 
la  vérité,  puis  nous  en  admonester.  Et  nous  eussions  tant  à  ton  gré 
satisfait,  que  tu  eusses  eu  occasion  de  toi  contenter.  Mais,  ô  Dieu 
éternel!  quelle  est  ton  entreprise? Voudrais-tu,  comme  tyran  per- 
fide, piller  ainsi  et  dissiper  le  royaume  de  mon  maître?  L'as-tu 
éprouvé  tant  ignave  '  et  stupide,  qu'il  ne  voulût,  ou  tant  destitué  de 
gens,  d'argent,  de  conseil  et  d'art  militaire,  qu'il  ne  pût  résister  à 
tes  iniques  assauts?  Dépars  *  d'ici  présentement,  et  demain  pour 
tout  le  jour  sois  retiré  en  tes  terres,  sans  par  le  chemin  faire  au- 
cun tumulte  ne  force.  Et  paie  quatre  bezants  ^  d'or  pour  les  dom- 
mages qu'as  faits  en  ses  terres.  La  moitié  bailleras  demain,  l'autre 
moitié  paieras  es  ides  de  mai  prochainement  venant  :  nous  délais- 
sant cependant  pour  otages  les  ducs  de  Tournemoule,  de  Bas-de- 
Fesses  et  de  Menuail,  ensemble  le  prince  de  Gratelles,  et  le  vi- 
comte de  Morpiaille  '.  (Liv.  I,  ch.  xxxi.) 

Et*  Conclon  que  fait  Ciargpantaa  es  t aincns. 

Nos  pères,  ayeux  et  ancêtres  de  toute  mémoire  ont  été  de  ce 
sens  et  cette  nature,  que  des  batailles  par  eux  consommées  ont, 
pour  signe  mémorial  des  triomphes  et  victoires,  plus  volontiers 
érigé  trophées  et  monuments  es  cœurs  des  vaincus  par  grâce, 

•  Fausses  apparences.  ' 
'  Fantômes  trompeurs. 

'  Lâche  :  du  latin  ignavus, 
»  Pars. 

•  «  Le  bezant  était  une  ancienne  monnaie  forgée  à  Constantinople.  Baldricus, 
évéque  de  Dol,  I.  I"  de  son  Hist.  de  Jérusalem  :  Direxcrtint  itaque  legationem 
Constantinopolim  quce  vocabulo  antiquiori  Byzantium  dicta  fuit,  unde  et  adhuc 
monetamcivitatis  illius  byzanteos  vocamus.  Sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer  que 
sous  la  seconde  race  des  rois  de  France  les  monnaies  du  Levant  avaient  grand 
cours  dans  le  royaume,  que  cela  a  duré  encore  longtemps  depuis,  mais  que  le 
bezant  A  souvent  varié  de  poids  et  de  valeur.  »  (Le  Ddch.) 

•  «  Tournemoule,  Bas-de- Fesses,  Menuail.  Tourne-mole,  qui  n'a  pour  tout  héri- 
tage qu'un  moulin  tournant.  Bas-de-Fesses,  qui  ne  le  porte  pas  fort  haut.  Me- 
nuail, qui  n'a  sous  lui  que  de  menues  gens.  >  (Id.) 

'  «  le  prince  de  Gratelles  et  le  vicomte  de  Morpiaille.  Noms  convenables  i 
l'humeur  fâcheuse  et  inquiète  de  ces  deux  hommes  qu'Ulrich  Galiet  demandait 
exprès  pour  otages,  afin  de  les  mettre  hors  d'état  de  porter  leur  maître  à  troubler 
le  repos  de  ses  voisins.  »  (W.) 

'  Harangue. 
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qu'es  terres  par  eux  conquêtées  par  architecture.  Car  plus  esti- 
maient la  vive  souvenance  des  humains  acquise  par  libéralité,  que  la 
mute*  inscription  des  arcs,  colonnes  et  pyramides,  sujette  es 
calamités  de  l'air,  et  envie  d'un  chacun.  Souvenir  assez  vous  peut 
de  la  mansuétude  dont  ils  usèrent  envers  les  Bretons,  à  la  journée 
de  Saint-Aubin-du-Cormier  2,  et  à  la  démolition  de  Parthenay. 
Vous  avez  entendu,  et  entendant  admirez  le  bon  traitement  qu'ils 
firent  es  Barbares  de  Spagnola,  qui  avaient  pillé,  dépopulé  '  et 
saccagé  les  fins  *  maritimes  d'Olone,  et  Thalmondois.  Tout  ce 
ciel  a  été  rempli  des  louanges  et  gratulations  que  vous-mêmes  et 
vos  pères  fîtes  lorsque  Alpharbal,  roi  de  Canarre  ^,  non  assouvi 
de  ses  fortunes,  envahit  furieusement  le  pays  d'Onis,  exerçant  la 
piratique  en  toutes  les  îles  Armoriques  et  régions  confines  ®.  Il 
fut  en  juste  ^  bataille  navré,  pris  et  vaincu  de  mon  père,  auquel 
Dieu  soit  garde  et  protecteur.  Mais  quoi?  Au  cas  que  les  autres 
rois  et  empereurs,  voire  qui  se  font  nommer  catholiques,  l'eussent 
misérablement  traité,  durement  emprisonné,  et  rançonné  extrême- 
ment, il  le  traita  courtoisement  ^,  amiablement,  le  logea  avec 
soi  en  son  palais,  et,  par  incroyable  débonnaireté,  le  renvoya  en 
sauf-conduit,  chargé  de  dons,  chargé  de  grâces,  chargé  de  toutes 
offices  ^  d'amitié  :  qu'en  est-il  advenu?  Lui,  retourné  en  ses  terres, 

'  Muette. 

^  La  Journée  de  Saint-Aubin-du-Cormier ,  près  de  Dol  en  Bretagne,  le 
28  juillet  1488. 

3  Ravage':  du  latin  depopulari. 

*  Frontières, 

s  Aipharbal,  7'oi  de  Canarre.  Au  ch.  xni ,  il  a  été  déjà  parlé  de  cette  guerre 
et  de  la  défaite  des  Canarriens;  mais  comme  dans  plusieurs  éditions  on  lit 
Ganarriens  et  que,  dans  le  prol.  du  1.  IV  l'auteur  parle  des  Génois  comme  de 
trompeurs  (gannatori)  et  de  gens  qui  en  toutes  choses  n'ont  d'autre  vue  que  le 
gain,  je  ne  sais  si  sous  le  nom  de  Canarre  on  ne  doit  pas  entendre  la  ville  de 
Gènes,  ayant  d'ailleurs  un  merveilleux  rapport  entre  la  douceur  dont  il  est  dit 
ici  que  Grandgousier  usa  envers  les  Canarriens  qu'il  avait  subjugués  el  la  clé- 
mence que  le  bon  roi  Louis  Xli  fit  paraître  envers  les  Génois  en  IbOl,  lorsqu'il 
força  ce  peuple  à  rentrer  dans  son  obéissance.  »  (Le  Duch.) 

6  Limitrophes. 

"^  «  Il  fut  en  juste  bataille  navre',  pris  et  vaincu.  En  bataille  rangée,  ^MS^Mm 
prœlium,  en  bataille  ainsi  nommée  à  yws/e  titre.  »  (Le  Doch.)  C'est  dans  le  même 
sens  qu'on  dit  encore  un  juste  volume. 

8  //  le  traita  courtoisernent,  etc.  Plusieurs  choses  semblent  encore  ici  conve- 
nir au  roi  Louis  XU,  qui,  devenu  roi  de  France,  dédaigna  de  se  venger  de  ses  en- 
nemis dont  la  brigue  l'avait  fait  autrefois  enfermer  dans  la  grosse  tour  de  Bourges 
après  qu'il  eut  perdu  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier.  »  (Le  Duch.) 

»  Services.  Office  est  un  des  nombreux  mots,  aujourd'hui  masculins,  qui 
étaient  féminins  au  seizième  siècle. 
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lit  assembler  tous  les  princes  et  élats  de  son  royaume,  leur  exposa 
riuimanitc  qu'il  avait  en  nous  connue,  et  les  pria  sur  ce  délibérer 
en  façon  que  le  monde  y  eût  exemple,  comme  avait  jà  en  nous  de 
gracieuseté  bonnêle,  aussi  en  eux  d'bonnétclé  gracieuse.  Là  fut  dé- 
crété par  consentement  unanime  que  l'on  offrirait  entièrement 
leurs  terres,  domaines,  et  royaumes,  à  en  faire  selon  notre  arbitre. 
Alpharbal  en  propre  personne  soudain  retourna  avec  neuf  mille 
trente  et  huit  grandes  naufs  onéraires*,  menant  non- seulement  les 
trésors  de  sa  maison  et  lignée  royale,  mais  presque  de  tout  le  pays. 
Car  soi  embarquant  pour  faire  voile  au  vent  vest  en  nord  est  *,  cha- 
cun à  la  foule  jetait  dedans  icclles  or,  argent,  bagues,  joyaux, 
épiceries,  drogues,  et  odeurs  aromatiques;  papegais,  pélicans,  gue- 
nons, civettes,  genettes,  porcs-épics.  Point  n'était  fils  de  bonne 
mère  réputé,  qui  dedans  ne  jetât  ce  que  avait  de  singulier.  Arrivé 
que  fut,  voulait  baiser  les  pieds  de  mondit  père;  le  fait  fut  estimé 
indigne  et  ne  fut  toléré,  ains  fut  embrassé  socialement  *  :  offrit 
ses  présents,  ils  ne  furent  reçus  par  trop  être  excessifs  :  se  donna 
mancipe  *  et  sei:f  volontaire,  soi  et  sa  postérité  ;  ce  ne  fut  ac- 
cepté par  ne  sembler  équitable  :  céda,  par  le  décret  des  états,  ses 
terres  etroyaume,  offrant  la  transaction  et  transport  signés,  scellés, 
et  ratifiés  de  tous  ceux  qui  faire  le  devaient  :  ce  fut  totalement  re- 
fusé, et  les  contrats  jetés  au  feu.  La  fin  fut,  que  mondit  père  com- 
mença lamenter  '  de  pitié,  et  pleurer  copieusement,  considérant 
le  franc  vouloir  et  simplicité  des  Ganarriens  :  et,  par  mots  ex- 
quis et  sentences  congrues,  diminuait  le  bon  tour  qu'il  leur  avait 
fait,  disant  ne  leur  avoir  fait  bien  qui  fût  à  l'estimation  d'un  bou- 
ton *,  et  si  rien  d'honnêteté  leur  avait  montré,  il  était  tenu  de  ce 
faire.  Mais  tant  plus  l'augmentait  Alpharbal.  Quelle  fut  l'issue?  Au 
lieu  que  pour  sa  rançon  prise  à  toute  extrémité,  eussions  pu  tyran- 
uiquement  exiger  vingt  fois  cent  mille  écus,  et  retenir  pour  otages 
ses  enfants  aînés,  ils  se  sont  faits  tributaires  perpétuels,  et  obligés 
nous  bailler  par  chacun  an  deux  millions  d'or  affiné  à  vingt-quatre 
karats  :  ils  nous  furent  l'année  première  ici  payés  :  la  seconde,  de 
franc  vouloir,  en  payèrent  vingt-trois  cent  mille  écus;  la  tierce, 

*  Vaisseaux  de  charge. 
'  Ouest-nord-est. 

'  Comme  un  allié. 

*  Esclave. 

*  Neutre  pour  se  lamenter. 

"  ■  i4  l'estimation  d'un  bouton.  Encore  1.  III,  cli.  xxii  :  Je  ne  m'en  soucie 
d'un  bouton.  Celle  expression,  qui  est  de  l'Anjou,  revient  au  Non  floccifaciu  des 
Latins.  »  (Le  Doch.) 
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vingt-six  cent  mille;  la  quarte,  trois  millions,  et  tant  toujours 
croissent  de  leur  bon  gré,  que  serons  contraints  de  leur  inhi- 
ber *  de  rien  plus  nous  apporter.  C'est  la  nature  de  gratuité  ^,  car 
le  temps,  qui  toutes  choses  corrode  et  diminue,  augmente  et  accroît 
les  bienfaits,  parce  qu'un  bon  tour,  libéralement  fait  à  homme  de 
raison,  croît  continûment  par  noble  pensée  et  remembrance  ^. 
Ne  voulant  donc  aucunement  dégénérer  de  la  débonnaireté  héré- 
ditaire de  mes  parents,  maintenant  je  vous  absous  et  délivre,  et 
vous  rends  francs  et  libères  *  comme  par  avant  ^. 

D'abondant  *  serez  à  l'issue  des  portes  payés  chacun  pour  trois 
mois,  pour  vous  pouvoir  retirer  en  vos  maisons  et  familles,  et  vous 
conduiront  en  sauveté  six  cents  hommes  d'armes,  et  huit  mille 
hommes  de  pied  sous  la  conduite  de  mon  écuyer  Alexandre,  afin 
que  par  les  paysans  ne  soyez  outragés.  Dieu  soit  avec  vous.  Je  re- 
grette de  tout  mon  cœur  que  n'est  ici  Picrochole;  car  je  lui  eusse 
donné  à  entendre  que,  sans  mon  vouloir,  sans  espoir  d'accroître  ni 
mon  bien,  ni  mon  nom,  était  faite  cette  guerre.  Mais  puisqu'il  est 
éperdu,  et  ne  sait-on  où  ni  comment  est  évanoui,  je  veux  que  son 
royaume  demeure  entier  à  son  fils.  Lequel,  parce  qu'est  trop  bas 
d'âge  (car  il  n'a  encore  que  cinq  ans  accomplis),  sera  gouverné  et 
instruit  par  les  anciens  princes  et  gens  savants  du  royaume.  Et 
par  autant  qu'un  royaume  ainsi  désolé  serait  facilement  ruiné,  si 
on  ne  refrénait  la  convoitise  et  avarice  des  administrateurs  d'ice- 
lui,  j'ordonne  et  je  veux  que  Ponocrates  soit  sur  tous  ces  gouver- 
neurs entendant  '^,  avec  autorité  à  ce  requise,  et  assidu  avec  l'en- 
fant, jusques  à  ce  qu'il  le  connaîtra  idoine  ®  de  pouvoir  par  soi 
régir  ^  et  régner. 

1  Défendre. 

2  Reconnaissance. 

3  Souvenir. 

*  Libres. 

s  Auparavant . 

*  De  plus. 

"^  «  Sus  tous  ces  gouverneurs  entendant.  Intendant  sur  tous  ces  gouverneurs» 
ou  surintendant  Ae  tous  ces  gouverneurs.  »  (Le  Ddch.) 

*  Capable.  Cet  adjectif,  de  même  que  Vidoneus  latin,  s'employait  aussi  avec 
un  nom  de  chose  ei  signifiait  propre,  convenable,  sortable.  Il  s'est  conservé  jus- 
qu'au dix-septième  siècle. 

«  Car  et  mal  fait  et  mal  idoine. 

Le  tien  (habit)  n'est  que  de  canevas. 

Et  descend  même  un  peu  trop  bas.  » 

(ScAKR.,  Virg.  trav.,  I.  VIIL) 

»  Neutre,  comme  gouverner. 
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Je  considère  que  facilité  trop  énervée  et  dissolue  •  de  pardon- 
ner ôs  malfaisans,  leur  est  occasion  de  plus  légèrement  derechef 
mal  faire,  par  cette  pernicieuse  confiance  de  grâce. 

Je  considère  que  Moïse,  le  plus  doux  homme  qui  de  son  temps 
fût  sur  la  terre,  aigrement  *  punissait  les  mutins  et  séditieux  du 
peuple  d'Israël.  Je  considère  que  Jules  César,  empereur  tant  dé- 
bonnaire, que  de  lui  dit  Cicéron ,  que  sa  fortune  rien  plus  sou- 
verain n'avait,  sinon  qu'il  pouvait;  et  sa  vertu  meilleur  n'avait, 
sinon  qu'il  voulait  toujours  sauver  et  pardonner  à  chacun  ;  icelui 
toutefois,  ce  nonobstant,  en  certains  endroits  punit  rigoureuse- 
ment les  auteurs  de  rébellion. 

A  ces  exemples  3,  je  veux  que  me  livriez  avant  le  départir, 
premièrement,  ce  beau  Marquet,  qui  a  été  source  et  cause  pre- 
mière de  cette  guerre  par  sa  vaine  outrecuidance.  Secondement 
ses  compagnons  fouaciers,  qui  furent  négligents  de  corriger  sa  tète 
folle  sur  l'instant.  Et  finalement  tous  les  conseillers,  capitaines, 
officiers  et  domestiques  de  Picrochole,  lesquels  l'auraient  incité, 
loué,  ou  conseillé  de  sortir  *  ses  limites,  pour  ainsi  nous  in- 
quiéter. (Liv.  I,  ch.  L.) 

Peinture  d*an  homme  profondément  appllqné  à  quelque  étude. 

Contemplez  la  forme  d'un  homme  attentif  à  quelque  étude,  vous 
verrez  en  lui  toutes  les  artères  du  cerveau  bandées  comme  la 
corde  d'une  arbalète,  pour  lui  fournir  dextrement  esprits  suffisants 
à  emplir  les  ventricules  du  sens  commun,  de  l'imagination  et 
appréhension,  de  la  ratiocination  et  résolution,  de  la  mémoire  et 
récordation  :  et  agilement  courir  de  l'un  à  l'autre  par  les  conduits 
manifestes  en  anatomie,  sur  la  fin  du  rets  admirable  auquel  se  ter- 
minent les  artères,  lesquelles  de  la  senestre  armoire  du  cœur  pre- 
naient leur  origine,  et  les  esprits  vitaux  affinaient  en  longs  am- 
bages, pour  être  faits  animaux.  De  mode  qu'en  tel  personnage 
studieux  vous  verrez  suspendues  toutes  les  facultés  naturelles, 
cesser  tous  sens  extérieurs,  brief  vous  le  jugerez  n'être  en  soi  vi- 
vant, être  hors  soi  abstrait  par  extase,  et  direz  que  Socrates  n'abu- 

<  Relâchée. 

*  Sévèrement. 

'  D'après  ces  exemples. 

♦  «  Sortir  ses  limites.  Ci-dessu3  déjà,  chap.  xxiii,  quels  signes  entrait  le  so- 
leil. Avec  cette  différence  néanmoins  que  dans  la  dernière  phrase  entrer  est  con- 
struit à  la  latine,  au  lieu  que  dans  la  première  sortir  est  constroit  à  la  gasconne.  » 
(Le  Ddcb.) 
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sait  du  terme,  quand  il  disait  :  Philosophie  n'être  autre  chose  que 
méditation  de  mort.  Par  aventure  est-ce  pourquoi  Démocrite  s'a- 
veugla, moins  estimant  la  perte  de  la  vue  que  diminution  de  ses 
contemplations,  lesquelles  il  sentait  interrompues  par  l'égare- 
ment des  yeux.  Ainsi  est  vierge  dite  Pallas,  déesse  de  sapience, 
tutrice  des  gens  studieux.  Ainsi  sont  les  Muses  vierges  ;  ainsi  de- 
meurent les  Charités  ^  en  pudicité  éternelle.  Et  me  souvient  avoir 
lu  que  Cupidon,  quelquefois  ^  interrogé  de  sa  mère  Venus,  pour- 
quoi il  n'assaillait  les  Muses,  répondit  qu'il  les  trouvait  tant  belles, 
tant  nettes,  tant  honnêtes,  tant  pudiques  et  continuellement  oc- 
cupées, l'une  à  contemplation  des  astres,  l'autre  à  supputation  des 
nombres,  l'autre  à  dimension  ^  des  corps  géométriques,  l'autre  à 
invention  rhétorique,  l'autre  à  composition  poétique,  l'autre  à 
disposition  de  musique,  que,  approchant  d'elles,  il  débandait  son 
arc,  fermait  sa  trousse,  éteignait  son  flambeau,  de  honte  et  crainte 
de  leur  nuire.  Puis  ôtait  le  bandeau  de  ses  yeux  pour  plus  aper- 
tement  les  voir  en  face,  et  ouïr  leurs  plaisans  chants  et  odes  poé- 
tiques. Là  prenait  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Tellement  que 
souvent  il  se  sentait  tout  ravi  en  leurs  beautés  et  bonnes  grâces,  et 
s'endormait  à  l'harmonie.  Tant  s'en  faut  qu'il  les  voulût  assaillir, 
ou  de  leurs  études  distraire.  (Liv.  in,  ch.  xxxi.) 

Conuueiit  Pantagruel  évada  ^  une  forte  tempête  en  mer* 

«Au  lendemain  rencontrâmes,  à  poge  *,  une  orque  *  chargée  de 
Moines,  Jacobins,  Jésuites,  Capucins,  Hermites,  Augustins,  Ber- 
nardins, Célestins,  Théatins,  Egnatins,  Amadéans  '',  Cordeliers, 

'  Les  Grâces. 

^  Vn  Jour. 

3  Action  de  mesurer. 

*  Évita,  échappa.  Rabelais  afTectionnait  l'emploi  à'évader  comme  verbe  actif. 
11  a  dit  encore  :  «  Évader  le  naufrage.  »  (L.  I,  ch.  vin  )  «  Nous  évaderons  ce  dan- 
ger. »(L.  IV,  ch.  XXI.)  «Quiconque  d'iceux  voudrait  lamortetacfer. »(/6.,  ch.  xlv.) 

Calvin  a  dit  de  même  :  «  Par  les  vagues  de  mer  il  est  jeté  au  port,  ayant  évadé 
miraculeusement  la  mort  par  la  distance  d'un  seul  doigt.  >  {Instit.,  1.  I,  c.  xvi.) 

5  A  main  droite.  Suivant  Trévoux,  c'est  un  terme  de  marine  du  Levant. 

"  «  Ourque  est  le  nom  d'un  presque  rond  et  prodigieusement  gros  poisson 
connu  en  Saintonge  sous  le  nom  dYpaulart,  et  ce  pourrait  bien  être  de  la  ressem- 
blance de  l'orque  avec  Yépaulart  que  serait  venu  le  nom  du  premier,  qui  est  le 
plus  gros  vaisseau  de  tous  ceux  qui  sont  destinés  pour  l'Océan.  »  (Le  Duch.) 

'  «  Amadéans.  Religieux  augustins  fondés  à  Ripaille  par  Amédée,  duc  de  Sa- 
voie, l'an  1448,  après  qu'il  eut  renoncé  au  papat  en  faveur  de  Nicolas  V.  Dans  Vi- 
ret,  De  lavraie  et  fausse  religion,  1.  VllI,  chap.  vi,  les  Amadéens  font  une  bran- 
che de  Franciscains.  »  (Le  Duch.) 
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Carmes,  Minimes  et  autres  saints  religieux,  lesquels  allaient  au 
concile  de  Chesil  pour  grabeler  *  les  articles  de  la  foi  contre  les 
nouveaux  hérétiques.  Les  voyant,  Panurge  entra  en  excès  de  joie, 
omme  assuré  d'avoir  toute  bonne  fortune  pour  cellui  jour  et 
autres  subséquens  on  long  ordre.  Et  ayant  courtoisement  salué  les 
béats  pères  et  recommandé  le  salut  de  son  âme  à  leurs  dévotes 
prières  et  menus  suffrages,  fit  jeter  en  leur  nauf  ^  soixante  et 
dix-huit  douzaines  de  jambons,  nombre  de  caviars,  dizaines  de 
cervelats,  cenliiines  de  boutargues  3.  Pantagruel  restait  tout  pensif 
et  mélancolique.  Frère  Jean  l'aperçut,  et  demandait  dont*  lui  ve- 
nait telle  fâcherie  non  accoutumée^  quand  le  pilote  considérant 
les  voltigemens  du  peneau  *  sus  la  poupe,  et  prévoyant  un  tyran- 
nique  grain  *  et  fortunal  ^  nouveau,  commanda  tous  estre  à 
l'erte   *,   tant  nochers,    fadrins  et   mousses,  que  nous  autres 

*  Examiner,  discuter.  •  Grabeler  un  procès,  c'est  proprement  l'éplucher  pièce 
à  pièce,  aussi  exactement  qu'on  trierait  grain  après  grain  le  gravier  d'un  las  de 
sable.  Ainsi  les  quarantièmes  livres  qu'un  de  nos  maîtres  de  l'ancienne  Sorbonne 
avait  publiés  sur  la  manière  de  grabeler  scrupuleusement  les  heures  canoniales, 
devaient  enseigner  la  nécessité  d'en  bien  approfondir  tous  les  mystères.  d(Le  Duch.) 

Notre  auteur  a  dit  de  même  :  «  Je  sursois,  dilaie  et  diffère  le  jugement,  afln  que 
le  procès  bien  ventilé,  grabelé  et  débattu,  vienne  par  succession  de  temps  à  sa 
maturité.  »  (L.  111,  ch.  xxxviii.)  «  Matières  cent  et  cent  fois  gralelées.»  (  L.  V,  prol.) 

*  Navire. 

s  Œufs  de  muge  salés. 

*  Ancien,  pour  rf'ow.  On  a  dit  de  même  :  «  Dont  cela  soit  procédé,  je  vous  le 
dirai  au  moins  mal  qu'il  me  sera  possible.  »  (Pasq.,  Rech.  de  la  Fr.,  1.  Vil, 
ch.  I.)  — «  Maintenant,  il  me  suffit  d'avoir  discouru  dont  estprovenue  la  diversité 
qui  se  trouve  en  notre  langue  entre  le  parler  et  l'orthographe.  »  (M.,  ib.,\.  VIII, 
ch.  I.) 

^  Pennon,  banderolle;  c'est  le  pannus  des  Latins. 

*  Tyrannique  grain.  Jean  de  Léry,  ch.  iv  de  son  Voyage  de  l'Amérique: 
Car  souvent  s'élevaient  des  tourbillons,  que  les  mariniers  de  Normandie  appellent 
grains,  lesquels,  après  nous  avoir  quelquefois  arrêtés  tout  court,  au  contraire 
tout  à  l'instant  tempêtaient  si  fort  dans  les  voiles  de  nos  navires,  que  c'est  mer- 
veille qu'ils  ne  nous  ont  virés  cent  fois  les  hunes  en  bas  et  la  quille  en  haut, c'est- 
à-dire  ce  dessus  dessous.  Ces  grains,  qui  sont  toujours  mêlés  de  pluie,  ne  durent 
pas  ordinairement  un  quart  d'heure.  On  se  prépare  à  les  recevoir,  parce  qu'on  les 
voit  venir  de  loin  ;  on  cargue  incontinent  les  huniers,  qui  autrement  seraient  em- 
portés et  les  mâts  de  hune  rompus.  Lorsque  le  vent  est  trop  fort,  on  abaisse  toutes  les 
voiks,  ou  on  n'en  porte  que  le  moins  qu'on  peut.  Pendant  ce  temps-là  la  mer  est 
extrêmement  agitée  et  parait  toute  en  feu.  11  arrive  souvent  que  ces  grains  re- 
viennent plusieurs  fois  en  un  même  jour,  tellement  que  l'équipage  est  toujours 
aux  écoutes  ;  le  calme  succède  ordinairement  à  cet  orage  en  très-peu  de  temps.  » 
(Le  Doch.) 

■^  Fortunal.  Tempête.  De  l'italien  fortunale. 

*  C'est-à-dire  d'clre  alertes.  Être  à  l'erte  voulait  dire  comme  en  éveil,  être 
sur  le  qui  vive.  De  l'italien  stare  aW  erta. 
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voyagiers  *;  fit  mettre  voiles  bas,  meiane,  contremeiane ,  triou, 
maistralle,  épagon,  civadière^,  fit  caler  les  boulingues  de  trinquet, 
de  prore  *,  et  trinquet  de  gabie  *,  descendre  le  grand  artimon,  et  de 
toutes  les  antennes  ne  rester  que  les  grizelles  et  coustières.  Sou- 
dain la  mer  commença  s'enfler  et  tumultuer  du  bas  abîme,  les 
fortes  vagues  battre  les  flancs  de  nos  vaisseaux,  le  Maistral,  accom- 
pagné d'un  cole^  eflréné,  de  noires  gruppades*,  de  terribles  sions^, 
de  mortelles  bourrasques,  siffler  à  travers  nos  antennes  ;  le  ciel 
tonner  du  haut,  foudroyer,  éclairer,  pleuvoir,  grêler;  l'air  perdre 
sa  transparence,  devenir  opaque,  ténébreux  et  obscurci,  si  que 
autre  lumière  ne  nous  apparaissait  que  des  foudres,  éclairs  et  in- 
fractions *  des  flambantes  nuées...  Croyez  que  ce  nous  semblait  être 
l'antique  Chaos,  auquel®  étaient  feu,  air,  mer,  terre,  tous  les  élé- 
ments en  réfractaire  confusion. 

Panurge,  ayant  du  contenu  en  son  estomac  bien  repu  les  pois- 
sons scatophages  *<*,  restait  accroupi  sur  le  tillac  tout  affligé,  tout 
méshaigné  et  à  demi  mort,  invoqua  tous  les  benoîts  saints  et  saintes 
à  son  aide,  protesta  de  soi  confesser  en  temps  et  lieu,  puis  s'écria 
en  grand  effroi,  disant  :  Majordome,  hau,  mon  ami  **,  mon  père, 
mon  oncle,  produisez  un  peu  de  salé  :  nous  ne  boirons  tantôt  que 
trop,  à  ce  que  je  vois.  A  petit  manger  bien  boire,  sera  désormais 
ma  devise.  Plût  à  Dieu  et  à  la  benoîte,  digne  et  sacrée  Vierge  que 
maintenant,  je  dis  tout  à  cette  heure,  je  fusse  en  terre  ferme  bien 
à  mon  aise  ! 

0  que  trois  et  quatre  fois  heureux  sont  ceux  qui  plantent  choux  ! 
0  Parques,  que  ne  me  filâtes-vous  pour  planteur  de  choux  !  0  que 
petit  est  le  nombre  de  ceux  à  qui  Jupiter  a  telle  faveur  porté,  qu'il 
les  a  destinés  à  planter  choux  !  car  ils  ont  toujours  en  terre  un  pied, 

*  Voyageurs. 

*  «  Noms  de  voiles,  qu'il  serait  trop  long,  dit  de  Marsy,  et  même  inutile  d'expli- 
quer, ainsi  que  beaucoup  d'autres  termes  de  marine  qui  se  rencontrent  dans  ce 
chapitre.  » 

3  De  proue. 

*  De  hune.  De  l'italien  gabia. 

5  Ouragan. 

6  Trombes. 

''  «  Siens,  tourbillons.  Le  Plutarque  d'Amyot,  au  chap.  m  du  livre  des  Opi- 
nions des  philosophes  :  Quand  le  feu  a  plus  de  corps,  alors  il  se  fait  un  tourbil- 
lon ou  sion.  Du  reste,  cette  description  de  tempête  sonne  à  peu  près  comme  celle 
que  Marot  a  faite  du  fougueux  cheval  de  Vuyurt.  »  (Le  Dcch.) 

8  Déchirements,  mot  à  mot  brisements. 

*  Sous  lequel. 

1'  Mangeurs  d'excréments. 

*»  a  Mon  ami,  mon  père,  mon  oncle,  etc.  Panurge  regardait  comme  son  tout 
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l'autre  n'en  est  pas  loin.  Dispute  de  félicité  et  bien  souverain  qui 
voudra,  mais  quiconque  plante  choux,  est  présentement  par  mon 
décret  déclaré  bienheureux,  à  trop  *  meilleure  raison  que  Pyr- 
rbon*,  étanten  pareil  danger  que  nous  sommes,  et  voyant  un  pour- 
ceau près  le  rivage  qui  mangeait  de  l'orge  épandu,  le  déclare  bien 
heureux  en  deux  qualités,  savoir  est,  qu'il  avait  orge  à  foison,  et 
d'abondant  étiiit  en  terre.  Ha  !  pour  manoir  déifique  et  sei- 
gneurial il  n'est  que  le  plancher  des  vaches.  Cette  vague  nous  em- 
portera, Dieu  servateur  ^  \  0  mes  amis  !  un  peu  de  vinaigre.  Je 
tressue  ♦  de  grand  ahan.  Zalas!  les  voiles  sont  rompues,  le  pro- 
denou*  est  en  pièces,  les  cosses®  éclatent,  l'arbre  du  haut  de  lu 
guatte  plonge  en  mer  :  la  carène  est  au  soleil,  nos  gumènes  '  sont 
presquetous  rompus.  Zalas  !  zalas  !  où  sont  nosboulingues?  Toutest 
frelorc  bigoth  ^.  Notre  trinquet  est  à  vau-l'eau.  Zalas  !  à  qui  appar- 


ce  majordome,  qui  seul  pouvait  lui  faire  encore  du  bien  en  lui  donnant  à  manser 
tout  son  soûl,  avant  que  quelque  vague  les  emportât  l'un  et  l'autre.  »  (Le  Duch.) 
»  Trop  a  été  très-usité  pour  signifier  beaucoup,  bien  ;  il  s'employait  encore  au 
dix-septième  siècle,  mais  était  déjà  suranné,  «  Ce  terme  adverbial,  ou  pour  mieux 
dire  cet  adverbe,  qui  signifie  de  plus,  a  vieilli,  et  l'on  ne  s'en  sert  plus  dans  le 
beau  style.  »  (Vauc,  Remarq.) 

*  «  Pyrrhon,  etc.  Je  ne  sais  où  Rabelais  peut  avoir  pris  ce  qu'il  fait  dire  ici  à 
Pyrrhon;  mais  Plutarque  fait  raisonner  ce  pliilosophe  tout  autrement  et  en  vrai 
stoïcien,  qui,  au  fort  de  certaine  tempête,  ne  fut  non  plus  ému  quecertain  petit  co- 
chon qui,  dans  le  même  temps,  mangeait  goulûment  de  l'orge  tout  près  de  lui. 
Voyez  dans  Plutarque  le  discours  intitulé  :  Comment  on  pourra  apercevoir  si  on 
profite  dans  l'exercice  de  la  vertu.  »  (Le  Dcch.) 

'  Sauveur. 

*  Je  tressue.  C'est-à-dire:  je  sue  beaucoup.  Suer  d'ahan  est  une  vieille  locu- 
tion encore  employée  parfois,  qui  voulait  dire  au  propre  suer  par  suite  d'une  fa- 
tigue extrême  et  qui  rend  tout  haletant.  Ahan  signifiait  l'action  d'être  tout  essouf- 
flé de  lassitude,  et  de  ce  mot  on  a  formé  ahaner,  témoigner  sa  fatigue  par  des 
respirations  vives,  réitérées  et  comme  violentées. 

^  Cordage  fixé  à  l'antenne. 

*  Anneaux  des  vergues. 
'  Cordages. 

«  «  Tout  est  frelore  bigoth.  La  Bataille,  ou  chanson  sur  la  défaite  des  Suisses 
à  Marignan,  mise  en  musique  à  quatre  parties  par  le  fameux  Clément  Jannequin, 
et  réimprimée  à  Venise  chez  Jérôme  Scot,  en  1550. 

Tout  est  frelore, 

La  tintelore. 

Tout  est  frelore,  bigot. 

>  Ces  termes,  qui  répondent  au  Toutest  perdu  que  chantait  en  mourant  la  gaie 
mademoiselle  de  Limueil,  sont  devenus  français  depuis  le  temps  de  la  farce  de 


16  RABELAIS. 

tiendra  ce  bris?  Amis,  prêtez-moi  ici  derrière  une  de  ces  rambades  *. 
Enfants,  votre  landrivel  ^  est  tombé.  Hélas  !  n'abandonnez  l'orgeau, 
ne  aussi  le  tirados.  J'ouïs  l'agneuillot  frémir.  Est-il  cassé?  Pour 
Dieu,  sauvons  la  brague,  du  fernel  ne  vous  souciez.  Bebebe  bous, 
bous,  bous.  Voyez  à  la  calamité  '  de  votre  boussole,  de  grâce,  maître 
Astropbile  *,  dont  nous  vient  ce  fortunal!  Par  ma  foi,  j'ai  belle 
peur.  Bou,  bou,  bou,  bous,  bous.  C'est  fait  de  moi.  Bou,  bou,  bou, 
bou.  Otto  to  to  to  to  ti.  Otto  to  to  to  to  ti.  Bou,  bou,  bou,  ou  ou  ou 
bou  bou  bous  bous.  Je  naye^,  je  naye,  je  meurs,  bonnes  gens,  je 
naye.  (Liv.  IV,  ch.  xviii.) 

Patelin,  où  Guillemette,  poar  obliger  son  mari  à  se  tenir  sur  ses  gardes  contre  le 
drapier  qui  pourrait  le  surprendre,  lui  parle  de  la  sorte  : 

Je  ne  sais  s'il  reviendra  point. 
Ou  non,  dea,  ne  bougez  encore  : 
Notre  fait  serait  tout  frelore. 
S'il  vous  trouvait  être  levé.  > 

(Lk  Duca.) 

1  Garde-fou  de  dunette. 

'  Lanterne  de  vaisseau. 

'  Aiguille.  De  l'italien  calamita,  aimant. 

*  Nom  formé  de  deux  mots  grecs  signifiant  qui  aime  les  astres.  Ce  mot  a  été 
employé  dans  la  langue  commune.  «  Le  principal  présage  de  sa  mort  fut  une 
étoile  ou  comète,  qui  apparut  et  commença  durant  le  siège  de  la  Rochelle,  au 
plus  profond  de  la  planète  de  Mercure,  ce  qui  n'est  jamais  guère  advenu,  ainsi  que 
disent  les  rêveurs  astrophiles.  »  (Brant.,  Hommes  illustr.  et  grands  capit.  franc., 
Charles  IX.) 

^  Je  me  noie. 


CALVIN  (Jean). 

(1509-15641.) 


Jean  Calvin  naquit  à  Noyon,  en  Picardie,  le  10  juillet  lb09.  Son  père 
était  tonnelier,  et  devint  notaire  et  procureur  fiscal  de  l'évêché.  Jean 
fut  élevé  avec  soin.  11  termina  ses  premières  études  à  Paris,  sous  un 
professeur  renommé,  Mathurin  Cordier,  au  collège  de  Montaigu.  Dès 
l'âge  de  douze  ans,  il  avait  été  pourvu  d'une  chapellenie  dans  l'église  de 
Noyon  ;  à  dix-neuf  ans,  n'étant  encore  que  tonsmé,  il  fut  chargé  de  la  cure 
de  Pont-l'Évêque ,  auprès  de  la  même  ville;  cependant  il  n'était  pas  et 
ne  fut  jamais  élevé  à  la  dignité  du  sacerdoce.  Dès  son  enfance,  son  père 
l'avait  destiné  à  l'étude  de  la  théologie  ;  mais,  dit  Calvin  lui-même,  dans 
la  préface  de  son  travail  sur  les  Psaumes ,  voyant  que  celle  des  lois  enri- 
chissait la  plupart  de  ses  sectateurs,  cette  espérance  lui  fit  changer  de 
dessein.  Contraint  donc  de  quitter  la  philosophie  pour  s'attacher  à  la 
jurisprudence,  il  fut  envoyé  l'étudier  à  Orléans,  sous  Pierre  de  l'Étoile, 
appelé  en  latin  Pctrus  Stella  ;  puis  il  suivit  le  brillant  cours  que  faisait  à 
l'université  de  Bourges  André  Alciat,  le  célèbre  jurisconsulte,  qui, le. 
premier  depuis  la  Renaissance,  traita  avec  un  langage  digne  de  l'anti- 
quité les  matières  de  droit,  U  approfondit  l'étude  du  grec  à  Bourges,  sous 
la  direction  de  l'Allemand  Melchior  Wolmar,  qui  y  professait  cette  langue 
avec  grande  renommée. 

Jean  Calvin  se  rendit  en  1532  à  Paris,  où  il  consomma  son  abjuration, 
et  où,  avant  l'âge  de  vingt-trois  ans  accomplis,  il  publia  un  commentain* 
sur  les  deux  livres  de  Sénèque,  De  la  clémence,  travail  remarquable 
d'érudition,  et  en  même  temps  appel  indirect  à  la  pitié  envers  les  pro- 
testants, que  François  1"  livrait  alors  aux  supplices.  L'auteur  avait  mis  à 
la  tête  de  cet  ouvrage  Calvinus,  selon  l'usage,  fréquent  alors  parmi  les 
gens  de  lettres,  de  latiniser  son  nom:  c'est  poiu-quoi  on  l'appela  depuis 
Calvin,  quoiqu'il  se  nommât  Cauvin  ou  Chauvin.  En  même  temps  qu'il 
s'essayait  à  la  composition ,  Calvin  débutait  dans  la  prédication,  et  dé- 
ployait le  zèle  le  plus  actif  à  exhorter  les  réformés.  «  Au  milieu  de  ses 
livres  et  de  son  étude,  dit  Pasquier,  il  était  d'une  nature  remuante  le 
possible  pour  l'avancement  de  sa  secte.  Nous  vîmes  quelquefois  nos  pri- 
sons regorger  de  pauvres  gens  abusés,  lesquels  sans  enlrecesse  il  exhor- 
tait, consolait,  confirmait  par  lettres,  et  ne  manquait  de  messagers  aux- 
quels les  portes  étaient  ouvertes,  nonobstant  quelques  diligences  que  les 
geôliers  apportassent  au  contraire.  Voilà  les  procédures  qu'il  tint  du 
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commencement,  par  lesquelles  il  gagna  pied  à  pied  une  partie  de  notre 
France  *.  » 

Il  suggéra  à  Nicolas  Cop,  recteur  de  l'université  de  Paris,  une  haran- 
gue téméraire  qui  excita  des  poursuites  contre  les  réformés.  Calvin  lui- 
même  fut  recherché,  mais  il  parvint  à  s'échapper  de  Paris  sous  l'habit 
d'un  vigneron,  et  se  réfugia  auprès  de  la  reine  de  Navarre.  II  parcourut  la 
Saintongc,  enseigna  le  grec  à  Angoulême,  et  y  prêcha  ses  nouvelles  doc- 
trines, comme  il  fit  dans  plusieurs  provinces  du  midi  et  de  l'ouest  de  la 
France,  mais  sans  grand  succès.  Il  résida  quelque  temps  à  Orléans  et  y 
imprima  un  traité  singulier  intitulé  Psychopannychie,  dans  lequel  il  vou- 
lut prouver  que  les  âmes  veillent  et  vivent  après  qu'elles  sont  sorties  des 
corps;  contre  les  erreurs  de  quelques  ignorants  qui  petisent  qu'elles  dorment 
jusqu'au  dernier  jugement.  Enfin,  après  diverses  courses  de  Poitiers  à 
Nérac,  et  de  Néiac  à  Poitiers,  toujours  poursuivi  de  la  crainte  d'être 
arrêté,  il  se  rendit  à  Bàle,  où  il  étudia  l'hébreu  et  publia  en  latin,  en 
1534,  son  livre  de  l'Institution  chrétienne,  dont  il  préparait  depuis  long- 
temps les  matériaux.  Cet  écrit,  qui  n'était,  la  première  fois  qu'il  parut, 
que  l'ébauche  d'un  grand  ouvrage,  et  que  l'auteur  soumit  à  plusieurs  retou- 
ches très-attentives,  ayant  une  extrême  peine  à  se  contenter,  comme  il  dit 
dans  ses  préfaces,  et  qu'il  traduisit  lui-même  dulatin  en  français,  est  divisé 
en  quatre  livres  :  lo  De  connaître  Dieu  en  titre  et  qualité  de  créateur  et 
souverain  gouverneur  du  monde  ;  2»  de  la  connaissance  de  Dieu,  en  tant 
qu'il  s'est  montré  rédempteur  en  Jésus-Christ;  S»  de  la  manière  de  par- 
ticiper à  la  grâce  de  Jésus-Christ,  des  fruits  qui  nous  en  reviennent  et 
des  effets  qui  s'ensuivent  ;  4"  des  moyens  extérieurs  ou  aides  dont  Dieu 
se  sert  pour  nous  convier  à  Jésus-Christ,  son  fils,  et  nous  retenir  en  lui. 

Calvin  destina  l'Institution  chrétienne  à  servir  d'apologie  à  ses  disciples 
condamnés  à  mort  par  François  l".  «  J'entreprends,  dit-il,  dans  sa  pré- 
face au  roi,  la  cause  commune  de  tous  les  fidèles^  et  même  celle  de  Christ, 
laquelle  aujourd'hui  est  en  telle  manière  du  tout  déchirée  et  foulée  en 
votre  royaume,  qu'elle  semble  être  désespérée.  »  11  dit  encore  à  Fran- 
çois 1er  ;  «Considérez,  sire,  toutes  les  parties  de  notre  cause  ;  et  nous  jugez 
être  les  plus  pervers  des  pervers,  si  vous  ne  trouvez  manifestement  que 
nous  sommes  oppressés  et  recevons  injures  et  opprobres,  pourtant  que 
nous  mettons  notre  espérance  en  Dieu  vivant,  pourtant  que  nous  croyons 
que  c'est  la  vie  éternelle  de  connaître  un  seul  vrai  Dieu,  et  celui  qu'il  a 
envoyé,  Jésus-Christ.  »  Et,  non  content  de  se  défendre,  le  sectaire  pro- 
digue les  paroles  de  mépris  contre  les  dogmes  de  l'Église  dont  il  s'est 
séparé.  11  termine  ainsi  cette  audacieuse  épître  au  roi  :  «Vous  avez,  sire, 
la  venimeuse  iniquité  de  nos  calomniateurs  exposée  par  assez  de  paroles, 
afin  que  vous  n'incliniez  pas  trop  l'oreille  pour  ajouter  foi  à  leurs  rap- 
ports. Et  même  je  doute  que  je  n'aie  été  *  trop  long,  vu  que  cette  préface 
a  quasi  la  grandeur  d'une  défense  entière  :  combien  que  par  icelle  je  n'ai 

1  Recherches  ue  la  France,  1.  VIII,  cl),  lv. 

2  Je  ci'ains  d'avoir  été. 
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prétendu  composer  une  défense ,  mais  seulement  adoucir  votre  cœur 
pour  donner  audience  à  notre  cause.  Lequel  combien  qu'il  soit  à  présent 
détourné  et  aliéné  de  nous,  j'ajoute  même  enflambé  ',  toutefois  j'espère 
que  nous  pourrons  regagner  sa  grâce,  s'il  vous  plaît  une  fois  hors  d'indi- 
gnation et  de  courroux  lire  cette  notre  confession,  laquelle  nous  voulons 
être  pour  défense  envers  Votre  Majesté.  Mais  si,  au  contraire,  les  détractions 
des  malveillants  empêchent  tellement  vos  oreilles,  que  les  accusés  n'aient 
aucun  lieu  de  se  défendre  ;  d'autre  part,  si  ces  impétueuses  furies,  sans 
que  vous  y  mettiez  ordre,  exercent  toujours  cruauté  par  prisons,  fouets, 
géhennes,  coupures,  brûlures  :  nous  certes,  comme  brebis  dévouées  à  la 
boucherie,  serons  jetés  en  toute  extrémité  ;  tellement  néanmoins  qu'en 
notre  patience  nous  posséderons  nos  âmes,  et  attendrons  la  main  forte 
du  Seigneur  :  laquelle  sans  doute  se  montrera  en  sa  saison,  et  apparaî- 
tra armée,  tant  pour  délivrer  les  pauvres  de  leur  affliction,  que  pour 
punir  les  contempteurs  qui  s'égaient  si  hardiment  à  cette  heure.  Le 
Seigneur  Roi  des  rois  veuille  établir  votre  trône  en  justice,  et  votre  siège 
en  équité. 

«  De  Bàle,  le  premier  jour  d'août,  mil  cinq  cent  trente-cinq.» 
Calvin  voulut  faire  de  l'Institution  chrétienne  une  sorte  de  somme  théo- 
logique. «Mon  but  a  été,  dit-il  dans  son  Avertissement  au  lecteur  (Genève, 
1559),  de  tellement  préparer  et  instruire  ceux  qui  se  voudront  adon- 
ner à  l'étude  de  théologie,  à  ce  qu'ils  aient  facile  accès  à  lire  l'Écriture 
sainte,  et  à  profiter,  et  se  bien  avancer  à  l'entendre,  et  tenir  le  bon  chemin 
et  droit  sans  chopper.  Car  je  pense  avoir  tellement  compris  la  somme  de 
toute  la  religion  chrétienne  en  toutes  ses  parties,  et  l'avoir  digérée  en 
tel  ordre,  que  celui  qui  aura  bien  compris  la  forme  d'enseigner  que  j'ai 
suivie,  pourra  aisément  juger  et  se  résoudre  de  ce  qu'il  doit  chercher  en 
l'Écriture,  et  à  quel  but  il  faut  rapporter  le  contenu  d'icelle.  » 

L'Institution  chrétienne  est  l'abrégé  de  la  doctrine  de  Calvin.  Quantité 
d'opinions  fausses  et  pernicieuses  s'y  mêlent  à  quelques  vérités  générales,  à 
quelques  graves  considérations  philosophiques.  «  Les  principales  erreurs, 
dit  Feller,  répandues  dans  cet  ouvrage  et  dans  celui  de  la  Cène,  sont  que 
le  libre  arbitre  a  été  éteint  entièrement  par  le  péché,  et  que  Dieu  a  créé 
les  hommes  pour  être  le  partage  des  démons;  non  qu'ils  l'aient  mérité 
p.»r  leurs  crimes,  mais  parce  qu'il  lui  plaît  ainsi.  Les  vœux,  si  l'on  en 
excepte  ceux  du  baptême,  sont  une  tyrannie.  Il  ne  veut  ni  culte  exté- 
rieur, ni  invocation  des  saints,  ni  chef  visible  de  l'Église,  ni  évêques,  ni 
prêtres,  ni  fêtes,  ni  croix,  ni  bénédictions,  ni  aucune  de  ces  cérémonies 
sacrées  que  la  religion  reconnaît  être  si  utiles  au  culte  de  Dieu,  et  la 
philosophie  être  si  nécessaires  à  des  hommes  matériels  et  grossiers  qui 
ne  s'élèvent,  pour  ainsi  dire,  que  par  les  sens  à  l'adoration  de  l'Être  su- 
prême. Il  n'admet  que  deux  sacrements,  le  baptême  et  la  cène.  Il  anéan- 
tit les  indulgences,  le  purgatoire,  la  messe,  etc.  » 
Malgré  tant  d'hérésies  formelles  et  capitales,  Calvin  affectait  de  ne 

'  Enflammé. 
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vouloir  pas  être  regardé  comme  retranché  de  la  communion  de  l'Église. 
11  dit  dans  son  Avis  au  lecteur  :  «  Déjà  cette  épître  était  sous  la  presse 
quand  j'ai  reçu  certaines  nouvelles  d'Augsbourg,  où  les  états  de  l'Empire 
se  tenaient,  qu'il  y  avait  là  couru  un  grand  bruit  que  je  m'étais  révolté 
à  la  papauté,  lequel  avait  été  recueilli  par  les  cours  des  princes  avec  trop 
grande  facilité  :  ce  qui  montrait  que  beaucoup  de  méchants  hypocrites, 
faisant  profession  de  TÉvangile,  eussent  bien  voulu  qu'ainsi  fût.  Voilà  le 
bon  loyer  que  me  rendent  beaucoup  de  courtisans,  lesquels  ont  souvent 
expérimenté  ma  constance,  et  pourtant  me  devaient  bien  servir  d'avocats, 
si  l'ingratitude  ne  les  eût  empêchés  :  et  tant  plus  devaient  juger  équita- 
blement  de  moi,  m'ayant  connu  tel.  Or,  le  diable,  avec  toute  sa  bande, 
se  trompe  fort,  s'il  cuide  m' abattre  ou  décourager  en  me  chargeant  de 
mensonges  si  frivoles.  Car  je  me  confie  que  Dieu,  par  sa  bonté  souve- 
raine, me  donnera  de  persévérer  avec  patience  invincible  au  cours  de 
sa  sainte  vocation,  comme  j'en  donne  de  nouveau  bonnes  enseignes  à 
tous  chrétiens.  » 

Cet  ouvrage  valut  à  Calvin  une  grande  célébrité.  Elle  le  suivit  dans  ses 
diverses  pérégrinations  en  Suisse  et  en  Italie  ;  elle  l'accompagna  surtout 
à  Genève,  où  il  devait  l'égner  despotiquement  de  par  le  droit  de  son 
talent  impérieux  et  de  sa  volonté  de  fer.  11  y  fut,  dès  son  arrivée,  prédi- 
cateur et  professeur  en  théologie.  11  n'avait  encore  que  vingt-sept  ans; 
la  plus  grande  et  la  plus  importante  partie  de  la  ville  se  courba  néan- 
moins bientôt  sous  sa  domination  absolue.  Il  commençait  à  réglementer 
tout  dans  Genève,  lorsqu'il  fut  exilé ,  par  sentence  de  bannissement,  le 
23  avril  1538,  avec  son  collègue  et  ami  Farel,  pour  avoir  annoncé  du 
haut  de  la  chaire  son  intention  de  refuser  la  cène  jusqu'à  ce  que  les 
désordres  eussentcessé  dans  la  ville,  etque  Genève  se  fût  séparée  du  synode 
de  Lausanne,  qui  avait  retenu  de  la  discipline  catholique  les  cérémonies, 
et  avait  demandé  par  un  acte  solennel  que  l'usage  des  azymes,  les  fonts 
baptismaux  et  les  fêtes  fussent  rétabhs  dans  Genève.  Il  se  retira  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  Bucer  et  Capiton,  et  où  il 
épousa  Idelette  de  Bure,  veuve  d'un  anabaptiste  qu'il  avait  converti. 
Pendant  son  exil,  les  libertins  abusèrent,  à  Genève ,  de  leur  triomphe 
momentané.  Le  peuple  de  cette  cité  révoqua,  le  l"  mars  1541,  la  sentence 
de  bannissement,  et  rappela  le  réformateur  français,  alors  à  la  diète  de 
Ratisbonne,  en  se  soumettant  à  toutes  ses  volontés.  Calvin  révolutionna 
tout  dans  la  ville,  qui  s'abandonnait  pour  ainsi  dire  à  sa  discrétion. 
Politique,  religion,  mœurs,  famille,  tout  prit  une  nouvelle  forme; 
avec  la  Juridiction  consistoriale  elle  Formulaire  de  discipline  qu'établit 
Calvin,  tout  se  modela  sur  les  idées  et  sur  le  génie  du  rigide  et  sombre 
sectaire. 

La  constitution  que  Calvin  donna  à  Genève,  avec  l'aide  de  quelques 
réfugiés  français,  en  particulier  du  jurisconsulte  Germain  Colladon,  est 
restée  célèbre  parmi  les  protestants.  «  Ceux,  dit  Jean-Jacques  Rousseau, 
qui  ne  considèrent  Calvin  que  comme  théologien,  connaissent  mal  l'éten- 
due de  son  génie.  La  rédaction  de  nos  sages  édits,  à  laquelle  il  eut  beau- 
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coup  de  part,  lui  fait  autant  d'honneur  que  son  Institution.  Quelque 
révolution  que  le  temps  puisse  amener  dans  notre  culte,  tant  que  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté  ne  sera  pas  éteint  parmi  nous,  jamais  la 
mémoire  de  ce  grand  homme  ne  cessera  d'y  être  en  bénédiction  ',  »  Cette 
constitution  est  encore  regardée  aujourd'hui  comme  le  code  fonda- 
mental de  la  république  suisse. 

Roi,  pour  ainsi  dire,  à  Genève,  Calvin  commit  d'odieux  abus  de  pou- 
voir. Il  suffit  de  rappeler  la  mort,  méditée  sept  ans  à  l'avance,  de  Michel 
Servet  et  celle  de  l'arien  Valentin  Gentilis.  Actes  ciiiels  que  le  sectaire, 
fanatisé  par  son  âpre  foi  dans  la  prédestination,  commettait  sans  aucun 
remords.  Cette  dureté  systématique  du  réformateur  français  est  particu- 
lièrement curieuse  à  étudier  dans  ses  lettres  au  réformateur  suédois,  le 
farouche  Knox. 

Calvin  qui,  malgré  sa  faible  santé,  avait  toujours  été  extrêmement 
laborieux,  redoubla  d'activité  en  vieillissant.  Il  procura  l'établissement 
à  Genève  d'une  académie  dont  la  direction  fut  conflée  à  son  ami,  Théo- 
dore de  Bèze.  Il  fît  de  cette  ville  un  des  plus  grands  centres  intellectuels, 
mais  en  même  temps  un  des  plus  dangereux  foyers  d'erreurs,  en  engageant 
un  grand  nombre  de  réfugiés  français  à  embrasser  la  profession  de  libraire 
ou  d'imprimeur.  Au  milieu  de  ces  soins,  il  prêchait  presque  tous  les  jours, 
donnait  trois  leçons  de  théologie  par  semaine,  assistait  à  toutes  les  déli- 
bérations du  consistoire,  à  toutes  les  assemblées  de  la  compagnie  des 
pasteurs,  et  était  l'âme  de  tous  les  conseils.  Cependant  il  était  en  corres- 
pondance continuelle  avec  toute  l'Europe,  pour  la  propagation  de  ses 
idées,  et  publiait  chaque  année  de  nouveaux  ouvrages,  se  cachant  sou- 
vent sous  des  pseudonymes  comme  Caldœrius,  Alcuin,  Lucianus,  Deper- 
çan,  Charles  de  Heppeville  ou  Happeville,  d'Espeville,  Carolus  Passelius, 
Joh.  Calphurnius,  J.  de  Bonneville. 

Calvin  mourut  à  Genève,  le  27  mai  i  564,  après  avoir  fait  à  TÉglise 
catholique  presque  autant  de  mal  que  Luther.  Ces  deux  fameux  héré- 
siarques furent  de  natures  très-différentes.  Toute  la  puissance  de  séduc- 
tion de  Luther  était  dans  sa  chaleur,  dans  son  impétuosité ,  enfin  dans 
son  éloquence,  forte  de  sentiments  comme  brillante  d'images  ;  celle  de 
Calvin  était  dans  l'acuité  et  la  subtilité  de  son  esprit,  dans  la  finesse  de 
sa  dialectique,  dans  la  correction  constante  de  son  style,  enfin  dans 
l'habile  composition  de  ses  écrits,  qualités  dont  il  donna  peut-être  le 
premier  exemple  dans  notre  langue.  Le  prédicant  de  Genève  sentait,  sous 
ce  rapport,  son  avantage  sur  le  docteur  de  Wittemberg,  auquel  il  fait 
allusion  quand  il  dit  «  que  la  matière  a  été  jusqu'ici  démenée  confusé- 
ment, sans  nul  ordre  de  droit,  et  par  une  ardeur  impétueuse  plutôt  que 
par  une  modération  et  une  gravité  judiciaii-e.  »  Circonstance  unique  où 
Calvin,  qui  a  écrit  deux  mille  pages  pour  glorifier  la  réforme,  ait  rap- 
pelé le  souvenir  de  Luther,  et  encore  sans  le  nommer. 

L'Eglise  devra  maudire  éternellement  la  mémoire  du  second  chef 

*  Contrat  social,  liv.  II,  chap.  vu. 
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du  protestantisme  ;  mais  l'histoire  de  la  littérature  ne  peut,  dans  son 
impartialité,  refuser  des  louanges  au  méthodique    et  précis  auteiu* 
de  Y  Institution  chrétienne.  Pasquier  l'appelle  un  des  pères  de  notre 
idiome  ;    Patru   le   cite  aussi  souvent  qu'Amyot  dans  les  remarques 
qu'il  a  faites  à  propos  de  celles  de  Vaugelas  sur  la   langue  française, 
et  Bossuet  lui-même  lui  a  accordé  cette  louange  d'avoir  excellé  dans 
sa  langue  maternelle,  et  aussi  bien  écrit  qu'homme  de  son  siècle  *. 
«  Rien,  dit  encore  le  grand  évêque  de  Meaux,  ne  le  flattait  davantage 
que  la  gloire  de  bien  écrire  ;  et  Westphale ,  luthérien ,  l'ayant  appelé 
déclamateur  :  «Il  a  beau  faire,  dit-il,  jamais  il  ne  le  persuadera  à  per- 
sonne; et  tout  le  monde  sait  combien  je  sais  presser  un  argument,  et 
combien  est  précise  la  brièveté  avec  laquelle  j'écris.  »  Tout  en  traitant 
comme  elle  le  mérite  cette  vanité  qui  ne  sait  pas  se  contenir,  Bossuet 
reconnaît  que  Calvin  peut  être  mis  au-dessus  de  Luther  :  «  Car  encore, 
dit-il,  que  Luther  eût  quelque  chose  de  plus  original  et  de  plus  vif, 
Calvin,  inférieur  par  le  génie,  semblait  l'avoir  emporté  par  l'étude. 
Luther  triomphait  de  vive  voix,  mais  la  plume  de  Calvin  était   encore 
plus  correcte,  surtout  en  latin  ;  et  son  style,  qui  était  plus  triste,  était 
aussi  plus  suivi  et  plus  châtié.  Ils  excellaient  l'un  et  l'autre  à  parler  la 
langue  de  leur  pays  ;  l'un  et  l'autre  étaient  d'une  véhémence  extraor- 
dinaire ;  l'un  et  Tautre  par  leur  talent  se  sont  fait  beaucoup  de  disciples 
et  d'admirateurs  ;  l'un  et  l'autre,  enflés  de  ce  succès,  ont  cm  pouvoir 
s'élever  au-dessus  des  Pères;  l'un  et  l'autre  n'ont  pu  souffrir  qu'on  les 
contredît,  et  leur  éloquence  n'a  été  en  rien  plus  féconde  qu'en  injures'.  » 
A  cette  appréciation  de  Bossuet  sur  le  talent  litttéraire  de  Calvin, 
ajoutons  celle  de  son  dernier  historien.  «  Calvin,  dit  M.  Audin  ',  n'a  ni  la 
parole  chevaleresque  de  Luther,  ni  la  période  harmonieuse  de  Mélanch- 
thon,  ni  l'aventureuse  expression  de  Zwingle;  mais  il  leur  est  supérieur  à 
tous  par  la  propriété  des  termes  ;  ôtez  ou  changez  un  mot,  et  vous  risquez 
de  lui  enlever  une  idée.  »  Le  même  écrivain,  appuyant  sur  le  parallèle 
entre  Luther  et  Calvin,  dit  encore  :  «  Calvin  semble  rejeter  tout  ce  qui 
est  merveilleux  ;  il  y  a  en  lui  du  sang  de  rationaliste. 

«  La  syntaxe  elle-même  a  chez  les  deux  réformateurs  un  aspect  tout 
différent.  Luther  est  le  roi  de  son  style.  Dès  sa  première  lutte  avec  Fézel, 
obligé  pour  se  faire  comprendre  d'emprunter  la  langue  des  couvents,  il 
use  d'un  rudiment  qui  est  à  lui,  et  n'appartient  ni  à  saint  Thomas  ni  à 
Cicéron.  Il  invente  et  il  crée;  son  Doctorculus,  son  Sanctulus,  son  Perdia- 
bolus  ne  se  trouvent  ni  dans  Varron,  ni  dans  Scot.  Plus  tard,  il  se  met  à 
étudier  le  grec  et  l'hébreu,  parle  allemand  à  ses  auditeurs,  et  dans  sa 
diction  aux  couleurs  orientales,  reste  toujours  Teuton.  Le  moine,  dans  sa 
syntaxe,  est  aussi  démagogue  que  dans  ses  propositions  affichées  sur  les 
murs  de  l'église  de  Tous-les-Saints  :  il  traite  le  mot  comme  le  pape; 
pour  lui  pas  de  couronne. 

*  Recherches  de  la  France,  liv.  VIII,  cliap.  LV. 

•  Histoire  des  variations,  liv.  IX. 
i  Hist.  deCalvin,t.n,p.  Ml. 
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«  Calvin,  dans  sa  vie  théologique,  a  parlé  en  deux  langues  ;  d'abord  en 
latin,  puis  en  français.  Dans  ce  double  idiome,  sa  phrase  a  presque  con- 
stamment des  aspects  uniformes.  On  voit  qu'il  a  étudié  Rome  en  sco- 
liaste  plutôt  qu'en  artiste.  C'est  le  sigisbé  de  Sénèque  le  philosophe;  il  le 
suit  partout,  s'inspire  en  lui,  et  par  lui  pense  et  écrit  :  même  artifice, 
même  procédé,  même  allure  de  style.  Plus  tard,  il  délaisse  Sénèque  pour 
saint  Augustin,  sans  que  le  soleil  d'Afrique  puisse  jamais  échauffer  son 
imagination.  Il  traite  la  langue,  comme  le  sculpteur  la  pierre,  plastique- 
ment. 

«  Même  en  restant  maître  du  signe  matériel,  il  est  ordinairement  do- 
miné par  le  procédé  syntactique.  Au  moment  où  il  comprenait  dans  les 
desseins  de  sa  propagande  religieuse,  la  nécessité  d'un  instrument  vul- 
gaire, il  subissait  l'influence  latine.  Dans  cette  dédicace  à  François  I",  la 
plus  belle  page  qu'il  ait  écrite,  on  sent  partout  l'écolier  qui  s'est  usé  aux 
grammaires  de  Mathurin  Cordier,  c'est  un  traducteur  qui  n'a  pas  de  joie 
plus  vive  que  lorsqu'à  force  de  labeur,  il  a  su  donner  à  sa  syntaxe  une 
physionomie  romaine.  Ainsi,  malgré  toutes  ses  belles  qualités  de  style, 
clarté,  abondance,  richesse,  Calvin  ne  saurait  prendre  place  parmi  les 
créateurs  de  la  langue  française.  Au  lieu  de  la  pousser  hors  de  la  voie 
latine,  il  l'y  maintint;  il  ne  fut  révolutionnaire  ni  comme  sectaire,  n 
tomme  écrivain;  son  style  est  gallo-romain,  sa  symbohque  protestante 
réformée  *.  » 

Le  talent  littéraire  de  Calvin  éclate  surtout  dans  l'Institution  chrétierme 
et  dans  quelques  autres  ouvrages  de  circonstance,  comme  dans  une 
épître  sur  le  devoir  de  l'homme  chrétien,  en  l'administration  ou  réjection 
des  bénéfices  de  l'Église  papale,  adressée  à  un  ami  du  présent  évéque. 

Calvin^  remarquable  écrivain,  est  généralement  orateur  sec  et  décharné . 

«  Ce  que  nous  louerons  en  lui,  dit  M.  Audin  ',  c'est  un  langage  franc, 
un  style  lumineux,  une  logique  serrée,  et  des  saillies  plutôt  que  des  mou- 
vements d'éloquence.  Parfois  le  prédicateur  semble  s'émouvoir,  ses  lèvres 
se  gonflent,  son  œil  brille,  l'auditoire  est  dans  l'attente.  Savez-vous  qui 
peut  changer  ainsi  la  nature  de  Calvin,  réchauffer  son  âme,  passionner 
son  style?  regardez,  vous  trouverez  entre  les  nefs,  d'ardents  ennemis  du 
réfugié  français,  connus  sous  le  nom  de  libertins.  Vous  les  reconnaîtrez 
aisément  à  leur  air  moqueur,  aux  sourires  qui  errent  sur  leurs  lèvres,  à 
leur  physionomie  empreinte  de  dédain  et  de  raillerie,  maudits  «gaudis- 
seurs  »  qui  écoutent  le  ministre  avec  une  joie  d'écolier,  restent  froids 
comme  du  marbre  à  ses  transports  évangéliques,  et  au  sortir  du  temple, 
commentent  entre  eux  le  discours  de  maître  Jean,  et  se  vengent  de  ses 
boutades  par  des  quolibets  qu'il  peut  entendre  de  la  vieille  sacristie  où  il 
est  allé  s'essuyer  le  front  et  se  reposer.  Ces  rires  durent  la  journée  tout 
entière,  et  vont  se  renouveler  le  soir  dans  les  tabagies  genevoises.  Calvin 
est  sans  pitié  pour  ces  «jeteurs  de  brocards,»  il  les  presse,  il  les  talonne, 

•  Hist.  de  Calvin,  t.  II,  p.  492. 
»  Ibid.,  p.  48t. 
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il  les  poursuit  de  sa  colère  :  sa  parole  ne  ressemble  pas  à  un  feu  d'étoupe,. 
comme  tout  à  l'heure,  quand  elle  se  prenait  à  cette  plèbe  mercantile 
chassée  de  Lyon  pour  ses  méfaits  ;  mais  elle  brille  comme  un  buisson 
ardent;  car  ces  gaudisseurs  représentent  les  mauvais  citoyens,  les  re- 
nieurs  du  ministre.  Le  rôle  de  Calvin  a  grandi,  c'est  un  tribun.  » 

«Sa  voix,  dit  encore  M.  Audin,  était  lente,  entrecoupée,  et  s'exhalait  pé- 
niblement d'une  poitrine  oppressée  par  un  asthme  héréditaire  ;  aussi  sa 
parole  se  retrouvait-elle  tout  entière,  au  sortir  du  sermon,  dans  les  cahiers 
où  elle  était  recueillie  par  un  scribe  qui  vivait  de  cette  transcription 
orale.  L'auditeur  avait  tout  le  temps  de  suivre  le  prédicateur,  de  le  devi- 
ner souvent,  et  s'il  était  venu  avec  un  cœur  indocile,  de  retourner  dans 
son  cerveau  quelque  objection  contre  l'argumentation  du  ministre  ^  » 

11  est  un  écrit  latin  où  les  qualités  de  l'orateur  se  remarquent  bien 
plus  que  dans  les  sermons,  et  dans  tous  les  autres  ouvrages  du  réforma- 
teur, c'est  la  profession  de  foi  qu'il  adressa,  en  1544,  pendant  la  diète  de 
Spire,  à  l'empereur  Charles-Quint,  pour  tâcher  de  l'entraîner  dans  son 
parti,  comme  il  avait  essayé  de  gagner  François  l^'  ;  mais  là  encore  le 
sectaire  est  trop  subtil,  trop  amer,  trop  personnel,  pour  atteindre  à  la 
véritable  éloquence. 

En  somme,  il  manqua  complètement  à  Calvin  ce  qui  fait  les  grands 
talents,  le  mouvement,  l'entraînement,  enfin  l'âme,  le  cœur  :  aussi  n'eut- 
il  de  véritable  influence  que  sur  les  esprits  habitués  à  raisonner,  et  ne 
fut-il  jamais  populaire.  Mais,  comme  l'a  observé  M.  Michelet,  qui  a  d'ail- 
leurs fait  un  portrait  si  exagéré,  si  flatté  et  si  faux  du  ministre  de  Ge- 
nève, il  eut  un  redoutable  attribut,  c'est  sa  pénétrante  clarté  *. 

Du  reste,  si  Calvin  eut  de  remarquables  qualités  d'esprit,  il  les  connut 
beaucoup  trop,  il  s'en  targua  beaucoup  trop;  nous  l'avons  déjà  vu.  «  11  a 
tant  loué  la  sainte  jactance  et  la  magnanimité  de  Luther,  dit  Bossuet,  qu'il 
était  malaisé  qu'il  ne  l'imitât  ;  encore  que  pour  éviter  le  ridicule  où  tomba 
Luther,  il  se  piquât  surtout  d'être  modeste,  comme  un  homme  qui  vou- 
lait pouvoir  se  vanter  d'être  sans  faste,  et  de  ne  craindre  rien  tant  que  V os- 
tentation ^  :  de  sorte  que  la  différence  entre  Luther  et  Calvin,  quand  ils 
se  vantent,  c'est  que  Luther,  qui  s'abandonnait  à  son  humeur  impétueuse, 
sans  jamais  prendre  aucun  soin  de  se  modérer,  se  louait  lui-même, 
comme  un  emporté;  mais  les  louanges  que  Calvin  se  donnait  sortaient 
par  force  du  fond  de  son  cœur,  malgré  les  lois  de  modération  qu'il  s'é- 
tait prescrites,  et  rompaient  violemment  toutes  ces  barrières. 

«  Combien  se  goûte-t-il  lui-môme,  quand  il  élève  si  haut  «  sa  frugalité, 
ses  continuels  travaux,  sa  constance  dans  les  périls,  sa  vigilance  à  faire  sa 
charge,  son  application  infatigable  à  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ, 
son  intégrité  à  défendre  la  doctrine  de  piété,  et  la  sérieuse  occupation  de 
toute  sa  vie  dans  la  méditation  des  choses  célestes*  !  »  Luther  n'en  a  ja- 

»  Hist.de  Calvin,  t.  II,  p.  481. 

*  Guerres  de  religion,  chap.  vu 

•  II.  Def.  adv.  Vestph.  Opusc.  788. 
»  Ibid.,  842. 
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mais  tant  dit;  et  tout  ce  que  ses  emportements  lui  ont  tiré  de  la  bouche 
n'approche  pas  de  ce  que  Calvin  dit  froidement  de  lui-même.  » 

L'injure  et  l'outrage  déshonorent  encore  plus  que  la  vanité  le  style  de 
Calvin. 

Saint  François  de  Sales  termine  ainsi  son  livre  de  l'Étendard  de  la  croix  : 
«  Entre  tous  les  novateurs  et  réformateurs,  il  n'en  a  point  été,  à  mon  avis, 
de  si  âpre,  si  hargneux  et  implacable  que  Jean  Calvin.  »  Les  adversaires 
de  Calvin  ne  sont  que  des  fripons,  des  fous,  des  méchants,  des  ivrognes, 
des  furieux,  des  enragés,  des  bêtes,  des  taureaux,  des  ânes,  des  chiens, 
des  poiu*ceaux  ;  et  le  beau  style  de  Calvin  est  souillé  de  toutes  ces  gros- 
sièretés à  chaque  page. 

Croirait-on  que  lorsqu'il  dégorge  toutes  ces  infamies,  il  ose  encore  van- 
ter sa  douceur,  et  qu'il  prétende  se  justifier  en  disant  «  qu'il  avait  été 
tellement  sans  fiel  lorsqu'il  écrivait  ces  injures,  que  lui-môme,  en  reli- 
sant son  ouvrage,  était  demeuré  tout  étonné  que  tant  de  paroles  dures  lui 
fussent  échappées  sans  amertume.  »  C'est,  dit-il,  l'indignité  de  la  chose 
qui  lui  a  fourni  toute  seule  les  injures  qu'il  a  dites,  et  il  en  a  supprimé 
beaucoup  d'autres  qui  lui  venaient  à  la  bouche.  Après  tout,  il  n'est  pas 
fâché  que  ces  stupides  aient  enfin  senti  les  piqûres,  et  il  espère  qu'elles 
serviront  à  les  guérir.  11  veut  bien  pourtant  avouer  qu'il  en  a  dit  plus 
qu'il  ne  voulait,  et  que  le  remède  qu'il  a  appliqué  au  mal  était  un  peu 
trop  violent  ;  —  modeste  aveu,  qui  ne  l'empêche  pas  de  s'emporter  plus 
que  jamais  :  «  M'entends-lu,  chien?  m'entends-tu  bien,  frénétique? m'en- 
tends-tu bien,  grosse  bête?  »  s'écrie-t-il,  et  il  ajoute  comiquementw  qu'il 
est  bien  aise  que  les  injures  dont  il  l'accable  demeurent  sans  réponse.  » 

Tel  fut  un  des  plus  fameux  apôtres  du  protestantisme.  Qu'on  le  com- 
pare aux  anciens  Pères  de  l'Église,  aux  (docteurs  du  moyen  âge  et  aux 
célèbres  défenseurs  modernes  de  l'Église  catholique  romaine,  aux  saint 
François  de  Sales,  aux  Bossuet,  aux  Bourdaloue,  aux  Massillon,  aux  Fé- 
nelon  ! 


Comment  y  par    la    création    dn   monde    et    de    toutes    choses  » 
l'Écriture  discerne  le  vrai  Dieu  d'avec  ceux  qu'on  a  forgées. 

Combien  qu'Isaïe  à  bon  droit  rédargue  *  tous  idolâtres,  de  ce 
qu'ils  n'ont  point  appris  des  fondements  de  la  terre,  de  ce  grand 
circuit  des  cieux,  quel  était  le  vrai  Dieu,  toutefois  selon  que  nous 
avons  l'esprit  tardif  et  hébété,  il  a  été  nécessaire  de  montrer  et 
quasi  peindre  plus  expressément  quel  était  le  vrai  Dieu,  afin  que 
les  fidèles  ne  se  laissassent  écouler  aux  rêveries  des  païens.  Car 
comme  ainsi  soit'   que  la  description  qu'en  donnent  les  philo- 

*  Hist.  des  Variations,  liv.  IX. 
'  Repretid,  accuse. 

*  D'autant,  à  cause. 
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sophes  qui  semble  être  la  plus  passable,  à  savoir  que  Dieu  est  l'es- 
prit du  monde,  ne  soit  qu'un  ombrage  *  qui  s'évanouit,  il  faut  bien 
que  Dieu  soit  connu  de  nous  plus  familièrement,  à  ce  que  nous  ne 
chancelions  pas  toujours  en  ambiguïté.  Par  quoi  Dieu  a  publié 
l'histoire  de  la  création  par  Moïse,  sur  laquelle  il  a  voulu  que  la 
foi  de  l'Église  fût  appuyée,  afin  qu'elle  ne  cherchât  autre  Dieu 
sinon  celui  qui  est  là  proposé  créateur  du  monde.  Or  le  temps  est 
marqué,  afin  que  les  fidèles  par  le  laps  continuel  des  ans  fussent 
conduits  jusqu'à  la  première  origine  du  genre  humain,  et  de  toutes 
choses  :  ce  qui  est  singulièrement  utile  à  connaître,  non-seulement 
pour  rebouter  ^  les  fables  'prodigieuses  qui  ont  eu  jadis  leur  vogue 
en  Egypte  et  autres  pays  ;  mais  aussi  afin  que  le  commencement 
du  monde  étant  connu,  l'éternité  de  Dieu  reluise  plus  clairement, 
et  qu'elle  nous  ravisse  en  admiration  de  foi.  Que  nous  ne  soyons 
point  troublés  en  cet  endroit  de  la  moquerie  des  gaudisseurs  ', 
qui  s'émerveillent  pourquoi  Dieu  ne  s'est  plus  tôt  avisé  de  créer 
le  ciel  et  la  terre,  mais  a  laissé  passer  un  terme  infini,  qui  pouvait 
faire  beaucoup  de  millions  d'âges,  demeurant  cependant  oisif;  et 
qu'il  a  commencé  à  se  mettre  en  œuvre  seulement  depuis  six  mille 
ans,  lesquels  ne  se  sont  point  accomplis  depuis  la  création  du 
monde,  lequel  toutefois  déclinant  à  sa  fin,  montre  de  quelle  durée 
il  sera.  Car  il  ne  nous  est  pas  licite,  ni  même  expédient,  d'enquê- 
ter pourquoi  Dieu  a  tant  différé  :  pour  ce  que  si  l'esprit  humain  s'ef- 
force de  monter  si  haut,  il  défaudra  *  cent  fois  au  chemin  :  et  aussi 
il  ne  nous  sera  point  utile  de  connaître  ce  que  Dieu  (non  sans 
cause)  nous  a  voulu  être  celé  pour  éprouver  la  sobriété  de  notre 
foi.  Par  quoi  un  bon  ancien  jadis  répondit  fort  bien  à  un  de  ces 
moqueurs,  lequel  par  risée  et  plaisanterie  demandait  à  quel  ou- 
vrage s'appliquait  Dieu  avant  qu'il  créât  le  monde.  Il  bâtissait 
(dit-il)  l'enfer  pour  les  curieux.  Cet  avertissement,  aussi  grave  que 
sévère,  doit  réprimer  toute  convoitise  désordonnée,  laquelle  cha- 
touille beaucoup  de  gens,  même  les  pousse  en  des  spéculations 
aussi  nuisibles  que  tortues  ^.  Bref,  qu'il  nous  souvienne  que  Dieu, 
qui  est  invisible,  et  duquel  la  sagesse,  vertu  et  justice  est  incom- 
préhensible, nous  a  mis  devant  les  yeux  l'histoire  de  Moïse,  au 
lieu  du  miroir  auquel  il  veut  que  son  image  nous  reluise.  Car 
comme  les  yeux  chassieux  ou  hébétés  de  vieillesse,  ou  obscurcis 

*  Une  ombre. 

*  Repousser.  C'est  le  même  mot  que  rebuter. 

*  Les  railleurs,  ceux  qui  se  moquent  des  choses  saintes. 

*  Futur  vieilli  de  défaillir, 
s  Tortueuses. 
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par  autre  vice  et  maladie  ne  peuvent  rien  voir  distinctement  sinon 
étant  aidés  par  lunettes  :  aussi  notre  imbécillité  est  telle,  que  si 
l'Écriture  ne  nous  adresse  *  à  chercher  Dieu,  nous  y  sommes 
tantôt  *  évanouis.  Si  ceux  qui  se  donnent  licence  à  babiller  sans 
honte  et  brocarder  ne  reçoivent  maintenant  nulle  admonition,  ils 
sentiront  trop  tard,  en  leur  horrible  ruine,  combien  il  leur  eût  été 
plus  utile  de  ojantempler  de  bas  en  haut  les  conseils  secrets  de 
Dieu  avec  toute  révérence,  que  de  dégorger  leurs  blasphèmes  pour 
obscurcir  le  ciel.  Saint  Augustin  se  plaint  aussi,  à  bon  droit,  qu'on 
fait  injure  à  Dieu,  cherchant  cause  de  ses  œuvres,  laquelle  soit 
supérieure  à  sa  volonté  (Lib.  De  Genesi,  contra  Manich.  Lib.  U,  De 
Civitate  Dei],  Et  en  un  autre  endroit  il  nous  avertit  bien  à  propos 
que  d'émouvoir  question  de  l'infinité  des  temps,  c'est  une  aussi 
grande  folie  et  absurdité  que  d'entrer  en  dispute  pourquoi  la 
grandeur  des  lieux  n'est  aussi  bien  infinie.  Certes,  quelque  gran- 
deur ou  espace  qu'il  y  ait  au  pourpris  du  ciel,  si  est-ce  encore 
qu'on  y  trouve  quelque  mesure.  Si  maintenant  quelqu'un  plaidait 
contre  Dieu ,  de  ce  qu'il  y  a  cent  millions  de  fois  plus  d'espace 
vide,  cette  audace  tant  débordée  '  ne  sera-t-elle  point  détes- 
table à  tous  fidèles?  Or  ceux  qui  contrôlent  le  repos  de  Dieu,  d'au- 
tant que  contre  leur  appétit  il  a  laissé  passer  des  siècles  infinis 
avant  de  créer  le  monde,  se  précipitent  en  une  même  rage.  Pour 
contenter  leur  curiosité,  ils  sortent  hors  du  monde  comme  si  en  un 
simple  circuit  du  ciel  et  de  la  terre  nous  n'avions  point  assez  d'objets 
et  rencontres,  qui  par  leur  clarté  inestimable  doivent  retenir  tous 
nos  sens,  et,  par  manière  de  dire,  les  engloutir  ;  comme  si  au  terme 
de  six  mille  ans  Dieu  ne  nous  avait  donné  assez  d'enseignement 
pour  exercer  nos  esprits  en  les  méditant  sans  fin  et  sans  cesse.  De- 
meurons donc  entre  ces  barres  auxquelles  Dieu  nous  a  voulu  en- 
clore, et  quasi  tenir  nos  esprits  enfermés,  afin  qu'ils  ne  découlent 
point  par  une  licence  trop  grande  d'extravaguer.  [Institution  de  la 
Religion  chrétienne,  liv.  I,  chap.  xiv.) 

^ne  Dlen   ayant  créé    le  inonde  par  aa   verta,  le    ffouverne  et 
entretient  par  sa  providence  avec  tout  ce  qui  y  est  contenu. 

De  faire  un  Dieu  créateur  temporel  et  de  petite  durée,  qui  eût 
seulement  pour  un  coup  accompli  son  ouvrage,  ce  serait  une  chose 
froide  et  maigre  :  et  faut  qu'en  ceci  principalement  nous  dilfé- 

'  Ne  nous  met  dans  le  bon  chemin  pour. 

*  Bientôt. 

*  Effrénée. 
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rions  d'avec  les  païens  et  tous  gens  profanes;  que  la  vertu  de  Dieu 
nous  reluise  comme  présente,  tant  en  l'éclat  perpétuel  du  monde 
qu'en  sa  première  origine.  Car  combien  que  les  pensées  des  in- 
crédules soient  contraintes  par  le  regard  du  ciel  et  de  la  terre  de 
s'élever  au  Créateur,  néanmoins  la  foi  a  son  regard  spécial  pour 
assigner  à  Dieu  la  louange  entière  d'avoir  tout  créé.  A  quoi  tend 
ce  que  nous  avons  allégué  de  l'Apôtre,  que  c'est  par  la  foi  que 
nous  comprenons  le  monde  avoir  été  si  bien  bâti  *  par  la  parole 
de  Dieu.  Car  si  nous  ne  passons  jusqu'à  sa  providence,  par  laquelle 
il  continue  à  maintenir  tout,  nous  n'entendrons  pas  droitement 
que  veut  ^  cet  article ,  que  Dieu  soit  créateur,  combien  qu'il 
semble  que  nous  l'ayons  imprimé  en  notre  esprit,  et  que  nous  le 
confessions  de  bouche.  Le  sens  humain  s'étant  proposé  la  vertu 
de  Dieu  pour  une  fois  en  la  création  s'arrête  là,  et  le  plus  loin 
qu'il  se  puisse  avancer  n'est  sinon  de  considérer  et  marquer  la 
sagesse,  puissance  et  bonté  de  l'ouvrier  qui  se  présente  à  l'œil  en 
ce  grand  et  beau  bâtiment,  encore  qu'on  ne  tînt  compte  de  les  re- 
garder; puis  après  il  conçoit  quelque  opération  générale  de  Dieu, 
pour  conserver  et  conduire  le  tout,  de  laquelle  toute  vigueur  et 
mouvement  dépend.  Bref,  il  estime  que  ce  que  Dieu  a  du  com- 
mencement épandu  '  de  vigueur  partout  suffit  à  garder  les 
choses  en  leur  état.  Or  la  foi  doit  bien  passer  plus  outre,  c'est 
de  reconnaître  pour  gouverneur  et  gardien  perpétuel  celui  qu'elle 
a  connu  être  créateur,  et  non  pas  seulement  en  ce  qu'il  conduit 
la  machine  du  monde,  et  toutes  ses  parties,  d'un  mouvement  uni- 
versel, mais  en  soutenant,  nourrissant  et  soignant  chaque  créa- 
ture, jusqu'aux  petits  oiseaux.  Pourtant  David,  après  avoir  dit  en 
bref  *  que  le  monde  a  été  créé  de  Dieu ,  descend  tantôt  après  à 
cet  ordre  continuel  de  gouverner  :  Les  cieux,  dit-il,  ont  été  éta- 
blis par  la  parole  de  Dieu,  et  toute  leur  vertu  par  l'esprit  de  sa 
bouche  (Ps.  xxxin,  6).  Puis  il  ajoute,  que  Dieu  regarde  sur  tous  ceux 
qui  habitent  sur  la  terre,  il  dissipe  les  conseils  des  peuples  (Ps.  xiii)  : 
et  ce  qui  est  là  dit  à  ce  même  propos.  Car  combien  que  tous  n'arguent 
point  si  dextrement  qu'il  serait  requis,  toutefois  pour  ce  qu'il  ne 
serait  point  croyable  que  Dieu  se  mêlât  des  affaires  humaines, 
sinon  que  le  monde  fût  son  œuvre;  et  aussi  que  nul  ne  croit  à  bon 


*  Imitation  de  la  proposition  infinitive  des  Latins.  Il  faudrait  dire  aujourd'hui  : 
C'est  par  la  foi  que  nous  comprenons  que  le  monde. 

'  Ce  que  signifie, 
'  Répandu. 

*  Vieille  forme  pour  brièvement. 
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escient  que  le  monde  soit  bâti  de  Dieu,  qu'il  ne  soit  quant  et  quant  * 
persuadé  qu'il  a  le  soin  de  ses  œuvres.  David  procède  par  bon 
ordre,  en  nous  menant  de  l'un  à  l'autre.  Bien  est  vrai  que  les  phi- 
losophes aussi  enseignent  en  général  que  toutes  les  parties  du 
monde  tirent  et  prennent  vigueur  d'une  inspiration  secrète  de 
Dieu,  et  notre  sens  le  conçoit  ainsi  ;  mais  cependant  nul  ne  parvient 
en  si  haut  degré  que  monte  David,  et  y  attire  tous  fidèles,  en  disant  : 
Toutes  choses  attendent  après  toi,  Seigneur,  à  ce  que  tu  leur 
donnes  viande  en  leur  temps  (Ps.  civ,  27-30)  :  quand  tu  leur  donnes, 
elles  la  recueillent;  quand  tu  ouvres  ta  main,  elles  sont  rassasiées  des 
biens.  Sitôt  que  tu  détournes  la  face,  elles  sont  étonnées  :  quand  tu 
retires  ton  esprit,  elles  défaillent,  et  s'en  revont  en  poudre  :  quand 
tu  envoies  ton  Esprit,  elles  reviennent  et  renouvellent  la  face  de  la 
terre.  Même  combien  que  les  philosophes  s'accordent  à  cette  sen- 
tence de  saint  Paul,  que  nous  avons  notre  être  et  mouvement  et  vie 
en  Dieu  (Act.  xvii,  28)  ;  toutefois  ils  sont  bien  loin  d'être  touchés  au 
\if  du  sentiment  de  sa  grâce,  telle  que  saint  Paul  la  prêche  :  c'est 
qu'il  a  un  soin  spécial  de  nous,  auquel  se  déclare  sa  faveur  pater- 
nelle, laquelle  le  sens  charnel  ne  goûte  point. 

Pour  éclaircir  telle  diversité,  il  est  à  noter  que  la  providence  de 
Dieu,  telle  que  l'Écriture  la  propose,  s'oppose  à  fortune  et  à  tous 
cas  fortuits.  Et  d'autant  plus  que  cette  opinion  a  été  quasi  reçue 
en  tous  âges,  encore  aujourd'hui  est  en  vogue,  et  tient  tous  les 
esprits  préoccupés ,  à  savoir  que  toutes  choses  adviennent  de  cas 
fortuits  :  ce  qui  devait  être  bien  persuadé  de  la  providence  de 
Dieu,  non-seulement  est  obscurci,  mais  quasi  'enseveli  du  tout.  Si 
quelqu'un  tombe  en  la  main  des  brigands  ou  rencontre  des  bêtes 
sauvages;  s'il  est  jeté  en  la  mer  par  la  tempête  ;  s'il  est  accablé  de 
quelques  ruines  de  maison  ou  d'arbre  ;  si  un  autre  errant  par  les 
déserts  trouve  de  quoi  remédier  à  sa  famine  ;  si  par  les  vagues  de 
mer  il  est  jeté  au  port,  ayant  évadé  miraculeusement  la  mort  par 
la  distance  d'un  seul  doigt,  la  raison  charnelle  attribuera  à  fortune 
toutes  ces  rencontres  tant  bonnes  que  mauvaises.  Mais  tous  ceux 
qui  auront  été  enseignés  par  la  bouche  du  Christ,  que  les  cheveux 

*  En  même  temps.  «  Que  pour  justifier  ces  acUons,  et  diminuer  le  blâme  qu'elles 
ont  accoutumé  d'apporter  quant  et  soi  lorsque  les  princes  se  trouvent  réduits  es 
nécessités  de  les  pratiquer,  ils  ne  les  fassent  qu'à  regret,  et  en  soupirant.»  (Nacd., 
Coups  d'État,  c.  V.)  —  «  Souvenez-vous  de  quelle  horloge  son  heurea  été  sonnée. 
N'a-ce  pas  été  de  celle  qui ,  faite  quant  et  les  siècles ,  par  l'Auteur  des  siècles 
mêmes,  gouverne  le  soleil  comme  le  soleil  gouverne  les  nôtres,  et,  d'une  souve- 
raineté absolue ,  assigne  le  commencement  et  la  fin  à  tout  ce  qui  est  d'un  bout  h 
l'autre  de  l'univers?  »  {IAalh.,A  la  princ.de  Cont.  39  mars  ICI 4.1 
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de  nos  têtes  sont  comptés  (Matth.,  x,  30),  chercheront  la  cause 
plus  loin,  et  se  tiendront  tout  assurés  que  les  événements,  quels 
qu'ils  soient,  sont  gouvernés  par  le  conseil  secret  de  Dieu.  Quant 
aux  choses  qui  n'ont  point  d'âme,  il  nous  faut  tenir  ce  point  pour 
résolu,  combien  que  Dieu  leur  eût  assigné  à  chacune  sa  propriété; 
toutefois  qu'elles  ne  peuvent  mettre  leur  effet  en  avant*  :  sinon 
d'autant  qu'elles  sont  adressées ^  par  la  main  de  Dieu.  Par  quoi  elles 
ne  sont  qu'instruments,  auxquels  Dieu  fait  découler  sans  fin  et 
sans  cesse  tant  d'efficace  que  bon  lui  semble,  et  les  applique  selon 
son  plaisir,  et  les  tourne  à  tels  actes  qu'il  veut.  Il  n'y  a  vertu  si 
noble  ni  admirable  entre  les  créatures  qu'est  celle  du  soleil.  Car, 
outre  ce  qu'il  éclaire  ^  tout  le  monde  de  sa  lueur,  quelle  vertu  est- 
ce  de  nourrir  et  de  végéter  *  par  sa  chaleur  tous  animaux,  d'inspi- 
rer par  ses  rayons  fertilité  à  la  terre,  en  échauffant  la  semence 
qu'on  y  jette.  Après,  la  faire  verdoyer  de  beaux  herbages,  les- 
quels il  fait  croître,  en  leur  donnant  toujours  nouvelle  substance, 
jusqu'à  ce  que  le  blé  et  autres  substances  se  lèvent  en  épis,  et  qu'il 
nourrit  ainsi  toutes  semences  par  ses  vapeurs,  pour  les  faire  venir 
en  fleur,  et  de  fleur  en  fruit,  cuisant  le  tout  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
amené  à  maturité.  Quelle  noblesse  et  vertu  aussi  est-ce  de  faire 
bourgeonner  des  vignes,  jeter  des  feuilles,  et  puis  des  fleurs,  et 
enfin  leur  faire  apporter  un  fruit  si  excellent?  Or  Dieu,  pour  se 
réserver  la  louange  entière  de  toutes  ces  choses,  a  voulu,  devant 
que  créer  le  soleil,  qu'il  y  eût  clarté  au  monde,  et  que  la  terre  fût 
garnie  et  parée  de  tous  genres  d'herbes  et  de  fruits  (Gen.,  i,  3, 11). 
Par  quoi  l'homme  fidèle  ne  fera  pas  le  soleil  cause  principale  ou 
nécessaire  des  choses  qui  ont  été  avant  que  le  soleil  même  fût 
créé  et  produit;  mais  il  le  tiendra  pour  instrument  duquel  Dieu  se 
sert  pour  ce  qu'il  lui  plaît,  non  pas  qu'il  ne  pût  par  de  tels  moyens 
accomplir  son  œuvre  par  soi-même.  D'autre  part,  quand  nous 
lisons  qu'à  la  requête  de  Josué  le  soleil  s'est  arrêté  en  un  degré 
l'espace  de  deuxjours  (Jos.,  x,  13),  et  en  faveur  du  roi  Ézéchias, 
son  ombre  a  été  reculée  de  quinze  degrés  (II  Rois,  xx,  11),  nous 
avons  à  noter  que  Dieu,  par  tels  miracles,  a  testifié  '  que  le  soleil 
n'est  pas  tellement  conduit  par  un  mouvement  naturel,  pour  se 

1  Produire  leur  effet. 

*  Dirigées,  conduites. 

'^  On  dirait  aujourd'hui  :  Outre  qu'il  éclaire. 

*  Donner  la  vie  à,  animer.  Calvin  a  encore  dit  de  même  :  «  L'esprit  avait  été 
éternel  en  Dieu,  d'autant  qu'il  a  végété  &i  conservé  cette  matière  confuse,  dont  le 
ciel  et  la  terre  devaient  être  formés.  »  (Instit.,  1.  I,  c.  xiii.) 

*  Témoigné. 
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lever  et  coucher  chacun  jour  *,  que  lui  n'est  le  souverain  gouver- 
nement pour  l'avancer  et  retenir,  afin  de  nous  renouveler  la  mé- 
moire de  cette  faveur  paternelle  envers  nous,  qu'il  a  montrée  en 
la  création  du  monde.  II  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  de  voiries 
quatre  saisons  de  l'an  succéder  partout  l'une  à  l'autre;  toutefois 
en  cette  succession  continuelle  il  y  a  une  telle  diversité  et  si  iné- 
gale, qu'on  aperçoit  clairement  que  chaque  an,  chaque  mois  et 
chaque  jour  est  disposé  en  une  sorte  ou  en  l'autre  par  une  provi- 
dence spéciale  de  Dieu. 

Et  de  fait,  le  Seigneur  s'attribue  toute  puissance,  et  veut  que 
nous  la  reconnaissions  être  en  lui,  non  pas  telle  que  les  sophistes 
l'imaginent,  vaine,  oisive  et  quasi  assoupie,  mais  toujours  veillante, 
pleine  d'efficace  et  d'action,  et  aussi  qu'il  ne  soit  pas  seulement 
en  général  et  comme  en  confus  *  le  principe  du  mouvement  des 
créatures  (comme  si  quelqu'un  ayant  une  fois  fait  un  canal ,  et 
adressé  la  voie  d'une  eau  à  passer  dedans,  la  laissait  puis  après 
écouler  d'elle-même)  ;  mais  qu'il  gouverne  même  et  conduise  sans 
cesse  tous  les  mouvements  particuliers.  Car  ce  que  Dieu  est  re- 
connu tout-puissant  n'est  pas  pour  ce  qu'il  '  puisse  faire  toutes 
choses,  et  néanmoins  se  repose,  ou  que  par  une  inspiration  géné- 
rale il  continue  l'ordre  de  nature  tel  qu'il  l'a  disposé  du  commen- 
cement; mais  d'autant  que,  gouvernant  le  ciel  et  la  terre  par  sa 
providence,  il  compassé  tellement  toutes  choses,  que  rien  n'ad- 
vient sinon  ainsi  qu'il  l'a  déterminé  dans  son  conseil.  Car  quand  il 
est  dit  au  psaume  (Ps.  cxv,  3),  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  veut,  cela 
s'entend  d'une  volonté  certaine  et  propos  délibéré.  Et  de  fait, 
ce  serait  une  maigre  fantaisie  d'exposer  les  mots  du  Prophète  se- 
lon la  doctrine  des  philosophes,  à  savoir  que  Dieu  est  le  premier 
motif,  pour  ce  qu'il  est  le  principe  et  la  cause  de  tout  mouvement, 
en  lieu  que* plutôt  c'est  une  vraie  consolation, de  laquelle  les  fidèles 
adoucissent  leur  douleur  en  adversité,  à  savoir  qu'ils  ne  souffrent 
rien  que  ce  ne  soit  par  l'ordonnance  et  le  commandement  de  Dieu, 
d'autant  qu'ils  sont  sous  sa  main.  Que  si  le  gouvernement  de  Dieu 
s'étend  aussi  à  toutes  ses  œuvres,  c'est  une  cavillalion  puérile  de 
le  vouloir  enclore  et  limiter  dedans  l'influence  et  le  cours  de  na- 
ture. Et  certes  tous  ceux  qui  restreignent  en  si  étroite  limite  la 
providence  de  Dieu,  comme  s'il  laissait  toutes  les  créatures  aller 

'  Ponr  chaque  jour.  Chacun  ne  peut  plus  s'employer  devant  un  substantif. 
'  Confusément. 

»  On  dirait  aujourd'hui  :  Si  Dieu  est  reconnu  tout-puissant,  ce  n'est  pas  parce 
qu'il  peut... 
^  Au  lieu  que. 
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librement  selon  le  cours  ordinaire  de  nature,  dérobent  à  Dieu  sa 
gloire,  et  se  privent  d'une  doctrine  qui  leur  serait  fort  utile  :  vu 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  que  l'homme,  si  ainsi  était  que 
les  mouvements  naturels  du  ciel,  de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux 
eussent  leur  cours  libre  contre  lui.  Joint  qu'en  tenant  telle  opinion, 
c'est  amoindrir  trop  vilainement  la  singulière  bonté  de  Dieu  en- 
vers chacun.  David  s'écrie  que  les  petits  enfants  qui  sont  encore  à 
la  mamelle  de  la  mère  ont  assez  d'éloquence  pour  prêcher  la  gloire 
de  Dieu  (Ps.  viii,  3);  c'est  à  savoir  qu'aussitôt  qu'ils  sont  sortis  du 
ventre,  et  venus  au  monde,  ils  trouvent  leur  nourriture  qui  leur 
est  apprêtée  par  une  providence  d'en  haut.  Je  confesse  bien  que 
cela  est  naturel  et  général  ;  mais  il  faut  cependant  que  nous  con- 
templions et  considérions  ce  que  l'expérience  montre  tout  évi- 
demment, qu'entre  les  mères,  les  unes  ont  les  mamelles  pleines  et 
bien  fournies  de  lait,  les  autres  seront  quasi  sèches,  selon  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  nourrir  un  enfant  abondamment,  et  l'autre  plus 
petitement.  Or  ceux  qui  attribuent  droitement  à  Dieu  la  louange 
de  tout-puissant  recueillent  de  cela  double  fruit.  Premièrement, 
d'autant  qu'il  a  assez  ample  faculté  de  bien  faire,  ou  que  le  ciel  et 
la  terre  sont  sous  sa  possession  et  seigneurie,  et  que  toutes  créa- 
tures dépendent  de  son  plaisir  pour  s'assujettir  à  lui  en  obéissance. 
Secondement,  pour  ce  qu'on  se  peut  assurément  reposer  en  sa 
protection,  vu  que  toutes  choses  qui  pourraient  nuire  de  quelque 
part  que  ce  soit  sont  sujettes  à  sa  volonté,  va.  que  Satan  avec  toute 
sa  rage  et  tout  son  appareil  est  réprimé  par  la  volonté  d'icelui 
comme  d'une  bride,  et  vu  que  ce  qui  peut  contrevenir  à  notre  sa- 
lut est  soumis  à  son  commandement.  Et  il  ne  faut  pas  penser  qu'il 
y  ait  autrement  moyen  de  corriger  ou  apaiser  les  épouvantements 
ou  craintes  excessives  et  superstitieuses  que  nous  concevons  ai- 
sément quand  les  dangers  se  présentent,  ou  que  nous  les  appré- 
hendons. Je  dis  que  nous  sommes  craintifs  d'une  façon  supersti- 
tieuse, si  quand  les  créatures  nous  menacent  ou  présentent  quelque 
épouvantement,  nous  les  redoutons  comme  si  elles  avaient  quelque 
pouvoir  de  nuire  d'elles-mêmes,  ou  qu'il  nous  en  vînt  quelque 
dommage  par  cas  fortuit,  ou  que  Dieu  ne  fût  point  suffisant  *  pour 

i  Capable  de.  On  disait  encore  dans  le  même  sens  :  Suffisant  à.  «  Homme  apte  et 
suffisant  à  bien  gouverner  l'État  d'une  république ,  »  (Rabel.,  1.  IV,  ch.  lui.)— On  di- 
sait aussi  dans  un  sens  analogue:  Suffisant  de.  <  Elle  revenue  de  sa  faiblesse,  tour- 
nant ses  yeux  tant  beaux  et  piteux  vers  lui,  qui  étaient  suffisants  de  faire  amollir 
un  rocher,  commença  à  lui  dire  tousles  propos  qu'elle  pensait  dignes  de  le  retirer  du 
lieu  où  il  était.  »  (Marc.  d'Ang.,  Hept.,  64^  nouv.)<  Et  trouva  à  son  retour  son  fils 
aîné  suffisant  de  gouverner  son  bien.  »  {Ibid.,  10«  nouv.)  «  Ne  pouvait-il  pas  tom- 
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nous  aider  à  rencontre  d'icelles.  Comme  pour  exemple,  le  Pro- 
phète défend  aux  enfants  de  Dieu  de  craindre  les  étoiles  et  signes 
du  ciel,  comme  font  les  incrédules.  Certes,  il  ne  condamne  point 
toute  crainte,  mais  d'autant  que  les  infidèles  transfèrent  le  gou- 
vernement du  monde  de  Dieu  aux  étoiles,  ils  imaginent  que  tout 
leur  bonheur  ou  leur  malheur  dépend  d'elles,  et  non  pas  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Ainsi,  au  lieu  de  craindre  Dieu,  ils  craignent  les 
étoiles,  planètes  et  comètes.  Ainsi,  qui  voudra  éviter  cette  infidé- 
lité, qu'il  se  souvienne  toujours  que  la  puissance,  action  ou  mou- 
vement qu'ont  les  créatures,  n'est  point  une  chose  qui  se  promène 
ou  voltige  à  leur  plaisir;  mais  que  Dieu,  par  son  conseil  secret, 
y  gouverne  tellement  tout,  que  rien  n'advient  qu'il  n'ait  lui-même 
déterminé  de  son  su  et  vouloir. 

Par  quoi  que  ceci  soit  bien  résolu,  c'est  que  quand  on  parle  de 
la  providence  de  Dieu,  ce  mot  ne  signifie  pas  qu'étant  oisif  au 
ciel  il  spécule  *  ce  qui  se  fait  en  terre  ;  mais  plutôt  qu'il  est  comme 
un  patron  de  navire  qui  tient  tout  gouvernail  pour  adresser  tous 
événements.  Ainsi  ce  mot  s'étend  tant  à  sa  main  qu'à  ses  yeux  ; 
c'est-à-dire  que  non-seulement  il  voit,  mais  aussi  ordonne  ce  qu'il 
veut  être  fait,  (/ôjrf.,  ch.  xvi.) 

Physionomie  relig^ieuse  de  Cienève. 

Les  uns  pratiquent  le  proverbe  ancien,  d'être  près  du  moulin 
et  loin  de  Dieu  ;  les  autres  ont  les  oreilles  battues  et  les  cœurs 
nullement  touchés.  Dieu  n'omet  nul  moyen  pour  avancer  notre 
salut;  craignons  donc  cette  reproche  ^  qu'il  fait  par  son  prophète 
Isaïe  au  chapitre  lxv  :  «  J'ai  tout  le  jour  étendu  mes  bras  à  ce  peuple 
rebelle.  Si  ceux  qui  sont  errants  par  les  déserts  de  la  papauté  ne 
seront  point  épargnés  quand  ils  n'auront  cheminé  droit,  je  vous 
prie  que  sera-ce  de  nous  qui  sommes  nourris  comme  en  la  mai- 

ber  aux  mains  des  Turcs,  et  se  voir,  selon  leur  coutume,  conûné  dans  la  Tour  de  la 
mer  Noire,  ou  plus  cruellement  encore  être  mis  en  quelque  prison,  d'où  tout  l'or  du 
monde  n'eût  pas  été  suffisant  de  le  racheter?  »  (Malh.,  A  la  princ.  de  Cont. 
29  mars  I6i4.)  —  «  Les  princes  n'étaient  pas  en  état  de  se  défendre,  mais  si  faibles, 
que  le  seul  régiment  des  Gardes  et  une  partie  de  la  cavalerie  entretenue  étaient 
suffisants  de  les  réduire  à  la  raison.  »  (Richel.  ,  Mém.,  I.  V,  1614.)  —  <  Quant 
bien  nous  n'aurions  que  ces  cinq  règles  et  précautions ,  je  crois  qu'elles  sont  suf- 
fisantes de  faire  juger  à  ceux  qui  auront  tant  soit  peu  d'esprit  et  d'inclination  au 
bien,  ce  qui  sera  de  la  raison.  •  (Nauo.,  Coups  d'Étal,  c.  m.) 

*  //  contemple, 

^Reproche  était  autrefois  féminin. 
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son,  sous  les  yeux  de  notre  Père  céleste  !  Les  uns  ont  abandonné 
le  pays  de  leur  naissance  pour  se  ranger  en  une  église  chrétienne; 
les  autres  ont  eu  plus  de  privilèges  que  Dieu  les  est  venu  visiter  en 
leur  nid.  Maintenant  si  ceux  qui  sont  natifs  du  lieu  ne  reconnaissent 
un  tel  bien  pour  se  dédier  du  tout  à  Dieu,  lequel  s'est  ainsi  appro- 
ché d'eux,  une  telle  ingratitude  demeurera-t-elle  impunie?  Plutôt 
qu'ils  dient  *  :  Seigneur,  tu  as  bâti  ton  temple  et  dressé  ton  autel 
au  milieu  de  nous,  fais-nous  donc  la  grâce  de  nous  purifier, 
afin  que  nous  ne  souillions  point  par  nos  ordures  la  sainteté  de 
tes  dons,  et  que  nous  ne  tournions  pas  en  opprobre  la  gloire  de 
tes  bénéfices  ^. 

Quant  à  ceux  qui  sont  venus  de  loin,  qu'ils  avisent  de  se  gou- 
verner saintement,  comme  en  la  maison  de  Dieu.  Ils  pouvaient 
bien  vivre  ailleurs  en  débauches,  et  ne  fallait  point  qu'ils  bou- 
geassent de  la  papauté  pour  mener  un  train  dissolu.  Et  de  fait  il 
y  en  a  aucuns  auxquels  il  vaudrait  mieux  s'être  rompu  le  col 
que  d'avoir  mis  le  pied  en  cette  église  pour  s'y  porter  ^  si  mal. 
Les  uns  s'adjoignent  aux  gaudisseurs  pour  les  endurcir  en  leur 
malice  ;  les  uns  seront  gourmands  et  ivrognes,  les  autres  mutins 
et  noiseux  *.  Il  y  a  des  ménages  où  les  maris  et  femmes  sont  comme 
chiens  et  chats.  Il  y  en  a  qui  haussent  leurs  états  et  contrefont  les 
seigneurs,  sans  propos,  sont  adonnés  es  pompes  et  superfluités 
mondaines;  les  autres  deviennent  si  délicats  qu'ils  ne  savent  plus 
ce  que  c'est  que  de  travailler,  et  il  n'y  a  nul  contentement  pour 
la  nourriture.  Il  y  en  a  de  médisants  et  détracteurs  qui  trouve- 
raient à  redire  aux  anges  du  paradis;  et  d'autant  qu'ils  crèvent  de 
vices,  ils  mettent  toute  leur  sainteté  à  contrôler  leur  prochain. 
Cependant  il  leur  semble  à  tous  que  Dieu  est  bien  tenu  ^  à  eux,  de 
ce  qu'ils  ont  fait  le  voyage  de  Genève,  comme  s'il  n'eût  pas  mieux 
valu  qu'ils  fussent  demeurés  sur  leur  fumier  que  de  venir  faire  de 
tels  scandales  dans  l'Église  de  Dieu.  {Quatre  sermons  de  matières 
utilespour  notre  temps.) 

*  Ancienne  forme,  encore  employée  au  dix-septième  siècle,  pour  disent. 

'  Bienfaits.  S'est  encore  employé,  quoique  rarement,  dans  ce  sens,  au  dix- 
septième  siècle  :  «  Le  remercier  de  ses  bénéfices.-»  (  Le  Jecn.  ,  Serm.  chois.,  XIII , 
4«part.) 

'  Conduire. 

*  Querelleurs.  «  Les  Français  ont  toujours  fait  de  grands  faits  d'armes  sur  leurs 
voisins,  non  tant  pour  s'enrichir  que  pour  dompter  les  fiers  et  noiseux.  »  (Des  Pk- 

RIBRS,  Disc,  C.  XII.) 

8  06%^. 
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InTectiTes  contre  les  libertius. 

il  ne  me  chaut  *  des  moqueurs  qui  disent  que  nous  en  parlons 
bien  à  notre  aise,  et  ce  n'est  point  à  moi  qu'ils  s'attachent  ^,  d'au- 
tant qu'il  n'y  a  rien  ici  de  mon  cru,  comme  on  le  croit.  Autant  en 
dis-je  des  philosophes  qui  prononcent  leur  sentence  sans  savoir 
comment  :  car  puisqu'ils  ne  veulent  écouter  Dieu,  lequel  parle  à 
eux  pour  les  enseigner,  je  les  ajourne  devant  son  siège  judicial  ', 
là  où  ils  ouïront  sa  sentence,  contre  laquelle  il  ne  sera  plus  ques- 
tion de  répliquer.  Puisqu'ils  ne  daignent  maintenant  l'ouïr  comme 
maître,  ils  le  sentiront  alors  leur  juge  en  dépit  de  leurs  dents.  Les 
plus  habiles  et  les  plus  rusés  se  trouveront  ici  trompés  en  leur 
compte  ;  qu'ils  soient  stylés  tant  qu'ils  voudront  à  renverser  ou 
obscurcir  le  droit,  leurs  chaperons  fourrés  auxquels  ils  se  mi- 
rent, et  en  s'y  mirant  s'aveuglent,  ne  leur  donneront  point  la 
cause  gagnée.  Je  dis  ceci  pour  ce  que  messieurs  les  conseillers, 
juges  et  avocats,  non-seulement  entreprennent  de  plaider  contre 
Dieu,  pour  avoir  le  plaisir  de  se  moquer  de  lui  ;  mais  en  reje- 
tant toute  l'Écriture  sainte,  dégorgent  leurs  blasphèmes  comme 
des  arrêts  souverains.  Et  tels  marmousets  seront  si  orgueilleux, 
qu'après  avoir  dit  ce  mot  ils  ne  pourront  souffrir  que  raison  de 
vérité  ait  lieu.  Si  est-ce  qu'en  passant  je  leur  annonce  qu'il  vau- 
drait mieux  qu'ils  pensassent  quelle  horrible  vengeance  est  ap- 
prêtée à  tous  ceux  qui  convertissent  la  vérité  en  mensonge. 

Que  les  docteurs  de  chambre  ou  de  table  ne  prennent  point  ici 
un  degré  trop  haut  pour  eux;  c'est  de  gergonner  *  contre  le  Maître 
céleste,  auquel  il  nous  convient  tous  de  donner  audience.  Les 
beaux  ne  feront  ici  rien  pour  exempter  personne,  sinon  que  mes- 
sieurs les  abbés,  prieurs,  doyens  et  archidiacres  seront  contraints 
de  mener  la  danse  en  la  condamnation  que  Dieu  fera.  Si  mes- 
sieurs les  courtisans  ont  accoutumé  de  contenter  les  hommes  par 
leur  eau  bénite,  qu'ils  n'attendent  pas  de  faire  le  semblable  à  Dieu. 
Que  tous  gaudisseurs  se  départent  '  de  leur  donner  leurs  coups  de 
bec,  de  jeter  leurs  brocards  accoutumés,  s'ils  ne  veulent  pas  sen- 
tir la  main  forte  de  celui  à  la  parole  duquel  ils  devraient  trembler. 

*  Je  ne  m'inquiète  aucunement  de.  Du  vieux  verbe  chaloir. 

*  Attaquent. 

*  Devant  le  trône  où  il  rend  la  justice. 

*  Murmurer. 
»  Cessent  de. 

I.  5 


66  CALVIN. 

C'est  un  abus  trop  lourd  de  se  faire  accroire  qu'en  me  prenant  à 
partie  ils  n'auront  plus  Dieu  pour  juge.  Qu'ils  raclent  *  mon  nom 
de  leurs  papiers  en  cette  matière,  d'autant  que  je  ne  prétends 
sinon  que  Dieu  soit  écouté  et  obéi,  et  non  pas  de  gouverner  les 
consciences  à  mon  appétit  ^,  ni  de  leur  imposer  nécessité  ou  loi. 
Quant  aux  autres  qui  ne  rejettent  point  la  parole  de  Dieu  en  telle 
fierté,  et  cependant  sont  si  infirmes  et  si  lâches  qu'on  ne  peut  les 
faire  bouger,  je  les  exhorte  qu'ils  pensent  un  peu  mieux  à  eux,  pour 
ne  plus  se  flatter  comme  ils  ont  fait.  Qu'ils  ouvrent  les  yeux,  etc.,  etc. 

M.  Audin,  après  a\'oir  cité  ce  passage  dans  son  Histoire  de  Calvin, 
ajoute  :  «  Cette  substitution  de  rhomme  à  Dieu,  de  la  créature  à  l'infini, 
de  Toeil  de  chair  à  la  lumière  éternelle,  n'est  pas  seulement  un  accident 
dans  Calvin,  c'est  une  forme  qu'il  affectionne,  un  artifice  humain  qui  ôte 
à  sa  parole  toute  puissance  dogmatique.  Pour  Calvin,  le  libertin  est 
comme  le  spectre  de  Banquo  :  il  apparaît  à  tout  instant;  mais  le  fantôme 
du  prédicateur  n'effraie  pas  autant  que  celui  du  poëte.  Vous  en  jugerez:» 

On  voit  des  autres  dissolutions  tellement  que  tout  en  est  plein, 
que  les  paillardises  seront  toutes  communes  ;  et  encore  ces  ca- 
nailles 3  viendront  ici  jouer  de  passe-passe;  que  quand  il  y  en 
aura  un  parmi  eux  convaincu  de  paillardise,  ils  diront  :  —  Ho  !  ce 
n'est  pas  celui-là,  c'est  un  autre  qui  est  à  cent  lieues  d'ici  ;  et  il 
ne  sera  pas  question  seulement  de  se  moquer  des  hommes,  mais 
de  Dieu  ;  et  son  nom  sera  là  profané  et  exposé  en  opprobre.  Quand 
donc  tout  sera  bien  compté  et  rabattu,  et  qu'on  aura  regardé  la 
chose,  il  semblera  que  la  parole  de  Dieu  ne  nous  serve  plus,  sinon 
d'éclairer,  afin  qu'on  nous  contemple  de  loin,  et  que  les  papistes 
et  autres  infidèles  soient  là  ordonnés  pour  nous  juger  des  énor- 
mités  et  vilenies  qui  régnent  entre  nous.  Et  de  moi  je  puis  dire 
que  j'ai  honte  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  en  ce  lieu  quand  il  y  a 
des  confusions  si  vilaines  comme  on  les  y  voit,  et  que  s'il  était  à 
mon  souhait  particulier  je  désirerais  que  Dieu  m'eiit  retiré  de  ce 
monde  et  que  je  ne  dusse  point  ici  vivre  en  tel  désordre  qui 
y  est. 

i  Qu'ils  effacent.  Expression  familière  à  Calvin  :  «  David  enseignant  que  les 
superstitions  seront  raclées  du  monde,  afin  que  la  pure  religion  y  fleurisse,  sou- 
vent introduit  Dieu  régnant.  »  (Instit.,  1.  I,  ch.  vi.) 

*  Selon  mon  désir ^  mon  caprice. 

3  Voilà  de  ces  amabilités  et  de  ces  délicatesses  si  fréquentes  chez  Calvin. 
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<Né  probablement  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  mort  avant  le  milieu 

du  seizième.) 


le 


Bonaventure  Des  Périers,  d'une  famille  ancienne  et  considérable,  na- 
quit à  Arnay-le-Duc  en  Bourgogne  ou,  selon  d'autres,  à  Bar-sur-Aube, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  :  la  date  précise  est  inconnue.  On  ne 
connaît  guère  non  plus  les  circonstances  de  sa  vie,  en  particulier  de  s, 
jeunesse.  Il  est  certain  que,  malgré  sa  pauvreté,  il  fit  de  brillantes  études 
Il  possédait  d'une  manière  remarquable  les  langues  grecque  et  latine 
qu'il  enseigna  même  quelque  temps.  11  dut  quitter  cette  profession  qui 
ne  lui  donnait  pas  le  plus  strict  nécessaire.  Il  s'attacha  successivemen 
au  service  de  plusieurs  grands  seigneurs;  mais  ils  le  laissèrent  dans  la' 
misère.  Dans  son  désespoir,  il  s'adressa  à  la  grande  protectrice  des  hom- 
mes de  lettres  de  ce  temps.  Ce  ne  fut  pas  en  vain.  En  1532,  nous  trou- 
vons Bonaventure  à  la  cour  de  Navarre,  pensionnaire  de  Marguerite 
d'Angoulême  et  son  valet  de  chambre.  Il  ne  servit  pas  seulement  Mar- 
guerite à  la  chambre,  il  fut  bientôt  son  secrétaire  intime,  et  il  lui  dédia 
plusieurs  poésies  qui  lui  attirèrent  la  plus  grande  considération  dans 
cette  petite  cour  et  firent  connaître  son  nom  à  la  France. 

Les  fonctions  de  Des  Périers  auprès  de  Marguerite  sont  indiquées  assez 
précisément  dans  un  douzain  adressé  à  cette  princesse. 

Pour  votre  litière  présente 
Je  n'ai  rien  quç  je  vous  présente. 
Sinon  ce  votre  immortel  livre, 
Lequel  pour  lire  je  vous  livre. 
Par  tel  si  que  me  le  rendrez 
Et  mes  fautes  y  reprendrez  : 
Mes  fautes,  dis-je,  d'écrivain 
Qui  fais  souvent  maint  écrit  vain, 
Car  céans  la  mienne  écriture 
Fait  grand  tort  à  votre  facture  ; 
Mais  du  tout  me  corrigerai. 
Quand  temps,  loisir  et  lieu  j'aurai  *. 

Ainsi  Des  Périers  était  chargé  de  transcrire  les  ouvrages  de  Marçue- 
rite  et  d'en  préparer  plusieurs  copies .  «  On  peut  croire,  dit  le  bibliophile 

^  Œuvres  françaises,  édit.  de  M.  Lacour,  1. 1,  p.  168-8. 
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Jacob,  dans  sa  notice  sur  Des  Périers,  que  Toffice  de  Bonaventure  ne  se 
bornait  pas  seulement  à  faire  la  copie  textuelle  du  manuscrit;  il  avait  à 
le  revoir  au  point  de  vue  de  la  langue  et  de  Torthographe,  car  il  passait 
pour  un  des  meilleurs  grammairiens  de  son  temps,  et  les  poètes  les  plus 
renommés  recherchaient  ses  conseils.  On  remarque,  dans  ses  œuvres 
poétiques,  un  huitain  à  ses  disciples,  sur  une  règle  de  grammaire,  et  on 
ne  lui  attribue  pas  [sans  raison  un  petit  traité  grammatical  très-judi- 
cieux, imprimé  à  la  suite  du  Miroir  de  l'âme  pécheresse  (édition  de  Lyon, 
Le  Prince,  1858,  petit  in-8),  sous  ce  titre:  Brie fve doctrine  pour  deuement 
escrire  selon  la  propriété  du  français.  » 

Vers  1533  ou  1534,  Des  Périers  prit  part  à  la  publication  d'une  version 
française  littérale  des  Écritures  d'après  le  texte  hébreu  que  préparaient, 
à  la  demande  des  églises  vaudoises  de  la  Suisse,  Robert  Olivetan,  parent 
de  Calvin,  et  le  savant  Lefèvre  d'Étaples.  Des  Périers  avait  pris  dans  ce 
jl^avail  le  nom  d'Eutychus,  mot  grec  qui  traduit  Bonaventure.  Notre  au- 
fteur  acquit,  sousce  pseudonyme,  une  certaine  célébrité  parmi  les  érudits. 
/      Des  Périers  collabora  encore,  pendant  un  séjour  à  Lyon,  à  une  grande 
\  œuvre  de  science  et  de  patience,  Commentarii  linguœ  latinœ.   L'auteur 
de  cet  immense  répertoire  d'érudition  classique,  Etienne  Dolet,  cita  très- 
honorablement  Des  Périers  dans  son  ouvrage,  sous  le  nom  d'Eutychus 
De  Perius,  Heduus  poeta. 

A  cette  même  époque,  et  dans  ce  même  séjour  de  Lyon,  alors  l'Athè- 
nes de  la  France,  Bonaventure  commença  de  se  livrer  plus  exclusivement 
à  son  goût  pour  la  poésie.  Nous  remettons  à  parler  de  ses  diverses  com- 
positions en  vers  dans  notre  second  volume.  Du  reste,  elles  ne  furent 
pas  publiées  de  son  vivant.  Des  Périers,  probablement^,  craignit  d'af- 
fronter la  publicité,  après  la  mauvaise  affaire  que  lui  suscita  l'impres- 
sion de  son  Cymbalum  mundi. 

Le  Cymbalum  mundi,  en  français,  contenant  quatre  dialogues  poétiques, 
fort  antiques,  joyeux  et  facétieux,  avait  été  imprimé  secrètement  chez 
Jean  Morin,  correspondant  et  complice  des  luthéristes  d'Allemagne,  des 
zwingliens  de  Suisse,  et  des  nouvellistes  ou  novateurs  de  France.  L'édition 
entière,  portant  la  date  de  1537,  fut  saisie  au  moment  où  elle  allait  être 
mise  en  vente.  C'est  à  peine  s'il  échappa  un  ou  deux  exemplaires.  Le  par- 
lement de  Paris,  dans  un  arrêt  du  19  mai  1538,  avait  signalé  dans  le 
Cymbalum  «  de  grands  abus  et  hérésies.  »  La  faculté  de  théologie,  le  19 
de  la  même  année,  prononça  la  suppression  de  ce  singulier  écrit  comme 
pernicieux,  bien  qu'il  ne  contînt  pas,  est-il  dit  dans  son  jugement,  d'er- 
reurs expresses  en  matière  de  foi  :  Quamvis  non  contineat  errores  expres- 
sos  in  fide,  tamen  perniciosus  est. 

Des  Périers  feint  de  ne  donner  que  la  traduction  d'un  ancien  ouvrage 
latin.  Il  commence  ainsi  sa  bizarre  dédicace. 
«  Thomas  du  Clevier 
à  son  ami 
Pierre  Tryocan  S. 
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«  Il  y  a  huit  ans  ou  environ,  cher  ami,  que  je  te  promis  de  te  rendre  en 
langage  français  le  petit  Traité  que  je  te  montrai  intitulé  Cymbalum 
mundi,  contenant  quatre  dialogues  poétiques,  lequel  j'avais  trouvé  en 
une  vieille  librairie  d'un  monastère  qui  est  auprès  de  la  cité  de  Dabasj 
de  laquelle  promesse  j'ai  tant  fait  par  mes  journées,  que  je  m'en  suis  ac- 
quitté au  moins  mal  que  j'ai  pu.  Que  si  je  ne  te  l'ai  rendu  que  mot  à 
mot  selon  le  latin,  tu  dois  entendre  que  cela  a  été  fait  tout  exprès,  afin 
de  suivre,  le  plus  qu'il  me  serait  possible,  les  façons  de  parler  qui  sont  en 
notre  langue  française.  » 

Le  Cymbalum,  vivement  poursuivi  à  son  apparition,  demeura  long- 
temps à  peu  près  inconnu.  Henri  Etienne  le  signale  comme  un  livre  dé- 
testable *.;  François  Grudé,  sieur  de  La  Croix  du  Maine,  auteur  d'une 
Bibliothèque  des  Écrivains  de  France,  parle  ainsi  de  Bonaventure  Des 
Périers  :  //  est  auteur,  dit-il  ',  d'un  livre  détestable  et  rempli  d'impiété, 
intitulé  Cymbalum  mundi,  ou  Clochette  du  monde,  écrit  premièrement 
en  latin  par  icelui  Des  Périers,  et  depuis  traduit  par  lui-mesme  enfrançai^x 
sous  le  nom  de  Thomas  du  Clevier,  imprimé  à  Paris,  l'an  1337.  Etienne 
Pasquier  alla  encore  plus  loin  :  «  Des  Périers,  dit-il,  en  altérant,  comme 
on  l'a  fait  souvent,  le  nom  de  cet  écrivain,  a  encore  composé  un  autre 
livre  intitulé  Cymbalum  mundi,  qui  est  un  Liicianisme  qui  mérite  d'être 
jeté  au  feu  avec  son  auteur,  s'il  était  vivant  '.  »  Le  père  Mersenne  soutint 
que,  sous  le  voile  des  divinités  païennes.  Des  Périers  s'était  efforcé  d'a- 
néantir absolument  le  premier  être,  et  de  tourner  en  ridicule  tout  ce  que 
l'on  croit  de  la  religion  *. 

Attaqué  de  la  sorte  et  avec  de  grandes  apparences  de  raison,  le  Cym- 
balum trouva  cependant  des  défenseurs. 

Antoine  Du  Verdier,  auteur,  comme  La  Croix  du  Maine,  d'une  Biblio- 
thèque française,  parle  ainsi  du  Cymbalum  :  <(  Je  n'ai  trouvé,  dit-il,  autre 
chose  en  ce  livre  qui  mérite  d'avoir  été  plus  censuré  que  la  Métamor- 
phose d'Ovide,  les  Dialogues  de  Lucien,  et  les  livres  de  folâtre  argument 
et  de  fictions  fabuleuses.  »  «  11  se  peut  faire,  dit  le  savant  éditeur  du  Cym- 
balum, Prosper  Marchand,  que  Des  Périers  fût  un  fripon  d'une  impiété 
achevée,  comme  le  dit  le  père  Mersenne  ;  qu'il  fût  athée  et  indigne  de  por- 
ter le  nom  d'homme,  comme  le  dit  M.  de  L'Étoile;  qu'il  fût  digne  d'être 
jeté  au  feu,  comme  le  dit  Pasquier  :  c'est  de  quoi  je  n'ai  aucune  certitude. 
Mais  je  soutiens  qu'on  ne  saurait  le  prouver  par  son  livre.  » 

La  meilleure  manière  de  défendre  les  mystérieux  dialogues  était,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  de  dire  avec  Le  Duchat  :  «  Ce  petit  livre  est  si 
peu  intelligible  qu'on  ne  peut,  sans  témérité,  en  faire  un  procès  à  l'au- 
teur ».  »  Mais  une  pareille  apologie  ne  serait  plus  maintenant  receva- 

*  Traité  préparatoire  à  l'apologie  pour  Hérodote,  ch.  xviil. 
»  Biblioth.  franc.,  p.  36  et  37. 

»  Estienne  Pasquier,  Lettres,  t.  I,  p.  193. 

*  Mersenni  Qucest.  in  Gènes.,  p.  069, citées  par  \oa.,Disput. sélect. ,t.\, p.  199. 
»  Note»  sur  le  chap.  xviii  de  l  Apologie  pour  Hérodote. 
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ble,  G'est  que,  de  nos  jours,  le  fil  fourni  par  l'anagramme  a  fait  retrouver, 
on  le  pense  du  moins,  la  pensée  de  l'auteur  du  Cymbalum.  L'honneur  de 
cette  de'couverte  est  revendiqué  à  la  fois  par  M.  Éloi  Johanneau  et  par 
Charles  Nodier.  «  C'est  le  nom  de  Thomas,  que  prend  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage, dit  Johanneau,  qui  m'a  fait  connaître  l'origine  et  la  signification 
du  titre  de  Cymbalum  mundi.  La  voici  :  Ayant  remarqué  que  l'apôtre 
Thomas  était  surnommé  Didyme,  ainsi  que  le  dit  l'Évangile  de  saint  Jean 
(ch.  XI,  16  :  Thomas  qui  dicitur  Didymus),  et  qu'il  y  avait  un  grammai- 
rien célèbre  d'Alexandrie,  du  même  nom  de  Didyme,  qu'on  surnom- 
mait Cymbalum  mundi,  à  cause  du  bruit  qu'il  faisait,  par  ses  nombreux 
ouvrages,  qu'on  disait  monter  jusqu'à  trois  mille  cinq  cents,  j'ai  pensé 
que  c'est  parce  que  Des  Périers  prend  le  nom  de  Thomas,  que  c'est  parce 
qu'il  fait  l'incrédule  comme  cet  apôtre,  dans  ce  petit  livre,  qu'il  lui  a 
donné  le  titre  de  Cymbalum  mundi,  la  Cymbale  retentissante  du  monde, 
«PS  sonans  aut  cymbalum  tinniens,  comme  le  dit  saint  Paul  de  lui-même 
'(ICor.,  ch.  XIII,  i),  et  comme  Tibère  le  disait  d'Apionle  grammairien, 
selon  Pline,  dans  son  épître  dédicatoire,  n"  20  :  Ajtion,  grammaticus  hic 
quem  Tiberius  Cœsar  Cymbalum  mundi  vocabat,  ctim  publicœ  famœ  tym- 
panum  potiusvideri  posset;  «  Apion  le  grammairien, que  Tibère  appelait 
la  Cymbale  du  monde,  et  qui  pourrait  paraître  plutôt  un  mauvais  tambou- 
rin. »  En  changeant  une  lettre  douteuse  dans  le  nom  de  du  Clevier,  et, 
lisant  du  Clenier,  cet  érudit  a  trouvé  la  clef  des  énigmes  de  ces  singuliers 
dialogues  :  «  En  faisant  attention  au  nom  de  Thomas,  dit-il  dans  sa  Let- 
tre à  M.  le  baron  de  Schonen,  j'ai  deviné  que  du  Clevier  était  l'anagramme 
d'incrédule,  et  Tryocan  celle  de  croyant,  épithètes  qui  conviennnent  très- 
bien,  la  première  à  Thomas,  l'incrédule  qui  ne  vouhit  pas  croire  que 
Jésus-Christ  était  ressuscité;  la  deuxième,  à  Pierre,  le  chef  des  croyants, 
qui,  après  l'avoir  renié  à  la  passion,  le  confessa  après  la  résurrection, 
et  au  vicaire  de  saint  Pierre,  au  pape.  » 

Le  Cymbalum  qui,  remarquable  par  la  correction,  ne  renferme,  à  no- 
tre jugement,  rien  de  très-élégant,  rien  de  très-agréable,  beaucoup 
moins  rien  de  très-élevé,  est  incontestablement  une  œuvre  de  scepticisme 
et  d'incrédulité  :  ce  n'est  assurément  pas,  comme  plusieurs  l'ont  cru,  la 
production  d'un  adepte  du  protestantisme;  on  verra  dans  le  Cymbalum, si 
on  l'examine  àfond,la  critique  plutôt  que  l'apologie  de  l'œuvre  des  réfor- 
mateurs. C'est  avec  justice,  selon  nous,  qu'Henri  Etienne,  dans  son  traité 
De  scandalis,  range  Des  Périers  avec  Agrippa,  Villovanus,  parmi  les  en- 
nemis de  la  réformation.  Bonaventure  n'était  pas  un  calviniste;  c'était 
un  libertin.  Libertin  de  mœurs  comme  de  croyance  ;  indépendamment  de 
sa  vie,  ses  Contes  suffiraient  à  le  prouver. 

La  première  édition  des  Contes  parut  en  même  temps  que  la  première 
édition  de  VHeptaméron,  sous  ce  titre  :  Les  Nouvelles  Récréations  et  joyeux 
Devis,  Lyon,  chez  Robert  Granjon,  lettre  française,  1558,  longtemps,  par 
conséquent,  après  la  mort  de  l'auteur.  Plusieurs  de  ces  contes  paraissent 
appartenir  à  ses  amis  Nicolas  Denisot  et  Jacques  Pelletier,  qui  tous  deux 
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avaient  séjourné  avec  lui  à  la  cour  de  Marguerite  de  Navarre.  Nous 
pensons,  avec  Nodier,  que  cette  collaboration  n'a  pas  été  fort  considé- 
rable j  tout  au  plus  faut-il  attribuer  à  d'autres  qu'à  Des  Périers  quel- 
ques Nouvelles  qui  ont  trait  à  des  événements  arrivés  après  la  mort  de 
l'auteur. 

Bien  que  l'éditeur,  probablement  Nicolas  Denisot,  dise  avec  assurance, 
dans  le  premier  conte,  en  forme  de  préambule  :  «  Lisez  hardimentj__^ 
dames  et  demoiselles,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  honnête,  »  la  licence  et  1 
l'immoralité  régnent  dans  la  plupart  des  Nouvelles  Récréations  et  joyeux  * 
Devis.  Ces  bagatelles  souvent  dangereuses  tirent  leur  prix  de  la  perfec- 
tion du  style.  Le  mérite  supérieur  de  Des  Périers,  comme  conteur  et 
comme  écrivain,  a  été  assez  bien  rendu  par  l'éditeur  de  ses  œuvres 
françaises,  M.  Louis  Lacour.  La  manière  dont  les  faits  sont  présentés 
dans  chacune  des  Nouvelles  Récréations,  ne  permet  pas,  selon  ce  cri- 
tique, d'admettre  que  plusieurs  auteurs  y  aient  travaillé.  «  Un  court 
exorde,  dit- il,  peinture  du  caractère  et  de  l'extérieur  du  personnage 
qu'on  va  mettre  en  scène,  précède  toujours  le  récit.  Celui-ci  com- 
mence à  la  manière  classique:  Il  était  un  jour;  Une  fois  il  était; 
puis,  l'intrigue  se  noue  autour  d'un  cheveu,  sur  une  pointe  d'ai- 
guille... Pas  de  lenteurs  dans  la  narration;  tous  les  mots  portent, 
et  leur  intention  comique,  lorsqu'elle  est  voilée,  ne  leur  donne  que 
plus  d'attrait.  La  fin  des  devis  répond  au  commencement;  c'est  une  mo- 
ralité, mais  la  forme  varie  :  tantôt  courte  histoire  confirmative  de  la 
principale;  tantôt  remarque  isolée  très-drôle;  quelquefois  il  y  a  plusieurs 
réflexions,  qui,  faites  d'une  manière  précise,  brillante,  imprévue,  se 
gravent  aussitôt  dans  la  mémoire  et  y  fixent  profondément  toute  la 
fable.  » 

Nodier,  qui  le  premier  appela  vivement  l'attention  sur  Bonaventure 
Des  Périers,  l'appelle  le  talent  le  plus  naïf,  le  plus  original  et  le  plus  pi- 
quant de  son  époque*.  Nous  avons  déjà  vu  que,  selon  cet  émincnt  cri- 
tique, la  plus  grande  partie  d'une  des  plus  charmantes  productions  du 
seizième  siècle,  de  l'Heptaméron,  revient  à  Des  Périers. 

Les  talents  les  plus  rares  et  les  plus  variés  ne  préservèrent  pas  Bo- 
naventure des  atteintes  de  la  misère.  Réduit  à  de  cruelles  extrémités, 
il  fut  obligé  de  recourir  à  des  travaux  manuels.  Il  parle  ainsi  de  sa  pau- 
vre muse,  p.  148  du  t.  !«'  des  Œuvres  françaises  ; 

Ce  qu'elle  écrit,  c'est  à  la  dérobée. 
Car,  où  j'ai  prou  besogné  tout  le  jour, 
Tant  que  j'en  ai  la  main  lasse  et  courbée, 
11  seoible  encor  que  j'aie  fait  séjour. 

Il  craignit  de  se  voir  arrêté  et  emprisonné  pour  dettes,  comme  il  l'écrit 
à  Marguerite  : 

^  Revue  des  Deux-Mondes,  1839. 
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Si  le  prévôt  des  maréchaux  venait, 
Vu  que  je  suis  maintenant  sans  rien  faire, 
S'il  me  trouvait  vagabond  et  oiseux, 
Il  me  prendrait  pour  un  de  ces  noiseux, 
Et  me  mettrait  captif  avecques  eux, 
Sans  regarder  que  je  suis  là  le  votre'. 

Bientôt  il  n'a  plus  la  force  de  travailler,  sa  veine  se  glace^  sa  raison 
s'égare.  Il  tire  son  épée  et  s'arrache^  en  1544  à  ce  que  l'on  croit,  une 
vie  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  porter  plus  longtemps.  «  Jeu'oublierai  pas, 
dit  Henri  Etienne,  Bonaventure  Des  Périers,  l'auteur  du  détestable 
livre  intitulé  Cymbalum  mundi,  qui,  nonobstant  la  peine  qu'on  prenait 
à  le  garder  à  cause  qu'on  le  voyait  être  désespéré,  et  en  délibération  de 
se  défaire,  fut  trouvé  s'étant  tellement  enferré  de  son  épée  sur  laquelle 
il  s'était  jeté,  l'ayant  appuyée  le  pommeau  contre  terre,  que  la  pointe, 
entrée  par  l'estomac,  sortait  par  l'échiné.  *  » 

Ce  récit,  à  la  vérité  duquel  on  croit  généralement  aujourd'hui,  n'a  pas 
été  admis  sans  contestation  par  tout  le  monde.  Le  Duchat,en  particulier, 
l'a  combattu  à  plusieurs  fois  dans  les  notes  de  son  édition  de  V Apologie 
pour  Hérodote.  Il  demande  qui  a  dit  à  Henri  Estienne  que  Des  Périers 
se  soit  tué  lui-même,  et  où  il  a  puisé  ce  fait  '.  Il  est  certain  qu'aucun 
auteur  antérieur  à  Henri  Etienne  ne  parle  de  cette  fin  tragique,  et  An- 
toine Du  Moulin,  ami  de  l'auteur  du  Cymbalum,  dit  qu'il  fut  sui-pris  par 
la  mort,  ce  qui  repousse  l'hypothèse  du  suicide. 


De  Cbichouan,   tabourineur^,  qui  fit  ajourner  son   beau-père 
pour  se  laisser  mourir,  et  de  la  sentence  qu'en  donna  le  jug^e. 

N'a  pas  longtemps  qu'eu  la  ville  d'Amboise  y  avait  un  tabou- 
rineur,  qui  s'appelait  Chichouan,  homme  récréatif  et  plein  de 
beaux  mots,  pour  lesquels  il  était  aussi  bien  venu  par  toutes  les 
maisons,  comme  son  tabourin.  Il  prit  en  mariage  la  fille  d'un 
homme  vieux,  lequel  était  logé  chez  soi,  en  la  ville  môme  d'Am- 
boise, homme  de  bonne  foi,  sentant  la  prud'hommie  du  vieux 
temps.  Et  se  passait  aisément  n'avoir  autre  enfant  que  cette  fille. 
Et  pour  ce  que  Chichouan  n'avait  pas  d'autres  moyens  que  son 
tabourin,  il  demandait  à  ce  bonhomme  quelque  argent  comptant 
en  mariage  faisant,  pour  soutenir  les  frais  du  nouveau  ménage. 
Mais  ce  bon  homme  n'en  voulait  point  bailler,  disant  pour  ses  dé- 
fenses à  Chichouan  :  «Mon  ami,  ne  me  demandez  point  d'argent; 

*  Œuvres  françaises,  1. 1,  p.  152. 

'  Traité  préparatoire  à  l'Apologie  pour  Hérodote,  eh.  xvui. 
3  Notes  sur  le  chapitre  xviii  et  sur  le  chapitre  xxvi. 

*  Joueur  de  tabourin,  ou  tambourin. 
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je  ne  vous  en  puis  bailler  pour  cette  heure  :  mais  vous  voyez  bien 
que  je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse;  je  n'ai  d'autre  héritier  et  héri- 
tière que  ma  fille,  vous  aurez  ma  maison  et  tous  mes  meubles  :  je  ne 
saurais  plus  vivre  qu'un  an,  ou  deux  au  plus.  »  Ce  bonhomme  lui 
dit  tant  de  raisons  qu'il  se  contenta  de  prendre  sa  fille  sans  argent. 
Mais  il  lui  dit  :  «  Écoutez,  beau  sire  :  je  fais  sous  votre  parole  ce 
que  je  ne  voudrais  pas  faire  pour  un  autre;  mais  m'assurez-vous 
bien  de  ce  que  vous  me  dites?  — Ehem  !  dit  le  bonhomme,  je  ne 
trompai  jamais  personne;  jà  à  Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez  le  pre- 
mier.— Eh  bien!  dit  donc  Chichouan,  je  ne  veux  point  d'autre  contrat 
que  votre  promesse.  »  Le  jour  des  épousailles  vint  :  Chichouan  part 
de  sa  maison,  et  va  quérir  sa  femme  chez  le  père;  et  lui-même  la 
mène  à  l'église  avec  sontabourin.  Quand  elle  futlà  :  «Encore  n'est- 
ce  pas  tout,  dit-il;  Chichouan  est  allé  quérir  sa  femme,  à  cette 
heure  il  se  va  quérir  et  s'en  retourne  à  son  logis.  Et  tout  inconti- 
nent voi-le  ci  *  qui  se  ramène  lui-môme  à  tout*  son  tabourin  à  l'é- 
glise, là  où  il  épouse  sa  femme,  et  puis  la  ramène;  et  était  le  ma- 
rié, et  le  ménestrier,  et  il  gagnait  son  argent  lui-même.  Il  fit  bon 
ménage  avec  elle,  vivant  toujours  joyeusement.  Au  bout  de  deux 
ans,  voyant  que  son  beau-père  ne  mourait  point,  il  attend  encore 
un  mois,  deux  mois  ;  mais  il  vivait  toujours.  Il  s'avise  pour  son 
plaisir  de  faire  ajourner  son  beau-père,  et  de  fait  lui  envoya  un 
sergent.  Ce  bonhomme  qui  n'avait  jamais  eu  affaire  en  jugement, 
et  qui  ne  savaitce  que  c'était  que  d'ajournements,  fut  le  plus  étonné 
du  monde  de  se  voir  ajourné;  et  encore  à  la  requête  de  son  gen- 
dre, lequel  il  avait  vu  le  jour  de  devant,  et  ne  lui  en  avait  rien  dit. 
Il  s'en  va  incontinent  à  Chichouan,  et  lui  fait  sa  plainte,  lui  re- 
montrant qu'il  avait  grand  tort  de  l'avoir  fait  ajourner,  et  qu'il  ne 
savait  pourquoi  c'était.  «  Non!  non!  dit  Chichouan  :  je  le*  vous  dirai 

*  Voi'le  ci,  pour  le  voici.  (Nicoi.)  Voi  ci,  voi  là  ;  voi  le  ci,  voi  le  là,  comme  qui 
dirait  :  Vide  hïc,  vide  illic,  regarde  le  ci,  regarde  le  là  ;  en,  ecce.  (La  Mo^N.) 

*  Avec. 

*  Le,  la,  les,  pronom  adjectif  et  relatif,  ne  se  met  plus  que  devant  les  pronoms 
de  la  troisième  personne.  Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  il  se  mettait  aussi 
devant  les  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  personne.  «  Et  puis  je  me 
suis  avisé  que  c'était  ici  le  vrai  temps  de  /es  vous  donner.  »  (Des  Péh.,  Nouv.,  Ed. 
La  Monn.)  «  Le  maréchal  le  vous  soutenait  à  deux  bons  bras.  >  {Id.,  ib.,  62.) 

«  Cettui  guidon  et  triomphante  enseigne 
«  Nous  devons  suivre.  Amour  le  nous  enseigne.  » 
{Cl.  Mar.,  Élég.  3.) 
«  Cent  autres  le  m'ont  confirmé  dans  Toulouse.  »  (Montl.,  Comm.,  1.  V.)  «  Que 
s'il  le  pouvaient  prendre,  lui  et  ceux  que  je  lui  nommais,  avec  quelques  belles 
paroles,  U  les  m'amenât  à  Salnt-Mézard.  «  (/</.,  ib.) 
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en  jugement.  »  Et  n'en  eut  autre  :  tellement  qu'il  fallut  aller  à  la 
cour.  Quand  ils  furent  devant  le  juge,  voici  Chichouan  qui  pro- 
posa sa  demande  lui-même.  «  Monsieur,  dit-il,  j'ai  épousé  la  fille 
de  cet  homme  ici,  comme  chacun  sait  ;  je  n'en  ai  point  eu  d'ar- 
gent, il  ne  dira  point  le  contraire,  mais  il  me  promit  en  me  bail- 
lant sa  fille,  que  j'aurais  sa  maison  et  tout  son  bien,  et  qu'il  ne 
vivrait  qu'un  an  ou  deux,  pour  le  plus.  J'ai  attendu  deux  ans,  et 
plus  de  trois  mois  davantage  :  je  n'ai  eu  ni  maison,  ni  autre  chose. 
Je  requiers  qu'il  ait  à  se  mourir*,  ou  qu'il  me  baille  sa  maison, 
ainsi  qu'il  m'a  promis.  Le  bonhomme  se  fit  défendre  par  son  avo- 
cat, qui  répondit  en  peu  de  plaid  ce  qu'il  devait  sensément  répon- 
dre. Le  juge  ayant  ouï  les  parties,  et  les  raisons  d'une  part  et 
d'autre,  et  connaissant  la  gaudisserie  intentée  par  Chichouan,  le 
débouta  de  sa  demande.  Pour  le  fol  ajournement  le  condamna  es 
dépens,  dommages  et  intérêts  du  bonhomme  :  et  outre  cela,  en 
vingt  livres  tournois  envers  le  roi.  Incontinent  Chichouan  va  dire  : 
Ah  !  monsieur,  Chichouan  en  appelle.  Attendez,  dit  le  juge,  en  se 
tournant  vers  Chichouan  :  je  modère^,  dit-il,  à  un  chapon  et  sa 
suite^,  que  le  bonhomme  paiera  demain  en  sa  maison;  et  en 
irez  tous  manger  votre  part  ensemble,  comme  bons  amis  ;  et  une 
aubade  que  lui  donnerez  tous  les  ans,  le  premier  jour  du  mois  de 
mai*,  tant  qu'il  vivra.  Et  puis  après  sa  mort,  vous  aurez  sa  maison 
si  elle  n'est  vendue,  aliénée,  ou  tombée  en  fortune  du  feu*.  Ainsi 
l'appointement  du  juge  fut  de  même  la  demande  de  Chichouan*' 


«  Nous  le  vous  amenons  dépouillé  de  ses  armes.  » 

(Malh.,  Stanc.  au  roi  Henri  le  Gr.) 

«  Imaginez-vous  ce  qui  se  peut  dire  et  écrire  pour  vous  prier  de  vouloir  assister 
un  ancien  ami,  et  pensez  que  je  le  vous  dis  et  le  vous  écris.  »  {Id.à  Peiresc... 
janv.  1607.).  «  Voilà,  monsieur  mon  cousin,  comme  nous  sommes  pauvres  de  nou- 
velles. Puisque  cette  stérilité  vient  du  bon  état  où  nous  sommes,  louons  Dieu,  et 
le  prions  qu'il  la  nous  entretienne.  »  (M.,  à  Bouill.-Malh.,  27  sept.  1GI8.)  «  C'est 
en  cette  intention  que  je /e  vous  ai  envoyé.  »  (Id.,  ib.,  14  fév.  1620.) 

1  Se  mourir  est  ici  pour  mourir. 

2  Je  réduis  l'amende. 

'  La  partie  retranchée  au  chapon.  On  dit  encore,  dans  le  même  sens,  les  suites 
d'un  sanglier  ou  d'un  chevreuil. 

*  Le  premier  jour  du  mois  de  mai.  Suivant  la  coutume  qu'on  avait  en  ce 
temps-là  de  donner  des  aubades  aux  personnes,  soit  de  l'un,  soit  de  l'autre  sexe, 
pour  qui  on  avait  de  la  considération.  Les  Espagnols  disent  alvadas  et  alvoradas, 
comme  nous  aubades,  parce  qu'on  les  donne  dès  l'aube  du  jour.  (La  Monn.) 

5  Incendiée. 

6  C'est-à-dire,  que  la  sentence  fut  une  gaudisserie ,  de  même  que  la  demande 
de  Chichouan.  (Bibl.  Jacob.) 
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auquel  il  fit  une  peur  du  commencement;  mais  il  modéra  sa 
sentence,  ainsi  que  peut  faire  un  juge,  pourvu  que  ce  soit  sur-le- 
champ.  {Nouvelles  Récréations,  nouvelle  LI,  édit.  La  Monn.) 

Du  Cientilhoinnie  de  Beance  et  de  son  diner. 

Un  des  gentilshommes  de  BeauceS  que  l'on  dit  qui  sont  deux 
à  un  cheval  quand  ils  vont  par  pays,  avait  dîné  d'assez  bonne 
heure,  et  fort  légèrement  d'une  certaine  viande  qu'ils  font  en  ce 
pays-là,  de  farine  et  de  quelques  moyeux  d'oeufs  :  mais  à  la  vérité 
je  ne  saurais  pas  dire  de  quoi  elle  se  fait  par  le  menu.  Tant  y  a  que 
c'est  une  façon  de  bouillie,  et  l'ai  ouï  nommer  de  la  caudelée*.  Ce 
gentilhomme  en  fît  son  dîner,  mais  il  mangea  si  diligemment,  qu'il 
n'eut  loisir  de  se  torcher  les  babines^  là  il  demeura  de  petits  ge- 
beaux*,  de  cette  caudelée  :  et  en  ce  point  s'en  alla  voir  un  sien 
voisin,  selon  la  coutume  qu'ils  avaient  de  voisiner  en  leurs  mai- 
sons, comme  de  baudouiner  par  les  chemins.  Il  entre  privémenl 
chez  ce  voisin,  lequel  il  trouva  qu'il  se  voulait  metlreàtable  ;  etcom- 
mença  à  parler  galamment.  «  Comment,  dit-il,  vous  n'avez  pasen- 
coredîné! — Maisvous,  diirautre,avez-vous  déjà  dîné? — Si  j'ai  dîné! 
dit-il,  oui,  et  fort  bien,  car  j'ai  fait  une  gorge  chaude  d'une  couple''* 
de  perdrix,  et  nous  n'étions  que  mademoiselle  ma  femme  et  moi  : 
je  suis  marri  que  n'êtes  venu  en  manger  votre  part.  »  L'autre,  qui 
savait  bien  de  quoi  il  vivait  le  plus  du  temps,  lui  répondit  :  «  Vous 
dites  vrai,  vous  avez  mangé  de  bons  perdreaux,  voi-l'en®  là  encore 
de  la  plume  !  »  en  lui  montrant  ce  morceau  de  caudelée,  qui  lui 


*  •  Les  anciens  proverbes  n'étaient  pas  trop  favorables  aux  gentilsliommes  de 
cette  province  :  «  Les  gentilsliommes  de  Beauce  desjeunent  de  baisler  et  s'en 
trouvent  fort  bien  et  n'en  crachent  que  mieux.  »  (Rabelais,  1.  I ,  ch.  \vs\\.) 
«  Un  monsieur  de  trois  au  boisseau  ou  trois  à  une  espée,  comme  en  Beauce.  » 
(NoBL  Dvvkii., Contes  d'Eutrapel.)*  GentilhommedelaBeaucequi  vend  ses  chiens 
pour  avoir  du  pain.  »  (Oddin,  Curiosités  franr.oises.)  »  En  gentilhomme  de  la 
Beauce,  garder  le  lit  faute  de  chausse,  «etc.  Voyez  \q  Livre  des  Proverbes  fran- 
çais, par  M.  Roux  de  Lincy,  t.  I,  p.  208.  »  (Bibl.  Jacob.) 

•  Comme  chaudelée,  de  chaudeau. 

8  Babines.  De  babouin,  sorte  de  singe.  Le  singe,  en  remuant  les  lèvres,  mouve- 
ment qui  lui  est  fort  ordinaire,  semble  prononcer  baba  ;  d'où  il  a  été  nommé  ba- 
bouin ;  et  de  là  babines,  proprement  lèvres  de  singe.  (La  M.) 

♦  Morceaux.  Du  mot  gob,  dont  gof^eau  et  gobct  sont  les  diminutifs.  Tout  de 
gob,  qu'on  prononce  tout  de  go,  signifle  tout  d'un  coup.  (La  M.) 

<^  C'est  ainsi  qu'il  faut  dire,  et  non  pas  un  couple  de  perdrix,  comme  semble 
l'avoir  décidé  Ménage,  justement  repris  par  Richeiet.  {Lk  M.) 

•  En  voilà. 
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était  demeuré  à  la  barbe.  Le  gentilhomme  fut  bien  penaud, 
quand  il  vit  que  sa  caudelée  lui  avait  découvert  ses  perdreaux. 
{Ibid.,  Nouvelle  LXXIV.) 


De  la  Pie  et  de  ses  Piaax. 

C'est  trop  parler  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes  :  je  vous  veux 
faire  un  conte  d'oiseaux.  C'était  une  pie  qui  conduisait  ses  petits 
piaux  par  les  champs,  pour  leur  apprendre  à  vivre  ;  mais  ils  fai- 
saient les  besiats*,  et  voulaient  toujours  retourner  au  nid,  pensant 
que  la  mère  les  dût  toujours  nourrir  à  la  bêchée  :  toutefois,  elle 
les  voyant  tout  drus  pour  aller  par  toutes  terres,  commença  à  les 
laisser  manger  tout  seuls  petit  à  petit,  en  les  instruisant  ainsi  : 
<(  Mes  enfants,  dit-elle,  allez-vous-en  par  les  champs  ;  vous  êtes 
grands  pour  chercher  votre  vie;  ma  mère  me  laissa  que  je  n'étais 
pas  si  grande  de  beaucoup  que  vous  êtes. — Voire  mais,  disaient-ils, 
que  ferons-nous?  les  arbalétriers  nous  tueront.  —  Non  feront^,  non, 
disait  la  mère  :  il  faut  du  temps  pour  prendre  la  visée.  Quand 
vous  verrez  qu'ils  lèveront  l'arbalète  et  qu'ils  la  mettront  contre 
la  joue  pour  tirer,  fuyez-vous-en. — Eh!  bien,  nous  ferons  bien  cela, 
mais  si  quelqu'un  prend  une  pierre  pour  nous  frapper,  il  ne  fau- 
dra point  qu'il  prenne  de  visée.  Que  ferons-nous  alors?  —  Et  vous 
verrez  bien  toujours,  disait  la  mère,  quand  il  se  baissera  pour  ra- 
masser la  pierre. — Voire  mais,  disaient  les  piaux,  s'ils  portaient  d'a- 
venture la  pierre  toujours  prête  en  la  main  pour  ruer^  ? — Ah!  ditla 
mère,  en  savez-vous  bien  tant  !  Or,  pourvoyez-vous,  si  vous  vou- 
lez.» Et  ce  disant,  elle  les  laisse  et  s'en  va.  Si  vous  n'en  riez,  si  n'en 
pleurerai-je  pas.  (/ôîV/.,  Nouvelle  LXXXIX.) 

*  «  Besiat  ou  beziat  est  un  mot  languedocien  qui  signifie  douillet, mignard.  F  aire 
le  besiat,  c'est  faire  le  mignard.  Je  le  dérive  de  l'italien  vezzo,  qui  vient  de  visa, 
visage.  Vezzoso  owchi  fa  vezzi,  est  celui  qui  fait  de  petites  mines;  d'où  vient 
miniardise,  qu'on  écrit  mignardise,  et  le  mot  nouveau  minauderie,  »  (La  M.) 

2  Ils  ne  le  feront  pas. 

3  Lancer. 


DU  BELLAY  (Joachim). 

1525-1560. 


Joachim  Du  Bellay  naquit  au  bourg  de  Lire,  dans  les  Mauges,  à  douze 
lieues  d'Angers,  vers  1525.  Il  était  simple  gentilhomme. 

a  Si  ne  suis-je  seigneur,  prince,  marquis  ou  comte,  a-t-il  dit  lui-même.  » 
11  fut  dès  l'enfance  animé  d'une  ambitieuse  émulation  par  la  célébrité 
dont  jouissaient  dans  les  armes,  dans  les  négociations  et  dans  les  lettres, 
ses  parents  M.  de  Langey  et  le  cardinal  Du  Bellay;  mais  ses  espérances  fu- 
rent déçues,  et  il  éprouva  beaucoup  de  vicissitudes  et  de  malheurs, qu'il  a 
racontés  dans  une  élégie  latine  adressée  à  Jean  Morel  d'Embrun,  son  ami 
intime.  L'étude  le  consola  de  ses  tribulations.  Il  se  prit  d'admiration  ar- 
dente pour  les  grands  auteurs  grecs  et  latins,  et  ambitionna  la  gloire  de 
de  les  imiter  dans  sa  langue  maternelle,  que  François  I*"^  protégeait  si 
puissamment,  qu'il  établissait  dans  les  tribunaux  par  son  ordonnance  de 
1539,  et  qu'il  imposait  à  ses  professeurs  du  collège  de  France. 

Vers  1 548,  alors  qu'il  s'occupait  du  Droit,  il  fit  la  connaissance  de  Ron- 
sard, non  encore  parvenu  à  la  célébrité.  Cette  liaison  stimula  son  ardeur 
naturelle,  et  pendant  que  Ronsard  étudiait  encore  silencieusement,  avec 
Jean  Antoine  de  Baïf,  Rémi  Belleau,  et  quelques  autres,  sous  la  conduite 
de  Jean  Dorât,  Du  Bellay  publia,  en  1549,  son  premier  recueil  de  poésies^ 
dédié  à  la  princesse  Marguerite,  sœur  de  Henri  II.  Quatre  mois  après, 
panit  la  Défense  et  Illustration  de  la  langue  française,  dédiée  au  cardinal 
Du  Bellay.  Le  poëme  intitulé  l'Olive  fut  donné  au  public  vers  la  tin  de 
l'année  1550.  Nous  aurons  à  y  revenir,  ainsi  que  sur  les  auti-es  poésies  de 
notre  auteur.  Nous  le  considérons,  en  ce  moment,  uniquement  comme 
prosateur.  A  ce  titre,  il  s'est  acquis  une  véritable  gloire  par  son  Illustration 
de  la  langue  française.  Ce  ne  devait  d'abord  être  qu'une  épitre  on  aver- 
tissement au  lecteur,  en  tête  de  ses  poésies;  mais  la  pensée  de  l'enthou- 
siaste admirateur  des  anciens  s'agrandit,  et  il  fit  un  volume.  Ce  livre, 
plein  de  juvénile  audace  et  d'ardente  confiance,  devint  une  sorte  de  ma- 
nifeste de  la  nouvelle  école  poétique  qui  s'essayait  alors,  et  qui  est  demeu- 
rée célèbre  sous  le  nom  de /o  P/étade,  qu'elle  se  donnait  fièrement  elle- 
même,  après  s'être  d'abord  appelée  simplement  la  Brigade.  «  Toutes 
les  tendances  de  l'esprit  français,  dit  M.  Nisard  ',  tous  les  progrès  que 
la  poésie  avait  encore  à  fairo»  sont  exprimés  dans  ce  manifeste,  excellent 


»  Bist.  de  la  littér.  franc.,  l.  II,  ch.  iv,  §  2. 
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écrit  où,  malgré  une  certaine  exagération  de  jeunesse,  quelques  contra- 
dictions, trop  peu  d'ordre,  la  langue  est  ferme,  le  tour  vif  et  naturel,  les 
expressions  durables,  suscitées  par  les  bonnes  raisons.  Le  plan  n'en  est 
pas  marqué  j  et  ce  que  Calvin  a  insinué  de  Luther  est  vrai  surtout  de  Du 
Bellay,  lequel  procède  par  une  ardeur  impétueuse  plutôt  que  par  gravité 
judiciaire.  Mais  la  pensée  est  complète,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  est 
dit,  hors  de  son  lieu  ou  en  son  lieu. 

«  Du  Bellay  y  confond  dans  une  proscription  commune  et  ceux  qui  par 
dédain  de  la  langue  vulgaire  écrivaient  en  latin,  et  ceux  qui  écrivaient 
en  français,  sans  études  grecque  ni  latine,  les  cicéroniens  et  les  poètes  à 
la  mode.  Il  combat  les  cicéroniens  par  Cicéron  lui-même,  lequel  avait 
défendu  le  latin  contre  ceux  qui  le  dédaignaient  pour  le  grec,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  plus  suspect  d'estimer  médiocrement  la  langue  grecque  que  Da 
Bellay,  défendant  le  français,  n'était  suspect  de  n'estimer  pas  assez  les 
langues  anciennes.  » 

«  Quoi  qu'on  puisse  aujourd'hui  penser  de  ces  éblouissantes  promesses, 
dit  à  son  tour  M.  de  Sainte-Beuve,  l'augure  en  est  sur  l'heure  accepté, 
et  la  croisade  commence.  «  Ce  fut  une  belle  guerre  que  l'on  entreprit 
u  lors  contre  l'ignorance,  »  nous  dit  en  ses  Recherches  Pasquier,  dont  le 
vieux  cœur  se  réchauffe  après  quarante  ans  à  ces  souvenirs  de  jeunesse. 
Son  imagination  s'anime  pour  les  peindre,  et  il  se  plaît  à  nous  montrer 
Pierre  de  Ronsard,  Pontus  de  Thiard,  Rémi  Bell  eau,  Etienne  Jodelle, 
Jean-Antoine  de  Baïf,  s'avançant  en  brigade  et  formant  ce  qu'il  appelle 
«  le  gros  de  la  bataille.»  Chacun  d'eux  avait  sa  maîtresse  qu'il  magnifiait, 
et  chacun  se  promettait  une  immortalité  de  nom  par  ses  vers  :  vous  eus- 
siez dit  que  ce  temps-là  était  du  tout  consacré  aux  muses.  Le  siècle  entier 
est  désormais  gagné  à  cette  génération  ardente  ;  tous  les  nouveaux  poètes 
s'enrôlent  sous  leurs  bannières,  et  quelques-uns  même  des  anciens,  tels 
que  Maurice  Scève  de  Lyon,  Jacques  Pelletier  du  Mans,  Thomas  SebiUet 
et  Théodore  de  Bèze,  se  rallient  avec  eux.  Vainement  le  bon  Gaulois 
Rabelais  prodigue-t-il  ses  bouffées  de  railleries  à  un  style  qui  rappelle  le 
jargon  de  son  écolier  limousin  :  on  ne  prend  pas  son  rire  au  sérieux, 
et,  quand  il  meurt,  ceux  même  dont  il  s'est  moqué  lui  font  à  l'envi  de 
belles  épitaphes  '.  » 

Le  manifeste  de  Du  Bellay  fit  grand  éclat;  il  ne  fut  cependant  pas  reçu 
sans  contestation.  Un  poète  de  l'ancienne  école,  de  l'école  de  Marot,  la 
veille  encore  si  prospère  et  si  dominante,  Charles  Fontaine,  y  répondit  par 
le  Quintil  Horatian  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  récrimination  sans  portée. 

Au  moment  que  sa  réputation  grandissait  de  plus  en  plus  chaque  jour 
en  France,  dans  l'année  1550,  ou  1551,  Du  Bellay  partit  pour  l'ItaUe,  et 
se  rendit  à  Rome  où  il  s'attacha  au  cardinal,  son  oncle,  le  patron  de  Ra- 
belais, auquel  il  avait  dédié  V Illustration  et  adressé  une  ode  de  son  pre- 
mier recueil.  Il  ne  revint  qu'en  1355  de  ce  voyage  qui  mina  sa  santé  na- 
turellement très-faible.  A  son  retour  il  se  trouva  plus  malade  qu'il  ne  l'a- 

1  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle,  p.  61  et  52. 
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vait  encore  été,  et  affecté  d'une  surdité  presque  complète,  et,  comme  il 
semble,  fort  ennuyé  de  la  vie.  Il  mourut,  suivant  l'opinion  la  plus  pro- 
bable, à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  le  ^"  janvier  1560,  d'une  attaque  de 
paralysie,  repentinâ  resolutione  nervorum,  au  dire  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe.  Comme  il  avait  le  titre  de  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  il  fut 
enterré  dans  cette  église.  Son  oncle  était  sur  le  point  de  se  démettre  en 
sa  faveur  de  l'archevêché  de  Bordeaux. 

«  Du  Bellay,  dit  M.  Sainte-Beuve,  (ni  clerc;  mais  fut-il  prêtre,  ou  seule- 
ment était-il  en  voie  de  le  devenir?  11  dut  quitter  l'épée  et  prendre  l'ha- 
bit de  clerc  durant  son  séjour  de  Rome;  car,  dans  la  ville  pontificale,  on 
prend  cet  habit  pour  plus  de  commodité,  comme  ailleurs  celui  de  cavalier. 
Vers  le  temps  de  son  retour  à  Paris,  il  fut  un  instant  chanoine  de  Notre- 
Dame,  mais  non  pas  archidiacre,  comme  on  l'a  dit.  Rien  ne  m'assure  que 
Du  Bellay  ait  jamais  dit  la  messe  *.  »  La  licence  de  certains  écrits  de 
Du  Bellay  ferait  souhaiter  qu'effectivement  il  n'eût  pas  été  prêtre. 


n  est  impossible  d'ég^aler  les  anciens  en  leur  langue. 

S'il  s'en  trouvait  de  tels,  qui  voulussent  faire  des  braves 
et  dépriser  toutes  choses  écrites  en  français,  je  leur  demanderais 
volontiers  en  cette  sorte  :  Que  pensent  donc  faire  ces  reblanchis- 
seurs de  murailles,  qui  jour  et  nuit  se  rompent  la  tête  à  imiter  : 
que  dis-je  imiter  ?  mais  *  transcrire  un  Virgile  et  un  Cicéron? 

*  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle,  p.  &1  et  52. 

>  Mais,  dans  cette  phrase ,  signifie  bien  plus,  conformément  à  son  étymologie 
magis.  Les  exemples  analogues  sont  très-fréquents  au  seizième  siècle  ;  ils  le  sont 
également  au  dix-septième.  Quelques  citations  suffiront  pour  en  faire  juger  :  «  La 
prescription  de  quatre  cents  ans,  l'autorité  d'un  grand  monarque,  mais  d'un  grand 
saint,  n'a  pu  encore,  à  leur  égard,  rendre  ses  droits  légitimes.  »  (Patrv,  Plaid.  16.) 
«  Combien  de  fois  son  éloquence  n'a-t-elle  pas  étonné  le  Louvre  !  mais  combien 
a-t-elle,  aux  yeux  de  notre  jeune  monarque,  terrassé  ce  monstre,  qui  ne  se  nour- 
rit que  de  sang  et  de  larmes,  et  qui  déchire  si  cruellement  les  entrailles  de  la 
France!  »  (W.,  Éloge  de  Pompone.)  o  Le  père  Bouhours  se  peut-il  plaindre  de 
moi  de  l'avoir  mis  dans  la  compagnie  d'un  homme  d'esprit ,  d'un  homme  de  sa- 
voir, mais  d'an  homme  qui  était  particulièrement  de  ses  amis,  et  à  qui  il  avait 
obligation.  »  (Méw.,  Obs.  sur  la  lang.  fr.  2  p.  av.)  «  Parmi  toutes  ces  violences  on 
n'entend  pas  de  murmures,  mais  on  n'entend  pas  seulement  sa  voix,  n  (  Boss., 
1  Serm.  vend.  s.  2  p.)  «  Voilà  une  instruction  admirable,  voilà  une  humilité  digne 
de  saint  Augustin,  mais  digne  du  saint  apôtre  dont  il  l'a  tirée.  »  (  3  Serm.  Pdq., 
3  p.)  «  Elle  savait  le  vrai  prix  de  ce  qu'il  avait  d'excellent.  Elle  respectait  l'auto- 
rité que  le  nom  d'époux  lui  donnait  sur  sa  conduite,  et  se  faisait  honneur,  même 
en  public,  de  la  soumission  qu'elle  lui  devait.  Mais  encore  elle  sentait  l'élévation 
de  sa  sagesse  et  de  sa  vertu  sur  la  sienne.  »  (La  Rue,  Or.  fun.  du  Dauph.  et  de  la 
Dauph.,  2  p.)  «  Quelle  mine!  quelle  beauté!  quelle  douceur!  quelle  modestie! 
mais  quelle  noblesse  et  quelle  grandeur!  »  (Fén.,  Tél.,  1.  VIL)  •  Quand  on  est 
tombé  dans  la  disgrâce  d'un  grand,  se  comporte- t-on  de  la  sorte?  DilTère-t-on  de 
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bâtissant  leurs  poëmes  des  hémistiches  de  l'un,  et  jurant  en  leurs 
proses  aux  mots  et  sentences  de  l'autre,  songeant  (comme  a  dit 
quelqu'un)  des  Pères  conscrits,  des  consuls,  des  tribuns,  des 
comices,  et  toute  l'antique  Rome,  non  autrement  qu'Homère, 
qui  en  sa  Batrachomyomachie  adopte  *  aux  rats  et  grenouilles  les 
magnifiques  titresdesdieux et  déesses.  Ceux-là  certes méritentbien 
la  punition  de  celui  qui,  ravi  au  tribunal  du  grand  juge,  répon- 
dit qu'il  était  Cicéronien.  Pensent-ils  donc,  je  ne  dis  égaler,  mais 
approcher  seulement  de  ces  auteurs  ^,  en  leurs  langues,  recueil- 
lant de  cet  orateur,  et  de  ce  poète  ores  ^  un  nom,  ores  un  verbe, 
ores  un  vers,  et  ores  une  sentence  ?  Comme  si  en  la  façon  qu'on 
rebâtit  un  vieil  édifice,  ils  s'attendaient  rendre  par  ces  pierres 
ramassées  à  la  ruinée  fabrique  de  ces  langues,  sa  première  gran- 
deur et  excellence.  Mais  vous  ne  serez  jà  si  bons  maçons  (vous 
qui  êtes  si  grands  zélateurs  des  langues  grecque  et  latine)  que 
leur  puissiez  rendre  celle  forme  que  *  leur  donnèrent  première- 
ment ces  bons  et  excellents  architectes,  et  si  vous  espérez  (comme 
fitEsculape  des  membres  d'Hippolyte)  que  par  ces  fragments  re- 
cueillis, elles  puissent  être  ressuscitées,  vous  vous  abusez  :  ne 
pensant  point  qu'à  la  chute  de  si  superbes  édifices  conjointe  à  la 
ruine  fatale  de  ces  deux  puissantes  monarchies,  une  partie  devint 
poudre,  et  l'autre  doit  être  en  beaucoup  de  pièces,  lesquelles  vou- 
loir réduire  en  un,  serait  chose  impossible  :  outre  que  beaucoup 
d'autres  parties  sont  demeurées  aux  fondements  des  vieilles  mu- 
railles, ou  égarées  par  le  long  cours  des  siècles,  ne  se  peuvent 
trouver  d'aucun.  Par  quoi  ^  venant  à  réédifîer  cette  fabrique,  vous 
serez  bien  loin  de  lui  restituer  sa  première  grandeur,  quand  oii 
soûlait  être  la  salle,  vous  ferez  par  aventure  les  chambres,  les 
étables,  ou  la  cuisine,  confondant  les  portes,  et  les  fenêtres,  re- 
changeant toute  la  forme  de  l'édifice.  Finalement  j'estimerais 
l'art  pouvoir  exprimer  la  vive  énergie  de  la  nature,  si  vous  pouviez 

se  rapprocher  de  lui  ?  Si  Ton  aperçoit  quelque  changement  sur  son  visage  ;  si  un 
coup  d'œil,  si  quelque  parole  échappée  sans  dessein  vous  a  fait  sentir  qu'il  est  ir- 
rité, quel  fonds  de  réflexions,  de  soupçons,  de  craintes;  quels  fantômes  ne  se  fait- 
on?  Mais  quel  soin  d'aller  au-devant  des  suites,  de  pressentir,  de  sonder  par  soi- 
même,  par  ses  amis,  de  faire  parler,  de  ne  laisser  pas  vieillir  l'offense,  de  la  réparer, 
de  l'effacer  par  de  nouveaux  services.  »  (Chem.,  Serm.  Imm.  Conc,  1  p.) 
^  C'est-à-dire,  affuble  les  rats  et  les  grenouilles  de  magnifiques  titres. 

*  L'exacte  correction  demanderait  :  Je  ne  dis  pas  égaler  ces  auteurs,  mais  seu- 
lement en  approcher. 

3  Tantôt. 

*  La  forme,  cette  forme  que. 

,    »  Et  ainsi,  de  cette  sorte.  .     . 
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rendre  cette  fabrique  renouvelée  semblable  à  l'antique,  étant 
manque  *  l'idée,  de  laquelle  faudrait  tirer  l'exemple  pour  la 
réédifier.  Et  ce  afin  d'exposer  plus  clairement  ce  que  j'ai  dit, 
d'autant  que  les  anciens  usaient  des  langues,  qu'ils  avaient  sucées 
avec  le  lait  de  la  nourrice,  et  aussi  bien  parlaient  les  indoctes, 
comme  les  doctes,  sinon  que  ceux-ci  apprenaient  les  disciplines  *, 
l'art  de  bien  dire,  se  rendant  par  ce  moyen  plus  éloquents  que 
les  autres.  Voilà  pourquoi  leurs  bienheureux  siècles  étaient  si 
fertiles  ^  de  bons  poètes  et  orateurs.  Voilà  pourquoi  les  femmes 
mêmes  aspiraient  à  cette  gloire  d'éloquence  et  érudition,  comme 
Sapho,  Corinne,  Cornélie,  et  un  millier  d'autres,  dont  les  noms 
sont  conjoints  avec  la  mémoire  des  Grecs  et  Romains.  Ne  pensez 
donc,  imitateurs,  troupeau  servile,  parvenir  au  point  de  leur  ex- 
cellence, vu  qu'à  grand'peine  et  industrie  avez-vous  appris  leurs 
mots,  et  voilà  le  meilleur  de  votre  âge  passé.  Vous  déprisez  notre 
vulgaire  *,  par  aventure  non  pour  autre  raison,  sinon  que  dès  en- 

>  Vieux  mot,  venant  du  latin  mancus,  qui  signifie  au  fropre  manchot ,  mutilé, 
estropié,  privé  d'un  membre,  et  au  ûguré  défectueux,  imparfait,  incomplet.  «  Je 
n'ai  rien  moins  que  moi,  et  si  en  est  la  possession  en  partie  manque  et  emprun- 
tée. »  (MoNTAïuNE,  Ess.,  1.  V,  c.  IX.)  «  Il  est fort  peu  d'exemples  de  vie,  pleins  et 
purs.  Et  fait-on  tort  à  notre  instruction  de  nous  en  proposer  tous  les  jours,  d'im- 
béciles et  manques  à  peine  bons  à  un  seul  pli,  qui  nous  tirent  en  arrière.  >  (Id., 
ib.,  1.  III,  c.  xiii.) 

»  Les  belles-lettres ,  les  sciences.  On  a  dit  de  même  :  «  Le  christianisme  a  été 
publié  d'abord  par  des  personnesqui  avaient  peu  de  connaissance  des  disciplines.» 
(Le  Vayer,  Bom.  acad.,  xxviii.)  «  Je  ne  m'étonne  pas  que  le  bon  goût  ne  se  trouve 
pas  en  des  lieux  où  règne  la  barbarie,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  discernement  où 
les  lettres,  les  arts  et  les  disciplines  f,onl  perdus.  >  (Saint-Evuemord,  Obs.  sur  le  goût 
et  le  discem.  des  Français.)  «  Tout  ce  qu'il  y  a  de  ténèbres  répandues  sur  les 
beaux-arts  et  sur  les  sciences  les  plus  épineuses  cédait  à  la  pénétration  de  son 
génie,  et  il  n'était  pas  moins  l'oracle  de  toutes  les  belles  disciplines  que  celui  de 
la  jurisprudence.  »  (Masc.,  Or.  fun.  de  Séy.) 

'  Fertile  de,  pour  fertile  en,  se  trouve  dans  Malherbe  : 

«  On  tient  que  ce  plaisir  est  fertile  de  peines.  » 

(Stanc.  pour  une  mascarade.) 

^  L'adjectif  vulgaire  s'employait  substantivement  pour  langue  vulgaire. 

Pasquier,  développant  les  mêmes  idées  que  Du  Bellay,  a  dit  comme  lui  :  c  Vous 
êtes  donc  d'opinion  que  c'est  perle  de  temps  et  de  papier  de  rédiger  nos  concep- 
tions en  notre  vulgaire,  pour  en  faire  part  au  public.  »  (Lettre  à  M.  de  Taur- 
nebu,  liv.  I,  lelt.  ii,  éd.  Amsterdam,  1723).  «  Je  serai  toujours  pour  le  parti  de  ceux 
qui  favoriseront  leur  vulgaire.  •  (Ibid.)  «  Us  apprennent  notre  vulgaire,  si  par  nos 
écrits  il  se  rend  digne  d'être  appris.  Si  nous  voyons  les  marchands  pour  leur 
commun  trafic  d'une  marchandise  périssable,  apprendre,  qui  l'allemand,  qui  l'es- 
pagnol, qui  l'anglais,  douterons-nous,  en  ce  louable  commerce  d'esprits,  d'ap- 
prendre les  autres  vulgaire»,  si  d'eux  nous  pouvons  épuiser  chose  qui  fasse  à 
I.  6 
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fance,  et  sans  étude,  nous  l'apprenons,  les  autres  avec  grand'peine 
et  industrie.  Que  s'il  était,  comme  la  grecque  et  latine,  péri  et  mis 
en  reliquaire  de  livres,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  fût  (ou  peu  s'en 
faudrait)  aussi  difficile  à  apprendre  comme  elles  sont.  J'ai  bien 
voulu  dire  ce  mot  pour  ce  que  *  la  curiosité  humaine  admire  trop  * 
plus  les  choses  rares  et  difficiles  à  trouver,  bien  qu'elles  ne  soient 
si  commodes  pour  l'usage  de  la  vie,  comme  les  odeurs  et  les 
gemmes 3,  que  les  communes  et  nécessaires,  comme  le  pain  et  le 
vin.  Je  ne  vois  pourtant  qu'on  doive  estimer  une  langue  plus  ex- 
cellente que  l'autre,  seulement  pour  être  plus  difficile,  si  on  ne 
voulait  dire  *  que  Lycophron  fût  plus  excellent  qu'Homère,  pour 
être  plus  obscur,  et  Lucrèce  que  Virgile,  pour  cette  même  raison. 
{Illustr.  de  la  lang.  fr.,  liv.  I,  ch.  xi.) 


Exhortation  anx  Français  «l'écrire  en  leur  lang^ne,  avec  les 
louaug^es  de  la  France. 

Donc,  s'il  est  ainsi  que  de  notre  temps  les  astres,  comme  d'un 
commun  accord,  ont  par  une  heureuse  influence  conspiré  en 
l'honneur  et  accroissement  de  notre  langue,  qui  sera  celui  des 
savants  qui  n'y  voudra  mettre  la  main,  y  répandant  de  tous  côtés 
les  fleurs  et  fruits  de  ces  riches  cornes  d'abondance  grecque  et 
latine  ?  ou  à  tout  le  moins  qui  ne  louera  et  approuvera  l'industrie 
des  autres? Mais  qui  sera  celui  qui  la  voudra  blâmer  ?  Nul  s'il  n'est 
vraiment  ennemi  du  nom  français.  Ce  prudent  et  vertueux  Thé- 
mistocle  Athénien,  montra  bien  que  la  même  loi  naturelle,  qui 
commande  à  chacun  défendre  le  lieu  de  sa  naissance,  nous  oblige 
aussi  de  garder  la  dignité  de  notre  langue,  quand  il  condamna  à 
mort  un  héraut  du  roi  de  Perse,  seulement  pour  avoir  employé 
la  langue  attique,  aux  commandements  du  barbare.  La  gloire  du 
peuple  romain  n'est  moindre  (comme  a  dit  quelqu'un)  en  l'am- 
plification 5  de  son  langage  que  de  ses  limites.  Car  la  plus  haute 
excellence  de  leur  république,  voire  *  du  temps  d'Auguste,  n'était 

notre  édification  ?  »  {Ibid.)  Et  de  même,  dans  ses  Recherches  de  la  France,  parlant 
de  Charlemagne  :  «  11  fit  la  vie  des  rois  de  France  en  vers,  donna  à  son  vulgaire 
les  noms  des  mois  et  des  vents.  »  (Liv.  III,  ch.  ii.) 

*  Parce  que. 

*  Beaucoup. 

»  Pierres  précieuses. 

*  A  moins  qu'on  ne  veuille  dire. 
5  L'extension. 

«  Même. 
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assez  forte  pour  défendre  contre  l'injure  du  temps,  parle  moyen 
de  son  Capitole,  de  ses  Thermes  et  magnifiques  palais,  sans  le 
bénéfice  de  leur  langue,  pour  laquelle  seulement  nous  les  louons, 
nous  les  admirons,  nous  les  adorons.  Sommes-nous  donc  moin- 
dres que  les  Grecs  ou  Romains,  qui  faisons  *  si  peu  de  cas  de  la 
nôtre  ?  Je  n'ai  entrepris  de  faire  comparaison  de  nous  à  ceux-là, 
pour  ne  faire  tort  à  la  vertu  française,  la  conférant  à  la  vanité 
grégeoise  *  :  et  moins  à  ceux-ci,  pour  la  trop  ennuyeuse  lon- 
gueur que  ce  serait  de  répéter  l'origine  des  deux  nations,  leurs 
faits,  lois,  mœurs  et  manières  de  vivre;  les  consuls,  dictateurs, 
et  empereurs  de  l'une,  les  rois,  ducs  et  princes  de  l'autre.  Je 
confesse  que  la  fortune  leur  ait  quelquefois  été  plus  favorable 
qu'à  nous  :  mais  aussi  dirai-je  bien  (  sans  renouveler  les 
vieilles  plaies  de  Rome,  et  de  quelle  excellence  ^,  en  quel  mépris 
de  tout  le  monde,  par  ces  forces  mômes  elle  a  été  précipitée) 
que  la  France,  soit  en  repos,  ou  en  guerre,  est  de  long  inter- 
valle *  à  préférer  à  l'Ralie,  serve  maintenant  et  mercenaire  de 
ceux  auxquels  elle  voulait  commander.  Je  ne  parlerai  ici  de  la 
tempérie  de  l'air,  fertilité  de  la  terre,  abondance  de  tous  genres 
de  fruits  nécessaires  pour  l'aise  et  l'entretien  de  la  vie  humaine, 
et  autres  innuraérables  commodités,  que  le  ciel,  plus  prodigale- 
ment  que  libéralement,  a  élargis  à  la  France.  Je  ne  conterai  tant 
de  grosses  rivières,  tant  de  belles  forêts,  tant  de  villes,  non  moins 
opulentes  que  fortes,  et  pourvues  de  toutes  munitions  de  guerre. 
Finalement  je  ne  parlerai  de  tant  de  métiers,  arts  et  sciences,  qui 
fleurissent  entre  nous,  comme  la  musique,  peinture,  statuaire,  ar- 
chitecture, et  autres;  non  guère  moins  que  jadis  entre  les  Grecs  et 
les  Romains.  Et  si  pour  trouver  l'or  et  l'argent,  le  fer  n'y  viole 
point  les  sacrées  entrailles  de  notre  antique  mère  ;  si  les  gemmes, 
les  odeurs,  et  autres  corruptions  de  la  première  générosité  des 
hommes,  n'y  sont  point  cherchées  du  marchand  avare  :  aussi  le 
tigre  enragé,  la  cruelle  semence  des  lions,  les  herbes  empoison- 
neresses  et  tant  d'autres  pestes  de  la  vie  humaine,  en  sont  bien 
éloignées.  Je  suis  content  que  ces  félicités  nous  soient  communes 
avec  autres  nations,  principalement  l'Italie  :  mais  quant  à  la  piété, 
religion,  intégrité  de  mœurs,  magnanimité  de  courage  et  toutes 


1  Nous  qui  faisons. 

«  Grecque.  L'ancienne  forme  s'est  conservée  dans  feu  grégeois,  c'est-à-dire  feu 
grec. 
*  La  clarté  demanderait  :  Et  sans  rappeler  de  quelle  excellence. . . 
^  Latinisme.  Pour  de  beaucoup. 
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ces  vertus  rares  et  antiques  (qui  est  la  vraie  et  solide  louange  *)  ; 
la  France  a  toujours  obtenu,  sans  controverse,  le  premier  lieu. 
Pourquoi  donc  sommes-nous  si  grands  admirateurs  d'autrui? 
pourquoi  sommes-nous  tant  iniques  à  nous-mêmes  ?  pourquoi 
mendions  2-nous  les  langues  étrangères  comme  si  nous  avions  honte 
d'user  de  la  nôtre  ?  Caton  l'aîné  (  je  dis  celui  Caton  dont  la  grave 
sentence  a  été  tant  de  fois  approuvée  du  sénat  et  peuple  romain) 
ditàPosthumie  Albin,s'excusantdece  que  lui,  homme  romain,  avait 
écrit  une  histoire  en  grec.  «Il  est  vrai  qu'il  t'eût  fallu  pardonner, 
si  par  le  décret  des  Amphictyoniens  tu  eusses  été  contraint  d'é- 
crire en  grec.  »  Se  moquant  de  l'ambitieuse  curiosité  de  celui 
qui  aimait  mieux  écrire  en  une  langue  étrangère,  qu'en  la  sienne. 
Horace  dit,  que  Romule  en  songe  l'admonesta,  lorsqu'il  faisait 
des  vers  grecs,  de  ne  porter  du  bois  en  la  forêt.  Ce  que  font  ordi- 
nairement ceux  qui  écrivent  en  grec  et  en  latin.  Et  quand  la  gloire 
seule,  non  l'amour  de  la  vertu,  nous  devrait  induire  aux  actes 
vertueux,  si  ne  vois-je  pourtant  qu'elle  soit  moindre  à  celui  qui  est 
excellent  en  son  vulgaire,  qu'à  celui  qui  n'écrit  qu'en  grec,  ou 
en  latin.  Vrai  est  que  le  nom  de  cettui-ci  (pour  autant  que  ces  deux 
langues  sont  plus  fameuses)  s'étend  en  plus  de  lieux  :  mais  bien 
souvent,  comme  la  fumée,  qui  sort  grosse  au  commencement, 
peu  à  peu  s'évanouit  parmi  le  grand  espace  de  l'air,  il  se  perd,  ou 
pour  être  opprimé  de  l'infinie  multitude  des  autres  plus  renom- 
més, il  demeure  quasi  en  silence  et  obscurité.  Mais  la  gloire  de 
celui-là,  d'autant  qu'elle  se  contient  en  ses  limites,  et  n'est  divisée 
en  tant  de  lieux  que  l'autre,  est  de  plus  longue  durée,  comme 
ayant  son  siège,  et  demeure  certaine.  Quand  Cicéron  et  Virgile  se 
mirent  à  écrire  en  latin,  l'éloquence  et  la  poésie  étaient  encore 
en  enfance  entre  les  Romains,  et  au  plus  haut  de  leur  excellence 
entre  les  Grecs.  Si  donc  ceux  que  j'ai  nommés,  dédaignant  leur 
langue,  eussent  écrit  en  grec,  est-il  croyable  qu'ils  eussent  égalé 

'  Gloire.  On  trouve  dans  ce  sens  au  dix-septième  siècle  :  «  Comme  le  mérite  des 
orateurs  n'est  pas  de  se  servir  de  figures,  mais  de  s'en  bien  servir  :  la  louange  d'un 
architecte  n'esl  pas  aussi  d'employer  des  colonnes,  des  pilastres  et  des  corniches, 
mais  de  les  placer  avec  jugement  et  d'en  composer  de  beaux  édifices.  >-  (PEnnAULT, 
Parall.  des  anc.  etdesmod.,  dial.  1.)  «  Je  ne  conviendrai  jamais  que  ce  soit  une 
petite  louange  d'imiter  bien  la  nature.  »  (Id.,  th.,  dial.  4.  «  S'il  est  vrai  que  l'ob- 
scurité soit  le  plus  grand  de  tous  les  vices,  en  fait  de  style,  comment  lui  conser- 
ver \&  louange  d'avoir  excellé  dans  cette  partie.^  {Id.,  ib.)  » 

On  a  dit  de  même  de  nos  jours  :  «  11  a  gardé  le  mérite  de  la  clarté,  du 
récit  intéressant  et  rapide,  et  cette  louange  d'avoir  été  quelquefois  peintre  dan» 
\in  abrégé.  »  (Villem.,  Littér.  au  dix-huitième  siècle,  leç.  17.) 

«  Actif  pour  neutre. 
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Homère  et  Démosthène  ?  Pour  le  moins  n'eussent-ils  été  entre  les 
Grecs  ce  qu'ils  sont  entre  les  Latins.  Pétrarque  semblablement,  et 
Bocace,  combien  qu'ils  aient  beaucoup  d'esprit  en  latin,  si  est-ce 
que  cela  n'eût  été  suffisant  pour  leur  donner  ce  grand  honneur 
qu'ils  ont  acquis,  s'ils  n'eussent  écrit  en  leur  langue.  Ce  que  bien 
connaissant  maints  bons  esprits  de  notre  temps,  combien  qu'ils 
eussent  jà  acquis  un  bruit  non  vulgaire ,  entre  les  Latins ,  se 
sont  néanmoins  convertis  à  leur  langue  maternelle,  môme  Ita- 
liens, qui  ont  beaucoup  plus  grande  raison  d'adorer  la  langue  la- 
tine, que  nous  n'avons.  Je  me  contenterai  de  nommer  ce  docte 
cardinal,  Pierre  Bembo,  duquel  je  doute,  si  oncques  homme 
imita  plus  curieusement  Cicéron,  si  ce  n'est  par  aventure  un  Chris- 
tophe Longueil.  Toutefois  parce  qu'il  a  écrit  en  italien,  tant  en 
vers  comme  en  prose,  il  a  illustré  et  sa  langue  et  son  nom,  trop 
plus  qu'ils  n'étaient  auparavant.  Quelqu'un  (peut-être)  déjà  per- 
suadé par  les  raisons  que  j'ai  alléguées,  se  convertirait  volontiers 
à  son  vulgaire,  s'il  avait  quelques  exemples  domestiques.  Et  je 
dis,  que  d'autant  s'y  doit-il  plutôt  mettre,  pour  occuper  le  pre- 
mier ce  à  quoi  les  autres  ont  failli.  Les  larges  campagnes  grec- 
ques et  latines  sont  déjà  si  pleines,  que  bien  peu  reste  d'espace 
vide.  Jà  *  beaucoup  d'une  course  légère  ont  atteint  le  but  tant 
désiré.  Longtemps  y  a  que  le  prix  est  gagné.  Mais,  ô  bon  Dieu  ! 
combien  de  mer  nous  reste  encore,  avant  que  nous  soyons  par- 
venus au  port  !  combien  le  terme  de  notre  course  est  encore  loin  ! 
Toutefois  je  te  veux  bien  avertir  que  tous  les  savants  hommes  de 
France  n'ont  point  méprisé  leur  vulgaire.  Celui  qui  fait  renaître 
Aristophane,  et  peint  si  bien  le  nez  *  de  Lucien,  en  porte  bon  té- 
moignage. A  ma  volonté',  que  beaucoup,  en  divers  genres  d'écrire, 
voulussent  faire  le  semblable,  non  point  s'amuser  à  dérober  l'é- 
corce  de  celui  dont  je  parle,  pour  en  couvrir  le  bois  tout  vermoulu, 
de  je  ne  sais  quelles  lourderies,  si  mal  plaisantes,  qu'il  ne  faudrait 
autre  recette  pour  faire  passer  l'envie  de  rire  à  Démocrite.  Je  ne 
craindrai  point  d'alléguer  encore,  pour  tous  les  autres,  ces  deux 
lumières  françaises,  Guillaume  Budé  et  Lazare  de  Baïf,  dont  le 
premier  a  écrit  non  moins  amplement  que  doctement,  l'Institu- 
tion du  Prince,  œuvre  certes  assez  recommandée  par  le  seul  nom 

«  Déjà. 

•  La  finesse,  la  délicatesse.  C'est  un  latinisme. 

«  Non  cuique  datur  habere  nasum.  > 

(Martial,  lib.  I,  xxv.) 
«  Plût  à  Dieu  qu'il  dépendit  de  ma  volonté  que.  n  A  la  mienne  volonté  que 
nous  n'eussions  les  yeux  éblouis.  »  (Pasq.,  Lettr.,  v,  10.) 
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de  l'ouvrier.  L'autre  n'a  pas  seulement  traduit  l'Electre  de  Sopho- 
cle, quasi  vers  pour  vers,  chose  laborieuse,  comme  entendent 
ceux  qui  ont  essayé  le  semblable  ;  mais  d'avantage  a  donné  à  no- 
tre langue  le  nom  d'Épigrammes  et  d'Élégies,  avec  ce  beau  mot 
composé  aigre-doux  (afin  qu'on  n'attribue  l'honneur  de  ces  cho- 
ses à  quelque  autre).  Et  de  ce  que  je  dis  m'a  assuré  un  gentilhomme 
mien  ami,  homme  certes  non  moins  digne  de  foi,  que  de  singu- 
lière érudition,  et  jugement  non  vulgaire.  Il  me  semble  (lecteur 
ami  des  muses  françaises)  qu'après  ceux  que  j'ai  nommés,  tu  ne 
dois  avoir  honte  d'écrire  en  ta  langue  :  mais  encore  dois-tu,  si  tu 
es  ami  de  la  France,  voire  de  toi-même,  t'y  donner  du  tout,  avec 
cette  généreuse  opinion,  qu'il  vaut  mieux  être  un  Achille  entre 
les  siens,  qu'un  Diomède,  voire  bien  souvent  un  Thersite,  entre  les 
autres.  [Ibid.,  liv.  II,  ch.  12.) 
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MONTLUC  (Blaise  de  Lasseran-Massencome,  seigneur  de). 

(1503-1577.) 

Biaise  de  Montluc,  ou  Monluc,  comme  il  signait  lui-même,  naquit  à 
Condom,  ou  à  Sainte-Gemme,  dans  la  commune  du  Saint-Puy,  canton 
de  Valence,  entre  1500  et  1504.  Sa  famille  était  une  branche  cadette  de 
celle  de  Montesqviiou-Fezensac,  qui  descendait  des  ducs  de  Gascogne, 
rois  de  Navarre.  Les  détails  manquent  tout  à  fait  sur  la  première  jeu- 
nesse et  sur  l'éducation  de  Montluc  ;  on  sait  seulement  qu'il  fut  élevé 
dans  la  maison  d'Antoine,  duc  de  Lorraine,  fils  de  René  II,  vainqueur  de 
Charles  le  Téméraire,  à  Nancy,  et  qu'en  sortant  des  pages  il  entra  comme 
archer  dans  la  compagnie  de  ce  prince,  dont  Bayard  était  lieutenant. 
Après  avoir  fait  avec  distinction,  quoique  en  sous-ordre,  toutes  les  cam- 
pagnes où  François  \"  lutta  glorieusement  contre  les  forces  de  l'Empire 
et  de  l'Espagne,  Montluc  parut  enfin  à  la  tête  des  armées,  à  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans,  peu  de  temps  après  Tavénement  de  Henri  II,  qui  lui 
donna  un  gouvernement  en  Italie.  L'objet  de  cette  notice  ne  nous  per- 
met pas  d'entrer  dans  le  détail  des  campagnes  de  Montluc.  A  peine  pou- 
vons-nous citer  quelques  occasions  où  il  se  distingua  avec  plus  d'éclat, 
comme  la  bataille  de  Pavie,  l'expédition  de  Naples  sous  Lautrec,  le  se- 
cours apporté  à  Marseille  assiégée  par  Charles-Quint,  la  bataille  de  Céri- 
soles,  la  délivrance  de  San-Damian,  la  défense  de  Sienne,  la  prise  de 
Cortemiglia  et  de  Ceva.  Nous  indiquerons  particulièrement  la  fameuse 
défense  de  Sienne,  où  la  voix  de  Montluc  électrisa  jusqu'aux  femmes, 
qui  contribuèrent  héroïquement  à  maintenir  la  ville,  aussi  longtemps 
que  la  famine  permit  de  continuer  la  résistance.  On  verra  le  détail  de  leur 
belle  conduite  dans  nos  extraits  de  Brantôme. 

Montluc  ne  respirait  que  les  occasions  de  batailler  :  les  jours  de  paix 
lui  étaient  des  années  *.  Il  fut  accompagné  d'un  bonheur  tout  particulier 
dans  tant  de  diverses  expéditions  auxquelles  il  prit  part  à  dos  titres  diffé- 
rents. «  Dieu,  dit-il,  m'a  toujours  tant  aidé,  et  favorisé,  que  je  n'ai  ja- 
mais été  défait  et  n'ai  jamais  combattu,  si  je  commandais,  que  la  vic- 
toire ne  m'en  soitdemeurée  *.  »  —  «  Cent  ans  a,  dit-il  encore,  homme  n'a 
été  plus  heureux,  ni  mieux  fortuné  à  la  guerre  que  j'ai  été  '.  » 

Si  Montluc  fut  heureux,  il  mérita  son  bonheur  par  sa  prudence,  par 

'  Comment.,  liv.  I*'. 
«  Ibid.,  liv.  11. 
»  Ibid.,  liv.  IV. 
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sa  persévérance,  et  par  son  courage,  qui  ne  tomba  ni  ne  s'affaiblit  ja- 
mais devant  les  obstacles,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent.  Pour  arra- 
cher la  victoire,  il  savait,  au  besoin,  faire  tous  les  métiers  :  servir  de 
pionnier,  de  canonnier,  de  soldat  '.  11  savait  faire  plus  ;  il  était  capable  de 
prendre  l'empire  le  plus  absolu  sur  les  passions  qui  auraient  pu  faire 
obstacle  à  sa  gloire  militaire.  Qu'on  écoute  comment  il  expliqua  à 
Henri  11  la  manière  dont  il  parvint  à  exercer  un  ascendant  si  dominant, 
non-seulement  sur  ses  propres  soldats,  mais  sur  des  étrangers,  comme 
à  Sienne.  «  Cette  explication,  dit  M.  Sainte-Beuve,  si  elle  se  trouvait  dans 
une  histoire  ancienne,  serait  célèbre,  et  nous  la  saurions  dès  l'enfance.» 

«  Alors,  je  lui  répondis  (au  roi)  que  c'était  une  chose  que  j'avais  trou- 
vée facile;  et  comme  je  le  vis  affectionné  à  la  vouloir  entendre,  con- 
naissant qu'il  prenait  plaisir  d'en  ouïr  conter,  je  lui  dis  que  je  m'en 
étais  allé  un  samedi  au  marché,  et  qu'en  présence  de  tout  le  monde 
j'avais  acheté  un  sac  et  une  petite  corde  pour  lier  la  bouche  d'icelui, 
ensemble  un  fagot,  ayant  pris  et  chargé  tout  cela  sur  le  col  à  la  vue 
d'un  chacun  ;  et  comme  je  fus  à  ma  chambre,  je  demandai  du  feu  pour 
allumer  le  fagot,  et  après  je  pris  le  sac,  et  là  j'y  mis  dedans  toute  mon 
ambition,  toute  mon  avarice,  mes  haines  particulières,  ma  paillardise, 
ma  gourmandise,  ma  paresse,  ma  partialité,  mon  envie  et  mes  particu- 
larités, et  toutes  mes  humeurs  de  Gascogne,  bref  tout  ce  que  je  pus  pen- 
ser qui  me  pourrait  nuire,  à  considérer  tout  ce  qu'il  me  fallait  faire  pour 
son  service;  puis  après  je  liai  fort  la  bouche  du  sac  avec  la  corde,  afin 
que  rien  n'en  sortît,  et  mis  tout  cela  dans  le  feu  ;  et  alors  je  me  trouvai 
net  de  toutes  choses  qui  me  pouvaient  empêcher  en  tout  ce  qu'il  fallait 
que  je  fisse  pour  le  service  de  Sa  Majesté.» 

Après  cette  citation,  M.  Sainte-Beuve  ajoute  : 

«  Tel  fut  l'apologue  dont  usa  Montluc  devant  le  roi  pour  résumer 
toute  sa  conduite  morale  à  Sienne  :  cet  apologue  ne  vaut-il  pas  celui  de 
Ménénius  '  ?  » 

Henri  II  récompensa  Montluc  et  lui  accorda  le  collier  de  l'ordre; 
Charles  IX,  à  la  suite  de  la  grande  victoire  de  Ver,  en  1362,  lui  donna  la 
place  de  lieutenant  du  roi  en  Guyenne.  Montluc  y  rendit  de  grands  ser- 
vices; mais  il  ternit  la  gloire  dont  il  se  couvrit  par  des  excès  trop  connus. 

Montluc  a  lui-même  avoué  naïvement  son  penchant  impétueux  à  la 
violence.  «  Mon  naturel,  dit-il,  tendait  plus  à  remuer  les  mains,  qu'à 
pacifier  les  affaires,  aimant  mieux  frapper  et  jouer  des  couteaux  que 
faire  des  harangues  ^.  »  Tout  moyen  lui  paraissait  bon  contre  un  ennemi. 
Entendez  ses  principes,  a  Tous  les  princes  chrétiens,  qui  soutenaient  le 
parti  de  l'empereur,  faisaient  grand  cas  de  ce  que  le  roi  notre  maître 
avait  employé  le  Turc  à  son  secours.  Mais  contre  son  ennemi  on  peut 
de  tout  bois  faire  flèches.  Quant  à  moi,  si  je  pouvais  appeler  tous  les 

1  Comment.,  liv.  VII. 

'  Causeries  du  lundi,  t.  complém.,  p.  78,  79. 

3  Comment.,  liv.  V. 
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esprits  des  enfers  pour  rompre  la  tête  à  mon  ennemi,  qui  me  veut  rom- 
pre la  mienne,  je  le  ferais  de  bon  cœur.  Dieu  me  le  pardonne  *.  »  Jamais 
on  n'eut  moins  d'horreur  de  répandre  le  sang  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  épargnait  peu  ses  propres  soldats  dès  qu'il  voyait  quelque  utilité  à 
les  envoyer  au  danger  ;  «  Il  faut,  pensait-il,  que  quelqu'un  se  sacrifie 
pour  le  public,  autrement  le  monde  serait  trop  peuplé  *.  » 

Avec  son  impitoyable  méthode  de  guerre,  Montluc,  tant  qu'il  combat- 
tit les  étrangers,  garda  cependant  de  la  magnanimité  et  de  la  généro- 
sité; mais  il  se  montra,  dans  les  guerres  civiles,  sous  un  aspect  tout 
autre.  Il  se  couvrit  de  gloire  dans  plus  d'une  journée,  comme  à  la  ba- 
taille de  Ver,  mais  il  souilla  ses  exploits  par  une  trop  grande  effusion 
de  sang  et  par  des  exécutions  peu  dignes  d'un  capitaine,  auxquelles  il 
mil  plus  d'une  fois  personnellement  la  main.  Le  lieutenant  général  de  la 
Guienne  se  faisait  précéder  d'un  appareil  effrayant.  «  Je  recouvrai  secrè- 
tement, nous  raconte-t-il,  deux  bourreaux,  lesquels  on  appela  depuis  mes 
Laquais,  parce  qu'ils  étaient  souvent  après  moi  '.  >>  Ces  terribles  laquais 
ne  restèrent  pas  oisifs.  Un  des  extraits  que  nous  offrons  suffirait  à  faire 
connaître  comment  marchait  levu"  horrible  besogne.  Leur  maître  leur  en 
fournissait  de  reste  partout  où  il  s'avançait.  Les  fureurs  du  protestant 
des  Adrets  étaient  malheureusement  répétées  par  des  mains  catholiques. 
L'inexorable  chef  de  guerre  est  tout  fier  de  pouvoir  dire  avec  vérité, 
qu'il  n'y  a  lieutenant  de  roi  en  France  qui  ait  plus  fait  passer  d' huguenots 
par  le  couteau,  ou  par  la  corde,  que  lui  *.  Il  embrassa  systématiquement 
un  système  de  cruautés  et  de  représailles  sanglantes,  a  Ayant  entendu, 
dit-il,  toutes  ces  méchantes  conspirations,  je  m'en  retournai  à  ma  mai- 
son au  Sampoy  :  et  là  je  me  résolus  de  mettre  en  arrière  toute  peur  et 
toute  crainte,  délibéré  de  leur  vendre  bien  ma  peau  :  car  je  savais  bien, 
que  si  je  tombais  entre  leurs  mains  et  à  leur  discrétion,  la  plus  grande 
pièce  de  mon  corps  n'eût  pas  été  plus  grande  qu'un  des  doigts  de  ma 
main.  Et  me  délibérai  d'user  de  toutes  les  cruautés,  que  je  pourrais,  et 
mémement  sur  ceux-là  qui  parlaient  contre  la  majesté  royale.  Car  je 
voyais  bien  que  la  douceur  ne  gagnerait  pas  ces  méchants  cœurs.  '  » 
Écoutez  encore  :  «  M.  de  Burie  étant  arrivé  à  la  Réole  avec  les  ca- 
nons, nous  allâmes  assiéger  Monségur,  et  logeâmes  une  nuit  à  Sauve- 
terre,  oùj'enprisquinzeouseize:  lesquels  je  fis  tous pendre,sansdépendre 
{dépenser)  ni  papier  ni  encre,  et  sans  les  vouloir  écouter,  car  ces  gens  par- 
lent d'or.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  11  ne  se  parlait  point  de  rançon,  sinon 
pour  les  bourreaux.  Le  capitaine  qui  commandait  là,  s'appelle  capitaine 
Hérand,  qui  avait  été  de  ma  compagnie  à  Montcaillier,  un  brave  soldat, 
s'il  y  en  avait  en  Guyenne,  et  fut  prisonnier.  Beaucoup  de  gens  le  vou- 
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laient  sauver  pour  sa  vaillance  ;  mais  je  dis  que  s'il  échappait,  il  nous 
ferait  tête  à  chaque  village,  et  que  je  connaissais  bien  sa  valeur.  Voilà 
pourquoi  je  le  fis  pendre.  » 

Par  ces  exécutions  Montluc  avait  inspiré  aux  protestants  une  indicible 
terreur.  «  Ces  gens,  dit-il,  ont  toujours  eu  peur  de  mon  nom  en 
Guyenne,  comme  ils  ont  en  France  celui  de  Guise  *.  »  On  l'appelait  le 
boucher  royaliste. 

Montluc  montra  cependant  quelquefois  de  la  pitié.  Ainsi,  se  trouvant 
en  Guyenne,  au  moment  de  la  Saint-Barthélémy,  il  épargna  les  protes- 
tants, et  favorisa  leur  retraite  dans  le  Béarn.  Pour  l'excuser  de  vio- 
lences trop  nombreuses,  sans  prétendre  certes  le  justifier  entièrement,  il 
faut  bien  établir  que  ce  n'était  pas  un  fanatique,  mais  un  homme  qu'un 
dévouement  très-sincère  et  très-généreux  à  ses  rois,  à  sa  patrie  et  à  sa 
religion  poussa  à  des  excès.  Montluc  était  persuadé  que  le  protestantisme 
avait  fait  à  la  France  des  maux  extrêmes  et  presque  irréparables.  «  Il  n'y 
a  pas  au  monde,  dit-il,  un  si  bon  peuple,  ni  noblesse  qui  aime  plus  son 
roi,  si  cette  nouvelle  religion  ne  l'eût  corrompu;  car,  certes,  elle  a  tout 
gâté.  Jene  sais  pas  qui  le  racoutrera*.  »  «  Tant  qu'il  y  aura  deux  religions, 
disait-il  encore,  la  France  sera  en  division  et  en  trouble.  *  » 

Avec  tousses  défauts,  Montluc  était  très-sincèrement  religieux.  Jamais, 
au  milieu  des  batailles,  la  pensée  de  Dieu  ne  l'abandonna;  c'est  de  Dieu 
qu'il  attendait  la  victoire,  c'est  à  Dieu  qu'il  en  rapportait  la  gloire  :  «  En- 
core, dit-il,  que  j'aie  eu  beaucoup  d'heur  et  de  bonne  fortune  aux  com- 
bats que  j'ai  entrepris,  quelquefois  (comme  il  semblait)  sans  grande 
raison,  si  ne  veux-je  pas  que  l'on  pense  que  j'en  attribue  la  bonne  issue, 
et  que  j'en  donne  la  louange  à  autre  qu'à  Dieu.  Car  quand  on  verra  les 
combats,  auxquels  je  me  suis  trouvé,  on  jugera  que  c'est  de  ses  œuvres. 
Aussi  l'ai-je  toujours  invoqué  en  toutes  mes  actions,  avec  grande  con- 
fiance de  sa  grâce.  En  quoi  il  m'a  tellement  assisté  que  je  n'ai  jamais  été 
défait  ni  surpris  en  quelques  faits  de  guerre  où  j'aie  commandé  :  ains 
toujours  rapporté  victoire  et  honneur*.  » 

Il  exprime  les  mêmes  sentiments  d'une  manière  touchante  à  la  fin  de 
ses  Commentaires.  «  Ne  trouvez  pas  étrange,  dit-il,  si  j'ai  été  si  heureux, 
comme  j'ai  écrit,  car  je  ne  me  suis  jamais  proposé  que  ma  charge.  Et 
ai  reconnu  que  tout  venait  de  Dieu,  auquel  je  remettais  tout,  quoique 
les  huguenots  m'aient  estimé  un  athéiste.  Us  sont  mes  ennemis,  et  ne  les 
faut  pas  croire.  Encore  que  j'aie  eu  des  imperfections  et  des  vices,  et  ne 
sois  pas  saint  non  plus  que  les  autres  (ils  en  ont  leur  part,  quoiqu'ils  fassent 
les  mortifiés),  si  est-ce  que  j'ai  toujours  mis  mon  espérance  en  Dieu,  re- 
connaissant qu'il  fallait  que  de  lui  vint  mon  bonheur  ou  mon  malhem-,  lui 
attribuant  toutes  les  bonnes  fortunes  qu'il  me  donnait  à laguerre.  Je  ne  me 
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suis  jamais  trouvé  en  faction  {action,  affairé)  quelconque,  que  je  ne 
l'aie  appelé  à  mon  aide,  et  n'ai  passé  jour  de  ma  vie  sans  l'avoir  prié,  et 
demandé  pardon.  Et  plusieurs  fois  je  puis  dire  avec  la  vérité  que  je  me 
suis  trouvé,  et  voyant  les  ennemis,  en  telle  peur  que  je  sentais  le  cœur 
et  les  membres  s'affaiblir  et  trembler  (ne  faisons  pas  des  braves,  Tappré- 
hcnsion  de  la  mort  vient  devant  les  yeux),  mais  comme  j'avais  fait  mon 
oraison  à  Dieu,  je  sentais  mes  forces  revenir.  Elle  était  ainsi,  l'ayant  dès 
mon  entrée  aux  armes, apprise  en  ces  mêmes  mots  :  «Mon  Dieu, qui  m'as 
«  créé,  je  te  supplie,  garde-moi  l'entendement  :  aOn  qu'aujourd'hui  je  ne 
«  le  perde  :  car  tu  le  m'as  donné  et  ne  le  tiens  que  de  toi.  Que  si  tu  as 
«  aujourd'hui  déterminé  ma  mort,  fais  que  je  meure  en  réputation  d'un 
«  homme  de  bien,  laquelle  je  recherche  avec  tant  de  périls.  Je  ne  te  de- 
«  mande  point  la  vie  :  car  je  veux  tout  ce  qu'il  te  plait.  Ta  volonté  soit 
«  faite.  Je  remets  le  tout  à  ta  divine  bonté.  »  Puis  ayant  dit  mes  petites 
prières  latines,  je  promets  et  atteste  devant  Dieu  et  les  hommes,  que  je 
sentais  tout  à  coup  venir  une  chaleur  au  cœur  et  aux  membres,  de  sorte 
que  je  ne  l'avais  pas  achevée,  que  je  ne  me  sentisse  tout  autie  que  quand 
je  l'avais  commencée.  Je  ne  sentais  plus  de  peur  :  de  façon  que  l'enten- 
dement me  revenait.  Et  avec  une  promptitude  et  jugement,  je  connais- 
sais tout  ce  qu'il  me  fallait  faire,  sans  l'avoir  jamais  perdu  en  combat 
que  je  me  sois  trouvé  '.  » 

On  ne  peut  pas  oublier,  comme  preuve  des  sentiments  sincèrement  et 
hautement  religieux  de  Montluc,  le  vœu  émouvant  et  poétique  qui  ter- 
mine son  livre,  et  que  lui  inspirait  la  prévision  des  nouvelles  guerres  et 
des  nouveaux  malheurs  dont  la  France  était  menacée.  «  Il  me  ressouve- 
nait toujours,  dit-il,  d'un  prieuré  assis  dans  les  montagnes,  que  j'avais 
vu  autrefois,  partie  en  Espagne,  partie  en  France,  nommé  Sairacoli  : 
j'avais  fantaisie  de  me  retirer  là  en  repos;  j'eusse  vu  la  France  et  l'Es- 
pagne en  même  temps;  et  si  Dieu  me  prête  vie  encore,  je  ne  sais  que  je 
ferai.  » 

Poursuivre  les  novateurs  jusqu'à  extermination  ou  jusqu'à  conversion 
entière,  paraissait  à  Montluc  un  devoir  de  religion,  comme  une  nécessité 
de  bonne  politique.  Dans  ces  pensées,  il  était  révolté  des  édits  de  pacifi- 
cation que  l'on  accordait  aux  protestants.  Il  les  jugeait  désastreux  pour 
le  pays.  «  Je  m'émerveille,  dit-il,  avec  un  accent  de  douleur,  que  Mon- 
sieur même,  ni  homme,  qui  ait  commandé  armée  pour  le  roi,  ait  rien  fait 
qui  vaille,  à  cause  de  l'ordonnance  et  édit  que  sa  majesté  avait  fait, 
qu'homme  n'eût  rien  à  demander  aux  huguenots,  pourvu  qu'ils  ne  por- 
tassent les  armes, et  qu'ils  demeurassent  en  leur  maison  paisiblement. De 
là  est  venue  la  ruine  du  roi,  de  ses  armées,  etde toutes  ses  affaires,  et  du 
peuple  aussi  *,  »  «  0  pauvre  roi,  s'écrie-t-il,  s'adressant  à  Charles  IX,  que 
vous  avez  été  bien  pipé  en  vos  édits,  et  y  êtes  tous  les  jours.  Je  ne  veux 
pas  nier,  qu'en  aucun  endroit  vous  n'ayez  été  mal  servi  de  vos  soldats  et 
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capitaines  :  mais  qui  regardera  de  bien  près,  on  trouvera  que  les  édits 
et  ordonnances  que  l'on  vous  a  fait  signer  sont  plus  cause  de  votre  mal- 
heur et  du  nôtre,  que  non  la  faute  du  combat  des  soldais,  ni  de  vos  gou- 
verneurs. Croyez,  sire,  croyez  qu'avec  cette  douceur  vous  ne  viendrez  ja- 
mais à  bout  de  ces  gens-là.  Le  plus  homme  de  bien  d'eux  vous  voudrait 
avoir  baisé  mort.  Et  puis  vous  nous  défendez  de  leur  faire  mal!  Il  vaut 
donc  mieux  être  de  leur  parti,  que  du  vôtre  :  car  demeurant  en  leur 
maison,  quelque  vent  qui  coure,  ils  seront  en  sûreté.  Tel,  sire,  est 
près  de  vous,  qui  vous  fait  faire  ces  édits,  lequel  est  gagné  par 
eux.  La  rigueur  les  fait  trembler.  Lorsque  sans  forme  de  procès  je  les 
faisais  brancher  sur  les  chemins,  il  n'y  avait  personne  qui  ne  trem- 
blât K  » 

Il  aurait  voulu  au  moins  qu'avant  de  mettre  fin  aux  guerres  inté- 
rieures, l'on  entreprît  quelque  guerre  étrangère  qui  fût  une  occupation 
à  toute  cette  noblesse  accoutumée  aux  armes.  «  Si  on  pouvait  toujours 
vivre  en  paix,  cela  serait  bon,  et  que  chacun  fît  son  labourage  comme 
faisaient  les  Romains  en  paix.  Mais  cela  ne  peut  se  faire.  Ainsi,  sire,  je 
dis  et  soutiens  que  c'est  un  mauvais  conseil  de  penser  faire  la  paix,  si 
par  même  moyen  vous  ne  songez  à  commencer  une  guerre  étrange  ^.  » 
«  11  faut,  dit-il  encore,  penser  ou  de  battre  les  autres,  ou  s'entre-battre 
soi-même.  » 

Une  de  ses  grandes  douleurs  était  qu'on  ne  lui  donnât  pas  des  forces 
suffisantes  pour  pousser  la  guerre  comme  il  l'aurait  voulu.  «  Une  autre 
raison  me  contraint  à  conter  ces  particularités,  dit-il,  en  justifiant  les 
détails  dans  lesquels  il  entre,  c'est  afin  que  si  le  roi  prend  la  peine  de 
voir  mon  livre  (je  crois  qu'il  en  lit  de  pires),  que  sa  majesté  voie  com- 
bien ceux-là  ont  parlé  contre  la  vérité,  qui  ont  dit,  qu'à  présent  je  n'a- 
vais souci,  si  ce  n'est  de  vivre  enrepos  chez  moi.  Oh!  qu'ils  me  connaissent 
mal  !  Si  j'eusse  eu  les  moyens  que  je  désirais  et  qu'on  me  pouvait  donner, 
et  qu'on  m'eût  laissé  faire,  sans  apporter  les  empêchements  que  les  édits 
ont  faits,  j'eusse  bien  gardé  les  huguenots  de  régner  en  Guyenne.  Et 
crois  que  j'en  eusse  ôté  la  semence'.  » 

Bien  que  l'on  suivît  une  ligne  de  politique  autre  que  celle  qti'il  aurait 
souhaitée,  bien  qu'il  ne  fût  pas  secondé  comme  il  l'aurait  fallu,  Montluc 
atteignit,  à  force  de  peine  et  de  constance,  un  grand  résultat,  la  défaite 
complète  des  huguenots  et  l'entière  pacification  de  la  Guyenne;  il  put  en- 
fin licencier  cette  armée  qu'il  avait  tant  de  fois  conduite  à  la  victoire. 
«  Ainsi  m'en  revins,  dit-il,  renvoyant  tout  le  monde  à  leur  maison,  n'y 
ayant  rien  en  toute  la  Guyenne  qui  bougeât  ni  qui  osât  dire  qu'il  avait 
jamais  été  de  cette  religion  :  car  tout  le  monde  allait  à  la  messe  et  aux 
processions,  assistant  au  service  divin  :  et  les  ministres  trompettes  de 
tout  ce  boute- feu  avaient  vidé.   Car  ils  savaient  bien  qu'en  quelques 
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coins  qu'ils  fussent,  je  les  attraperais,   et  leur  ferais  bonne  guerre  '.  » 

Il  entretint  la  paix  pendant  cinq  ans  ;  mais  il  nous  apprend  que  ce  ne 
fut  pas  sans  de  bien  grandes  difficultés.  «  Voilà  comme  j'entretins  la 
paix  l'espace  de  cinq  ans  en  ce  pays  de  Guyenne  entre  les  uns  et  les  au- 
tres. Et  crois  que  si  tout  le  monde  eût  voulu  faire  ainsi  sans  se  partiali- 
ser  d'un  côté  ni  d'autre,  et  rendre  la  justice  à  qui  le  méritait,  nous  n'eus- 
sions jamais  vu  tant  de  troubles  en  ce  royaume.  Ce  n'était  pas  petite  be- 
sogne ;  car  j'avais  affaire  avec  des  cerveaux  aussi  fous  et  gaillards,  qu'il 
y  en  ait  en  tout  le  royaume  de  France,  ni  par  aventure  en  Europe.  Qui 
gouvernera  bien  le  Gascon,  il  peut  s'assurer  qu'il  aura  fait  un  chef- 
d'œuvre;  car,  comme  il  est  naturellement  soldat,  aussi  est-il  glorieux  et 
mutin.  Toutefois,  tantôt  faisant  le  doux,  puis  le  colère,  je  les  maniais  si 
bien,  que  tout  pliait  sous  moi,  sans  que  nul  osât  lever  la  tête.  Bref,  le  roi 
y  était  reconnu  et  la  justice  obéie  '.  » 

La  cour,  partagée  et  oscillante  entre  les  factions,  n'eut  pas  pour  les 
services  du  dévoué  capitaine,  la  reconnaissance  qu'il  en  attendait.  11  fut 
accusé  de  prolonger  a.  plaisir  la  guerre,  et  pour  son  avantage  personnel; 
on  lui  reprocha  des  gains  énormes  et  une  coupable  avarice,  accusation 
dont  Brantôme  s'est  en  quelque  chose  fait  l'écho.  Après  avoir  raconté 
les  bons  offices  que  M.  de  Guise  rendit  à  Montluc,  qu'il  aimait  fort,  bien 
qu'il  le  tint  trop  bizarre  et  incompatible,  et  qu'il  pensât  qu'il  ne  le  fallait 
guère  hanter  qui  le  voulait  aimer,  cet  auteur  ajoute  qu'à  la  vérité  il  servit 
très-bien  le  roi  dans  les  guerres  civiles,  mais  aussi  qu'il  y  gagna  très-bien 
la  pièce  d'argent,  de  sorte  que  lui  qui,  auparavant,  n'avait  pas  grandes 
finances,  se  trouva  à  la  fin  de  la  guerre  avoir  dans  ses  coffres  cent  mille  écus. 

Montluc  ne  cesse  de  protester,  et  il  l'en  faut  croire,  qu'il  n'a  jamais 
cherché  son  profit  dans  la  guerre,  et  qu'il  ne  s'est  pas  enrichi.  «  Peut- 
être,  dit-il,  qu'il  y  en  aura  qui  diront  qu'aux  charges  que  j'ai  eues  du 
roi,  j'ai  fait  de  grands  profits,  et  que  j'en  puis  parler  à  mon  aise  :  j'atteste 
devant  Dieu,  et  l'appelle  en  témoignage,  qu'en  ma  vie  n'ai  eu  trente 
écus  plus  que  ma  paie  :  et  quelquélat  et  honorables  charges  que  j'aie 
eus,  soit  en  Italie,  ou  en  France,  j'ai  été  toujours  contraint  d'emprunter 
de  l'argent  pour  m'en  revenir  ^.  » 

Montluc  s'aperçut  avec  douleur  que  ses  maîtres  prêtaient  l'oreille  aux 
calomnies  de  ses  ennemis.  Il  était  surtout  blessé  de  ce  qu'on  n'écoutait 
pas  ses  avertissements  sur  les  menées  des  protestants  et  sur  les  mesures 
à  prendre  selon  lui.  «  Je  mandai  encore  à  la  reine  tout  ce  que  j'enten- 
dais, mais  sa  majesté  n'y  voulut  oncques  ajouter  foi.  Et  ce  fut  par  trois  ou 
quatre  hommes  l'un  après  l'autre.  A  la  fin  elle  se  fâcha  tant  de  mes  aver- 
tissements, qu'elle  dit  à  Araigne,  syndic  de  Condommois,  que  je  ne  lui 
donnasse  plus  d'avis  :  car  elle  savait  bien  tout  le  contraire  de  ce  que  je 
lui  mandais,  et  qu'il  semblait  que  j'eussepeur.    Et  me  fut  mandé  par 

»  Comment.,  Ilv.  V 
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d'autres,  que  l'on  se  moquait  de  moi  au  conseil,  et  qu'on  m'appelait 
Comeguerre*.» 

Ses  mécontentements  n'empêchèrent  pas  Montluc  de  continuer  à  ser- 
vir le  roi  avec  le  plus  actif  dévouement,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrête  dans 
sa  carrière  par  une  catastrophe. 

«  Il  fut,  dit  Brantôme,  en  l'âge  de  soixante-onze  ans,  blessé  d'une  ar- 
quebuse au  nez,  ainsi  que  lui-même  allait  à  l'assaut  à  Rabastain,  faisant 
du  jeune  en  cela  comme  lorsqu'il  n'avait  que  vingt  ans.  Quel  cœiu'  gé- 
néreux qui  ne  se  rendit  jamais!  Je  lui  ai  ouï  dire  que  s'il  n'eût  eu  cette 
blessure,  qui  était  grande,  il  eût  pensé  être  invincible  jusqu'à  cent  ans; 
mais  elle  l'avait  bien  miné  et  fort  gâté  sa  santé  ^.  » 

Montluc  se  vit  remplacé  dans  sa  charge  de  lieutenant  du  roi  en 
Guyenne  par  le  marquis  de  Villars,  et  sans  seulement  avoir  été  prévenu, 
dans  le  temps  même  où  il  envoyait  sa  démission,  par  suite  de  son  horrible 
blessure.  A  cette  humiliation,  le  dépit  et  l'indignation  du  brave  soldat 
furent  extrêmes  ;  on  en  peut  juger  par  ce  qu'il  dit  que  tout  autre  aurait 
fait  à  sa  place.  «  Combien  y  en  a-t-il  qui  eussent  non-seulement  quitté 
tout,  mais  peut-être  fait  pis  ?  Car  celui  qui  fait  son  devoir,  et  se  voit  in- 
dignement traité,  sent  cela  jusqu'au  cœur.  J'ai  ouï  dire  que,  le  roi  Fran- 
çois, ou  Louis,  je  ne  sais  lequel  c'est,  demandant  un  jour  à  un  gentil- 
homme, qui  était  Gascon,  comme  je  suis,  quelle  chose  est-ce  qui  le 
pourrait  distraire  de  son  service?  Rien,  sire,  répondit  l'autre,  si  ce  n'est 
un  dépit.  Aussi,  dit-on,  que  pour  dépit  on  se  ferait  Turc.  Tout  cela  pour- 
tant ne  me  saurait  faire  ni  Espagnol  ni  huguenot.  J'ai  trop  aimé  mon 
honneur,  je  me  veux  ensevelir  avec  cette  belle  robe  blanche,  sans  met- 
tre une  vilaine  tache  au  nom  de  Montluc  *.  » 

C'est  à  la  blessure  et  à  la  disgrâce  de  Montluc  que  nous  devons  ses 
Mémoires.  Il  raconte  ainsi  dans  quelles  circonstances,  dans  quelles 
pensées,  il  les  composa.  «  M'étant  retiré  chez  moi  en  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  pour  trouver  quelque  repos,  après  tant  et  tant  de  peines 
par  moi  souffertes  pendant  le  temps  de  chaque  cinq  ans,  que  j'ai  porté 
les  armes  pour  le  service  des  rois  mes  maîtres,  ayant  passé  par  degrés, 
et  par  tous  les  ordres  de  soldat,  enseigne,  lieutenant,  capitaine  en 
chef,  maître  de  camp,  gouverneur  des  places,  lieutenant  du  roi  es  pro- 
vinces de  Toscane  et  de  la  Guyenne,  et  maréchal  de  France  :  me  voyant 
estropiât  presque  de  tous  mes  membres,  d'arquebuzades,  coups  de  pique 
et  d'épée,  et  à  demi  mutilé,  sans  force  et  sans  espérance  pour  recouvrer 
guérison  de  cette  grande  arquebuzade  que  j'ai  au  visage.  Après  avoir 
remis  la  charge  du  gouvernement  de  Guyenne  entre  les  mains  de  sa 
majesté,  j'ai  voulu  employer  le  temps  qui  me  reste,  à  décrire  les  combats, 
auxquels  je  me  suis  trouvé  pendant  cinquante  et  deux  ans,  que  j'ai 
commandé,  m' assurant  que  les  capitaines,  qui  liront  ma  vie,  y  verront 

1  Comment.,  liv.  YI. 

'  Grands  capitaines  français 
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des  choses,  desquelles  ils  se  pourront  aider  se  trouvant  en  semblables 
occasions,  et  desquelles  ils  pourront  aussi  faire  profit  et  acquérir  hon- 
neur et  réputation  '.  » 

Les  mémoires  de  Montluc  sont  composés  de  sept  livres.  Les  quatre  pre- 
miers s'étêudent  depuis  1319,  époque  de  son  entrée  au  service,  jusqu'à 
la  paix  de  Câteau-Cambrésis,  en  1557;  les  trois  autres  embrassent  le 
règne  de  Charles  IX.  11  passe  complètement  le  règne  de  François  II,  sous 
lequel  il  avait  éprouvé  des  déboires  à  la  cour. 

On  a  reproché  à  Montluc  de  s'être  toujours  placé  en  avant  de  la  scène, 
et  de  s'ôtre  attribué  tout  l'honneur  de  chaque  fait  d'armes,  tout  en  pré- 
tendant avoir  voulu  seulement  instruire  les  jeunes  guerriers  par  son 
expérience.  Ce  reproche  lui  a  été  adressé  dès  l'apparition  de  ses  Commen- 
taires, et  Brantôme  en  fait  mention  et  y  répond  ainsi  :  «  D'autant  que 
j'ai  vu  plusieurs  grands  capitaines  le  blâmer  de  quoi  il  se  loue  si  fort 
qu'on  dirait  que  c'est  lui  qui  a  tout  fait  aux  guerres  où  il  s'est  trouvé,  et 
les  autres  rien,  jusqu'à  dire  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  en  ait  tant  fait; 
je  dis  qu'il  se  peut  faire  qu'il  se  soit  bien  acquitté  de  tout,  ou  en  partie, 
de  ce  qu'il  dit,  car  il  était  un  Gascon  brave,  vaillant  et  bouillant;  et  qui 
est  de  celle  humeur,  il  ne  peut  être  autrement  qu'il  ne  fasse  toujours 
bien,  s'il  ne  meurt  à  mi-chemin.  » 

Montluc  sent  bien  qu'on  pourra  trouver  qu'il  ne  se  ménage  guère  les 
éloges;  il  se  hàle  de  nous  prévenir  qu'il  ne  parle  que  par  pur  amour  de 
la  vérité,  et  non  par  vanité.  «  Encore,  dit-il,  que  ceci  soit  à  mon  honneur 
et  à  ma  louange,  puisqu'il  est  véritable,  je  l'ai  voulu  mettre  par  écrit 
sans  pourtant  être  ni  glorieux  ni  vantard  *.  » 

Montluc,  en  entreprenant  ses  Commentaires,  n'a  certes  pas  été  exempt 
de  vues  d'amour-propre  ;  mais  aussi  c'est  très-sérieusement  qu'il  se  pro- 
pose l'instruction  des  hommes  de  son  métier.  «  Ce  n'est  pas  un  livre 
pour  les  gens  de  savoir,  ils  ont  assez  d'historiens,  mais  bien  pour  un 
soldat,  capitaine  :  et  peut-être  qu'un  lieutenant  du  roi  y  pourra  trouver 
de  quoi  apprendre.  Pour  le  moins  puis-je  dire  que  j'ai  écrit  la  vérité, 
ayant  aussi  bonne  mémoire,  à  présent,  que  j'eus  jamais,  me  ressouvenant 
et  des  lieux  et  des  noms,  combien  que  je  n'eusse  jamais  rien  écrit.  Je  ne 
pensais  pas  en  cet  âge  me  mêler  d'un  tel  métier  :  si  c'est  bien  ou  mal,  je 
m'en  remets  à  ceux  qui  me  feront  l'honneur  de  lire  ce  livre,  qui  est  pro- 
prement le  discours  de  ma  vie  '.  » 

A  chaque  instant  il  adresse  la  parole  aux  capitaines,  et  il  s'autorise  de 
son  âge  et  de  ses  services  pour  être  écouté  d'eux.  «  Or,  capitaines,  vous 
ne  devez  dédaigner  d'apprendre  quelque  chose  de  moi,  qui  suis  le  plus 
vieux  capitaine  de  France,  et  qui  me  suis  trouvé  en  autant  de  combats, 
ou  plus,  que  capitaine  de  l'Europe*.  » 

Montluc  se  propose  très-souvent  et  directement  pour  exemple,  et  il 

1  Comment.,  liv.  l". 
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indique  avec  un  accent  persuasif  de  bonne  foi  les  qualités  qu'il  a  possé- 
dées, et  qu'il  offre  à  l'imitation  de  ceux  qui  sont  appelés  à  la  même  car- 
rière que  lui.  «  J'ai  eu  toujours  trois  choses  en  moi,  c'est  de  bien  nom- 
brer  les  gens.  Jamais  je  n'ai  trouvé  sergent-major  ni  autre  qui  m'ait  sur- 
passé en  cela Et  la  seconde  de  connaître  la  façon  de  faire  des  enne- 
mis s'ils  ont  peur,  soit  à  leur  démarche,  à  lem-  train,  ou  à  la  façon  de 
tirer,  car  de  là  vous  tirez  un  grand  avantage.  Dès  lors  que  j'apercevais 
mon  ennemi  tant  soit  peu  en  branle,  je  le  tenais  pour  perdu.  Et  la  troi- 
sième, la  hâtiveté  de  les  combattre  sur  leur  peur  forte  ou  faible  *.  » 

C'est  son  activité  et  sa  diligence  qu'il  recommande  surtout  et  le  plus 
fréquemment  d'imiter.  «  Capitaines,  encores  que  ce  ne  soit  pas  ici  de 
grandes  conquêtes  et  batailles,  si  pouvez-vous  apprendre  aussi  bien  qu'en 
autres  endroits  de  mon  livre,  de  quoi  profite  une  grande  diligence.  Je 
suis  toujours  sur  cette  leçon.  On  ne  saurait  trop  vous  la  répéter,  et 
comme  il  fait  bon  hasarder,  quand  il  est  nécessaire  *.  » 

Montluc  ne  se  borne  pas  à  donner  des  conseils  aux  soldats  et  aux  ca- 
pitaines, il  en  donne  aux  princes  et  aux  rois  eux-mêmes.  Entre  autres 
très-sages  recommandations  qu'il  adresse  au  roi  de  France,  nous  en 
indiquerons  ime  sur  laquelle  il  revient  sans  cesse,  celle  de  ne  donner 
qu'au  mérite  les  grandes  charges  militaires.  «  Un  jour,  dit-il,  que  vous 
ferez  quelque  grande  assemblée,  dites  devant  tous  les  seigneurs  et  dames 
de  votre  cour,  que  vous  avez  fait  un  grand  serment,  de  ne  donner  jamais 
charge  ni  gouvernement,  que  par  l'avis  des  vieux  chevaliers  et  capitaines'.» 

Il  expose  ensuite  les  conséquences  heureuses  qu'aurait  cette  réforme  : 
«  Établissant  donc  ce  beau  examen,  bientôt  toute  l'Europe  le  saura,  et 
tant  d'importuns  demandeurs  se  trouveront  bien  étonnés  d'une  telle  loi, 
et  ne  songeront  qu'à  l'honneur,  et  à  apprendre  au  lieu  de  courtiser  Mon- 
sieur ou  Madame  :  et  vous  serez  dépêtré  de  ces  fâcheuses,  que  vous 
pourrez  renvoyer  faire  leur  réseuil  (rets).  » 

Montluc,  qui  avait  toute  sa  vie  haï  les  écritures,  dicta  ses  Mémoires 
dans  sa  vieillesse  sans  avoir  jamais  pris  aucune  note;  effort  prodigieux 
de  mémoire  qui  étonnait  justement  Pasquier. 

Les  Mémoires  de  Montluc  furent  publiés  pour  la  première  fois  à  Bor- 
deaux, en  1572,  quinze  ans  environ  après  la  mort  de  leur  auteur.  Us  pa- 
rurent sous  ce  titre  : 

Commentaires 

De  Messire  Blaise  de  Montluc, 

Maréchal  de  France, 

où  sont  décrits  les  combats,  rencontres,  escarmouches,  batailles,  sièges,  assauts,  escalades, 
prises  ou  surprises  de  -villes  ou  places  fortes,  défenses  des  assaillies  et  assiégées,  avec 
plusieurs  autres  faits  de  guerre  signalés  et  remarquables,  èsquels  ce  grand  et  renommé 
guerrier  s'est  trouvé  durant  cinquante  ou  soixante  ans,  qu'il  a  porté  les  armes  :  ensemble 
diverses  instructions,  qui  ne  doivent  pas  être  ignorées  de  ceux  qui  veulent  parvenir  par 
les  armes  à  quelque  honneur,  et  sagement  conduire  tous  exploits  de  guerre. 

1  Comment.,  liv.  IV. 

2  Ibid.,  liv.  VII. 
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Les  Commentaires  avaient  déjà  de  la  réputation  avant  d'être  imprimés  ; 
on  recherchait  avec  avidité  les  copies  qui  s'en  étaient  rapidement  multi- 
pliées. Le  conseiller  de  Henri  IV,  Bongars,  les  avait  lus  manuscrits.  Ils 
dit  dans  une  de  ses  lettres,  que  cet  ouvrage  a  une  certaine  éloquence 
militaire,  et  qu'il  peint  avec  une  exactitude  admirable  tout  ce  qui  se 
passe  à  la  guerre. 

Les  Commentaires  de  Montluc,  dont  Henri  IV  faisait  une  de  ses  plus 
habituelles  lectures  et  qu'il  appelait  la  bible  des  soldats,  sont  estimés 
comme  un  des  plus  précieux  monuments  pour  l'histoire  du  seizième 
siècle,  parce  qu'on  y  trouve  une  quantité  de  faits  qui  ne  se  rencontrent 
que  là,  et  que  la  véracité  du  narrateur,  qui  appelle  ordinairement  en 
témoignage  les  capitaines  avec  lesquels  il  a  vécu,  est  incontestable,  et 
que,  comme  il  le  témoigne,  il  n'a  rien  écrit  par  ou't'r  dire.  Aussi  le  grand 
historien  du  seizième  siècle,  Jacques-Auguste  de  Thou,  prend-il  habituel- 
lement Montluc  pour  guide. 

Montluc,  en  écrivant,  était  complètement  dégagé  de  préoccupations 
littéraires.  11  est  loin  de  se  poser  en  historien.  «  Mais  je  retourne  à  moi , 
dit-il  quelque  part;  car  comme  j'ai  toujours  protesté,  je  ne  veux  faire 
l'historien  :  j'y  serais  bien  empêché  et  ne  saurais  par  quel  bout  m'y 
prendre* .  »  11  avoue  très-naïvement  son  ignorance.  Après  avoir  ra- 
conté divers  traits  de  la  vie  de  Camille.  «  Les  historiens  rendront  meil- 
leur compte  de  cette  histoire  que  moi,  dit-il,  qui  peut-être  me  mé- 
compte :  pour  ce  qu'il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  n'ai  lu  livre,  ni 
moins  en  ose  dire  de  présent,  à  cause  de  ma  vue  et  de  ma  blessure  '.  » 
Un  peu  plus  haut  il  nous  fait  connaître  qu'il  n'a  aucune  teinture  du  latin  : 
«  Ils  l'envoyèrent  (Camille)  en  exil,  en  une  ville  du  nom  de  laquelle  il  ne 
me  souvient,  parce  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  lu  Tite-Live,  non  pas 
en  latin,  car  je  ne  sais  pas  plus  de  '  ma  patenôtre,  mais  en  français.  » 

Ce  manque  de  culture  n'empêche  pas  que  les  récits  de  Montluc  ne 
soient  remplis  d'intérêt,  quelquefois  de  charme  et  même  d'éloquence. 
«  Il  le  faisait  beau  ouïr  parler  et  discourir  des  armes  et  de  la  guerre,  »  dit 
Brantôme.  L'auteur  des  Hommes  illustres  et  grands  capitaines  dit  encore  : 
«  J'étais  fort  souvent  avec  lui,  et  m'aimait  fort,  et  prenait  grand  plaisii- 
quand  je  le  mettais  en  propos  et  en  train,  et  lui  faisais  quelques  demandes 
de  guerre  ou  autres  choses;  car  je  ne  suis  jamais  été  si  jeune  que  je  n'aie 
toujours  été  fort  curieux  d'apprendre  ;  et  lui  me  voyant  en  cette  volonté, 
il  me  répondait  de  bon  cœur  et  en  beaux  termes,  car  il  avait  une  fort 
belle  éloquence  militaire.  » 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  Commentaires  une  correction  bien 
exacte.  Montluc  fait  très-fréquemment  des  fautes  énormes  contre  la  pu- 
reté du  langage.  11  semblerait  souvent  qu'il  n'a  pas  les  premières  teintures 
de  la  grammaire  la  plus  vulgaire.  Mais  le  capitaine  gascon  rachète  bien 

•  Comment.,  liv.  !•'. 
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ces  fautes  par  les  qualités  si  originales  toujours,  si  fortes  quelquefois,  de 
son  style  à  part.  «  Ce  sont  ici,  comme  dit  son  premier  éditeur,  dans  la 
dédicace  à  la  noblesse  de  Gascogne,  ce  sont  ici  les  conceptions  d'un  fort, 
sain  et  pur  estomac,  qui  ressentent  leur  origine  et  leur  terroir,  concep- 
tions hardies  et  vigoureuses,  retenant  encore  l'haleine,  la  vigueur  et  la 
fierté  de  Tauteur.  »  N'oublions  pas  de  signaler  des  traces  d'une  sensibilité 
profonde,  comme  dans  un  passage  sur  un  de  ses  vaillants  fils  mort  à  l'île 
de  Madère,  passage  qui  faisait  pleurer  madame  de  Sévigné. 

Ces  mérites  se  remarquent  dans  toutes  les  parties  du  livre  de  Montluc. 
M.  Sainte-Beuve  a  signalé  comme  particulièrement  beau  le  troisième 
livre,  où  est  contenue  la  mémorable  dépense  de  Sienne,  qui  fut  pour  Mont- 
luc, selon  le  jugement  de  l'illustre  critique,  ce  que  fut  à  Masséna  sa  dé- 
fense de  Gènes  *  :  «  On  cite  d'ordinaire,  dit  M.  Sainte-Beuve,  dans  les 
poèmes  épiques  en  renom,  tel  ou  tel  chant  célèbre  ;  il  faudrait  citer  de 
même,  dans  l'ordre  des  grandes  choses  historiques,  le  fromème  livre  des 
Commentaires  de  Montluc.  C'est  un  tout  qui  se  détache  et  qui  fait  un  par- 
fait ensemble;  la  façon  dédire  et  de  raconter  y  est  égale  à  l'action.  La 
France  n'est  pas  assez  fière  de  ces  vieilles  richesses,  qui  seraient  dès 
longtemps  classiques  si  on  les  avait  rencontrées  chez  Thucydide  ou  tout 
autre  ancien  ^.  » 

Tel  fut  Biaise  de  Montluc,  sur  lequel  nous  avons  eu  plaisir  à  nous 
étendre,  parce  qu'il  est  encore  trop  peu  connu  sous  le  rapport  littéraire, 
et  qu'il  mérite  de  l'être  davantage.  C'est  pour  le  faire  mieux  connaître 
que  nous  l'avons  le  plus  possible  laissé  parler  lui-même. 

En  terminant  cette  notice,  nous  pouvons  dire  avec  l'auteur  des  Com- 
mentaires: «  Tant  que  le  monde  durera,  je  crois  qu'on  trouvera  nouvelle 
de  ces  braves  et  vaillants  capitaines,  de  Lautrec,  Bayard,  de  Foix,  de 
Brissac,  de  Strossi,  de  Guise,  et  de  tant  d'autres,  qui  ont  vécu  depuis  l'a- 
vénement  du  roi  François  l^r  à  la  couronne,  parmi  lesquels  peut-être  le 
nom  de  Montluc  pourra  être  en  crédit  '.  »  Il  ne  pensait  pas  qu'on  dût 
ajouter  à  son  éloge  qu'il  mérite  une  place  parmi  les  grands  écrivains. 
Assurément  aucun  des  auteurs  de  mémoires  de  ce  temps,  ni  Tavannes 
parmi  les  catholiques,  ni  Lanoue  parmi  les  protestants,  ni  Mergey  par- 
mi les  indifférents,  n'offrent  autant  d'intérêt  et  d'originalité  que  Biaise 
de  Montluc. 

Montluc,  pour  dernier  acte  de  sa  vie  militaire,  assista  au  siège  de  La 
Rochelle,  en  1573;  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France  des  mains 
d'Henri  III,  en  1574;  et  mourut,  dans  sa  terre  d'Estillac  en  Agénois, 
l'an  1377. 

1  Causeries  du  lundi,  t.  complém.,  p.  61. 
«  Ibid.,  p.  76.  - 

•  Comment.,  liv.  IV. 
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Rlg'neurs  exercées   par   Montlnc   contre  les  Ilnp^uenots  de    la 
(■uyenuC)  et  terrible  répression  de  leurs  excès. 

Nous  nous  rendîmes  le  lundi  àVilleneuve  où  monsieur  de  Sain- 
torent  nous  vint  trouver  avec  sa  troupe  d'Argoulets,  et  deux  cents 
arquebusiers  :  et  m'amena  le  capitaine  Morallet  avec  autres  qua- 
tre, et  deux  autres  que  des  gentilshommes  avaient  pris  dans  Sainte- 
Livrade,  lesquels  je  fis  pendre  le  mardi,  sans  tant  languir  :  ce  qui 
commença  à  mettre  une  grande  peur  et  frayeur  parmi  eux,  disant  : 
Comment,  il  nous  fait  mourir  sans  nous  faire  aucun  procès?  Or, 
leur  opinion  était  que,  s'ils  étaient  pris,  il  faudrait  venir  par  té- 
moins, et  qu'il  ne  s'en  trouvait  pas  un  qui  osât  dire  la  vérité  à 
peine  d'être  tué  :  et  aussi  qu'il  n'y  avait  judicature  grande  ni  pe- 
tite ,  qu'il  n'y  eût  de  leur  religion  :  et  que  ceux-là  ne  feraient 
coucher  rien  par  écrit,  sinon  ce  qui  serait  à  leur  avantage,  pour 
leur  justification.  Et  ainsi  passait  la  justice,  sans  qu'il  fût  jamais 
fait  aucune  punition  d'eux  :  et  comme  *  ils  avaient  tué  quelqu'un, 
ou  rompu  les  églises,  soudain  ces  méchants  officiers  (ainsi  les  doit- 
on  nommer  avec  quelques  justes  raisons)  se  présentaient  prompte- 
ment  à  *  faire  les  informations,  et  icelles  faites,  on  trouvait  tou- 
jours que  les  catholiques  avaient  commencé,  et  que  les  battus 
avaient  tort,  et  qu'iceux  mômes  rompaient  les  églises  de  nuit, 
afin  que  l'on  dît  que  c'étaient  les  huguenots.  Je  ne  cuide  que  l'on 
trouve  en  aucun  livre,  que  jamais  telles  piperies,  ruses  et  finesses 
fussent  inventées  en  royaume,  qui  jamais  ait  été.  Et  si  la  reine 
eût  encore  plus  tardé  à  m'envoyer  avec  cette  patente  seulement 
trois  mois,  tout  le  peuple  était  contraint  de  se  mettre  de  cette  re- 
ligion-là, ou  ils  étaient  morts.  Car  chacun  était  tant  intimidé  de 
la  justice  qui  se  faisait  contre  les  catholiques,  qu'ils  n'avaient 
d'autre  remède  que  d'abandonner  leurs  maisons,  ou  mourir,  ou  se 
mettre  de  leur  parti.  Les  ministres  prêchaient  publiquement  que 
s'ils  se  mettaient  de  leur  religion,  ils  ne  paieraient  aucun  devoir 
aux  gentilshommes,  ni  au  roi  aucune  taille,  que  ce  qui  leur  serait 
ordonné  par  eux.  Autres  prêchaient  que  les  rois  ne  pouvaient 
avoir  aucune  puissance  que  celle  qui  plaisait  au  peuple.  Autres 
prêchaient  que  la  noblesse  n'était  rien  plus  qu'eux.  Et  de  fait, 
quand  les  procureurs  des  gentilshommes  demandaient  les  rentes 
à  leurs  tenanciers,  ils  leur  répondaient  qu'ils  leur  montrassent  en 

*  Lorsque. 

*  Pour.  Emploi  très-fréquent  encore  an  dix-septième  siècle. 
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la  Bible,  s'ils  le  devaient  payer  ou  non,  et  que  si  leurs  prédéces- 
seurs avaient  été  sots  et  bêtes,  ils  n'en  *  voulaient  point  être. 

Quelques-uns  de  la  noblesse  se  commençaient*  à  se  laisser  al- 
ler, de  telle  sorte  qu'ils  entraient  en  composition  avec  eux,  les 
priant  de  les  laisser  vivre  en  sûreté  en  leurs  maisons  avec  leurs 
labourages  ;  et  quant  aux  rentes  et  aux  fiefs,  ils  ne  leur  deman- 
daient rien.  D'aller  à  la  chasse,  il  n'y  avait  homme  si  hardi  qui  y 
osât  aller  :  car  ils  venaient  tuer  les  lévriers  et  les  chiens  au  mi- 
lieu de  la  campagne.  Et  n'oSait-on  dire  mot,  à  peine  de  la  vie;  et 
si  on  touchait  un  d'entre  eux,  toutes  leurs  églises  incontinent 
étaient  mandées;  et  dans  quatre  ou  cinq  heures  vous  étiez  mort; 
ou  bien  fallait  fuir,  vous  cacher  dans  quelque  maison  de  ceux-là 
qui  avaient  pactisé  avec  eux,  ou  dans  Toulouse  :  car  en  autre  lieu 
ne  pouviez  être  assuré.  Et  voilà  l'état  auquel  la  Guienne  était  ré- 
duite. Je  suis  contraint  d'écrire  toutes  ces  particularités  pour 
vous  montrer  si  c'est  à  tort  que  le  roi  m'ait  honoré  du  beau  nom 
de  conservateur  de  la  Guienne,  et  s'il  a  été  nécessaire  d'y  mettre 
la  main  à  bon  escient.  Que  si  j'eusse  fait  le  doux,  comme  monsieur 
de  Burie,  nous  étions  perdus.  Il  leur  promettait  prou,  et  je  ne  te- 
nais rien,  sachant  bien  que  ce  n'était  que  pour  nous  tromper,  et 
peu  à  peu  se  rendre  maîtres  des  places.  Bref,  ces  nouveaux  venus 
nous  voulaient  donner  la  loi;  et  n'y  avait  si  petit  ministre  qui  ne 
fit  le  monsieur,  comme  s'il  eût  été  un  évêque.  Voilà  les  beaux 
commencements  de  cette  belle  religion,  et  comme  elle  apprenait 
à  vivre.  [Comment.,  liv.  V.) 

Description  de  la  bataille  de  Ver.  Harangfues  de  Montlac  aux 
Espagnols^  aux  Ciascons,  à  la  g^endarmerie. 

Toute  la  nuit  nous  demeurâmes  armés,  nos  chevaux  sellés. 
Leurs  sentinelles  et  les  nôtres  s'oyaient  les  uns  les  autres.  Nous 
fûmes  au  point  du  jour  à  cheval  ;  et  envoyai  voir  si  M.  de  Burie 
était  prêt,  et  son  chemin  était  de  passer  où  j'étais.  Il  me  manda 
qu'il  s'acheminerait  tout  incontinent  que  le  camp  serait  prêt  à 
marcher.  Et  cependant  je  marchai  droit  à  Saint-Andras,  et  trou- 
vai que  M.  Duras  était  délogé,  et  était  à  Ver.  Je  mis  M.  de  Fonte- 
nilles  avec  vingt-cinq  chevaux  devant  moi,  et  lui  dis  qu'il  fit  halte 
à  l'entrée  d'un  petit  bois,  qui  est  au-dessous  de  Ver;  et  que  je  fe- 
rais halte  à  un  petit  village,  quatre  ou  cinq  arquebusades  au  deçà, 

*  Il  faudrait  le,  plutôt  que  en. 

*  Pour  commençaient. 
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attendant  M.  de  Burie.  M.  de  Duras  ne  se  hâtait  aucunement  :  et 
pensait  que  le  camp  fût  encore  sur  la  Vezère,  et  que  ceux-là,  qui 
avaient  pris  le  soir  Salignac,  étaient  des  coureurs.  M.  de  Fonte- 
nilles  me  manda  qu'il  avait  envoyé  deux  salades  *  découvrir  ;  les- 
quelles lui  avaient  rapporté  que  leurs  camps  étaient  tout  en  ba- 
taille dans  les  prés  de  Ver.  Je  mandai  à  M.  de  Burie  de  se  hâter, 
et  faire  hâter  quatre  pièces  de  campagne  qu'il  menait,  ce  qu'il  fit. 
Et  comme  je  fus  averti  qu'il  marchait  à  demi-mille  de  moi,  je 
marchai  droit  à  M.  de  Fontenilles  ;  et  les  trois  compagnies  de 
gens  d'armes,  savoir  est  celle  de  M.  de  Burie,  de  MM.  de  Randan 
et  de  la  Vauguyon,  se  mirent  devant  pour  se  joindre  à  moi.  Mais 
ils  faillirent  le  chemin*,  et  allèrent  droit  à  la  vue  de  Ver  par  des 
châtaigniers.  Et  pensaient  que  je  fusse  déjà  à  Ver.  Et  ne  se  don- 
nèrent garde,  qu'ils  se  trouvèrent'  sur  les  bras  des  ennemis,  ayant 
une  compagnie  d'argoulets,  que  le  capitaine  Péchié  de  Périgord 
commandait.  Et  comme  je  fus  au  bout  du  bois,  je  dis  à  M.  de  Fon- 
tenilles qu'il  s'avançât,  ce  qu'il  fit  :  dont  bien  nous  en  prit;  il  ar- 
riva à  point  nommé  sur  une  cargue*,  que  le  capitaine  Bordet  fit 
sur  les  trois  compagnies  avec  cent  ou  six  vingts  chevaux,  tous  lan- 
ciers. Et  comme  les  argoulets  du  capitaine  Péchié  virent  venir  la 
cargue,  ils  se  mirent  en  fuite  presque  dans  les  trois  compagnies. 
La  cargue  fut  si  rude  qu'une  fois  toutes  les  trois  compagnies  étaient 
ébranlées.  M.  d'Argence  se  remarqua'  fort  là;  et  me  dit-on,  que, 
sans  lui,  tout  avait  pris  la  fuite.  M.  de  Fontenilles,  avec  vingt-cinq 
lances  seulement  qu'il  avait,  donna  de  cul  et  de  tête;  et  firent  re- 
prendre la  fuite  aux  ennemis  par  aventure  trois  cents  pas;  puis 
après,  ils  firent  halte,  et  les  nôtres  aussi.  J'arrivai  sur  cela;  et  les 

»  Soldats  armés  d'une  salade,  c'est-à-dire  d'une  sorte  de  casque  que  portaient 
les  chevau-légers. 
»  Ils  manquèrent  le  chemin,  ils  se  trompèrent  de  chemin. 
»  La  correction  voudrait,  de  sorte  qu'ils  se  trouvèrent. 

*  Charge:  en  bas  lat.  cargia,  en  italien  carica. 

*  Se  fit  remarquer^  se  distingua.  Ce  verbe  est  employé  activement,  dans  ce 
sens  tout  diflerent ,  pour  se  faire  remarquer  par  plusieurs  écrivains  du  dix- 
septième  siècle.  «  Vous  ayant  remarqué,  messieurs,  les  qualités  qui  sont  com- 
munes à  M.  le  chancelier  avec  ceux  de  sa  maison,  je  devrais  maintenant  m'arréter 
à  celles  qui  lui  sont  propres.  »(LbMaistre,  Plaid.  31.)  «Je  suis  obligé,  messieurs, 
de  vous  remarquer,  qu'il  est  vrai,  que,  par  plusieurs  traités  faits  entre  la  France 
€t  l'Ecosse,  on  parle  toujours  des  Anglais  comme  des  anciens  ennemis  de  ces 
deux  royaumes.  »  {/d.,  Plaid.  36.)  «  Il  s'agit  d'examiner  en  détail  tous  les  beaux- 
arts  et  toutes  les  sciences,  de  voir  à  quel  degré  de  perfection  ils  sont  parvenus 
dans  les  plus  beaux  jours  de  l'antiquité,  et  de  remarquer  en  même  temps  ce  que 
le  raisonnement  et  l'expérience  y  ont  depuis  ajouté.  »  (Pkirault,  Parall.  de*  ane. 
tt  des  mod.  Préf.  ) 
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ennemis  se  mirent  dans  les  autres  troupes  de  gens  à  cheval.  Il  y 
eut  là  plus  de  vingt  lances  rompues  ;  et  à  cette  cargue,  tout  le 
camp  des  ennemis  fit  halte.  Je  pris  M.  Montferran  tout  seul,  et 
allai  reconnaître  les  ennemis  tout  à  mon  aise,  et  vis  qu'ils  s'ache- 
minaient les  tambours  sonnant*  :  et  vis  qu'ils  avaient  laissé  à  main 
gauche  en  un  arrière-coin  des  arquebusiers  à  pied  et  à  cheval,  et 
à  main  droite  en  un  petit  bois  des  arquebusiers  à  pied. 

Cependant  M.  de  Burie  arriva.  Je  lui  dis  tout  ce  que  j'avais  vu, 
le  priant  de  faire  avancer  ces  quatre  pièces  sur  le  bord  d'un  fossé, 
et  qu'il  fît  tirer  à  l'arrière-coin.  Ce  qu'il  fit,  trouvant  mon  avis 
bon.  Je  dis  à  M.  du  Masses,  qu'il  se  jetât  à  main  droite  du  côté 
d'une  petite  montée  qu'il  y  a,  et  fit  mettre  la  compagnie  du  roi  de 
Navarre  et  la  mienne  à  main  gauche  tirant  à  l'arrière-coin,  comme 
fis  aussi  les  trois  compagnies  de  M.  de  Burie,  de  Randan  et  de  la 
Vauguyon  au  milieu  dans  le  pré.  M.  de  Burie  commença  à  faire 
tirer,  et  comme  cet  ordre  fut  mis,  voici  arriver  tous  nos  gens  de 
pied,  ensemble  les  Gascons  devant,  et  les  Espagnols  après  à  qua- 
tre-vingts ou  cent  pas  les  uns  des  autres.  Je  vins  aux  Espagnols,  et 
parlai  au  sieur  Louis  de  Carbajac,  et  à  toute  leur  troupe,  le  moins 
mal  que  je  pus,  en  espagnol;  car,  pendant  les  guerres,  j'avais  re- 
tenu quelque  peu  de  leur  langage.  Vous,  messieurs,  qui  avez  le 
moyen  et  qui  voulez  pousser  vos  enfants,  croyez  que  c'est  une 
bonne  chose  de  leur  faire  apprendre,  s'il  est  possible,  les  langues 
étrangères.  Cela  sert  fort,  soit  pour  passer,  soit  pour  se  sauver, 
soit  pour  négocier,  et  pour  leur  gagner  le  cœur.  Je  parlai  donc  à 
eux  en  cette  manière  :  la  nuit  j'y  avais  rêvassé;  et  ai  eu  ce  don  de 
Dieu,  encore  que  je  ne  sois  pas  grand'chose,  de  me  savoir  bien  ex- 
primer, quand  j'en  ai  eu  besoin. 

«  Souvenez- vous,  mes  compagnons  (tels  vous  puis-je  ainsi  ap- 
«  peler,  puisque  nous  combattons  sous  mêmes  enseignes),  souve- 
«  nez-vous  de  la  grande  et  belle  réputation,  dont  votre  nation  s'est 
«  fait  remarquer  par  tout  le  monde,  ayant  eu  si  souvent  tant  de 
«  belles  et  grandes  victoires,  tant  contre  les  Turcs,  Maures  et  Bar- 
«  bares,  que  contre  les  chrétiens.  Vous  nous  avez  fait  souvent  sen- 
«  tir  que  vaut  l'infanterie  espagnole,  laquelle,  parmi  toutes  celles 
«  du  monde  tient  le  premier  lieu.  Puisque  Dieu  a  voulu  que  nous, 
«  qui  étions  n'a  pas  trois  jours  ^  ennemis,  combattons  sous  môme 
«  bannière,  faites  paraître  que  l'opinion  que  nous  avons  eue  de 
((  vous  n'est  pas  vaine.  Les  soldats  français  auront  l'œil  sur  vous  : 

1  On  dirait  aujourd'hui  :  7/*  s'avançaient  tambour  battant. 
'  Pour  il  n'y  a  pas  irois  jours. 
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«  ils  désirent  vous  devancer.  Faites  à  qui  mieux  mieux;  autre- 
ce  ment  pour  jamais  vous  déshonorerez  la  nation  espagnole.  Le 
«  roi,  votre  maître,  sachant  le  devoir  que  vous  aurez  fait,  vous  en 
«  saura  meilleur  gré  que  si  vous  combattiez  pour  lui-même.  Car 
«  c'est  pour  la  querelle  de  Dieu,  c'est  contre  les  lutheranos,  qui 
«  vous  mettront  en  mille  pièces,  si  vous  tombez  entre  leurs  mains. 
«  Que  si  cette  seule  occasion  *  ne  vous  semond  *  d'aller  de  bon 
«  cœur  et  allègrement  au  combat,  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  vous 
«  doive  enûer  le  cœur.  Il  me  semble  que  si  je  combattais  dans  les 
«  Ëspagnes,  que  '  mes  bras  se  raidiraient  au  double.  Vous  êtes 
«  mes  compagnons,  en  France,  qui  se  réjouit  de  votre  venue,  qui 
«  attend  de  votre  secours  beaucoup  de  bien  ;  et  qui  nous  fait  es- 
«  pérer  que,  quelque  jour,  ces  deux  grands  royaumes  joints  en- 
«  semble  iront  jeter  le  Turc  de  son  siège.  Or  sus  donc,  mes  com- 
«  pagnons,  sus  aux  armes.  Si  ce  n'était  que  je  ne  veux  dérober 
«  l'honneur  au  seigneur dom Louis,  jeme  mettraisà  latêtedevotre 
«  bataillon,  la  pique  au  poing,  pour  vous  voir  manier  les  mains  *; 

*  Ce  seul  motif,  cette  seule  cause. 

*  Ne  vous  excite  à...  *  Ce  qui  plus  encore  me  semond  à  le  croire,  c'est.  »  (Amtot. 
Vies.  Aux  lecl.  ) 

«  Enfin,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 
De  peur  que  cet  objet  qui  le  rend  hypocondre, 
A  faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allàt  semondre.  » 
(  Mol.,  l'£/0Mrdi,  11,  3.) 

*  Ce  double  que  forme  un  pléonasme  vicieux ,  mais  très-fréquent  au  seizième 
siècle,  et  qui  se  rencontre  même  chez  de  bons  auteurs  du  dix-septième.  Quelques 
exemples  en  feront  juger:  «  Et  encore  m'a-elle  dit,  que  s'y  alliez, '/u'elle  vous 
renverrait  bien.  »  (Des  Péb.,  Nouv.  65,  éd.  La  M.  )  «  Ce  régent  se  pensa  bien  que, 
pour  aller  vers  une  telle  dame,  qu'W  ne  fallait  pas  être  dépourvu.  »  (/</.,  t6.) 
<  Je  suis  bien  assuré,  que  si  je  voulais  dire  la  moindre  parole  devant  les  hommes, 
que  je  serais  le  plus  heureux  chien  qui  fut  jamais.  »  (  Id.,  Cymbal.,  Dial.  4.) 
«  Que  s'il  y  cuntredii>ail,  que  M.  de  Nemours  le  ferait  rapporter  dans  le  camp.  » 
(Bkant.,  Des  Duels.)  «  Je  sais  qu'il  pourra  y  en  avoir,  dans  un  si  grand  nombre, 
quelques-unee,  malgré  vos  soins,  qui  voudraient  se  perdre  ;  mais  qu'elles  n'osent 
se  montrer,  et  qu'en  attendant  que  leur  cœur  soit  touché  par  celui  qui  en  est  le 
maître,  que  leur  conduite  soit  contrainte  par  la  règle  et  par  l'exemple  des  autres.  » 
(M-'  DE  Maihten.,  Lett.  sur  l'Éduc.  A  Loub.  1689.)  «  i%  crois  que  si  vous  en 
faisiez  autant  sur  tous  les  épitres  et  évangiles  de  l'année,  que  ce  serait  une  chose 
très-utile  pour  la  maison.  >  (W.,  ib.A  Gobel.  1687.) 

*  Il  faudrait  plutôt  mener  les  mains.  Cette  locution,  employée  ici  dans  le  sens 
de  se  bien  battre,  se  disait  au  propre  pour  remuer  facilement  les  mains,  se  servir 
avec  aisance  de  ses  mains..  «  Aux  esclaves  qui  exerçoient  la  gladiature,  il  donna 
des  armes  toutes  de  fer,  qui  les  couvroient  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  et  les 
rendoient  impénétrables  aux  coups,  mais  incapables  de  mener  les  mains.  ■  (MÉzn., 
Histoire  de  France  avant  Clov.,  liv.  II,  1.) 
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«  mais  je  n'en  serai  pas  fort  éloigné,  pour  voir  si  vous  avez  retenu 
«  ce  que  vos  pères  soûlaient  faire,  comme  j'ai  vu  en  Italie,  Pié- 
«  mont,  Roussillon  et  Fontarabie.  Il  me  tarde  que  le  jour  de  de- 
«  main  soit  arrivé,  afin  d'avertir  notre  roi  et  le  vôtre  du  bon  de- 
«  voir  *  que  vous  avez  fait  contre  ceux  qui  sont  cent  fois  pires  que 
«  les  Mores  de  Barbarie,  ayant  rompu  les  croix,  les  autels,  et 
«  poilu  2  les  églises  de  Dieu,  bâties  par  nos  ancêtres,  et  dont  je 
«  m'assure  que  vous  ferez  la  vengeance.  » 

Lors  je  les  priai  tous  en  signe  d'allégresse  de  lever  la  main,  ce 
qu'ils  firent,  après  avoir  baisé  la  terre.  Puis  retournai  aux  Gascons, 
et  dis  à  M.  de  Charry  qu'il  remontât  à  cheval,  et  que  je  voulais 
qu'il  menât  tous  les  arquebusiers  à  cheval  au  côté  gauche  de  moi , 
afin  de  les  faire  descendre  à  l'heure  que  je  le  commanderais  ;  ce 
qu'il  fit.  Et  alors  je  fis  une  remontrance  aux  Gascons,  et  leur  dis, 
qu'il  y  avait  une  dispute  de  longue  main  entre  les  Espagnols  et  les 
Gascons,  et  qu'il  fallait  à  ce  coup  en  vider  le  procès  commencé  il 
y  a  plus  de  cinquante  ans,  c'était  que  les  Espagnols  disaient  qu'ils 
étaient  plus  vaillants  que  les  Gascons,  et  les  Gascons  qu'ils  en 
étaient  plus^  que  les  Espagnols,  et  que,  puisque  Dieu  nous  avait 
fait  la  grâce  de  nous  trouver  en  cette  occasion  en  môme  combat, 
et  sous  mêmes  enseignes,  qu'il  *  fallait  que  l'honneur  nous  en  de- 
meurât. «  Je  suis  Gascon,  je  renie  la  patrie,  et  ne  m'en  dirai  ja- 
«  mais  plus,  si  aujourd'hui  vous  ne  gagnez  le  procès  à  force  de 
«  combattre,  et  vous  verrez  que  je  serai  bon  avocat  en  cette  cause. 
(1  Ils  sont  bravaches,  et  leur  semble  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de 
«  vaillant  qu'eux.  Or,  mes  amis,  montrez-leur  ce  que  vous  savez 

•  Devoir  s'employait  ainsi  fréquemment  dans  le  sens  de  zèle,  ardeur. 

«  Ce  fut  en  l'an,  si  le  voulez  savoir, 
Mil  quatre  cent  avec  soixante-deux, 
Que  de  sonner  faisoye  grand  devoir.  » 

(NicoL.  Maiihot.  La  Complainte  de  la  grosse  cloche 

de  Troyes  en  Champaigne.)  (xve  siècle.) 

«  Il  serait  impossible  de  vous  raconter  combien  de  devoir  ce  gentil  prince 

apporta  à  la  conservation  de  la  ville.  »  (Pasq.,  Lett.  1,  11.)  «  La  charge  a  été  si 

furieuse,  que  quelque  devoir  de  vaillant  capitaine  qu'il  y  ait  apporté,  son  cheval 

a  été  tué,  lui  blessé  et  pris.  >  (Pasq.,  Lett.  IV,  18  ) 

On  disait  d'une  manière  analogue.  Faire  tout  devoir,  faire  son  devoir  de  quel- 
que c/*o*e,  pour  Faire  tout  son  possible.  «  Les  trente  gouverneurs  mêmes  firent  tout 
devoir  de  rechercher  et  diligemment  enquérir  ce  qu'il  faisait,  et  ce  qu'il  prétendait 
de  faire.  »  (Amtot,  Vies,  Alcib.)  «  C'eût  été  ingratitude  à  moi, de  ne  point  satisfaire 
à  leurs  désirs  selon  que  ma  petitesse  le  portait.  Par  quoi  j'ai  lâché  d'en  faire  mon 
devoir  »  {Cal\.,  Institut.  Au  lect.) 
«  Souillé. 
'  Même  incorrection  que  plus  haut;  il  faudrait  qu'ils  l'étaient  plus. 

*  Toujours  la  répétition  vicieuse  de  que. 
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«faire;  et  s'ils  frappent  un  coup,  donnez-en  quatre.  Vous  avez 
«  plus  d'occasion  *  qu'eux.  Car  vous  combattez  pour  votre  roi, 
«  pour  vos  autels  et  pour  vos  foyers  :  si  vous  étiez  vaincus,  outre 
«  la  honte,  votre  pays  est  perdu  pour  jamais,  et  qui  pis  est,  votre 
«  religion.  Je  m'assure  que  je  ne  serai  pas  en  peine  de  mettre  la 
«  main  dans  les  reins  de  ceux  qui  les  montreront  à  nos  ennemis, 
«  etque  vous  ferez  tous  votre  devoir.  Ce  ne  sont  que  gens  ramassés, 
«  gens  qui  ont déjàaccoulumé d'être  battus,  et  quiontdéjàpeurd'a- 
«  voir  bourreaux  sur  les  épaules,  tant  la  conscience  les  accuse.  Vous 
«  n'êtes  pas  ainsi  qui  combattez  ^  pour  l'honneur  de  Dieu,  service 
«  de  votre  roi,  et  repos  de  la  patrie.  »  Sur  quoi  je  leur  commandai 
que  tout  le  monde  levât  la  main.  Sur  cette  opinion,  ils  la  levèrent 
et  commencèrent  à  crier  tous  d'une  voix  :  Laissez-nous  aller;  car 
nous  n'arrêterons  jamais,  que  nous  ne  soyons  aux  épées;  et  bai- 
sèrent la  terre.  Les  Espagnols  s'accostèrent  des  nôtres.  Je  leur  dis, 
qu'ils  marchassent  seulement  le  pas  sans  se  mettre  hors  d'haleine. 
Je  m'en  courus  à  la  gendarmerie,  troupe  à  troupe,  et  les  priai  de 
s'acheminer  seulement  le  petit  pas,  leur  disant  :  «  Ce  n'est  pas  à 
«  vous,  messieurs,  à  qui  il  faut  par  belles  remontrances  mettre 
«  le  cœur  au  ventre.  Je  sais  que  vous  n'en  avez  pas  besoin.  Il  n'y 
«  a  noblesse  en  France,  qui  égale  celle  de  notre  Gascogne.  A  eux 
«  donc,  mes  amis,  à  eux;  et  vous  verrez  comme  je  vous  suivrai.  » 
M.  de  Burie  monta  lors  sur  un  grand  cheval,  s'étant  armé  der- 
rière l'artillerie.  Je  lui  dis,  que  s'il  lui  plaisait  de  marcher  de- 
vant les  gens  de  pied  avec  l'artillerie,  les  trois  compagnies  lui  se- 
raient à  côté,  et  il  ferait  la  bataille.  Ce  qu'il  m'accorda  prompte- 
ment;  et  à  la  vérité  je  ne  lui  vis  jamais  faire  si  bonne  mine.  Il  ne 
me  contredit  jamais  en  aucune  chose,  tout  ainsi  que  si  j'eusse 
tenu  sa  place;  et  me  dit-on,  qu'il  avait  dit  :  Cet  homme  est  heu- 
reux; laissons-le  faire.  Et  comme  toute  l'armée  commença  à  mar- 
cher en  cet  ordre,  je  courus  au  galop,  M.  de  Montferran  et  le 
sieur  de  Cajelles,  qui  est  de  la  maison  de  Mongairal,  et  à  présent 
chevalier  de  l'ordre  avec  moi  :  et  n'arrêtai  que  je  ne  fusse  à  moins 
de  trente  ou  quarante  pas,  de  cinq  ou  six  chevaux,  qui  étaient 
sous  un  arbre.  Le  sieur  de  Puch  de  Pardillan  m'a  dit  depuis  que 
c'était  M.  de  Duras,  le  Bordet,  et  lui,  le  capitaine  Peyralongue,  et 
un  autre,  du  nom  duquel  ne  me  souvient.  Ledit  capitaine  Peyra- 
longue était  leur  maître  de  camp  de  gens  de  pied,  et  à  la  cargue 
que  le  capitaine  Bordet  avait  faite,  ils  avaient  pris  un  archer  de  la 

*  Motif,  raison. 

*  Pour  vous  qui  combattez. 
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compagnie  de  M.  Randan  :  et  le  menèrent  prisonnier  tout  auprès 
de  cet  arbre,  et  lui  donnèrent  deux  pistolades  de  sang-froid,  et 
n'étant  pas  encore  mort,  le  capitaine  Peyralongue  lui  demanda 
qui  était  en  notre  camp,  et  qui  commandait.  Alors  il  lui  dit  que 
j'étais  arrivé,  et  que  je  commandais,  se  remettant  M.  de  Burie 
sur  moi,  sachant  bien  qu'ils  en  seraient  en  frayeur.  Il  s'en  alla 
à  M.  de  Duras,  qui  était  sous  cet  arbre  à  dix  pas  de  l'archer  ; 
lequel  y  vint  et  lui  demanda  si  j'étais  à  notre  camp;  il  lui  dit 
qu'oui,  et  que  j'étais  arrivé  le  soir  devant,  ayant  pris  Lectoure, 
dont  ils  furent  ébahis.  Alors  ils  retournèrent  tout  court  à  leur 
troupe,  qui  n'allait  que  le  petit  pas,  et  n'était  pas  encore  hors 
des  prairies  ;  et  connus  qu'à  leur  arrivée  les  gens  de  pied  com- 
mencèrent à  doubler  le  pas  ;  et  dis  à  M.  de  Montferran  :  Voyez- 
vous  ces  cinq  chevaux,  qui  étaient  sous  l'arbre?  ils  sont  courus 
faireavancer  de  cheminer  leursgens.  Voyez-vous  comme  ils  allon- 
gent le  pas?  Et  alors  je  tournai  au  galop  à  la  troupe,  où  était 
M.  d'Argence,  et  lui  dis  ces  mots  :  0  monsieur  d'Argence,  mon 
compagnon,  voilà  nos  ennemis  en  peur  :  à  peine  de  ma  vie  la  vic- 
toire est  nôtre.  Et  criai  tout  haut  :  0  gentilshommes,  ne  pensons 
à  autre  chose  qu'à  tuer,  car  nos  ennemis  sont  en  peur,  et  ne  nous 
feront  d'aujourd'hui  tôte.  Allons  seulement  hardiment  au  combat, 
ils  sont  à  nous.  Cent  fois  j'ai  essayé  le  même,  ils  ne  veulent  que 
couler.  J'embrassai  les  capitaines,  puis  courus  habilement  au 
capitaine  Masses,  et  lui  en  dis  autant.  Puis  retournai  au  capitaine 
Arne,  et  aux  gentilshommes  qui  étaient  sous  ma  cornette  étant 
venus  avec  ma  compagnie:  et  commençâmes  à  marcher  au  grand 
pas  à  demi-trot.  Je  courus  encore  vers  les  ennemis  étant  tout  en 
sueur,  n'ayant  que  M.  de  Montferran  :  et  comme  je  fus  près  d'eux, 
je  voyais  la  mine  qu'ils  tenaient,  qui  était  d'avancer  fort  le  pas, 
pensant  gagner  une  petite  montagne  qu'il  y  avait.  Et  d'autre  part, 
je  voyais  venir  les  nôtres  en  furie  :  je  voyais  leur  cornette  de 
gens  à  cheval  :  les  uns  allaient,  les  autres  tournaient.  Je  voyais 
trois  ou  quatre  chevaux  parmi  les  gens  de  pied  :  et  connaissais 
bien  à  leur  façon  qu'ils  faisaient  hâter  leursgens.  Alors  je  tour- 
nai aux  nôtres  et  leur  commençai  crier.  Voi-les  là  *  en  peur,  voi- 
les là  en  peur  :  prenons-les  au  mot,  mes  compagnons,  prenons- 
les  au  mot,  afin  qu'ils  ne  s'en  dédisent.  Ce  sont  des  poltrons.  Ils 
tremblent  seulement  de  nous  voir.  Je  mandai  à  M.  de  Burie  qu'il 
laissât  là  l'artillerie,  et  qu'il  s'avançât  pour  se  jeter  dans  l'esca- 
dron de  trois  compagnies,  et  commençâmes  à  aller  au  grand  trot 

>  Pour  les  voilà.  (  Voir  aux  notes  de  Des  Périers.  ) 
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droit  à  eux.  Aucuns  me  criaient  d'attendre  les  gens  de  pied  : 
mais  je  leur  répondais  qu'il  ne  leur  fallait  pas  laisser  gagner  la 
montagne  :  car  là  ils  nous  feraient  tôte,  et  combattraient  à  leur 
avantage.  Il  me  souvenait  toujours  de  Targon,  où  ils  avaient  fait 
tête  sur  la  montagne,  et  fallait  que  nous  les  combattissions  de 
bas  en  haut.  Que  s'ils  fussent  descendus  nous  combattre,  nous 
étions  défaits.  Nos  gens  de  pied  faisaient  bien  toute  la  diligence 
que  gens  de  pied  pouvaient  faire.  Et  comme  ils  virent  qu'ils  ne 
pouvaient  gagner  la  montagne,  ils  rallièrent  mille  ou  douze  cents 
vieux  soldats  qu'ils  avaient  à  leur  artillerie  :  c'étaient  ceux-là,  qu'ils 
avaient  laissés  à  l 'arrière-coin,  où  M.  de  Burie  avait  fait  tirer;  et 
allaient  ainsi  le  grand  trot,  toutes  les  troupes  côte  à  côte  ;  et  comme 
nous  fûmes  à  deux  cents  pas  les  uns  des  autres,  je  commençai  à 
crier  :  Cargue,  cargue.  Je  n'eus  si  tôt  fait  le  cri  que  nous  voilà 
tous  pêle-mêle  dans  leurs  gens  de  pied  et  gens  à  cheval,  sauf  le 
capitaine  Masses  :  car  comme  il  vit  tous  leurs  gens  renversés,  il 
voyait  une  grande  troupe  bien  près  de  la  nôtre  qui  ne  bougeait, 
qu'étaient  ceux  que  j'ai  dits  à  l'artillerie  *  :  et  ne  chargea  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  auprès  d'eux  :  et  alors  il  donna  dedans.  M.  de  Fontenille, 
qui  rallia  quelques-uns,  s'y  trouva  :  et  là  furent  tous  défaits,  et 
l'artillerie  prise.  Nous  exécutâmes  la  victoire  tout  au  long  de  la 
plaine  et  dans  les  vignes.  Il  s'en  jeta  force  dans  un  bois  à  main 
gauche,  et  montaient  sur  les  châtaigniers.  Les  Espagnols  et  les 
Gascons  leur  tiraient,  comme  ceux  qui  tirent  aux  oiseaux.  Il  me 
servit  d'être  bien  aimé.  Car  trois  piquiers  me  tenaient  enferré  et 
bien  en  peine  :  mais  le  capitaine  Baretneau  le  jeune,  et  deux 
autres  me  dégagèrent.  Et  y  eut  ledit  Baretneau  son  cheval  tué, 
et  le  mien  blessé  au  nez  et  à  la  tête,  de  coups  de  piques,  car  mon 
cheval  m'avait  porté  dans  leur  bataillon.  Et  n'avais  jamais  connu 
qu'il  eût  mauvaise  bouche,  que  ce  coup-là  qu'il  me  cuida  faire 
perdre.  Les  capitaines  Ame  et  Bourdillon  y  furent  blessés  tout 
contre  moi.  Cela  fut  cause  que  je  ne  me  pus  plus  rallier  dans  la 
cavalerie  :  car  elle  chassait  du  côté  de  main  gauche,  et  moi  avec 
quinze  ou  vingt  chevaux,  qui  s'étaient  ralliés,  chassions  à  main 
droite  vers  un  village,  là  où  il  en  fut  tué  trente  ou  quarante.  Et  là 
je  fis  un  peu  halte  pour  prendre  haleine  ;  et  là  trouvai  M.  de  Burie, 
où  nous  attendîmes  le  retour  de  nos  gens  qui  chassaient  encore, 
et  les  ralliâmes.  Nous  trouvâmes  qu'il  y  avait  de  nos  gens  qui 
avaient  chassé  deux  grandes  lieues  ;  et  retournâmes  loger  à  Ver 


*  Voilàbien  des  phrases  peu  grammaticales.  Qu'on  n'oublie  pas  que  c'est  ici  la 
dictée  d'un  vieux  soldat  au  lit. 
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environ  deux  heures  après  midi,  renvoyant  du  bétail  pour  rame- 
ner l'artillerie  gagnée;  et  demeurâmes  à  Ver  tout  le  lendemain. 
Il  ne  s'en  fallut  que  de  bien  peu  que  les  fuyants  ne  rencontrassent 
M.  de  Montpensier,  qui  s'allait  mettre  à  Mussidan,  se  pensant 
joindre  avec  nous.  Que  si  Dieu  l'eût  voulu,  tout  était  achevé,  en- 
core qu'il  n'eût  guère  de  force  avec  lui  :  car  gens  qui  s'enfuient  ne 
tournent  guère  jamais  visage,  et  tout  leur  fait  peur.  Il  leur  semble 
que  des  buissons  sont  des  escadrons.  Ce  qui  se  sauva,  qui  fut  bien 
peu  de  gens  de  pied,  se  rallia  avec  leurs  gens  de  cheval;  et  che- 
minèrent tout  le  demeurant  du  jour  et  de  la  nuit,  tirant  vers  la 
Saintonge,  porter  cette  triste  nouvelle.  De  vingt-trois  enseignes 
qu'ils  avaient  de  gens  de  pied,  les  dix-neuf  nous  demeurèrent;  et 
de  treize  cornettes  de  gens  de  cheval,  les  cinq,  lesquelles  nous  en- 
voyâmes à  M.  de  Montpensier,  le  reconnaissant  tous  pour  notre 
chef.  Les  villageois  en  tuèrent  encore  plus  que  nous  :  car  la  nuit 
ils  se  dérobaient  pour  se  retirer  en  leurs  maisons,  et  se  cachaient 
dans  des  bois;  mais  comme*  ils  étaient  découverts,  hommes  et 
femmes  leur  couraient  sus,  et  ne  savaient  où  se  cacher.  Il  fut  nom- 
bre sur-le-champ  ou  dans  les  vignes  plus  de  deux  mille  hommes 
morts,  outre  ceux  que  les  villageois  dépéchèrent.  (Liv.  V.) 

Harangpae  aux  seigneurs  et  capitaines  de  grci*<*  d'armes  allant 
au  secours  du  roi  Charles  IX,  après  la  tentative  de  Heaux. 

Étant  à  Limoges,  j'assemblai  tous  les  seigneurs  et  capitaines  de  gens 
d'armes  en  ma  chambre  ;  et  là  je  leur  parlai  en  cette  sorte  : 

Messieurs  mes  compagnons,  de  toutes  les  bonnes  fortunes  que 
j'ai  eues  depuis  que  je  suis  en  ce  monde,  et  si  ^  n'en  ai  eu  autant  que 
capitaine  de  France,  ni  de  tous  les  services  que  j 'ai  faits  à  la  cou- 
ronne, qui  ne  sont  pas  si  petits,  comme  vous-mêmes  savez,  aussi 
y  avez-vous  eu  tous  bonne  part,  et  y  avez  employé  vos  vies  et  vos 
biens,  je  n'en  ai  jamais  eu  qui  m'ont  donné  tant  de  contentement 
que  celui-ci.  Vous  en  devez  faire  le  môme  et  sentir  pareille  aise 
dans  votre  cœur,  que  je  fais  au  mien.  Car  quel  plus  grand  bien 
vous  peut  être  envoyé  de  Dieu,  que  vous  voir  en  si  belle  troupe 
en  si  peu  de  temps  à  cheval,  pour  aller  au  secours  de  votre  prince 
et  de  votre  roi,  pour  la  défense  duquel  Dieu  vous  a  donné  la  vie  et 
à  moi  aussi,  pour  le  secours,  dis-je,  de  sa  personne?  Car  vous  sa- 
vez, le  masque  est  ôté.  Il  n'est  plus  question  de  messe  ou  prêche, 
c'est  à  sa  personne  que  cela  s'adresse  :  ceux  qui  ont  fait  la  mé- 

•  Lorsque. 
'  Et  certes. 
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chante  entreprise  de  Meaux,  comme  vous  savez,  l'ont  faite  contre 
lui.  Quel  bonheur  vous  est-ce  de  voir  que  Dieu  vous  a  réservés, 
pour  venger  une  telle  injure,  et  assister  votre  roi  et  prince  natu- 
rel en  une  telle  nécessité?  0  mes  compagnons,  que  vous  devez 
être  contents  !  Quelle  joie  pensez-vous  que  ce  sera  au  roi  de  voir 
une  telle  noblesse  du  dernier  bout  de  son  royaume,  en  si  peu  de 
temps  et  en  tel  équipage  le  venir  secourir  !  Jamais  il  n'oubliera  un 
tel  service,  et  le  reconnaîtra  à  vous  et  aux  vôtres.  Croyez,  mes- 
sieurs, que  si  j'ai  part  en  ce  service,  que  *  j'ai  bien  de  l'ennui  que 
je  ne  peux  avoir  part  au  bon  du  fait,  que  je  ne  vous  puis  servir 
de  conducteur,  et  aller  tous  ensemble  offrir  nos  services  à  sa 
majesté.  Je  veux  que  Dieu  ne  m'aide  jamais,  si  je  ne  le  désire 
plus  que  je  ne  fis  jamais  chose  en  ce  monde.  Mais  vous  voyez 
que  c'est  chose  qui  ne  se  peut  faire,  sans  mettre  en  hasard  tout 
le  pays,  lequel  j'espère  conserver  en  dépit  de  toutes  les  prati- 
ques des  ennemis,  avec  les  forces  qui  me  restent.  II  ne  me  reste 
donc,  messieurs,  si  ce  n'est  que  vous  fassiez  ^  la  diligence  re- 
quise. Souvenez-vous  de  ce  que  vous  m'avez  vu  faire  et  dire, 
que  c'est  la  meilleure  pièce  qu'un  capitaine  saurait  avoir.  Vous 
ne  savez  les  affaires  du  roi,  ni  s'il  est  pressé  de  secours.  Parce' 
ne  séjournez*  pas,  je  vous  prie.  Je  sais  bien  qu'il  y  en  a  parmi 
vous  plusieurs  dignes,  non  pas  de  mener  une  troupe,  mais  de 
conduire  une  armée.  Par  ainsi  je  vous  supplie  trouver  bonne  l'é- 
lection que  je  fais  pour  conduire  celle-ci,  de  la  personne  de  M.  de 
Terride,  lequel  M.  de  Gondrin  assistera.  Il  est  le  plus  ancien  et 
expérimenté.  Je  m'assure  qu'il  s'en  acquittera  dignement;  aussi 
assurez-vous  qu'en  votre  absence  il  me  ressouviendra  de  conser- 
ver vos  maisons.  Et  faites-moi  ce  plaisir  de  vous  ressouvenir  de 
moi.  Et  si  vous  vous  trouvez  en  môme  ',  faites  paraître  que  vous 
êtes  gentilshommes  et  Gascons,  et  qu'il  n'y  a  nation  pour  les 
armes  pareille  à  la  nôtre.  J'ai  pratiqué  toutes  celles  du  monde  ; 
mais  je  n'en  ai  point  vu  de  pareilles.  Et  en  tous  les  faits  d'armes 
petits  et  grands,  que  j'ai  vu  faire,  toujours  les  Gascons  y  ont  eu 
la  meilleure  part.  Conservez,  je  vous  supplie,  cette  réputation. 
Jamais  pareille  commodité  ne  s'off'rira  pour  faire  paraître  ce  que 
vous  savez  faire,  et  le  zèle  et  aff'ection  que  vous  portez  à  notre 
roi  et  naturel  seigneur.  (Liv.  VI.) 

1  Encore  le  double  que. 

*  Pour  il  ne  me  reste  qtt'à  vous  recommander  de  faire, 
'  A  cause  de  cela,  donc. 

*  Ne  tardez,  ne  différez. 

*  Dans  des  circonstances  pareille». 
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Sié^e,   assaut  et  prise  de  Rabasteos. 

Le  cinquième  jour  du  siège  et  le  vingt-troisième  jour  de  juillet, 
mil  cinq  cent  soixante-dix,  un  jour  de  dimanche,  environ  les  deux 
heures  après  midi,  je  me  délibérais  de  donner  l'assaut,   et  fut 
l'ordre  tel  que  M.  de  Sainctorens,  maréchal  de  camp,  amènerait 
les  troupes  à  la  brèche,  les  unes  après  les  autres.  J'ordonnai  que 
l'on  mettrait  toutes  les  compagnies  de  quatre  en  quatre  hors  la 
ville,  lesquelles  ne  bougeraient  point  de  leurs  lieux,  que  M.  de 
Sainctorens  ne  les  allât  quérir.  Lequel  devait  demeurer  trois 
quarts  d'heure  entre  deux,  et  fait  marcher  les  troupes  l'une  après 
l'autre  ;  et  fut  ordonné  que  les  deux  capitaines,  qui  étaient  de 
garde  auprès  de  la  brèche,  donneraient  des  premiers,  qui  étaient 
Lartigue  et  Salles  de  Béarn  ;  et  en  achevant  notre  ordre,  on  me 
vint  dire  que  nos  deux  canons,  qui  battaient  par  flanc,  lesquels 
la  nuit  on  avait  remués,  étaient  abandonnés,  et  qu'il  n'y  avait 
homme  qui  s'y  osât  montrer,   car  notre  artillerie  même  avait 
ruiné  tous  les  gabions.  Je  laissai  entre  les  mains  de  MM.  de  Gon- 
drin  et  de  Sainctorens  de  parachever  l'ordre  du  combat,  c'est  à 
savoir  quelles  compagnies  iraient  une  après  l'autre,  et  le  met- 
taient par  écrit  ;  et  m'encourus  par  dehors  au  trou  de  la  muraille  ; 
et  n'y  trouvai  que  dix  ou  douze  pionniers  le  ventre  à  terre.  Et 
comme  à  mon  arrivée  je  vis  ce  désordre,  promptement  me  souvint 
d'une  quantité  de  fascines  que  j'avais  fait  apporter  le  jour  devant 
dans  la  ville  :  et  dis  aux  gentilshommes  ces  paroles  :  Gentils- 
hommes, mes  compagnons,  j'ai  toujours  vu  et  ouï  dire  qu'il  n'y  a 
travail  ni  faction*,  que  de  noblesse  :  suivez-moi  tous,  je  vous  prie, 
et  faites  comme  moi.  Ils  ne  se  firent  pas  prier  et  allâmes  à  grands 
pas,  droit  aux  fascines,  qui  étaient  dans  la  ville,  et  au  milieu  d'une 
rue,  oîi  il  n'y  avait  homme  qui  osât  demeurer  ;  et  pris  une  fascine 
sur  le  col  :  et  toute  cette  noblesse  en  prit  chacun  la  sienne.  Et  y 
en  avait  prou  qui  en  portaient  deux  :  et  tournâmes  sortir  hors  la 
ville,  par  là  où  nous  étions  entrés.  Et  ainsi  marchai  le  premier 
jusques  au  trou.  Et  en  nous  en  allant  j'avais  commandé  que  l'on 
me  fît  venir  quatre  ou  cinq  hallebardiers,  lesquels  je  trouvai  arri- 
vés au  trou,  et  les  fis  entrer.  Nous  leur  jetions  les  fascines  dans  le 

^  Action  d'éclat,  beau  fait.  Ainsi  Pasquier  :  «  Pour  avoir  logis  dedans  son 
quartier  et  le  suivre  à  toutes  saillies,  factions  et  entreprises.  »  {Lett.  1,  2"  édit. 
Amst.,  1723.)  «  Tout  ainsi  que  devez  bannir  de  vous  toute  crainte,  quand  il  est 
question  d'entreprendre  quelque  bonne  faction,  aussi  ne  faut-il  que  la  témérité 
TOUS  commande.  »  (/6td.,  xi,  3.)  .      ,  ,,.. 
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trou,  et  eux  avec  la  pointe  des  hallebardes  les  prenaient,  et  les  cou- 
raient jeter  sur  les  gabions,  pour  les  hausser.  J'oserais  affirmer,  et 
à  la  vérité,  que  nous  ne  demeurâmes  point  un  quart  d'heure  à  faire 
celte  diligence.  Et  incontinent  que  l'artillerie  fut  couverte,  Tibau- 
ville  rentra  et  les  canonniers,  et  commença  à  tirer  plus  furieusement 
qu'ils  n'avaient  fait  tous  les  autres  jours,  car  il  semblait  qu'un  coup 
n'attendait  pas  l'autre  ;  et  tout  le  monde  le  secourait  d'une  fort 
grande  volonté.  Capitaines,  si  vous  faites  ainsi,  et  que  vous  mettiez 
la  main  à  la  besogne,  vous  y  ferez  aller  tout  le  monde.  La  honte 
môme  les  y  pousse,  et  les  y  force.  Quand  il  fait  chaud  en  quelque 
lieu,  si  le  chef  n'y  va,  ou  pour  le  moins  quelque  homme  signalé, 
le  reste  ne  va  que  d'une  fesse,  et  gronde  qu'on  les  envoie  à  la 
mort.  Puisque  vous  désirez  de  l'honneur,  il  faut  prendre  le  hasard 
souvent  autant  que  le  moindre  soldat. 

Je  ne  veux  point  dérober  l'honneur  de  personne,  car  je  pense 
avoir  assisté  en  autant  de  batterie  qu'homme  qui  soit  aujourd'hui 
envie:  et  veux  dire  n'avoir  jamais  vu  commissaires  d'artillerie 
plus  diligents  ni  hasardeux,  que  Fredeville  et  Tibauville  se  montrè- 
rent durant  les  cinq  jours  que  la  batterie  dura.  Et  eux-mêmes  bra- 
quaient et  pointaient,  encore  qu'ils  eussent  d'aussi  bons  canonniers 
que  j'en  vis  à  ma  vie.  Et  oserais  dire,  que  de  mille  coups  de  canon  il 
ne  s'en  perdit  pas  dix  qui  fussent  mal  employés.  Le  matin  j'envoyai 
quérir  monsieur  de  Gohas  qui  était  à  Vie  Bigore,  et  les  capitaines 
qui  tenaient  le  guet  sur  Montamat,  et  sur  le  secours,  lui  écrivant 
qu'il  s'en  vînt  pour  se  trouver  à  l'assaut  avec  moi,  à  cause  que  le 
capitaine  Paulliac,  colonel  de  l'infanterie,  avait  été  blessé,  telle- 
ment que  nous  n'avions  point  d'espérance  en  sa  vie.  Son  coup 
lui  fut  donné  quand  j'allais  mener  messieurs  de  Leberon  et  de 
Montant  le  soir  avant  pour  couper  cette  grande  contrescarpe.  Il 
avait  le  coup  tout  au  travers  du  corps.  Mon  fils  Fabian  fut  aussi 
blessé  d'une  arquebusade  au  menton  tout  auprès  de  moi,  et  deux 
soldats  tués.  Je  fis  là  une  grande  erreur;  car  j'y  allai,  la  nuit  n'é- 
tant pas  encore  bien  fermée.  Et  crois  qu'ils  s'étaient  aperçus  que 
nous  voulions  couper  la  contrescarpe  ;  car  toute  leur  arquebuserie 
s'était  jetée  en  cet  endroit.  La  raison  qui  me  fît  faire  cette  erreur,  ce 
ftit  que  je  mis  en  considération  combien  d'heures  durait  la  nuit, 
et  trouvai  qu'elle  ne  pouvait  durer  plus  de  sept  heures  ou  environ  ; 
et  voyais  d'autre  part  qu'en  demi-heure  je  perdais  tout  ce  que 
j'avais  fait ,  si  la  contrescarpe  n'était  abattue  au  point  du  jour;  et 
que  si  je  ne  donnais  l'assaut  ce  jour-là,  ils  se  seraient  si  fort  rempa- 
rés  et  fortifiés,  qu'avec  autant  de  coups  de  canon  que  j'y  avais  tirés, 
il  serait  bien  difficile  d'y  entrer.  Voilà  pourquoi  je  me  hâtai  tant 
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d'aller  commencer,  pour  au  point  du  jour  avoir  achevé.  Je  fis  tou- 
cher au  doigt  à  messieurs  de  Leberon  et  de  Montant,  et  aux  capitai- 
nes qui  étaient  de  garde,  qu'en  leur  diligence  consistait  toute  notre 
victoire.  Ils  ne  dormaient  pas;  car  comme  j'ai  déjà  dit,  à  la  pointe 
du  jour  l'artillerie  commença  à  tirer  et  la  contrescarpe  fut  rasée. 

0  mes  compagnons,  qui  irez  assiéger  des  places,  ici  et  en  beau- 
coup d'autres  endroits,  vous  confesserez  que  mes  victoires  m'ont 
plus  réussi,  pour  la  grande  vigilance,  diligence,  et  prompte  exécu- 
tion, que  non  pour  ma  hardiesse,  et  je  confesserai  d'autre  part 
qu'au  camp  y  avait  de  plus  hardis  hommes  que  moi.  Mais  il  n'y  a 
nul  qui  puisse  avoir  couardise,  s'il  a  ces  trois  choses,  car  d'icelles 
trois  sortent  tous  les  combats  et  victoires,  et  tous  les  vaillants 
hommes  suivent  les  capitaines  garnis  de  ces  choses.  Et  au  contraire, 
il  n'y  peut  avoir  hardiesse,  encore  que  l'homme  en  soit  tout  plein, 
s'il  est  lent,  tardif,  et  long  à  exécuter.  Car  avant  qu'il  ait  pris  sa 
délibération,  il  y  met  un  si  long  temps,  que  l'ennemi  est  averti  de 
cequ'ilveut  faire,  etremédieraau  tout.  Ets'il  est  hâtif  ille  surpren- 
dra à  lui-même*.  Par  ainsi  il  ne  faut  jamais  avoir  grande  espérance 
en  chef,  qu'il  ne  soit  garni  de  ces  parties.  Que  l'on  regarde  tous  les 
grands  guerriers,  qui  ont  jamais  été,  on  verra  qu'ils  ont  tous  eu 
ces  qualités.  En  vain  ne  portait  pas  Alexandre  le  Grand  la  devise 
que  j'ai  dite  ci-devant.  Regardez  les  Commentaires  de  César,  etde 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  lui,  vous  trouverez  qu'il  donna  en  sa  vie 
cinquante-deux  batailles,  sans  en  perdre  jamais  que  celle  de  Di- 
rache  ^,  et  trente  jours  après  il  eut  bien  sa  revanche  contre  Pom- 
pée ;  car  il  gagna  une  grande  bataille,  où  il  le  défit.  Vous  ne  trou- 
verez point  qu'en  ces  cinquante-deux  batailles,  il  ait  combattu  de 
ses  mains  trois  fois  ;  et  par  là  vous  connaîtrez  donc  que  toutes  vic- 
toires lui  sont  advenues  pour  être  diligent,  vigilant  et  prompt  exé- 
cuteur. 

Ces  parties  ne  se  trouvent  guère  ;  et  crois  que  nous,  qui  sommes 
Gascons,  en  sommes  mieux  pourvus  qu'autre  nation  de  France,  ni 
peut-être,  de  l'Europe.  Aussi  en  est-il  sorti  de  bons  et  braves  ca- 
pitaines depuis  cinquante  ans.  Je  ne  me  veux  comparer  à  eux  ; 
mais  si  veux-je  dire  cela  de  moi-même,  puisqu'il  est  vrai,  que  ja- 
mais ma  paresse  et  ma  longueur  ne  me  fit  perdre  rien,  ni  à  mon 
maître.  L'ennemi  me  pensait  à  une  lieue  de  lui,  que  je  lui  allais 
porter  la  chemise  blanche.  Et  si  diligence  est  requise  en  la  guerre, 
elle  l'est  plus  en  un  siège,  car  il  ne  faut  que  peu  de  chose  pour 
rompre  votre  dessein  ;  si  vous  pressez  votre  ennemi,  vous  lui  redou- 

*  C'est-à-dire  le  surprendra  abandonné  à  lui-même. 
'   •  Dyrrachium. 
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blez  la  peur,  il  ne  sait  où  il  est,  et  n'a  loisir  de  se  raviser.  Veillez 
lorsque  les  autres  dorment,  et  ne  laissez  jamais  votre  ennemi  sans 
lui  donner  quelque  chose  à  faire. 

Or,  je  retournai  à  l'assaut  ;  notre  ordre  étant  dressé,  je  me  mis 
auprès  de  la  porte  de  la  ville  et  près  la  brèche,  où  nous  étions  en- 
trés avec  toute  la  noblesse;  il  y  pouvait  avoir  six  ou  sept  vingts 
gentilshommes,  et  toujours  en  arrivait  d'autres,  car  monsieur  de 
la  Chapelle-Louzières  qui  venait  de  Quercy  en  amenait  une  grande 
troupe.  Je  dirai  ceci  de  mon  présage,  que  jamais  on  ne  me  put 
ôter  de  la  fantaisie,  que  je  ne  dusse  être  tué  par  la  tête,  ou  blessé. 
Je  m'étais  mis  en  opinion  pour  cette  occasion  »,  que  je  n'irais  point 
à  l'assaut,  songeant  bien  que  ma  mort  troublerait  fort  le  pays  ;  et 
le  malin  je  dis  à  monsieur  de  Las,  avocat  du  roi  à  Agen,  lequel  était 
de  notre  conseil,  et  qui  étaitvenuavec  moi,  ces  paroles  :  «Monsieur 
«l'avocat,  il  y  a  des  gens  qui  ont  crié  et  crient,  que  je  suis  fort 
«riche,  vous  savez  l'argent  que  j'ai  jusques  à  un  écu  ;  car  par  mon 
«  testament,  où  vous  étiez  appelé,  vous  le  savez.  Et  pour  ce  qu'on  ne 
«  saurait  ôter  l'opinionaux  gens,  que  je  n'aie  beaucoup  d'argent,  et 
«  si  *  par  fortune  je  mourais  en  cet  assaut,  l'on  demanderait  à  ma 
«  femme  quatre  fois  plus  que  je  n'en  ai,  voilà  le  rôle  de  tout  l'argent 
«  que  j'ai  aujourd'hui  en  ce  monde,  tant  aux  intérêts,  que  ce  qui  est 
«  entre  les  mains  de  ma  femme.  Harate,  mon  maître  d'hôtel,  a  écrit 
«  le  bordereau,  le  voilà  signé  de  ma  main.  Vous  m'êtes  ami,  je  vous 
«  priequesi  jemeurs,  que  vous  et  le  conseiller  deNortvous  montriez 
«  amis  de  ma  femme  et  de  mes  deux  fllles,  et  surtout  de  Charlotte- 
«  Catherine  qui  a  cet  honneur  d'avoir  été  tenue  sur  les  fonts  par  le 
«  roi  et  la  reine.  »  El  lui  délivrai  ledit  rôle  entre  ses  mains,  et  connus 
bien  qu'il  eut  plus  d'envie  de  pleurer  que  de  rire.  Et  par  là  on  peut 
juger  si  le  malheur  qui  m'advint  ne  m'allait  devant  les  yeux.  Je 
n'ai  point  d'esprit  familier;  mais  il  ne  m'est  guère  arrivé  malheur, 
que  mon  esprit  ne  l'ait  prédit.  Je  tâchais  toujours  à  me  l'ôter  de  la 
fantaisie,  remettant  tout  à  Dieu,  qui  dispose  de  nous  comme  il  lui 
plait.  Je  n'en  fis  jamais  autrement,  quoi  que  les  huguenots  mes 
ennemis  aient  dit  et  écrit  contre  moi. 

Comme  les  deux  heures  furent  venues,  je  lis  apporter  huit  ou 
dix  flacons  de  vin,  que  madame  de  Panjas  m'avait  envoyés,  et  le 
délivrai  aux  gentils-hommes  et  leur  dis  :  «Buvons,  mescompa- 
«  gnons  :  car  bientôt  se  verra  qui  a  télé  le  bon  lait.  Dieu  veuille 
«  que  nous  puissions  quelque  jour  boire  ensemble.  Si  nos  jours 
«  derniers  sont  venus,  il  n'est  en  notre  pouvoir  de  rompre  les  des- 

*  Raison,  motif. 

*  La  correcUon  et  la  clarté  demanderaient  :  et  que  ri. 
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«  tinées.  »  Et  comme  tous  eurent  pris  du  vin,  s'accouragèrent  les 
uns  les  autres,  après  que  je  leur  eus  fait  une  petite  remontrance  en 
trois  mots,  leur  disant  :  «  Mes  amis  et  compagnons,  nous  voici  prêts 
«  à  jouer  des  mains,  il  faut  que  chacun  montre  ce  qu'il  sait  faire, 
a  Ceux  qui  sont  dans  cette  place,  sont  de  ceux,  qui  avec  le  comte 
«  deMontgommeri,  ont  ruiné  vos  églises,  et  jpillé  vos  iriaisonsiil 
«  faut  leur  faire  rendre  gorge.  Si  nous  les  emportons  et  mettons  au 
«  couteau,  vous  avez  bon  marché  du  reste  de  Béarn.  Croyez- 
«moi  :  rien  ne  vous  fera  tête.  Or,  allez,  je  vous  suivrai  bientôt.  » 
Lors  je  fis  sonner  l'assaut,  les  deux  capitaines  y  allèrent,  et  quel- 
ques-uns de  leurs  soldats,  et  les  enseignes  ne  firent  pas  fort  bien. 
Et  comme  je  vis  que  ceux-là  n'y  entreraient  pas,  monsieur  de 
Sainctorens  marcha  avec  quatre  enseignes,  et  les  mena  jusques 
auprès  de  la  brèche,  qui  ne  firent  pas  mieux  que  les  autres,  car  ils 
étaient  encore  demeurés  loin  quatre  ou  cinq  pas  de  la  contres- 
carpe, laquelle  n'empêcha  que  notre  artillerie  ne  fit  ce  qu'elle 
voulait  faire;  et  tous  se  mirent  les  genoux  à  terre  derrière.  Sou- 
dain, je  connus  bien  qu'il  fallait  que  d'autres  y  missent  la  main 
que  nos  gens  de  pied.  Tout  à  un  coup  je  perdis  la  souvenance  de 
l'opinion  que  j'avais  d'y  devoir  être  tué  ou  blessé,  et  ne  m'en  sou- 
vint plus  ;  et  dis  à  la  noblesse  :  «  Gentilshommes  mes  amis,  il  n'y 
«  a  combat  que  de  noblesse.  Il  faut  que  nous  espérions  que  la  vic- 
«  toire  doit  venir  par  nous  autres,  qui  sommes  gentilshommes,  al- 
«lons,  je  vous  montrerai  le  chemin,  et  vous  ferai  connaître  que 
«jamais  bon  cheval  ne  devint  rosse.  Suivez  hardiment,  et  sans 
«  vous  étonner  donnez,  car  nous  ne  saurions  choisir  mort  plus 
«  honorable.  C'est  trop  marchandé,  allons  !  »  Je  pris  lors  monsieur 
de  Goas  par  la  main,  et  lui  dis  :  «  Monsieur  de  Goas,  je  veux  que 
«  vous  etmoi  combattions  ensemble.  Je  vous  prie,  ne  nous  abandon- 
«  nous  point,  et  si  je  suis  tué  ou  blessé,  ne  vous  en  souciez  point,  et 
«  me  laissez  là,  et  poussez  seulement  outre,  et  faites  que  la  victoire 
«  en  demeure  au  roi.»  Et  ainsi  marchâmes  tous  d'aussi  bonne  volonté 
qu'à  ma  vie  je  vis  gens  aller  à  l'assaut,  et  regardai  deux  fois  en 
arrière  :  je  vis  que  tous  se  touchaient  les  uns  les  autres.  Il  y  avait 
une  grande  plaine,  qui  durait  cent  cinquante  pas  au  plus,  toute  dé- 
couverte, par  là  où  nous  marchions  droit  à  la  brèche.  Les  enne- 
mis tiraient  là  sur  nous,  et  me  furent  blessés  six  gentilshommes 
près  de  moi.  Le  sieur  de  Besoles  en  était  un,  son  coup  fut  au  bras, 
et  fort  grand,  aussi  il  cuida  mourir  ;  le  vicomte  de  Labatut  à  une 
jambe.  Je  ne  saurais  dire  le  nom  des  autres,  parce  que  je  ne  les 
connaissais  pas  tous.  Monsieur  de  Goas  en  avait  mené  sept  ou  huit 
avec  lui,  et  entre  autres  le  capitaine  Savaillan  l'aîné  ;  et  lui  en  fut 
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tué  là  trois,  et  ledit  capitaine  Savaillan  blessé  d'une  arquebusade 
au  travers  du  visage.  Il  y  avait  un  capitaine  duPlex,  un  autre  capi- 
taine la  Bastide,  mien  parent,  d'auprès  de  Villeneuve,  qui  tou- 
jours avait  suivi  monsieur  le  comte  de  Brissac,  un  capitaine  Ran- 
toy,  qui  est  de  Damasan,  le  capitaine  Sales  de  Béarn,  qui  déjà 
avait  été  blessé  d'un  coup  de  pique  à  l'œil.  Il  y  avait  deux  petites 
chambres,  qui  étaient  de  la  hauteur  d'une  longue  pique,  et  davan- 
tage ;  les  ennemis  défendaient  ces  chambres  de  bas  en  haut,  de 
sorte  qu'homme  des  nôtres  ne  pouvait  montrer  la  tête,  qu'il  ne  fût 
vu  :  et  commencèrent  nos  gens  à  tirer  à  grands  coups  de  pierre 
là  dedans,  et  eux  aussi  en  tiraient  contre  nous  ;  mais  l'avantage 
était  aux  nôtres,  qui  tiraient  contre  bas.  J'avais  fait  porter  trois  ou 
quatre  échelles  au  bord  du  fossé  ;  et  comme  je  me  retournai  en 
arrière  pour  commander  que  l'on  apportât  deux  échelles,  l'arque- 
busade  me  fut  donnée  par  le  visage  du  coin  d'une  barricade  qui 
touchait  à  la  tour.  Je  crois  qu'il  n'y  avait  pas  là  quatre  arquebu- 
siers ;  car  tout  le  reste  de  la  barricade  avait  été  mis  par  terre  des 
deux  canons ,  qui  tiraient  en  flanc.  Tout  à  coup  je  fus  tout  en  sang  : 
car  je  le  jetais  par  la  bouche,  par  le  nez,  et  par  les  yeux.  Mon- 
sieur de  Goas  me  voulut  prendre,  cuidant  que  je  tombasse.  Je  lui 
dis  :  Laissez-moi,  je  ne  tomberai  point,  suivez  votre  pointe.  Alors 
presque  tous  les  soldats,  et  presque  aussi  tous  les  gentilshommes 
commencèrent  à  s'étonner,  et  voulurent  reculer  :  mais  je  leur 
criais,  encore  que  ne  pouvais  presque  parler,  à  cause  du  grand 
sang  que  je  jetais  par  la  bouche  et  par  le  nez:  «Où  voulez-vous 
«aller?  où  voulez-vous  aller?  Voulez-vous  vous  épouvanter  pour 
«  moi  ?  Ne  vous  bougez,  ni  n'abandonnez  point  le  combat,  car 
«  je  n'ai  point  de  mal,  et  que  chacun  retourne  en  son  lieu,  n 
couvrant  cependant  le  sang  le  mieux  que  je  pouvais,  et  dis  à 
monsieur  de  Goas  :  «  Monsieur  de  Goas,  gardez  ,  je  vous  prie,  que 
«  personne  ne  s'épouvante  et  suivez  le  combat.  »  Je  ne  pouvais  plus 
demeurer  là,  car  je  commençais  à  perdre  la  force,  et  dis  aux  gen- 
tilshommes :  «  Je  m'en  vais  me  faire  panser,  et  que  personne  ne  me 
«suive,  et  vengez-moi,  si  vous  m'aimez.»  Je  pris  un  gentilhomme 
par  la  main;  je  ne  le  saurais  nommer,  car  je  n'y  voyais  presque 
point,  et  m'en  retournai  par  le  même  chemin  que  j'y  étais  allé,  et 
trouvai  un  petit  cheval  d'un  soldat,  sur  lequel  je  montai  comme  je 
pus,  aidé  de  ce  gentilhomme,  et  ainsi  fus  conduit  à  mon  logis,  là 
où  je  trouvai  un  chirurgien  du  régiment  de  monsieur  de  Goas, 
nommé  maître  Simon,  qui  me  pansa,  et  m'arracha  les  os  dés  deux 
joues  avec  les  doigts,  si  grands  étaient  les  trous,  et  me  coupa  force 
chair  du  visage,  qui  était  tout  froissé. 
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Monsieur  de  Gramond  était  sur  une  petite  montagnolle  tout  au- 
près de  là,  bien  à  son  aise,  qui  voyait  le  tout,  et  parce  qu'il  est  de 
cette  belle  religion  nouvelle,  encore  qu'il  n'ait  porté  les  armes 
contre  le  Roi,  il  craignait  se  mêler  parmi  nous  autres.  Et  se  dou- 
tant qu'il  y  eût  des  ennemis,  il  vit  que  comme  je  fus  blessé,  tous 
les  soldats  s'effrayèrent ,  et  dit  à  ceux  qu'il  avait  près  de  lui:  «Voilà 
quelque  grand  personnage  mort.  Voyez-vous  comme  les  soldats  se 
sont  effrayés?  Je  me  doute  que  ce  soit  monsieur  de  Montluc.  »  Et  dit 
à  un  sien  gentilhomme,  nommé  monsieur  de  Sart  :  «  Courez  voir 
si  c'est  lui,  et  s'il  l'est,  et  qu'il  ne  soit  mort,  dites-lui  que  je  le 
prie  qu'il  permette  que  je  l'aille  voir.  »  Ledit  sieur  de  Sart  est  ca- 
tholique, il  y  vint.  A  l'entrée  de  la  ville  on  lui  dit  que  c'était  moi. 
Il  vint  à  mon  logis  et  trouva  que  l'on  me  pleurait,  et  que  j'étais  à  la 
renverse  sur  un  lit  en  terre,  et  me  dit  que  monsieur  de  Gramond 
me  priait  qu'il  me  vit,  et  si  je  prendrais  plaisir  qu'il  y  vînt.  Je 
lui  dis  que  je  n'avais  point  d'inimitié  avec  monsieur  de  Gra- 
mond, et  que  quand  il  viendrait,  qu'il  connaîtrait,  qu'il  avait  au- 
tant d'amis  en  notre  camp,  et  par  aventure  d'avantage,  qu'à  celui 
de  leur  religion.  Il  ne  fut  sitôt  parti  de  moi,  que  voici  monsieur  de 
Madaillan,  mon  lieutenant,  lequel  était  à  mon  côté,  quand  j'allai  à 
l'assaut,  et  monsieur  de  Goas  à  l'autre,  qui  venait  voir,  si  j'étais 
mort,  et  médit  :  «Monsieur,  réjouissez-vous,  prenez  courage, nous 
sommes  dedans.  Voilà  les  soldats  aux  mains,  qui  tuent  tout  :  et 
assurez-vous  que  nous  vengerons  votre  blessure.  »  Alors  je  lui  dis  : 
<(  Je  loue  Dieu  de  ce  que  je  vois  la  victoire  nôtre  avant  mourir.  A 
présent  je  ne  me  soucie  point  de  la  mort.  Je  vous  prie  vous  en  re- 
tourner, et  montrez-moi  tous  l'amitié  que  vous  m'avez  portée,  et 
gardez  qu'il  n'en  échappe  un  seul,  qui  ne  soit  tué.  »  Et  quant  et 
quant  s'en  retourna  ;  et  tous  mes  serviteurs  mêmes  y  allèrent,  de 
sorte  qu'il  ne  demeura  auprès  de  moi,  que  deux  pages,  l'avocat  de 
Las,  et  le  chirurgien.  L'on  voulut  sauver  le  Ministre,  et  le  Capi- 
taine de  là  dedans  nommé  Ladon,  pour  le  faire  pendre  devant  mon 
logis,  mais  les  soldats  les  ôtèrent  à  ceux  qui  les  tenaient,  et  les 
cuidèrent  tuer  eux-mêmes,  et  les  mirent  en  mille  pièces.  Les  sol- 
dats en  firent  sauter  cinquante  ou  soixante  du  haut  de  la  grande 
tour,  qui  s'étaient  retirés  là  dedans,  dans  le  fossé,  lesquels  se 
noyèrent.  Il  ne  se  trouve  que  l'on  n'en  sauva  que  deux,  qui  s'étaient 
cachés.  Il  y  avait  tel  prisonnier,  qui  voulait  donner  quatre  mille 
écus  ;  mais  jamais  homme  ne  voulut  entendre  à  aucune  rançon, 
et  la  plupart  des  femmes  furent  tuées,  lesquelles  aussi  faisaient  de 
grands  maux  avec  les  pierres.  Il  s'y  trouva  un  Espagnol  marchand, 
qu'ils  tenaient  prisonnier  là  dedans,  et  un  autre  marchand  catho- 
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lique  aussi,  qui  furent  sauvés.  Voilà  tout  ce  qui  demeura  en  vie 
des  hommes  qui  se  trouvaient  là  dedans,  qui  furent  les  deux,  que 
quelqu'un  déroba,  et  ces  deux  marchands,  qui  étaient  catholiques. 
Ne  pensez  pas,  vous  qui  lirez  ce  livre,  que  je  fisse  faire  cette  exé- 
cution, tant  pour  venger  ma  blessure  que  pour  donner  épouvante 
à  tout  le  pays,  afin  qu'on  n'eût  le  cœur  de  faire  tête  à  notre  ar- 
mée. Et  me  semble  que  tout  homme  de  guerre  au  commence- 
ment d'une  conquête  en  doit  faire  ainsi  contre  celui  qui  oserait 
attendre  son  canon.  Il  faut  qu'il  ferme  l'oreille  à  toute  composi- 
tion et  capitulation,  s'il  ne  voit  de  grandes  difficultés  à  son  en- 
treprise, et  si  son  ennemi  ne  l'a  mis  en  peine  de  faire  brèche.  Et 
comme  il  faut  de  la  rigueur  (appelez-la  cruauté  si  vous  voulez),  aussi 
faut-il  de  l'autre  côté  de  la  douceur,  si  vous  voyez  qu'on  se  rende 
de  bonne  heure  à  voire  merci. 

Monsieur  de  Gramond  arriva  à  moi,  et  me  trouva  en  fort  mau- 
vais état,  car  je  ne  lui  pouvais  à  grand'peine  répondre,  à  cause  du 
grand  sang  que  je  jetais  par  la  bouche.  Monsieur  de  Goas  revint  du 
combat  pour  me  voir,  et  trouva  monsieur  de  Gramond  auprès  de 
moi,  et  me  dit  :  «  Réconfortez-vous,  Monsieur,  et  prenez  courage  , 
car  assurez-vous  que  nous  vous  avons  bien  vengé.  Car  il  n'est  de- 
meuré une  seule  personne  en  vie.  »  Alors  il  reconnut  monsieur  de 
Gramond  et  s'embrassèrent.  Monsieur  de  Gramond  le  pria  de 
l'amener  au  château,  ce  qu'il  fit.  Et  trouva  bien  étrange  la  prise,  et 
dit  qu'il  n'avait  jamais  cm  que  cette  place  fût  si  forte,  et  que  si 
j'eusse  attaqué  Navarreins  plus  facilement  je  l'eusse  emporté.  Il 
voulut  voir  tout  le  remuement  de  l'artillerie  que  j'avais  fait  ;  et  di- 
sait qu'il  n'avait  pas  été  besoin  que  nous  eussions  rien  oublié  à  la 
batterie.  Il  retourna  une  heure  après,  et  m'oflrit  une  maison  qu'il 
avait  près  de  là,  et  tout  ce  qui  était  en  sa  puissance.  Et  m'a  dit  de- 
puis qu'il  ne  pensait  pas  à  l'heure  qu'il  me  vit  que  je  fusse  en  vie  le 
lendemain,  et  qu'il  me  pensait  avoir  dit  à  Dieu  pour  tout  jamais. 
Tout  ce  jour-là  et  toute  la  nuit  je  ne  fis  que  saigner.  Le  lendemain 
matin  j'envoyai  prier  les  capitaines  devenir  devers  moi.  Ce  qu'ils 
firent,  et  leur  fis  la  harangue  qui  s'en  suit,  ayant  repris  cœur,  et 
un  peu  de  parole  : 

«  Mes  compagnons  et  amis,  je  ne  porte  pas  tant  de  regret  de 
«  mon  malheur,  pour  le  mal  que  je  souffre,  que  je  fais  pourvoir 
((  les  affaires  du  Roi  décousues,  et  moi  contraint  de  vousabandon- 
«  ner.  Je  ne  vous  ai  point  caché  la  délibération  que  j'avais  prise 
«  de  cette  exécution,  car  tous  l'avez  entendue.  Je  vous  prie,  que 
«  pour  moi,  vous  n'arrêtiez  point  d'exécuter  votre  victoire,  et  mar- 
«  cher  en  avant,  car  exécution  mettra  en  peur  tout  le  pays  de 
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«  Béarn.   Je  m'assure  que  vous  ne  trouverez  résistance  qu'à  Na- 
«  varreins.  Ne  laissez  point  perdre  cette  occasion,  puisque  Dieu  la 
«  vous  a  donnée  :  car  si  vous  le  faites,  tout  le  monde  dira  que  votre 
«  hardiesse  dépendait  de  la  mienne,  et  que  sans  moi  vous  ne  pou- 
ce viez  rien.  Et  encore  que  ce  fût  une  grande  louange  pour  moi,  si 
«  ne  voudrais-je  pas  que  cela  advînt,  pour  l'honneur  et  amitié  que 
«  je  vous  porte,  étant  aussi  jaloux  du  vôtre  que  du  mien.  Ne  faites 
«  donc  état  de  moi,  non   plus  que  si  j'étais  déjà  mort.  »   Sur 
quoi  je  vis  la  plupart  de  la  compagnie   ayant  les  larmes    aux 
yeux.  Et  ayant  un  peu  repris  haleine,  je  suivis  mon  propos  :  «Vous 
«  êtes  ici  beaucoup  de  capitaines  aussi  suffisans  que  moi,  pour 
«  commander  ;  vous  avez  de  bons  et  vaillans  hommes,  qui  auront 
«  à  présent  double  courage  pour  venger  leur  chef.  Je  m'assure 
«  qu'il  n'y  a  nul  de  vous  qui  ne  cède  à  monsieur  de  Gondrin  que 
H  voilà  :  car  outre  qu'il  est  de  la  meilleure  maison,  c'est  aussi  le  plus 
«  vieux  capitaine  de  tous  vous  autres.  Et  parce  qu'il    n'est  pas 
«  beaucoup  sain,  je  vous  prie,  monsieur  de  Sainctorens,  et  vous 
«  messieurs  de  Goas,  et  de  Madaillan,  vous  tenir  près  de  lui,  afin 
«  que  cette  conduite  passe  par  vos  têtes  :  car  il  est  vieux,  comme 
«  vous  voyez,  et  faudra  que  vous  trois,  qui  êtes  jeunes,  portiez 
«  toute  lapeine.  Soyez  bien  d'accord,  je  vous  prie,  puisque  vous  avez 
«  tous  bonne  volonté.  Ma  blessure  sera  cause,  si  vous  faites  quel- 
«  que  chose  de  bon,  que  vous  acquerrez  de  l'honneur.  Pour  Dieu, 
«  mes  compagnons,  ne  laissez  au  bon  du  coup  cette  entreprise, 
«  et  à  son  commencement.  Suivez  sur  cet  étonnement,  et  montrez 
«  que  ce  n'est  pas  moi  seulement,  mais  vous  autres  aussi,  qui  avez 
«  bonne  part  à  la  victoire.  Ne  le  voulez-vous  pas  ainsi  et  accepter 
«  pour  chef  monsieur  de  Gondrin?»  Ils  me  dirent  qu'oui,  et  que 
c'était  raison  qu'il  commandât.  Alors  je  les  priai  de  ne  me  voir 
plus,  afin  de  n'empirer  ma  fièvre,  et  se  retirer  tous  à  lui.  Ainsi 
ils  se  départirent  de  moi  bien  tristes  et  ennuyés.  (Liv.  VII.) 


L'HOSPITAL  (Michel  de). 

(1505-1573.) 

«  L'Hospital,  dit  M.  Villemain*,  par  son  génie  et  par  le  temps  où  il  a 
vécu,  est  en  quelque  sorte  le  chef  et  le  modèle  de  cette  génération  de 
grands  magistrats  que  l'on  vit  se  perpétuer,  pendant  plus  d'un  siècle, 
comme  une  sauvegarde  publique,  au  milieu  des  factions,  des  coups 
d'État  et  de  la  guerre  civile.  »  C'est  à  ce  titre,  bien  qu'à  notre  avis  des 
restrictions  doivent  être  apportées  aux  éloges  généralement  accordés 
au  ministre  de  Charles  IX,  que  nous  donnons  place  dans  ces  éludes  à 
Michel  de  L'Hospital. 

Michel  de  L'Hospital,  ou  L'Hôpital,  naquit  en  1503,  à  Aigueperse,  en 
Auvergne,  du  médecin  Jean  L'Hospital,  quelques-uns  disent  d'un  juif 
d'Avignon.  Son  père  fut  malheureusement  impliqué  dans  la  révolte  de 
Charles  de  Bourbon.  François  I"  avait  pardonné  à  un  grand  nombre  des 
complices  de  l'infidélité  du  connétable,  de  Bourbon  ;  mais  il  fut  inexo- 
rable à  l'égard  de  ses  principaux  confidents.  Jean  de  L'Hospital,  étant  de 
ce  nombre,  fut  obligé  d'aller  terminer  ses  jours  auprès  du  duc  de  Lor- 
raine. Le  jeune  Michel,  qui  étudiait  en  droit  à  Toulouse,  fut  d'abord 
arrêté  et  jeté  en  prison  par  l'ordre  des  commissaires  qui  instruisaient  le 
procès  du  connétable.  Un  ordre  du  roi  le  fit  remettre  en  liberté,  et  il  eut 
la  permission  de  rejoindre  son  père  alors  en  Italie.  Il  continua  ses  études 
de  droit  à  Padoue,  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  obtint  une  place  d'audi- 
teur de  rote,  puis  vint  en  France  en  1 534,  et  suivit  quelque  temps  le 
barreau  de  Paris.  11  épousa  la  fille  de  Jean  Morain,  lieutenant  criminel, 
et  il  reçut  en  dot  une  charge  de  conseiller  au  parlement. 

Le  chancelier  Olivier,  dont  Montaigne  a  vanté  la  suffisance  et  la  vertu 
non  commune,  se  prit  d'estime  et  d'amitié  pour  L'Hospital,  qu'il  avait 
connu  et  apprécié  au  parlement.  Ses  bonnes  dispositions  ne  purent  rien 
produire  pendant  tout  le  règne  de  François  1*'  ;  mais,  sitôt  l'avènement 
de  Henri  H,  le  chancelier  Olivier  le  fît  envoyer  en  qualité  d'ambassadeur 
au  concile  de  Trente,  que  le  pape  venait  de  transférer  à  Bologne.  I^ 
réunion  des  Pères  ne  put  se  faire  dans  cette  ville,  et,  après  seize  mois 
de  séjour  infructueux,  L'Hospital  dut  revenir  en  France.  Il  eut  le  chagrin 
de  voir  les  intrigues  de  la  duchesse  de  Valentinois,  la  trop  célèbre  Diane 
de  Poitiers,  réussir  à  faire  ôter  les  sceaux  à  son  protecteur. 

Peu  après  L'Hospital  devint  chancelier  de  la  duchesse  de  Berry,  fille  de 

*  Vie  du  chancelier  de  L'Hôpital. 
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François  l",  nièce  de  la  célèbre  reine  de  Navarre.  Cette  princesse  le  choisit 
pour  former  l'école  de  Bourges,  chef-lieu  de  son  apanage,  dont  elle  voulait 
faire  une  des  écoles  les  plus  illustres  qui  eussent  encore  été  en  France. 

L'Hospital  fut  successivement  maître  des  requêtes,  conseiller  d'État, 
président  de  la  chambre  des  comptes,  et  devint  enfin  chancelier  de 
France.  Revêtu  de  cette  haute  magistrature,  il  se  proposa  principalement 
d'introduire  dans  les  lois  la  tolérance  civile.  Un  de  ses  premiers  actes 
fut  d'empêcher,  par  l'édit  de  Romorantin,  l'étaWissement  en  France  de 
rinquisilion.  En  toute  occasion,  il  prêchait  cette  tolérance,  son  dogme 
favori.  «  Otons,  disait-il,  ces  mots  diaboliques,  noms  de  partis  et  de  sé- 
ditions, luthériens,  huguenots,  papistes  :  ne  chargeons  le  nom  de  chré- 
tiens !  »  11  ne  se  contenta  pas  du  conseil.  Par  un  édit  du  19  avril  1561,  il 
défendit,  sous  peine  de  la  hart,  de  s'entre-injurier  «  par  ces  mots  de 
papistes,  huguenots  ou  autres  semblables ,  d'abattre  croix  et  images, 
forcer  temples,  attacher  placards,  piller  et  saccager  maisons,  sous  pré- 
texte des  assemblées  illicites  qui  s'y  tiendraient.  »  Plus  tard  il  disait  aux 
magistrats  du  parlement  de  Rouen,  dans  la  séance  où  l'on  proclama  la 
majorité  de  Charles  IX  :  ((  Vous  êtes  juges  du  pré  ou  du  champ,  non  de 
la  vie,  non  des  mœurs,  non  de  la  religion.  Vous  pensez  bien  faire  d'ad- 
juger la  cause  à  celui  que  vous  estimez  plus  homme  de  bien  ou  meilleur 
chrétien,  comme  s'il  était  question  entre  les  parties  lequel  est  meillem' 
poëte,  orateur,  peintre,  artisan,  et  non  de  la  chose  qui  est  amenée  en  ju- 
gement. Si  vous  ne  vous  sentez  pas  assez  forts  et  justes  pour  commander 
vos  passions  et  aimer  vos  ennemis  selon  que  Dieu  le  commande,  abste- 
nez-vous de  l'office  de  juge.  » 

Plusieurs  ordonnances  ont  immortalisé  le  nom  du  chancelier  de 
L'Hospital.  D'abord  la  fameuse  ordonnance  d'Orléans,  publiée  le  jour 
même  de  la  clôture  des  États  généraux  (31  janvier  1560),  qui  promul- 
guait, au  nom  du  roi,  la  plupart  des  réformes  réclamées  par  les  repré- 
sentants de  la  nation.  Le  ministre  de  Charles  IX,  en  abolissant  la  vénalité 
des  charges,  faisait  alors  triompher  des  principes  qu'il  avait  naguère 
proclamés  en  vers  latins  : 

«  Egregius  quondam;  nunc  turpis  et  inûmus  ordo...  » 

«  Ordre  jadis  illustre,  aujourd'hui  avili  et  déshonoré,»  etc.  La  grande  or- 
donnance de  Moulins,  en  quatre-vingt-six-chapitres  (1566),  est  égale- 
ment célèbre.  Elle  réunissait,  développait  et  complétait  les  réformes 
judiciaires  partielles  opérées  depuis  l'ordonnance  d'Orléans  ;  et  elle  est 
demeurée  une  des  bases  de  la  législation  française  jusqu'à  la  Révolution. 
Il  y  avait  trop  de  désir  de  domination  et  de  renversement  chez  les 
protestants,  de  trop  grands  intérêts  étaient  en  jeu,  les  passions  des  deux 
côtés  étaient  trop  excitées,  pour  que  le  système  de  L'Hospital  pût  aboutir 
à  bien.  Il  vit  qu'il  était  inutile,  qu'il  déplaisait,  et  que  la  disgrâce  allait 
l'atteindre.  La  reine  Catherine  de  Médicis,  revenue  des  conférences  de 
Rayonne  avec  l'impitoyable  duc  d'Albe,  dans  des  dispositions  pronon- 
cées de  violence,  l'ayant  fait  exclure  du  conseil  de  guerre,  il  résolut  de 
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s'éloigner,  et  remit  les  sceaux  à  Brûlart,  secrétaire  de  Catherine.  Ce  fut 
le  6  février  1568  que  L'Hospital  obtint  ses  lettres  de  décharge;  elles 
furent  enregistrées  au  parlement  le  11  mai  suivant.  Ces  lettres  portaient 
réserves  des  titres,  honneurs  et  émoluments  du  chancelier,  sa  vie  durant. 
«  Son  pacifique  courage,  remarque  M.  Droz  dans  une  notice  sur  L'Hos- 
pital, le  fit  éloigner  du  conseil,  et  bientôt  toutes  les  voix  impartiales 
répétèrent  ces  mots  du  manifeste  de  Condé  :  «  Comment  voudraient-ils 
«  le  bien  ?  ils  ont  exclu  L'Hospital  de  leur  conseil  !  »  11  se  retira  dans  sa 
maison  de  Vignay,  près  d'Étampes.  11  y  mena  une  vie  digne  d'un  grand 
magistrat  :  les  amusements  de  la  campagne,  qu'il  regrettait  d'avoir 
connus  trop  tard  *,  la  conversation  avec  ses  enfants  et  ses  amis  succé- 
daient aux  occupations  sérieuses.  Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  composa 
Le  But  de  la  guerre  et  de  la  paix,  mémoire  adressé  à  Charles  IX  et  à 
Catherine  de  Médicis,  sur  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  la  gueiTe 
civile.  Ce  mémoire,  un  des  plus  remarquables  écrits  de  L'Hospital,  fut 
rendu  public,  et  produisit  la  plus  vive  sensation,  même  dans  les  cours 
étrangères.  Il  finissait  ainsi  :  «  Sire,  je  supplie  Dieu  de  vous  donner  sa 
grâce,  et  de  vous  conduire  de  sa  main  au  gouvernement  de  ce  beau  et 
grand  royaume,  avec  toute  douceur  et  clémence  envers  vos  sujets,  à 
l'imitation  de  lui,  qui  est  bon  et  patient  à  porter  nos  offenses,  et  prompt 
à  nous  remettre  et  pardonner  nos  fautes.  » 

Un  autre  ouvrage  important  de  L'Hospital,  c'est  le  Traité  de  la  Réfor- 
mation de  la  justice,  auquel  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main,  et  dont  il  ne  put  pas  même  arrêter  la  distribution  des  parties.  Tel 
qu'il  est,  c'est  un  précieux  monument.  Le  titre  général  semble  n'indi- 
quer qu'un  simple  traité  de  réforme  judiciaire,  et  l'œuvre  offre  un  vé- 
ritable traité  de  haute  économie  politique,  où  l'auteur  appuie  ses  dé- 
monstrations à  la  fois  de  l'autorité  de  This^toire  des  peuples  et  des  princes 
les  plus  fameux,  et  de  l'opinion  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'Église, 
des  philosophes,  des  savants,  des  poètes  les  plus  distingués. 

Les  remontrances  et  harangues  de  L'Hospital  abondent  en  rapproche- 
ments ingénieux  qui  témoignent  des  connaissances  variées  et  étendues 
de  leur  auteur.  Il  était  en  effet  profondément  lettré,  et  avait  fait  de  sa 
main  des  extraits  considérables  de  presque  tous  les  auteurs  grecs  et 
latins.  Il  se  montre  quelquefois  trop  érudit,  et  il  lui  arrive  de  tomber  un 
peu,  à  force  de  citations  grecques  et  latines,  dans  le  pédantisme  de  l'é- 
poque. Cependant  il  trancha  sur  ses  contemporains,  qui  sont  illisibles 
par  ce  ridicule.  M.  Dupin  dit  très-bien  à  ce  propos  :  «  Ce  que  nos  pères 
appelaient  des  Harangues,  ne  serait  plus  de  saison  aujourd'hui  :  le  temps 
n'est  plus  où  l'on  admirait  leur  docte  manière  de  traiter  les  lieux  com- 
muns sur  la  justice  et  les  lois,  ou  sur  les  devoirs  ou  les  qualités  du  ma- 
gistrat. Le  style  élégant  des  Mercuriales  du  dernier  siècle  semblerait 
affecte j  seul  peut-être  entre  nos  plus  anciens  orateurs,  L'Hôpital,  avec 
sa  rudesse  du  moyen  âge,  son  ton  grave,  et  son  langage  censorial,  pour- 

»  Epist.,  lib.  VU. 
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rait  prétendre  à  fixer  encore  Tattention  publique  et  à  maîtriser  les 
esprits  '.  »  Plusieurs  des  mercuriales  que  L'Hospital  adressa  aux  parle- 
ments de  Paris,  de  Rouen,  de  Bordeaux^  ont  souvent  été  vantées  pour  le 
mélange  qu'elles  offrent  de  fermeté  et  de  familiarité,  de  clarté  logique 
toute  moderne  et  d'érudition  classique.  On  cite  encore,  comme  particu- 
lièrement remarquable  par  une  éloquence  grave,  simple  et  digne,  le 
discours  que  L'Hospital  adressa  aux  trois  ordres  à  l'ouverture  de  l'assem- 
blée des  États  généraux,  le  13  décembre  1560. 

Dans  toutes  les  harangues  de  L'Hospital,  on  remarque  beaucoup  moins 
l'orateur  que  l'homme  d'État  ;  on  est  moins  frappé  de  la  forme  que  du 
sens  et  de  la  dignité  du  fond.  On  les  lit  encore  avec  intérêt  aujourd'hui, 
parce  que  toutes  se  rattachent  à  de  grands  souvenirs. 

Le  style  de  L'Hospital,  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  en  français,  est  en 
général  clair  et  ferme,  mais  trop  souvent  incorrect,  traînant,  plein  de 
mauvais  goût.  11  est  au-dessous  de  celui  de  plusieurs-  prosateurs  du 
seizième  siècle  d'un  espace  presque  infini. 

«  Les  harangues  du  chancelier  de  L'Hospital,  dit  Varillas,  sont  pleines 
de  gravité;  mais  on  voit  dans  ses  autres  écrits  une  gaieté  qui  ne  parais- 
sait ni  sur  son  visage  ni  dans  ses  mœurs*.  »  L'historien  de  Charles  IX 
veut  ici  parler  des  poésies  de  notre  auteur.  L'Hospital  avait  beaucoup 
de  goût  et  une  grande  facilité  pour  la  versification  latine;  aussi  la  met- 
tait-il à  toutes  sortes  d'usages.  11  employait  le  langage  de  la  poésie  jusque 
dans  sa  correspondance  familière,  ou  quand  il  voulait  discuter  quelque 
question,  soit  de  morale  soit  de  politique. 

Pour  ces  compositions,  jeux  de  ses  loisirs,  les  admirateurs  de  L'Hos- 
pital, comme  Sainte-Marthe,  l'ont  mis  au  niveau,  et  quelques-uns  même, 
comme  Hallam,  au-dessus  d'Horace.  Scaliger  décidait  plus  compétemment 
et  plus  justement,  que  L'Hospital  était  médiocre  poëte,  et  que  ses  œuvres 
ne  se  ressentaient  guère  du  style  d'Horace.  L'auteur  lui-même  ne  s'en 
exagérait  pas  le  mérite.  Dans  une  épître  latine  à  Salmon  Macrin,  son  ami, 
et  poëte  distingué  de  ce  temps,  il  dit  :  «  Les  distractions,  la  paresse, 
m'empêchent  de  soigner  mes  vers.  Mon  style  est  trivial,  rampant  ;  ce 
n'est  plus  que  de  la  prose  faite  pour  exciter  la  risée  même  des  écoliers  '.» 
Il  fait  les  mêmes  aveux  dans  une  autre  épître  adressée  à  Jean  Morel,  où 
il  cherche  à  se  disculper  de  faire  des  vers  *.  Sacrifiant  ainsi  ses  poésies 
sous  le  rapport  littéraire,  il  veut  qu'on  en  reconnaisse  l'utilité.  11  dit 
qu'au  moins  elles  renferment  des  maximes  salutaires  pour  tous  les 
âges  et  pour  toutes  les  conditions. 

Plusieurs  de  ses  poésies  offrent  incontestablement  à  la  fois  utilité  et 
agrément.  Dans  leur  nombre,  on  distingue  l'Epître  sur  la  calomnie,  qu'il 
appelle  la  grande  bête  de  la  cour;  celle  à  ses  amis  sur  la  conduite  que 

1  Réquisitoires  et  plaidoyers,  p.  14.  —  Discours  de  rentrée,  audience  du  7  no- 
vembre 1831. 

*  Avertissement  de  l'histoire  de  Charles  IX. 

8  Epistol.,  lib.  111,  p.  163  et  seqq.  Édit.  1732. 

*  Ibid.,  p.  177  et  seqq. 
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doit  observer  le  sage  dans  les  guerres  civiles  ;  celle  à  Jean  Morel  où, 
devançant  Jean-Jacques,  il  recommande  aux  mères  de  ne  point  abjurer 
leur  premier  devoir  et  d'allaiter  leurs  enfants;  l'Épître  à  François  II  sur 
l'art  de  régner,  que  ce  prince  apprit  par  cœur  ;  les  Épîtres  sur  la  prise  de 
Guines  et  de  Calais,  qui  se  rapprochent  de  la  dignité  de  l'ode;  enûn  l'É- 
pître à  Anne  d'Esté,  qui  avait  sauvé  sa  fille  unique  du  massacre  delà  Saint- 
Barthélémy,  pièce  touchante  de  sensibilité. 

«  Ces  poésies,  dit  l'historien  de  Thou,  servent  admirablement  bien  à 
vous  faire  connaître  ce  grand  homme,  qui  non-seulement  ressemblait  à 
Aristote  pour  le  visage,  comme  on  peut  le  voir  eji  comparant  leurs  tètes, 
qu'on  voit  dans  tous  les  cabinets  ;  mais  qui  renfermait  encore  dans  son 
cœur  les  mœurs,  les  sentiments  et  le  jugement  de  Solon,  de  Lycmgue, 
de  Charondas,  de  Platon,  et  des  plus  sages  législateiu's  de  tous  les 
siècles*.  » 

L'Hospital  n'avait  conservé  de  ces  productions  ni  originaux  ni  copies. 
Après  sa  mort,  Pibrac,  avec  le  secours  d'Aug.  de  Thou  et  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  recueillit  un  volume  de  ses  poésies  «  éparses  çà  et  là  par 
la  négligence  de  leur  auteur,  »  et  Michel  Hurault-de- L'Hospital ,  son 
petit-fils,  le  donna  au  public  et  le  dédia  à  Henri  111,  en  1585,  sous  ce 
titre  :  Epistolarum  seu  sermonum  Ubri  sex. 

Plusieurs  des  ouvrages  latins  de  L'Hospital  furent  traduits  en  français 
par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps. 

Les  Œuvres  de  L'Hospital  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  par 
M.  Dufey  (Paris,  1824-5,  5  vol.  in-8°).  Elles  comprennent  les  Harangues 
et  Remontrances,  les  six  livres  d'Épitres  suivies  d'Épitaphes,  le  Mémoire 
adressé  à  Charles  IX,  le  Traité  de  la  ré  formation  de  la  justice  et  le  Testa- 
ment, coUationné  sur  les  manuscrits  que  possède  la  Bibliothèque  impé- 
riale. A  la  même  bibliothèque  se  trouvent  un  certain  nombre  de  pièces 
qui  n'ont  pas  été  publiées. 

L'Hospital  avait  écrit  une  ample  histoire  de  son  chancellariat,  luculen- 
tissimam  historiam,  à  ce  que  nous  apprend  J.  J.  Boissard.  C'est  probable- 
ment ce  travail  que  Varillas  avait  en  vue  quand  il  a  dit  :  «  L'Hospital 
passa  dans  sa  maison  de  campagne  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  il  y 
avait  commencé  à  écrire  l'Histoire  de  son  temps  en  latin,  d'un  style  plus 
approchant  de  Salluste  que  de  Tite-Live.  11  y  a  de  l'apparence  que  la 
crainte  d'être  enlevé  à  tout  moment  l'empêcha  de  continuer,  et  c'est  un 
dommage  irréparable.  On  eût  appris  une  infinité  de  secrets  qu'il  pou- 
vait seul  révéler,  et  il  eût  au  moins  expliqué  ce  qu'il  n'a  dit  qu'en 
termes  obscurs  vers  le  milieu  de  son  Testament,  où  il  fait  l'abrégé  de 
sa  vie  •.  » 

L'Hospital  parle,  dans  son  Testament,  d'un  travail  fort  important  sur 
les  lois  romaines,  qu'il  avait  classé  par  ordre  et  annoté,  et  qu'il  légua 
à  l'un  de  ses  petits-fils,  en  lui  recommandant  de  l'achever. 

»  Hist.  deJ.A.  de  Thou,  trad.  de  Cart.,  éd.  de  Londres,  t.  VI,  p.  704  et  suiv. 
»  Avertissement  de  l'Histoire  de  Charles  IX. 
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11  s'était  choisi  cette  devise  stoïcienne  : 

Si  fractus  illabatur  orbis, 
Impavidum  ferlent  ruinœ. 

C'était  bien  fier  pour  un  homme  de  son  caractère.  Suivant  un  historien 
de  nos  jours,  «  le  chancelier  de  L'Hospital  n'est  qu'un  homme  que  le 
malheur  et  l'exil  avaient  fort  aplati,  et  qui  traîne  tristement  sa  barbe 
blanche  derrière  Catherine  de  Médicis  '.  »  Cependant  il  garda  jusqu'à  la 
fin  un  grand  prestige.  Toujours  il  eut  un  parti  qui  le  considéra,  avec 
Brantôme,  comme  le  plus  grand  chancelier,  le  plus  savant,  le  plus  digne 
et  le  plus  universel  qui  fut  jamais  en  France.  Quand  il  mourut,  dit  cet 
auteur,  ses  ennemis  ne  purent  lui  ôter  ce  los  (cette  louange,  cette 
gloire  ),  «  qu'il  ne  fût  le  plus  grand  personnage  de  sa  robe  qui  fut  ni 
sera  jamais,  comme  je  leur  ai  ouï  dire,  le  calomniant  toujours  pourtant 
d'être  huguenot.  »  Etait-ce  bien  une  calomnie  ?  Du  moins,  au  dire  de 
personnes  qui  ont  connu  personnellement  L'Hospital,  telles  que  Th.  de 
Bèze,  Hubert  Languet,  Brantôme  lui-même,  c'était  avec  raison  qu'on 
suspectait  sa  catholicité,  et  qu'on  disait  ironiquement  :  Dieu  nous  garde 
de  la  messe  du  chancelier*.  Un  fait  aujourd'hui  certain,  c'est  que  L'Hos- 
pital, si  vanté  pour  son  aversion  des  troubles  civils,  y  contribua  pour  sa 
part  sous  François  II.  Agrippa  d'Aubigné,  au  commencement  de  son 
Histoire  universelle,  parlant  de  L'Hospital,  «  homme  de  grand'estime,  » 
qui  succéda  au  chancelier  Olivier  dans  sa  charge,  ajoute  que  ce  fut 
quoiqu'il  eût  été  des  conjurés  d'Amboise;  et  il  fait  suivre  de  preuves  cette 
grave  inculpation.  D'Aubigné,  pour  n'être  jamais  tenté  de  nuire  à 
L'Hospital,  depuis  déserteur  du  parti,  au  moins  publiquement,  brûla  un 
jour,  mais  après  avoir  eu  la  précaution  de  les  montrer  à  plusieurs  per- 
sonnes notables,  les  actes  originaux  de  l'entreprise  d'Amboise  qui  avaient 
été  déposés  entre  les  mains  de  son  père,  et  où  la  signature  du  magis- 
trat se  voyait  tout  au  long  à  côté  de  celle  de  Dandelot  et  des  autres  prin- 
cipaux réformés. 

Selon  les  divers  points  de  vue  où  l'on  s'est  placé  pour  juger  ce  célèbre 
magistrat,  on  l'a  très-diversement  apprécié.  Les  uns  ont  vu  en  lui  l'âme 
d'un  Romain  dans  les  beaux  jours  de  la  république;  d'autres,  un  caractère 
lâche  et  hypocrite.  La  vérité,  selon  nous,  sur  L'Hospital,  c'est  que  ce  fut 
un  homme  honnête,  bon,  ennemi  des  excès,  mais  auquel  il  manqua  le 
degré  de  force  et  de  courage  qui  fait  que,  dans  de  graves  circonstances 
comme  celles  où  il  se  trouva,  on  prend  résolument  son  parti,  et  on  le 
soutient  jusqu'au  bout  et  à  tous  risques. 

On  sait  les  dangers  que  courut  L'Hospital  à  l'époque  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Le  parti  des  Guises  l'avait  désigné  pour  victime.  Une  bande  de 
meurtriers  se  présenta  devant  son  château.  Ses  fermiers  furent  pris  et 
garrottés.  Les  gens  de  L'Hospital  voulaient  fermer  les  portes  et  se  préparer 

*  Michelet,  Réforme. 

'  Hommes  illustres  et  grands  capitaines  français. 
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à  la  défense.  «  Non,  dit-U,  et  si  la  petite  porte  n'est  bastante  pour  les 
faire  entrer,  qu'on  ouvre  la  grande.  )^  Les  hommes  du  chancelier  n'eurent 
pas  la  même  conûance  que  leur  maître  et  tinrent  bon  jusqu'à  l'arrivée 
d'une  troupe  de  cavaliers  envoyés  par  le  l'oi  et  par  la  reine  pour  protéger, 
et  probablement  aussi  pour  surveiller  leur  ancien  ministre.  Le  chef  de 
cette  troupe  lui  ayant  annoncé  qu'on  lui  pardonnait  l'opposition  qu'il  avait 
si  longtemps  formée  aux  mesures  projetées  contre  les  protestants,  L'Hos- 
pital  lui  répondit  froidement  :  J'ignorais  que  j'eusse  jamais  mérité  ni  la 
mort  ni  le  pardon. 

Celui  qui  avait  été  huit  ans  chancelier  de  France  passa  ses  dernières 
années  dans  la  pauvreté.  11  se  vit  réduit  à  réclamer  des  aliments  pour  lui 
et  une  dot  pour  sa  flUe  unique.  Le  chagrin  des  malheurs  de  la  France 
que  sa  politique  n'avait  pu  prévenir,  abiégea  ses  jours.  11  expira  le  1 5  mars 
1573,  âgé  de  68  ans.  Il  fut  enterré  de  nuit  et  sans  aucune  pompe  funéraire. 

MM.  Haag,  dans  la  France  protestante,  croient  que  L'Hospital  moumt, 
non  pas  dans  sa  terre  de  Vignay,  près  d'Étampes,  comme  le  disent  tous 
ses  biographes  et  panégyristes,  mais  dans  la  terre  de  son  gendre,  à 
Bélesbat,  où  il  s'était  réfugié  après  la  Saint-Barthélcmy,  et  d'où,  sentant 
sa  mort  prochaine,  il  écrivit,  le  22  janvier  1573,  à  Catherine  de  Médicis, 
pour  la  prier  de  reporter  sur  sa  femme  et  ses  enfants  «  le  bien  qu'elle 
voudrait  lui  faire.  » 

Brantôme  nous  a  laissé  de  L'Hospital  un  portrait  qui  mérite  d'être  lu 
tout  entier  ;  on  en  verra  la  partie  la  plus  importante  dans  nos  extraits 
de  cet  écrivain. 

Ij^HospItal  expose  sa  conduite  pendant  les  troubles  de  la 

France. 

Advint  que  le  roi  Charles  succéda  au  royaume  par  la  mort  du 
roi  François,  son  frère  aîné.  Le  parti  de  ceux  qui  pouvaient  le  plus 
du  temps  du  roi  François  fut  affaibli,  et  la  puissance  de  la  reine 
mère  du  tout  augmentée  :  et  néanmoins,  pour  tout  cela  l'envir 
ne  cessa  point,  car  le  roi  de  Navarre,  induit  par  fausse  opinion, 
lirait  à  soi  toute  la  puissance  de  commander,  s'usurpant*  le  nom 
de  tuteur  du  jeune  roi,  selon  les  lois  des  Gaulois.  Au  contraire, 
la  reine  mère  se  défendait  par  mêmes  lois  et  coutumes,  ajoutant  à 
ce  les  exemples  auxquels  on  avait  donné  lieu  et  autorité  en  sem- 
blables matières. 

Ce  débat  étant  rapporté  aux  états  du  royaume,  et  iceux  induits 
ou  par  équité  (car  qui*  est  plus  équitable  que  de  donner  la  charge 
et  tutelle  du  fils  à  la  mère?)  étant  donc  iceux  induits  ou  par  équi- 
té, ou  notre  continuelle  poursuite,  donnèrent  à  la  reine  mère  la 

•  Comme  s'arrogeant. 

»  Qu'est-ce  qui  est?  Quidett? 
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charge  et  tutelle  du  roi  et  de  ses  biens,  lui  associant  pour  aide  et 
conseil  le  roi  de  Navarre.  ii 

Il  nous  semblait  par  ce  moyen  avoir  réuni  les  cœurs  des  princes," 
et  aucunement  rétabli  en  tout  le  royaume  un  vrai  repos  et  tran- 
quillité. Mais  la  faction  et  ligue  qui  avait  manié  les  affaires  du 
temps  du  roi  François,  ne  pouvait  endurer  que  d'autres  ma- 
niassent les  affaires.  Partant,  ils  suscitaient  le  roi  de  Navarre  et 
les  autres  seigneurs  de  la  cour  (lesquels  se  plaignaient  que  leur 
puissance  et  autorité  étaient  diminuées  par  l'autorité  d'une  seule 
mère)  à  prendre  les  armes  sous  prétexte  de  religion. 

Or,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  ni  notre  intention  de  dire  comment 
ces  choses  ont  été  tramées  et  conduites  et  quelles  issues  elles  ont 
eues.  Je  puis  seulement  assurer  que,  jaçoit*  que  les  armes  avaient 
été  prises  par  quatre  ou  cinq  fois,  j'ai  toujours  conseillé  et  per- 
suadé la  paix,  estimant  qu'il  n'y  avait  rien  si  dangereux  en  un 
pays  qu'une  guerre  civile,,  ni  plus  profitable  qu'une  paix,  à  quel- 
que condition  que  ce  fût. 

De  là,  tous  se  prirent  presqu'à  se  moquer  de  moi,  qui  ne  de- 
mandaient que  nouveaux  changements  d'affaires,  et  qui  disaient 
haut  et  clair  que  cette  guerre  se  pouvait  mettre  à  fin  sans  diffi- 
culté. 

Pour  cela  ils  incitèrent  contre  moi  toute  la  noblesse,  les  prin- 
ces, magistrats  et  juges,  tenant  conseil  de  la  guerre  et  de  la  paix 
en  particulier,  non  en  public  ;  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans  en 
demander  l'avis  et  conseil  du  chancelier,  ou  autrement  le  devaient 
eux  exécuter  d'eux-mêmes,  sans  en  demander  conseil  à  autrui, 
ou  bien  en  attendre  l'avis  des  parlements,  qui  sont  souvent  juges 
des  affaires  qui  se  présentent. 

Ainsi,  nous  avons  presque  perdu  le  roi  et  le  royaume,  toutes 
choses  étant  changées  à  la  ruine  de  la  patrie.  Et  non  contents  de 
faire  combattre  les  forces  du  pays  les  unes  contre  les  autres,  fi- 
rent approcher  jusques  au  cœur  du  roj^aume  des  étrangers  de  di- 
verses parties  de  l'Espagne,  Italie  et  Allemagne. 

Hélas!  nous  avons  vu  ce  que  je  ne  puis  presque  dire  sans  larmes 
et  sans  gémissements,  que  les  soldats  étrangers  se  jouaient  de 
nous,  de  nos  corps  et  de  nos  biens,  quand  ceux  qui  les  devaient 
empêcher  les  premiers  en  étaient  eux-mêmes  les  auteurs  et  con- 
ducteurs, et  qui  trouvaient  bons  tous  les  maux  et  méchancetés 
qui  se  commettaient  en  la  France. 

1  Bien  que.  C'est  un  des  termes  du  vieux  langage  dont  La  Bruyère  regrettait  la 
perte. 
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Quant  à  moi,  voyant  que  mon  labeur  n'était  agréable  au  roi  ni  à 
la  reine,  et  que  le  roi  était  tellement  pressé  qu'il  n'avait  plus  de 
puissance,  voire  qu'il  n'osait  dire  ce  qu'il  en  pensait,  j'avisai  qu'il 
me  serait  par  trop  plus  *  expédient  de  céder  volontairement  à  la 
nécessité  de  la  république  et  aux  nouveaux  gouverneurs,  que  le 
débattre  avec  eux,  avec  lesquels  je  ne  pouvais  plus  demeurer. 

Je  fis  place  aux  armes,  lesquelles  étaient  les  plus  fortes,  et  me 
retirai  aux  champs  avec  ma  femme,  famille  et  petits  enfarits, 
priant  le  roi  et  la  reine,  à  mon  parlement*,  de  cette  seule  chose, 
que,  puisqu'ils  avaient  arrêté  de  rompre  la  paix  et  de  poursuivre 
par  guerre  ceux  avec  lesquels  peu  auparavant  ils  avaient  traité  la 
paix,  et  qu'ils  me  reculaient  ^  de  la  cour  pour  ce  qu'ils  avaient 
entendu  que  j'étais  contraire  et  mal  content  de  leur  entreprise*, 
je  les  priai,  dis-je,  s'ils  n'acquiesçaient  à  mon  conseil,  à  tout  le 
moins,  quelque  temps  après  qu'ils  auraient  soûlé  et  rassasié  leur 
cœur  et  leur  soif  du  sang  de  leurs  sujets,  qu'ils  embrassassent  la 
première  occasion  de  paix  qui  s'offrirait,  devant  que  la  chose 
fût  réduite  à  une  extrême  ruine;  car  quelque  chose  que  couvait* 
cette  guerre,  elle  ne  pouvait  être  que  très-pernicieuse  au  roi  et  au 
royaume. 

Ayant  fait  cette  remontrance  avant  que  partir  de  la  cour  en  vain, 
je  m'en  allai  avec  une  grandissime  tristesse  de  quoi^  le  jeune  roi 
m'avait  été  ravi  et  ses  frères,  en  tel  âge  et  temps  auquel  ils  avaient 
plus  affaire  de  notre  gouvernement  et  aide;  auxquels  si  je  n'ai  pu 
assister  ni  d'aide  ni  de  conseil  si  longtemps  que  j'eusse  bien  vou- 
lu, j'en  appelle  Dieu  à  témoin,  et  tous  les  anges  et  tous  les  hom- 
mes, que  ce  n'a  pas  été  ma  faute,  et  que  je  n'ai  eu  jamais  rien  si 
cher  que  le  bien  et  salut  du  roi  et  de  ma  patrie.  Et  en  ce  me  sen- 
tant grandement  ofTensé,  que  ceux  qui  m'avaient  cassé  prenaient 
une  couverture  de  religion,  et  eux-mêmes  étaient  sans  pitié  et  re- 
ligion; mais  je  vous  puis  assurer  qu'il  n'y  avait  rien  qui  les  émût 
davantage  que  ce  qu'ils  pensaient  que,  tant  que  je  serais  eu 
charge,  il  ne  leur  serait  permis  de  rompre  les  édils  du  roi,  ni  de 
piller  ses  finances  et  celles  de  ses  sujets. 

Au  reste,  il  y  a  presque  cinq  ans  que  je  mène  ici  la  vie  deLaêrtes, 

1  Beaucoup  plus. 

*  Départ.  Se  dirait  encore  au  commencement  du  dix-septiéme  siècle.  On  le 
trouve  souvent  dans  Voiture,  dans  Kichelieu,  etc. 

'  M'éloignaient. 

*  Phrase  incorrecte,  contraire  voulant  la  préposition  à,  et  content  appelant  de. 

*  11  faudrait  plutôt  couvât. 

*  De  ce  que. 
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sans  me  souvenir  des  miens  et  sans  qu'ils  se  souviennent  de 
moi;  et  ne  veux  point  rafraîchir  la  mémoire  des  choses  que  j'ai 
soulTertes  en  ce  département  de  la  cour,  tant  en  public  qu'en  par- 
ticulier; mais  aussi  ne  faut-il  pas  que  je  taise  qu'il  ne  m'est  rien 
advenu  de  mal  de  la  part  du  roi  ni  de  la  reine;  que  s'il  m'en  est 
advenu  quelque  chose,  c'a  été  contre  leur  gré.  {Testament  de  l'Hos- 
pital,  dans  Brà.^t.,  Bommes  illustres  et  grands  capitaines  français. 
L'Hospital). 

K<es  attribntioiis  dn  Parlement. 

L'état  du  parlement  est  de  juger  les  différends  des  sujets  et  leur 
administrer  la  justice.  Les  deux  principales  parties  d'un  royaume 
sont  que  les  uns  le  conservent  avec  les  armes  et  forces  ;  les  autres 
l'aident  de  conseil,  qui  est  divisé  en  deux.  Les  uns  avisent  et 
pourvoient  au  fait  de  l'État  et  police  du  royaume  ;  les  autres  jugent 
les  différends  des  sujets,  comme  cette  cour  qui  en  a  l'autorité 
presque  par  tout  le  royaume.  Ceux  du  conseil  privé  manient  les  af- 
faires de  l'État  par  les  lois  politiques  et  autres  moyens.  Autre  pru- 
dence est  nécessaire  à  faire  les  lois  qu'à  juger  les  différends.  Celui 
qui  juge  les  procès,  est  circonscrit  de  personnes  et  de  temps, ^et 
ne  doit  excéder  cette  raison.  Le  législateur  n'est  pas  circonscrit  de 
temps  et  personne  ;  ains  doit  regarder  ad  id  quodpluribusprodest, 
oresque  *  à  aucuns  semble  qu'il  fasse  tort,  et  est  comme  celui  qui 
est  m  sjoecw/a  pour  la  conservation  de  l'universel,  et  ferme  l'œil 
au  dommage  d'un  particulier.  Le  dit,  parce  que  tous  les  jours  vien- 
nent plaintes  qui  font  parler  les  gens  de  cette  disconvenance  ^  du 
conseil  du  roi  et  dudil  parlement.  Les  édits  qui  sont  avisés  par  le 
conseil  sont  envoyés  à  la  cour,  comme  l'on  a  accoutumé  de  tou- 
jours ;  et  les  rois  lui  en  ont  voulu  donner  la  connaissance  et  déli- 
bération, pour  user  de  remontrances  quand  ils  trouvent  qu'il  y  a 
quelque  chose  à  montrer.  Les  remontrances  ont  toujours  été  bien 
reçues  par  les  rois  et  leur  conseil;  mais  quelquefois  ont  passé 
l'office  de  juge  ;  et  ce  parlement  qui  est  le  premier  et  plus  excel- 
lent de  tous  les  autres,  y  dût  mieux  regarder  ;  et  toutefois  est  ad- 
venu qu'en  délibérant  sur  les  édits,  il  a  tranché  du  toutou  en  par- 
tie ;  et  après  avoir  fait  remontrances  elen  la  volonté  du  roi,  a  fait  le 
contraire.  Aucuns  cuident,  comme  lui,  que  cela  se  fait  de  bon  zèle; 
autres  pensent  que  la  cour  outre-passe  sa  puissance.  Quand  les 

'  Quoique. 
-  Désaccord. 


L'HOSPITAL.  129 

remontrances  d'icelle  sont  bonnes,  et  le  roi  et  son  conseil  les  sui- 
vent et  changent  les  édits,  dont  la  cour  se  dût  contenter,  et  en  cet 
endroit  connaître  son  état  envers  ses  supérieurs.  (Extrait  des  Mé- 
moires de  C  onde,  édit.  in-4,  1743,  t.  II,  p.  529.) 

Exhortation  an  roi  Charles  IX,  en  farenr  de  la  paix  civile. 

Rien  n'est  plus  honorable  ni  plus  magnifique  à  un  roi  que  de 
donner  la  loi  à  ses  sujets  sans  diminution  de  ses  droits;  rien  n'est 
plus  louable  à  un  sage  prince  connaissant  que  les  dissensions  sont 
les  maladies  des  grands  Étals,  que  d'y  appliquer,  par  sa  prudence, 
le  remède  convenable,  et  si  dextrement  manier  les  esprits  qu'il 
guérisse  leurs  plaies,  maintenant  ses  sujets  et  sa  seigneurie. 

Nos  rois,  prédécesseurs  de  Sa  Majesté,  ont  conservé  et  agrandi 
cet  État  autant  ou  plus  par  prudence  que  par  armes  ;  la  vraie  et  na- 
turelle prudence  est  de  céder  quelquefois  au  temps,  et  toujours  à 
la  nécessité.  En  cette  façon  ont  été  souvent  pacifiées  les  dissen- 
sions des  Romains,  et  est  advenu  bien  souvent  que  le  sénat,  quit- 
tant *  quelque  chose  libéralement  au  populaire,  non-seulement  le 
rendait  satisfait,  mais  aussi,  vaincu  par  ce  bienfait  non  espéré, 
dont  s'émouvait  *  une  merveilleuse  concorde  et  obéissance  très- 
prompte  du  bas  peuple;  au  contraire,  quand  ce  môme  sénat,  lais- 
sant cette  voie,  et  méprisant  l'artifice  et  prudence  de  ses  majeurs  ', 
se  dit  sans  rien  céder  de  si  sainte  gravité,  à  l'endroit  de  César,  et 
depuis  d'Antoine,  il  donna  un  exemple  et  enseignement  perpétuel 
à  tous  princes  et  peuples,  et  montra  en  ce  superbe  théâtre,  émi- 
nent  par  toute  la  terre,  que  ceux  qui  manient  un  État  doivent,  en 
se  dépouillant  de  tout  regard  *  particulier,  mettant  à  part  toutes 
haines  et  malveillances,  tourner  toutes  leurs  études,  soin  et  dili- 
gence au  salut  du  peuple  et  à  la  conservation  de  l'État,  sans  s'opi- 
niâtrer  comme  ils  firent,  dont  s'ensuivit  leur  ruine  et  la  perte  de 
l'empire  et  de  la  majesté  du  peuple  romain. 

1  Abandonnant. 
«  Résultait. 

•  Ancêtres,  Majores. 

On  a  dit  dans  le  même  sens  :  «  La  simplicité  de  nos  majeurs,  qoi  se  sont 
contentés  d'exprimer  leurs  conceptions  avec  paroles  nues,  sans  art  et  orne- 
ment. »  (Du  Bell.,  Illustr.  de  la  lang.  fr.,  liv.  I,  ch.  ix  )  —  c  Si  noire  langue  n'est 
si  copieuse  et  si  riche  que  la  grecque  ou  latine,  cela  ne  doit  être  imputé  au  défaut 
d'icelle,  comme  si  d'elle-même  elle  ne  pouvait  jamais  être,  sinon  pauvre  et  sté- 
rile, mais  bien  on  le  doit  attribuer  à  l'Ignorance  de  nos  mayeur;  qui...  •  {Jd.,  ibid., 
ch.  III.) 

♦  Considération. 

I.  9 
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Ceux  donc  qui,  sous  prétexte  de  ne  rien  céder  et  de  tenir  leur 
sourcil  renfrogné,  tâchent  de  s'agrandir  et  venger  leurs  mauvais 
courages,  tenant  à  peu  le  hasard  de  l'État  et  la  certaine  ruine  du 
roi  et  de  ses  sujets,  peuvent  à  bon  droit  être  appelés  pestes  et 
proditeurs^  de  la  République,  de  leur  patrie  et  de  sa  majesté. 

Le  bon  pilote  ne  s'obstine  jamais  contre  la  tempête,  il  baisse  les 
voiles  et  se  tient  coi;  puis  relevant  ses  antennes,  vogue  sûrement 
sur  les  ondes  naguère  enflées  et  élevées  pour  le  submerger.  Si  on 
combat  contre  l'orage  et  contre  le  ciel,  sera-ce  pas  se  précipiter 
aveuglément  et  chercher  notre  perdition  et  ruine? 

Le  sage  ne  s'endurcit  point  contre  le  courroux  de  son  père, 
mais  s'humilie  et  l'apaise,  et  tantôt  après,  son  père  le  couronne 
de  sa  bénédiction  et  de  son  héritage  :  ainsi  Dieu,  notre  père, 
ayant  d'une  main  visité  notre  roi,  de  l'autre  le  relèvera  plus  que 
jamais,  et  le  couronnera  de  nouvelles  grâces  et  de  biens  non  espé- 
rés :  et  si  quelque  boute-feu  envenimé  veut  encore  disputer  sur 
ce  mot  de  capitulation  et  de  paix,  je  maintiens  que  c'est  victoire 
de  demeurer  seigneur  et  donner  la  loi  à  ceux  contre  lesquels  on 
a  combattu.  Cette  victoire  non  sanglante  est  de  si  grand  prix  et 
profit,  qu'elle  sera  plus  utile  et  plus  glorieuse  à  Sa  Majesté 
que  mille  autres  victoires,  esquelles  le  roi  n'aurait  ni  honneur,  ni 
gré,  ains  seulement  les  seigneurs,  capitaines  et  gens  de  guerre, 
qui  s'amplifieront 2  à  son   détriment,  lui   soustrayant  la  dévo- 

1  Hommes  qui  trahissent,  proditoies.  Ainsi  dans  l'une  des  pièces  qui  accompa- 
gnent habituellement  la  Satyre  Ménippée  :  «  Durant  iceux  Etats  les  Seize  et  leurs 
adhérents,  proditeurs  de  leur  patrie,  voyant  que  rien  ne  s'avançait  à  leur  dévotion, 
ils  commencèrent  à  s'ennuyer.  »  (Jean  de  la  Taille,  les  Singeries  de  la  Ligue.) 

2  S'agrandiront.  Le  verbe  amplifier  s'employait  assez  fréquemment  au  dix- 
septième  comme  au  seizième  siècle,  dans  le  sens  d'agrandir,  en  général,  au  pro- 
pre et  au  figuré  :  «  Et  l'emploie  (mon  âme)  de  sa  part  à  se  mirer  dans  ce  prospère 
état,  à  en  peser  et  estimer  le  bonheur,  et  l'amplifier.  »  (Montaigne,  Ess.,  l,  III, 
c.  xiu.)  «  Paul  IV  amplifia  la  puissance  des  trois  conservateurs  du  Capitole.  » 
{Naud.,  Mascur.,\a-A°,  p.  620.)  «  Le  riche  intéressé  met  toute  sa  sagesse  à  grossir 
ses  revenus  et  à  a»i/3/î^er  ses  domaines.  »  (Bovrd.,  Instr.  sur  la  Prud.  du  Sal.  xv.) 
<  C'est  un  honneur  aux  pères  et  aux  mères,  que  Dieu  les  ait  choisis  pour  lui 
«lever  dans  le  mariage  des  enfants,  c'est-à-dire,  des  serviteurs  dont  il  soit  glorifié, 
«t  des  sujets  qui  amplifient  son  Église.  »  (Bocrd.,  2e  dim.  Épiph.)  «  Rien  ne  nous 
doit  être  plus  précieux,  plus  sacré,  plus  cher  que  la  gloire  de  Dieu,  et  nous  ne 
pouvons  mieux  employer  notre  zèle,  qu'à  la  répandre  autant  qu'il  dépend  de 
nous,  et  à  l'amplifier.  (Bodrd.,  Instruct.pour  l'Av.) 

De  même  avec  le  pronom  personnel  :  «  Au  lieu  que  toutes  les  entreprises  hu- 
maines se  fondent  et  anéantissent  en  la  persécution,  cette  divine  religion  s'y  est^ 
augmentée  et  amplifiée.  »  (Le  Jeune,  Serm.  Chois.,  viii,  dern.  p.) 

Cette  signification  a  cessé  d'être  usitée.  Cependant,  on  a  dit  de  nos  jours  d'une 
manière  analogue  aux  exemples  précédents  :  «  Les  cités  grandes  et  moyennes 
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tion  *  de  ses  sujets  et  l'honneur  de  la  tuition  ^  de  l'État  :  et  non- 
seulement  gardera  Sa  Majesté  d'entrer  en  grandes  et  infinies  obli- 
gations, qui  est  un  demi-servage,  mais  au  rebours  lui  obligera  de 
plus  en  plus  tous  ses  sujets  d'une  et  d'autre  part,  et  môme  les 
gens  de  guerre,  vu  le  péril  évident  et  l'incertaine  issue  de  telles 
mêlées,  et  l'infaillible  ruine  des  uns  et  des  autres. 

Qui  est-ce  qui  enviera  à  la  France  son  repos,  et  au  roi  ce  triom- 
phe,plus  auguste  et  plus  magnifique  que  toutes  les  victoires  et 
conquêtes  de  ses  prédécesseurs  rois  ?  La  gloire  est  trop  plus  ex- 
cellente (ainsi  que  disait  César  de  Cicéron),  d'avoir  planté  plus 
loin  des  bornes  du  nom  de  la  vertu,  que  de  l'empire  et  domina- 
tion française  :  à  savoir,  par  la  singulière  recommandation  de 
prudence,  de  bénignité  et  de  charité  plus  que  paternelle  que  le 
roi  acquerra,  se  couronnant  de  cette  rare  couronne  d'avoir  éteint 
un  si  grand  brandon  de  sédition,  dont  coutumièrement  les  autres 
grands  États  sont  embrasés  et  anéantis. 

Finissant  donc  cette  triste  guerre,  reluira  une  très-joyeuse  et 
heureuse  paix,  qu'à  bon  droit  j'appellerai  précieuse  conquête,  la- 
quelle rendra  Sa  Majesté  redoutable  à  toute  l'Europe,  qui  a  su  la 
grandeur  des  deux  puissances  qu'il  remettra  sous  sa  main.  El 
comme  le  peuple  romain  disait  sa  ville  heureuse  et  invincible  par 
la  concorde  des  états,  ainsi  dirons-nous  d'un  accord  que  par  cette 
paix  le  roi  et  la  France  seront  heureux,  invincibles  et  honorés  d'é- 
ternelles louanges. 

Le  torrent  qui  n'a  point  de  source  est  tantôt  asséché  en  détour- 
nant ^  de  son  canal  le  cours  des  eaux  :  ces  chefs,  que  tant  on  re- 
doute, n'ont  point  ou  peu  de  source;  les  ruisseaux  qui  les  en- 
.  fient  sont  aisés  à  amortir*,  parce  que  ce  n'est  pas  leur  droit  et  na- 
turel cours,  k  savoir,  pour  se  conserver  de  violence.  Cessant  cette 
crainte,  il  n'y  a  doute  qu'ils  n'aiment  trop  mieux,  puisqu'on  ne  les 
figure  point  insensés ,  dépendre  de  leur  roi  et  être  en  sa  bonne 
grâce,  tant  par  l'obligation  et  devoir  naturel,  que  pour  y  avoir  plus 
de  sûreté  et  moyen  de  se  maintenir.  Et  si  depuis  l'an  soixante- 
deux,  on  les  eût  dextrement  maniés,  la  France  serait  heureuse  : 

verraient,  d'uncôté.nnstruction  grandir  et  ^awp/j/îer  dans  leurs  murs,  et,  d'un 
autre  côlé,  le  budget  supplémentaire  du  personnel  et  les  dépenses  de  construc- 
tion, de  réparation  et  d'entreUen  des  bâtiments  collégiaux,  diminuer.  »  (Cormbk., 
Éduc.  et  Enseign.,  etc.) 

»  Soumission.  «  Il  fut  envoyé  à  Venise  pour  tâcher  de  maintenir  la  République 
•«n  la  dévotion  du  Roi.  »  (Vuls.,  Homm.  illustr.,  A.  de  Montm.) 

»  Défense. 

*  Lorsqu'on  détourne. 

*  Mauvais  goût  et  incohérence  d'images. 
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mais  ceux  qui  les  ont  piqués  et  harcelés  par  mille  injures,  violen- 
ces, menaces  et  calomnies,  en  cuidant  affaiblir  leurs  ennemis,  les 
ont  fortifiés  et  fait  entrer  en  extrême  défiance,  et  finalement  en 
hautes  et  hardies  entreprises,  auxquelles  pour  rien  ils  n'eussent 
voulu  penser.  Et  tout  ainsi  que  les  étançons  mis  contre  la  paroi 
ruineuse  et  penchante,  en  lui  résistant  la  soutiennent  et  la  forti- 
fient; ainsi  ont-ils  fait  par  leurs  aveugles  efforts  et  discours,  qu'on 
doit  plutôt  peu  à  peu  leur  soustraire  par  la  jouissance  de  leurs 
États,  et  apprendre  de  la  nature  qu'il  est  trop  plus  aisé  de  plier 
que  de  rompre.  Mais  au  lieu  d'éteindre  doucement  ce  brasier,  ils 
ont  si  âprement  soufflé  que  la  flamme  est  prête  à  les  consumer, 
et  déjà  en  a  dévoré  aucuns.  Ce  sont  donc  les  vrais  et  premiers  au- 
teurs des  troubles  pour  leur  imprudence,  pour  ne  dire  pis  ;  je 
oarle  des  cours  et  autres  qui  les  ont  tant  durement  traités,  et  qui, 
parleur  rigueur,  les  ont  toujours  tenus  en  cervelle,  comme  souf- 
frant ou  attendant  à  toute  heure  l'injure  et  l'outrage,  et  sentant 
toujours  l'ennemi  à  ses  côtés. 

Y  a  iM  esprit  si  bénin  qui  n'en  fût  à  la  longue  effarouché?  De 
quoi  sert  le  nom  de  paix  publique,  si  chacun  en  son  particulier 
éprouve  l'aigreur  de  la  guerre?  comme  disait  ce  Romain.  Que 
pourrait  plus  faire  l'ennemi  que  ceux  qui  se  nommaient  protec- 
teurs? Qu'est-ce  qu'ils  pourraient  craindre  de  plus  amer?  Certaine- 
ment il  leur  a  semblé  que  ce  qu'ils  devaient  craindre,  à  savoir 
la  mort  ou  le  bannissement,  était  moindre  et  plus  tolérable  que 
ce  qu'ils  souffraient  et  ont  éprouvé,  dont  nous  devrions  épargner 
les  confusions,  vu  que  la  guerre  leur  a  été  moins  pernicieuse  que 
la  paix. 

Je  sais  bien  que  ceci  sera  trouvé  âpre,  et  que  je  pourrais  parler 
plus  doucement;  mais  la  nécessité  arrache  malgré  moi  ces  pa- 
roles de  mon  cœur,  et  me  fait  préférer  la  rude  vérité  à  la  douce 
flatterie  :  car  c'est  piper  ou  trahir  que  de  celer  ou  déguiser  la  vé- 
rité quand  il  est  question  de  la  chose  publique.  [Le  but  de  la  guerre 
et  de  la  paix.) 

EnToi  anx  Indes  Aa  docteur  Itag^asca. 

Il  arriva  en  ce  temps  que  les  Indes  étaient  prêtes  à  se  révolter 
contre  l'empereur  par  les  menées  des  vice-rois,  qui   se  voulaient 
faire  seigneurs  absolus  aux  dépens  de  leur  maître  et  seigneur  sou_  ^ 
veràin,  et  ne  tenir  plus  que  de  Dieu  et  de  l'épée  :  entre  autres  un 

»  Ya-t-il.  Le  /  euphonique  n'était  pas  encore  en  usage. 
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nommé  Gonsalve  Pizarre,  vaillant  homme  de  sa  personne,  qui  de 
fraîche  mémoire  avait  défait  au  champ  de  bataille  Velasco  Nunes 
Vêla,  envoyé  vice-roi,  et  croyait  par  ses  services  avoir  mérité  des 
couronnes,  assisté  de  plusieurs  capitaines  et  seigneurs  qui  favo- 
risaient son  dessein  et  voulaient  le  faire  roi. 

L'empereur,  qui  considérait  que  tant  de  grands  seigneurs  et 
vaillants  hommes  qu'il  avait  envoyés  aux  Indes  pour  gouverneurs 
et  vice-rois,  s'étudiaient  à  combattre  par  ambition  les  uns  contre 
les  autres,  au  lieu  de  faire  son  service,  lui  mangeaient  son  reve- 
nu, et  outre  cela  ruinaient  les  pauvres  Indiens  par  leurs  tyrannies 
et  cruautés  barbares  et  insupportables;  se  résout  d'y  envoyer  le 
docteur  Lagasca,  homme  courtois  et  de  bénigne  nature,  comme 
sont  ordinairement  les  gens  de  lettres,  au  demeurant  de  peu 
d'apparence  et  de  petite  complexion,  ayant  un  petit  corps  faible 
et  fluet  au  possible,  mais  là  dedans  un  esprit  fort  et  vigoureux, 
une  prudence  admirable  et  un  courage  merveilleux. 

Il  l'envoie  donc,  non  en  qualité  ni  équipage  de  vice-roi,  mais 
seulement  de  président  des  Indes,  avec  ample  pouvoir  toutefois, 
tant  sur  les  armes,  sur  les  distributions  des  terres,  des  honneurs, 
des  ofDces  et  dignités,  que  sur  les  finances,  et  généralement  sur 
tout  ce  qui  dépendait  du  gouvernement  des  Indes. 

Les  vice-rois  et  gouverneurs,  étant  avertis  de  la  venue  de  La- 
gasca, s'en  moquaient  à  pleine  gorge;  au  commencement,  ils  l'ap- 
pelaient pédant,  homme  d'écritoire,  et,  parce  qu'il  était  de  petite 
stature,  le  nommaient  Goliath  par  dérision  :  somme,  faisaient 
leur  compte  d'en  passer  bien  leur  temps,  sachant  mémement  le 
petit  appareil  avec  lequel  il  venait;  de  sorte  que  ce  grand  mépris 
leur  ôtait  tout  soin  de  pourvoir  à  leurs  aflaires. 

Mais  Lagasca  leur  montra  bien  qu'il  ne  faut  pas  mesurer  les 
hommes  à  l'aune  (comme  l'on  dit),  à  la  mine  et  à  l'apparence, 
mais  à  la  vertu  qui  sort  parfois  de  personnes  de  peu  de  montre 
avec  un  si  grand  éclat,  qu'elle  se  fait  admirer  par  les  plus  grands 
du  monde. 

Et  de  fait,  ce  docteur,  arrivé  aux  Indes,  sans  pompe  ni  ostenta- 
tion, fait  les  pratiques  à  petit  bruit,  démet  les  gouverneurs,  chefs 
de  partis,  les  capitaines  et  gens  de  commandement;  enfin  exploite 
si  heureusement,  qu'il  assemble  force  gens  de  guerre;  endure  des 
travaux  et  incommodités  surpassant  grandement,  non  son  courage, 
mais  la  constitution  de  sa  personne;  fait  de  nécessité  vertu;  va 
trouver  Pizarre,  lui  donne  la  bataille,  le  prend  prisonnier  avec 
plusieurs  grands  seigneurs  et  capitaines,  et,  peu  de  jours  après, 
leur  fait  trancher  la  tête;  établit  une  nouvelle  et  plus  douce  po- 
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lice  parmi  ces  pauvres  Indiens,  que  l'on  avait  maniés  jusquest 
alors  comme  bêtes  brutes;  fait  les  départements  des  fiefs  et  vas- 
saux, et  donne  plus  de  quinze  mille  ducats  de  revenus  annuels  en 
fonds  de  terre  à  gens  de  valeur,  d'honneur,  de  mérite  et  de  ser- 
vice; distribue  des  deniers  aux  autres  à  la  valeur  de  deux  millions 
d'or;  règle  les  affaires  de  la  justice,  met  un  ordre  et  police  par- 
tout, mais  principalement  aux  finances  et  à  la  levée  des  tributs 
du  roi,  sans  foule  ni  oppression  du  peuple  *,  et,  pour  le  faire  court,  ' 
mit  tous  les  grands  pays  en  repos,  rangea  les  gens  de  guerre,  leur 
donna  des  chefs  pour  les  contenir  en  bonne  et  forte  discipline,  et 
ne  laissa  rien  à  quoi  il  ne  pourvût  avec  une  grandeur  de  courage  et 
de  prudence  admirable. 

Et  pour  ne  laisser  en  arrière  ce  qui  excède  ou  surpasse  mille  et 
mille  fois  tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  président  Lagasca,  c'est 
que,  ayant  eu  moyen,  parmi  une  si  grande  licence  et  si  ample  pou- 
voir, d'accommoder  ses  affaires  à  souhait,  et  acquérir  des  richesses 
innumérables  et  autant  d'or  et  d'argent  qu'il  eût  voulu,  fit  paraître 
la  grandeur  de  sa  vertu,  en  ce  qu'ayant  fait  tant  de  bien  à  tous  ceux 
qu'il  avait  estimés  dignes  de  récompenses  ;  tant  distribué  de  de- 
niers qu'il  avait  en  maniement;  et  ayant  fait  plus  de  bien  par  sa 
bonne  justice,   police  et  bons  règlements  en  l'étendue  de  tant 
de  provinces,   que  s'il  eût  donné  et  gagné  une  douzaine  de  ba- 
tailles avec  toutes  les  forces  de  l'empereur,  il  s'en  retourna  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  avec  des  navires  chargés  d'or  et  d'ar- 
gent, levés  sans  exactions  sur  les  tributs  de  l'empereur,  et  sans 
s'être  réservé  pour  son  particulier,  ni  pour  aucun  des  siens,  la 
valeur  d'un  teston;  voire  môme  reporta  en  Espagne  le  môme 
manteau  qu'il  avait  lorsqu'il  s'embarqua  pour  aller  aux  Indes.  Et 
aima  mieux  s'être  chargé  d'honneur,  qui  ne  sera  jamais  effacé  de 
la  mémoire  des  hommes,   que  de  l'or  et  l'argent  périssable  qu'il 
ne  pouvait  retenir  que  par  voie  déshonnête,  illicite  et  contre  sa 
conscience  ;  quelque  prétexte  qu'il  eût  pu  ou  voulu  prendre,  qui 
ne  manquent  jamais  à  ceux  qui  veulent  entrer  en  défense  de  leur 
avarice,  comme  nous  le  voyons  par  l'expérience  journalière. 


*  Sans  fouler  ni  opprimer  le  peuple. 


■    i 


AMYOT  (Jacques). 

(1514L-1593). 

Amyot,  né  le  30  octobre  1514,  àMelun,  était  le  flls  d'un  boucher,  d'xm 
corroyeur  ou  d'un  mercier,  on  ne  sait  trop.  Suivant  une  tradition  assez 
constante,  il  vint  faire  ou  achever  ses  études  à  Paris,  où  sa  mère,  nommée 
Marguerite  d'Amour,  ou  des  Amours,  lui  envoyait  chaque  semaine  un 
gros  pain  par  les  bateliers  de  Melun.  Pour  gagner  un  peu  d'argent,  il  se 
fit,  dit-on,  le  domestique  de  ses  camarades  du  collège  de  Navarre.  11  paraît 
que  ses  gains  furent  bien  médiocres  ;  car.il  était  réduit,  faute  de  lumière, 
à  travailler  le  soir  à  la  lueur  de  quelques  charbons  embrasés.  Au  milieu 
de  toutes  ces  difficultés,  il  se  distingua  cependant  par-dessus  plupart  de  la 
ceux  dont  tout  favorisait  l'étude  et  les  progrès. 

Reçu  maître  èsarls  à  l'àgede  dix-neuf  ans,  il  continuases  études  sous  les 
professeurs  royaux  Jacques  Tusan  et  Pierre  Danès  (suspect  alors  de  pro- 
testantisme), et  sous  Oronce  Fine,  qui  enseignait  les  mathématiques,  A 
l'âge  de  vingt-trois  ans  il  alla  à  Bourges,  où  Bouchetel,  secrétaire  d'État,  le 
reçut  dans  sa  maison  et  lui  confia  l'instruction  de  ses  enfants.  Ils  firent  de 
grands  progrès  sous  ce  précepteur,  et  leur  père,  par  reconnaissance, 
le  recommanda  à  la  princesse  Marguerite,  duchesse  de  Berry,  fille  de 
François  l",  laquelle  lui  conféra  la  charge  de  lecteur  public  en  grec  et 
en  latin  dans  l'université  de  Bourges.  Amyot  donnait  deux  leçons  par 
jour,  l'une  de  littérature  latine,  l'autre  de  littérature  grecque.  11  consa- 
crait ses  heures  de  loisir  à  des  traductions  de  tragédies  grecques,  qui  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  11  remplit  avec  distinction,  pendant  six 
ans,  cette  fonction.  Après  la  mort  de  Valable,  il  obtint,  en  1547,  l'abbaye 
de  Bellozane.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  a  coutume  de  le  dire,  la  traduc- 
tion du  roman  d'Héliodore,  Théagène  et  Chariclée,  nouvellement  im- 
primée, mais  bien  la  version  de  Plutarquc,  que  François  1"  prétendit 
surtout  récompenser,  comme  le  dit  positivement  son  biographe  latin,  et 
comme  il  le  fait  connaître  lui-même  dans  la  préface  de  la  traduction  de 
Diodore  de  Sicile,  où  il  parle  à  Henri  II  de  l'œuvre  des  Vies  de  Plutarque, 
que  j'avais  commencée,  lui  dit-il,  dès  le  temps  de  l'heureuse  mémoire  du 
feu  roi,  votre  père,  qui  en  a  vu  plusieurs  de  ma  traduction. 

Lorsqu'il  eut  été  pourvu  du  bénéfice  de  Bellozane,  Amyot  suivit  à  Ve- 
nise Morvilliers  de  Bourges,  que  le  roi  Henri  II  y  envoyait  en  ambassade. 
Étant  dans  cette  ville,  il  reçut  ordre  de  Henri  II  (sept.  1551),  de  porter 
au  concile  de  Trente  une  lettre  de  ce  prince,  où  il  se  plaignait  de  ce  que 
la  guerre  qu'on  lui  faisait  en  Italie  l'empêchait  d'envoyer  les  évêques 
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français  à  Trente.  «  L'abbé  de  Bellozane,  c'est  ainsi  qu'Amyot  s'appe- 
lait alors,  prononça  devant  tout  le  concile,  dit  Saint-Réal,  cette  protesta- 
tion si  judicieuse  et  si  hardie  qui  nous  reste,  et  qui  sera  dans  la  posté- 
rité un  monument  éternel  de  la  sagesse  et  de  la  générosité  de  la  France, 
dans  cette  occasion  également  importante  et  délicate.  »  Le  discours  dont 
parle  Saint-Réal  est  une  harangue  cicéronienne  de  l'invention  d'Aug.  de 
Thou,  comme  tant  d'autres  dont  il  a  orné  son  histoire,  à  l'imitation  des 
anciens.  La  vérité  est  qu'Amyot  ne  fit  pas  preuve  dans  cette  mission  d'une 
grande  énergie,  ni  d'un  grand  courage,  les  Pères  du  concile  se  montrant 
peu  disposés  à  recevoir  les  protestations  du  roi.  «  Je  filais  le  plus  doux 
que  je  pouvais,  écrit-il  à  son  ambassadeur,  me  sentant  si  mal,  et  assez 
pour  me  faire  mettre  en  prison  si  j'eusse  un  peu  trop  avant  parlé.  » 

Lorsque  Morvilliers  fut  rappelé  en  France,  Amyot  voulut  rester  en 
Italie,  seconde,  ou  plutôt  véritable  patrie  pour  lui,  à  cause  de  toutes  les 
richesses  qu'elle  offrait  à  son  ardeur  de  science.  Il  se  rendit  à  Rome,  où 
il  demeura  deux  ans  dans  la  maison  de  l'évêque  de  Mirepoix.  Avec  le  se- 
cours des  manuscrits  du  Vatican,  il  revisa  les  textes  qu'il  avait  traduits, 
en  combla  les  lacunes,  adopta  de  nouvelles  leçons.  Il  prépara  ou  revit, 
dans  ce  voyage  d'Italie,  presque  tous  ses  ouvrages. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  Amyot  gagna  l'estime  du  cardinal  de 
Tournon ,  qui,  prié  par  Henri  II  de  lui  indiquer  un  habile  précepteur 
pour  ses  deux  fils,  les  ducs  d'Orléans  et  d'Angoulêmc,  plus  tard  Char- 
les TX  et  Henri  III,  lui  nomma  Amyot,  qui  fut  agréé  par  ce  prince. 

Selon  Bèze,  ce  fut  la  protection  du  secrétaire  d'État  Saci-Bouchetel  et 
de  Morvilliers  qui  valut  à  Amyot  la  place  de  précepteur  des  enfants  de 
France.  D'après  Saint-Réal,  il  en  aurait  été  redevable  à  L'Hospital.  Selon 
cet  historien,  trop  souvent  aussi  peu  soucieux  de  l'exactitude  et  aussi  ro- 
manesque que  son  maître  Varillas,  le  chancelier  de  L'Hospital,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Berry  avec  la  cour,  aurait  découvert  le  mérite  d'A- 
myot  à  la  lecture  d'une  épigramme  grecque  que  le  savant,  prié  de  faire 
quelque  galanterie  en  vers  pour  le  roi,  avait  composée  pour  être  pré- 
sentée par  les  enfants  d'un  seigneur,  chez  lequel  il  s'était  réfugié, 
comme  suspect  d'hérésie,  pour  éviter  les  persécutions  rigoureuses  diri- 
gées contre  les  huguenots  à  la  suite  de  l'affaire  des  placards.  Sur  les 
éloges  du  chancelier,  Henri  II  aurait  alors  choisi  Amyot  pour  précepteur 
de  ses  enfants  ^  L'invraisemblance  et  le  fabuleux  de  ce  récit  ont  été  am- 
plement démontrés,  et  l'avaient  été  déjà  par  Bayle. 

Brantôme  témoigne  des  soins  qu'apporta  l'abbé  de  Bellozane  à  sa  fonc- 
tion de  précepteur  :  «  fl  nourrit  très-bien  ce  brave  roi,  dit-il,  et  surtout 
catholiquement.  Il  avait  pris  cette  coutume  qu'à  toutes  les  fêtes,  après 
qu'il  lui  avait  fait  baiser  l'évangile,  qui  s'était  dit  à  la  messe,  comme 
d'ancienneté  cela  se  fait  aux  rois,  il  prenait  le  livre  et  le  mettait  près  de 
lui,  et  lui  lisait  cet  évangile  dit,  et  le  lui  expliquait  et  interprétait.  » 

'  Saint-Réal,  Usag.  de  l'histoire,    disc.ilL 
*  Voir  Sainl-Réal,  loco  citato. 
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11  reste  un  témoignage  précieux  de  la  méthode  que  suivit  Amyot  dans 
cette  éducation,  et  des  leçons  qu'il  transmit  à  ses  élèves  :  c'est  un 
opuscule  de  quelques  pages,  intitulé  :  Projet  de  l'éloquence  royale  com- 
posé pour  Henri  III.  Ce  sommaire  recueil,  comme  l'appelle  l'auteur  lui- 
même,  écrit  dans  toute  la  maturité  de  son  talent,  et  lorsqu'il  était  devenu, 
comme  on  disait,  le  grand  illustrateur  de  la  langue  française,  offre  une 
excellente  rhétorique  des  princes. 

Durant  tout  le  temps  de  son  préceptorat,  Amyot  poursuivit  ses  utiles 
travaux  de  traduction. 

En  loo9  il  donna  une  édition,  soigneusement  revue  et  beaucoup 
amendée  pour  le  style,  de  VHistoire  éthiopique  de  Théagène  et  de  Chari- 
clée,  qu'il  avait  fait  paraître,  pour  son  début  littéraire,  en  1S47,  sans  y 
inscrire  son  nom,  réserve  qu'il  eut  de  même  pour  la  seconde  édition.  Il 
y  ajouta  une  préface  où  il  relève  de  son  mieux  les  mérites  de  «  cette  fa- 
buleuse histoire  des  amours  de  Chariclée  et  de  Théagène,  en  laquelle, 
outre  l'ingénieuse  fiction,  il  y  a  en  quelques  lieux  de  beaux  discours  ti- 
rés de  la  philosophie  naturelle  et  morale,  force  dits  notables  et  propos 
sentencieux,  plusieurs  belles  harangues  où  l'artifice  d'éloquence  est  très- 
bien  employé ,  et  partout  les  passions  humaines  peintes  au  vif,  avec  si 
grande  honnêteté  que  l'on  n'en  saurait  tirer  occasion  ou  exemple  de  mal 
faire  :  pour  ce  que  de  toutes  affections  illicites  et  mauvaises,  il  a  fait 
l'issue  malheureuse;  et  au  contraire,  des  bonnes,  et  honnêtes,  la  fin  dé- 
sirable et  heureuse.  Mais  surtout  la  disposition  en  est  singulière  ;  car  il 
commence  au  milieu  de  son  histoire,  comme  font  les  poètes  héroïques. 
Ce  qui  cause  de  prime  face  un  grand  ébahissement  aux  lecteurs,  et  leur 
engendre  un  passionné  désir  d'entendre  le  commencement;  et  toutefois 
il  les  tire  si  bien  par  l'ingénieuse  liaison  de  son  côté,  que  l'on  n'est 
point  résolu  de  ce  que  l'on  trouve  tout  au  commencement  du  premier 
livre,  jusques  à  ce  que  l'on  ait  lu  la  fin  du  cinquième.  Et  quand  on  en  est 
là  venu,  encore  a-t-on  plus  grande  envie  de  voir  la  fin,  que  l'on  n'avait 
auparavant  d'en  voir  le  commencement  :  de  sorte  que  toujours  l'enten- 
dement demeure  suspendu,  jusques  à  ce  que  l'on  vienne  à  la  conclusion, 
laquelle  laisse  le  lecteur  satisfait,  de  la  sorte  que  le  sont  ceux  qui  à  la  fin 
viennent  à  jouir  d'un  bien  ardemment  désiré  et  longuement  attendu.  » 

La  critique  moderne  a  sanctionné  les  éloges  donnés  par  Amyot  à  son 
auteur.  «  Certaines  parties  du  roman  grec,  dit  M.  Ampère,  ont  à  un  haut 
degré  la  couleur  locale.  Telle  est  la  peinture  de  l'existence  des  pirates  qui 
habitent  les  petites  îles  cachées  parmi  les  roseaux  du  Nil,  et  la  prise  de 
Syène  au  moyen  d'une  inondation  artificielle.  Dans  ces  passages  et  dans 
plusieurs  autres,  on  trouve,  chez  le  romancier  grec,  des  tableaux  de  la 
vie  guerrière,  de  la  vie  maritime,  de  la  vie  de  brigands,  qui  font  penser 
de  loin,  non  plus  seulement  au  roman  à  grands  coups  d'épée  du  dix- 
septième  siècle,  mais  aux  romans  historiques  de  Walter  Scott,  et  encore 
plus  aux  romans  descriptifs  de  Cooper  *.  » 

>  Anciens  auteurs  français,  Revue  des  Deux-Mondes,  1811. 
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Ces  mérites  peuvent  et  doivent  être  relevés  ;  mais  il  faut  ajouter  que 
ces  récits  d'amour  qu'Amyot,  au  titre  de  son  livre,  appelle  loyales  et 
pudiques,  sont  assez  peu  chastes.  On  voit  bien  qu'Héliodore,  l'auteur 
grec,  n'était  pas  encore  évêque  d'Émèse  quand  il  composa  ce  roman. 

La  même  année  15S9  Amyot  publia  ses  romans  de  Daphnis  et  de  Chloé, 
traduits  de  Longus.  Ici  le  traducteur  surpassa  de  beaucoup  l'auteur  ori- 
ginal. «Dans  le  style  de  Longus.  dit  M.  Sainte-Beuve,  ce  ne  sont,  à  bien 
des  endroits,  que  phrases  à  compartiments,  avec  des  membres  symétri- 
ques accouplés  artistement  et  ayant  volontiers  des  sortes  de  rimes  et 
d'assonances  :  tout  cela  sent  le  jeu  et  la  recherche  du  rhéteur.  Amyot, 
au  contraire,  entre  dans  le  récit  bonnement,  avec  plus  de  rondeur;  11 
lie  les  phrases,  il  y  mêle  de  petits  mots  explicatifs,  qui  en  rompent  le 
rhythme  par  trop  régulier  et  affecté.  Cette  intention  fréquente  d'anti- 
thèses, soit  dans  les  idées,  soit  dans  les  mots,  a  disparu.  Il  y  met  du 
liant;  sa  phrase  court  comme  une  phrase  naturelle  et  d'un  auteur  original, 
qui  n'a  pas  songé  à  lutter  et  ajouter  '.  »  Paul-Louis  Courier,  qxii  a  revu 
et  complété,  d'après  un  manuscrit  trouvé  par  lui,  la  traduction  d'Amyot, 
a  également  reconnu  ces  mérites  de  notre  auteur  ;  mais  il  tempère  ses 
éloges  par  une  critique  ;  il  trouve  qu'Amyot  «  tombe  à  tous  coups  dans 
des  fautes  que  le  moindre  degré  d'attention  lui  eût  épargnées.  » 

Avec  les  réserves  que  fait  très-sagement  M.  Sainte-Beuve,  et  considérée 
uniquement  au  point  de  vue  de  l'art,  la  pastoi*ale  de  Longus  a  une  véri- 
table valeur,  et  Courier  a  pu  dire  «  qu'on  aura  peine  à  croire  qu'un  tel 
ouvrage  ait  pu  paraître  au  milieu  de  la  barbarie  du  siècle  de  Théodosc, 
ou  même  plus  tard,  comme  quelques  savants  l'ont  conjecturé*.  »  Mais, 
au  point  de  vue  bien  plus  sérieux  de  la  morale,  c'est  une  œuvre  scanda- 
leuse et  détestable,  et  pour  qu'un  homme  engagé  dans  les  ordres  ait  pu 
penser  à  la  traduire  et  n'ait  pas  craint  de  révolter  la  pudeur  publique, 
il  a  fallu  tout  l'engouement  presque  fanatique  qu'on  avait  alors  pour 
tout  ce  qui  venait  de  l'antiquité  :  c'est  ainsi  que  Pierre  Pithou,  ce  grave 
auteur  de  tant  d'ouvrages  sur  le  droit  civil  et  canonique,  donnait  la  pre- 
mière édition  de  la  Veillée  de  Vénus  et  commentait  Pétrone. 

Amyot  mit  enfin  le  comble  à  sa  gloire  par  la  publication  complète  des 
Vies  des  hommes  illustres  grecs  et  romains,  comparées  l'une  avec  l'autre 
par  Plutarque  de  Chéronée. 

Au  rapport  de  Brantôme,  quelques  amis  d'Amyot  essayèrent  de  faire 
croire  qu'il  n'était  pas  l'auteur  de  la  version  de  Plutarque  qui  paraissait 
sous  son  nom.  «  C'était  un  grand  et  savant  personnage  en  grec  et  latin, 
témoin  les  belles  et  éloquentes  traductions  qu'il  a  faites  de  Plutarque, 
qu'aucuns  pourtant  ses  envieux  ont  voulu  dire  qu'il  ne  les  avait  pas 
faites;  mais  un  certain  grand  personnage  et  fort  savant  en  grec  qui  se 
trouva  par  bon  cas  pour  lui  prisonnier  dans  la  Conciergerie  du  palais 
de  Paris  et  en  nécessité, il  le  sut  là,  le  retira  et  le  prit  à  son  service,  et 


1  Causeries,  25  août  1851. 

*  Préface  des  Pastorales  de  Longus. 
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eux  deux  en  cachette  firent  ces  livres ,  et  puis  lui  les  mit  en  lumière  en 
son  nom  :  mais  c'est  une  pure  menterie,  disait-on^  que  les  envieux  lui 
ont  prêtée,  car  c'est  un  seul  qui  les  a  faits;  et  qui  l'a  connu,  sondé  son 
savoir  et  discouru  avec  lui,  dira  bien  qu'il  n'a  rien  emprunté  d'ailleurs 
que  du  sien  *.  »  La  gloire  d'avoir  traduit  Plutarque  demeura  bien  acquise 
au  docte  Amyot;  cependant  on  voulut  encore  rabaisser  son  mérite.  Un 
des  premiers  académiciens,  un  véritable  érudit,  Méziriac  *,  prétendit  que 
sa  version  avait  été  faite  sur  le  latin,  et  non  sur  le  grec,  et  qu'elle  est 
pleine  d'un  nombre  incalculable  de  faux  sens  et  d'inexactitudes.  Sans 
aller  aussi  loin  que  Méziriac,  il  faut  avouer  que  les  traductions  d'Amyot 
offrent  bien  des  fautes,  des  inadvertances,  des  infidélités  de  divers  genres. 
De  Thou,  avec  justice,  en  loue  beaucoup  plus  l'élégance  que  la  fidélité. 
Diodoro  ac  prœcipuè  Plutarcho  licet  majore  plerumque  elegantia  quam 
fide  gallicè  redditis.  Amyot  va  jusqu'à  se  permettre  d'intercaler  dans  le 
texte  des  explications  de  sa  façon. 

Non-seulement  Amyot  n'a  pas  toujours  été  fidèle  au  sens  de  son  au- 
teur; mais  on  lui  a  justement  reproché  une  infidélité  générale.  On  l'a 
accusé  d'avoir,  par  le  succès  de  sa  traduction,  faussé  l'opinion  sur  le 
compte  de  Plutarque,  d'en  avoir  dénaturé  le  caractère  en  prêtant  au 
disciple  raffiné  de  l'école  d'Alexandrie  une  physionomie  de  simplicité, 
ou  du  moins  de  naïveté  et  de  bonhomie,  qui  nest  pas  dans  l'original. 
«  La  hardiesse  de  Plutarque,  dit  M.  Villemain,  disparaît  quelquefois  dans 
l'heureuse  et  naïve  diffusion  d'Amyot.  »  Montaigne  a  pu  avec  vérité  parler 
du  style  de  Plutarque  comme  d'un  auteur  épineux  et  ferré.  «  Tous  les 
doctes  savent,  dit  Méziriac,  que  le  style  de  Plutarque  est  fort  serré,  et  ne 
tient  rien  de  l'asiatique.  »  Amyot  lui-même  parle  de  la  façon  d'écrire 
plus  aiguë,  plus  docte  et  pressée  que  claire,  polie  ou  aisée,  qui  est  propre 
à  Plutarque,  et  il  demande  qu'à  cause  de  cela  on  l'excuse  de  ce  que  le 
langage  de  sa  tradtiction  ne  paraîtra  point  peut-être  aussi  coulant  que 
celui  de  ses  traductions  précédentes;  mais  un  traducteur,  dit-il,  doit 
être  fidèle  au  ton,  à  la  forme  de  style  de  son  auteur.  Amyot  annonce  qu'il 
a  voulu  représenter  et  adumbrer  la  forme  du  style  de  Plutarque.  Il  y  a  peu 
réussi  ;  mais  n'en  soyons  pas  moins  reconnaissants  de  ce  qu'il  a  fait. 
Considérons  ses  traductions  comme  des  oeuvres  originales,  et,  ainsi  envi- 
sagées, nous  ne  les  pourrons  assez  louer  pour  leur  admirable  style.  On 
pourra  bien  çà  et  là  y  relever  des  imperfections,  noter  des  périodes  en- 
tortillées, mal  articulées,  des  phrases  obscures  ou  incorrectes,  trouver, 
avec  Charles  IX,  grossière  la  version  des  vers  grecs.  On  y  pourra  re- 
prendre encore  quelques  défatits  particuliers,  comme  la  profusion  des 
termes  synonymes  dont  se  plaignait  l'auteur  des  Remarques  sur  la  langue 
française,  quand  il  disait  :  «  C'est  le  défaut  qu'on  reproche  au  grand 
Amyot,  d'être  trop  copieux  en  synonymes  ;  mais  nous  devons  à  ce  défaut 
l'abondance  de  tant  de  beaux  mots  et  de  belles  phrases,  qui  font  les  ri- 

*  Capitaines  Français,  Charles  IX. 

•  Discours  de  la  traduction,  à  l'Académie  française. 
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chesses  de  notre  langue.  On  peut  dire  que  c'est  un  trésor  qu'il  a  laissé, 
mais  qu'il  faut  ménager  et  dispenser  avec  jugement,  sans  gâter  le  style 
en  le  chargeant  de  synonymes.  »  Quand  on  aura  reconnu  la  justesse 
de  ces  critiques  de  détail  sur  l'œuvre  du  grand  traducteur  de  Plularque, 
l'ensemble  n'en  sera  pas  moins  merveilleux  de  pur  esprit  français,  de 
sens  vraiment  gaulois,  lors  même  qu'il  enrichit  et  embellit  son  style 
d'itaUanismes,  lors  même  qu'il  emprunte  et  dérobe  aux  Grecs  des  mots, 
des  formes,  des  tournures.  Dans  ces  heureux  larcins,  rien  de  la  prémé- 
ditation laborieuse  de  l'école  de  Ronsard;  c'est  une  imitation  libre,  ai- 
sée, et  qui  se  fond  tout  naturellement  avec  les  expressions  et  les  tours 
propres  à  la  langue  de  l'imitateur. 

Le  charme  de  l'incomparable  traduction  des  Vies  du  philosophe  de 
Chéronée  agit  puissamment  dès  son  apparition.  Les  femmes  mêmes  raffo- 
lèrent de  ce  livre.  Les  dames  de  la  cour  se  passionnèrent  pour  ces  héros 
anciens.  On  voyait,  dit  Brantôme,  les  princesses  de  la  maison  de  France, 
qui,  entourées  de  leurs  gouvernantes  et  filles  d'honneur,  s'édifiaient  grande- 
ment aux  beaux  dits  des  Grecs  et  des  Romains  remémoriés  par  le  doux 
Plutarchus. 

Les  esprits  les  plus  élevés  et  les  plus  originaux  du  seizième  siècle  re- 
gardèrent le  grand  traducteur  comme  leur  maître. 

Amyot  disait,  en  15K9,  dans  l'épître  dédicatoire  de  ses  Fies  à  Henri  II  : 
«  L'on  vous  donnera  la  louange  d'avoir  glorieusement  fondé  et  com- 
mencé de  faire  renaître  et  florir  en  ce  noble  royaume  les  bonnes  lettres, 
dont  notre  langue  va  de  plus  en  plus  recevant  tel  ornement  et  enrichis- 
sement, que  ni  l'italienne,  ni  l'espagnole,  ni  autre  qui  soit  aujourd'hui 
en  usage  par  l'Europe,  ne  se  pourra  vanter  de  la  surmonter  en  nombre, 
ni  en  bonté  des  outils  de  sapience,  qui  sont  les  livi-es.  »  Le  traducteur 
de  Plutarque  mérite  une  grande  part  de  la  gloire  de  ce  perfectionne- 
ment de  la  langue  française.  M.  Joubert  l'a  très-bien  dit  :  «  Toute  l'an- 
cienne prose  française  fut  modifiée  par  le  style  d'Amyot  et  le  caractère 
de  l'ouvrage  qu'il  avait  traduit.  »  Montaigne  a  parfaitement  exprimé  la 
grandeur  des  ser\  ices  qui  furent  rendus  à  la  langue  par  cet  écrivain  su- 
périeur. «  Je  donne  avec  raison,  ce  me  semble,  dit-il,  la  palme  à  Jacques 
Amyot  sur  tous  nos  écrivains  français,  non-seulement  pour  la  naïveté 
et  pureté  du  langage,  en  quoi  il  surpasse  tous  autres,  ni  pour  la  constance 
d'un  si  long  travail,  ni  pour  la  profondeur  de  savoir,  ayant  pu  dévelop- 
per si  heureusement  un  auteur  si  épineux  et  ferré  (car  on  m'en  dira  ce 
qu'on  voudra,  je  n'entends  rien  au  grec,  mais  je  vois  un  sens  si  bien 
joint  et  entretenu  partout  en  sa  traduction  que,  ou  il  a  certainement  en- 
tendu l'imagination  vraie  de  l'auteur,  ou  ayant,  par  longue  conversation, 
planté  vivement  dans  son  àme  une  générale  idée  de  celle  de  Plutarque, 
il  ne  lui  a  au  moins  rien  prêté  qui  le  démente,  ou  qui  le  dédise),  mais 
surtout  je  lui  sais  bon  gré  d'avoir  su  trier  et  choisir  un  livre  si  digne  et 
si  à  propos  pour  en  faire  présent  à  son  pays.  Nous  autres  ignorants  étions 
perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eût  retirés  du  bourbier;  sa  merci  nous  osons 
à  cette  heure  et  parler  et  écrire  :  les  dames  en  régentent  les  maîtres  d'école  ; 


AMYOT.  Hl 

c'est  notre  bréviaire.  Si  ce  bonhomme  vit,  je  lui  résigne  Xénophon  pour 
en  faire  autant.  C'est  une  occupation  plus  aisée,  et  d'autant  plus  propre 
à  sa  vieillesse.  Et  puis  je  ne  sais  comment  il  me  semble,  quoiqu'il  se  dé- 
mêle bien  brusquement  et  nettement  d'un  mauvais  pas,  que  toutefois 
son  style  est  plus  chez  soi  quand  il  n'est  pas  pressé  et  qu'il  roule  à  son 
aise  *.  » 

Le  dix-septième  siècle  se  forma  sur  Amyof,  et  le  plaça  au  premier  rang 
des  modèles  pour  la  belle  prose.  Le  traducteur  de  Plutarque  ouvrait  la 
liste  des  écrivains  que  l'Académie  nouvellement  fondée  jugeait  dignes  de 
faire  autorité  pour  le  vocabulaire  de  la  langue.  Vaugelas  cite  constam- 
ment dans  ses  Remarques  «  ces  deux  grands  maîtres  de  notre  langue, 
Amyot  et  Coeffeleau.  »  Ailleurs  il  s'étend  avec  des  développements  en- 
thousiastes sur  les  louanges  de  l'illustre  traducteur  :  «  Quelle  gloire, 
s'écrie-t-il,  n'a  point  encore  Amyot  depuis  tant  d'années ,  quoiqu'il  y  ait 
eu  un  si  grand  changement  dans  le  langage  !  Quelle  obligation  ne  lui  a 
point  notre  langue,  n'y  ayant  jamais  eu  personne  qui  en  ait  mieux  su  le 
génie  et  le  caractère  que  lui,  ni  qui  ait  usé  de  mots  ni  de  phrases  si  na- 
turellement françaises,  sans  aucun  mélange  des  façons  de  parler  des 
provinces^  qui  corrompent  tous  les  jours  la  parole  du  vrai  langage  fran- 
çais !  Tous  ses  magasins  et  tous  ses  trésors  sont  dans  les  œuvres  de  ce 
grand  homme  ;  et  encore  aujourd'hui,  nous  n'avons  guère  de  façons  de 
parler  nobles  et  magnifiques  qu'il  ne  nous  ait  laissées;  et  bien  que  nous 
ayons  retranché  la  moitié  de  ses  phrases  et  de  ses  mots^  nous  ne  laissons 
pas  de  trouver  dans  l'autre  moitié  presque  toutes  les  richesses  dont  nous 
nous  vantons  et  dont  nous  faisons  parade.  Aussi  semble-t-il  disputer  le 
prix  de  l'éloquence  historique  avec  son  auteur^  et  faire  douter  à  ceiLx 
qui  savent  parfaitement  la  langue  grecque  et  française,  s'il  a  accru  ou 
diminué  l'honneur  de  Plutarque  en  le  traduisant*.  » 

Huet  le  loue  «  d'avoir  apporté  dans  sa  traduction  tant  d'esprit  et  tant 
de  bonnes  dispositions,  tant  de  subtilité  et  tant  de  politesse,  qu'on  peut 
dire  qu'il  a  été  le  premier  qui  ait  montré  jusqu'où  peuvent  aller  les  for- 
ces et  l'étendue  de  notre  langue  '.  »  Pélisson  n'était  pas  moins  admira- 
teur du  style  d'Amyot.  Boileau  raillait  Tallemant,  qui  se  mêlait  de  tra- 
duire Plutarque,  en  l'appelant  le  sec  traducteur  du  français  d' Amyot. 
Racine  Usait  Amyot  à  Louis  XIV,  et  le  lui  faisait  goûter.  Fénelon,  dans 
sa  Lettre  à  l'Académie,  citait  Amyot  comme  exemple  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  regrettable  dans  le  vieux  langage.  Selon  Bayle,  on  trouve  dans 
Amyot  les  plus  beaux  tours  de  notre  langue  et  la  plus  heureuse  économie 
de  nos  périodes^. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  mérite  d'Amyot  est  encore  senti  par  quel- 
ques esprits  délicats  qui  ont  conservé  quelque  chose  des  traditions  de 

t  Essais,  liv.  II,  ch.  iv. 
'  Remarques  sur  la  langue  française .  Préface. 

'  Baillkt,  tom.  111,  Jugements  des  savants  sur  la  traduction  de  Plutarque  par 
Amyot. 
♦  Dict.  hist.  et  crit.,  art.  Bayle.  Note  L. 
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l'âge  précédent.  Tel  est  Tabbé  d'Olivet.  Il  appelle  «  Amyot  et  Vaiigelas, 
les  deux  hommes  qui  sont  le  plus  entrés  dans  le  génie  de  notre  langue  '.  » 
Après  avoir  dit  qu'un  bon  iraité  des  gallicismes  serait  un  ouvrage  impor- 
tant pour  notre  langue,  il  ajoute  :  «  On  en  trouverait  presque  tous  les 
matériaux  dans  Amyot^.  »  Bernardin  de  Saint-Pierre,  parlant  de  Plutar- 
que,  dit  :  «  Sa  traduction  gauloise,  faite  par  le  bon  Amyot,  ira  plus 
loin  dans  la.  postérité  que  la  plupart  des  ouvrages  originaux,  écrits 
même  sous  le  siècle  de  Louis  XIV  ^.  » 

Les  critiques  de  notre  temps  qui  font  autorité  sont  unanimes  à  mettre 
au  premier  rang  des  écrivains  originaux  le  traducteur  de  génie  qui  sut 
communiquer  la  naïveté  de  sa  langue  à  trois  auteurs  raflinés,  Héliodore, 
Longus,  Plutarque.  Seul,  M.  Ampère,  qui  a  finement  relevé  plusieurs 
défauts  de  la  langue  du  traducteur  de  Plutarque,  ne  lui  accoi'de  qu'une 
place  honorable  dans  le  second  rang  des  prosateurs  du  seizième  siècle. 
Malgré  ce  jugement  trop  sévère,  le  savant  auteur  de  la  Formation  de  la 
langue  française  reconnaît  cependant  «  qu' Amyot  se  recommande  encore 
à  notre  mémoire  à  la  fois  comme  l'un  des  pères  de  notre  langue  et  comme 
représentant  la  première  intervention  considérable  des  lettres  antiques 
dans  les  lettres  françaises  '•.  » 

Pendant  les  malheurs  des  guerres  civiles,  Amyot  continua  sa  grande 
entreprise  par  la  traduction  des  Œuvres  morales  et  mêlées  de  Plutarque. 
Il  ne  l'eut  achevée  qu'au  bout  de  douze  années  du  travail  le  plus  opiniâ- 
tre, et  il  l'offrit,  en  1572,  à  Charles  IX,  par  une  épître  dédicatoire  qui 
fait  à  son  caractère  le  plus  grand  honneur,  et  où  il  s'efforçait,  par  les 
conseils  les  mieux  ménagés,  de  ranimer  dans  le  cœur  du  roi  que  l'on 
égarait,  les  inclinations  douces,  les  sentiments  d'honneur  et  de  générosité. 

Amyot  ne  réussit  pas  dans  cette  seconde  partie  de  son  œuvre  aussi 
bien  que  dans  la  première.  «  Amyot  échoue  dans  les  Morales,  dit  M.  de 
Chateaubriand  :  le  gaulois  qui  s'était  si  bien  prêté  aux  récits  du  biogra- 
phe, n'a  pu  rendre  les  idées  complexes  et  les  expressions  métaphysiques 
du  philosophe  *.  » 

Il  est  une  autre  traduction  d' Amyot  qui  est  pour  presque  tout  le  monde 
inconnue,  c^est  la  traduction  de  sept  livres  de  Diodore  de  Sicile.  L'auteur 
a  nui  au  traducteur  :  «  Une  diction  égale,  correcte,  précise,  voilà,  dit 
M.  Auguste  de  Blignières  ®,  tout  ce  que  comportait  le  plus  souvent  la  tra- 
duction de  Diodore  ;  et  ces  qualités  modestes,  mais  difficiles  du  style 
tempéré,  qui  semblent  réservées,  au  moins  dans  leur  perfection,  aux 
langues  déjà  mûres  et  bien  réglées,  Amyot  a  su  les  donner  souvent  à  son 
langage;  sa  version  a  de  l'agrément  et  de  la  netteté.  Elle  plaît  par  l'ai- 
sance et  la  lucidité  du  tour,  par  la  pureté  de  la  diction.  Cette  imitation 

*  Remarques  sur  Racine,  LXXI . 

2  lbid.,\.C\\\. 

3  XI 1^  étude  de  la  nature. 

*  Anciens  auteurs  français.  Revue  des  Deux-Mondes,  1841. 
5  Ètud.  hist.,  W'  étude,  2e  part. 

*  Essai  sur  Amyot,  ^.  152. 
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accuse  rarement  quelque  gêne  ;  cette  simplicité  n'a  rien  de  rude  ni  de 
vulgaire.  » 

Amyot  avait,  comme  personne  ne  l'eut  jamais,  la  vocation  du  traduc- 
teur. Abandonné  à  lui  seul,  il  n'était  plus  le  même.  Son  biographe 
Rouillard  trouvait  avec  raison  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  ouvrages  origi- 
naux «  extrêmement  pesant  et  traînassier.  «  Cependant  on  rencontre 
dans  les  préfaces  d' Amyot  de  grandes  et  belles  idées  noblement  expri- 
mées, en  particulier  sur  l'excellence  de  la  science  historique,  dans  la 
préface  des  Vies,  cet  Ample  discours  à  la  louange  de  l'histoire  qu'Amyot 
promettait,  dès  1554,  en  publiant  le  Diodore. 

Amyot  fut  magnifiquement  récompensé  de  ses  travaux.  Il  fut  nommé 
par  son  élève  Charles  IX,  le  6  décembre  1 560,  grand  aumônier  de  France, 
conseiller  d'État  et  consei-vateur  de  l'université,  un  peu  plus  tard  pour- 
vu des  abbayes  de  Roches  et  de  Saint-Corneilles,  et,  quelques  années 
après,  nommé  doyen  de  la  cathédrale  d'Orléans.  Enfin,  en  mars  1571, 
le  fils  de  l'humble  prolétaire,  l'ancien  domestique  des  écoliers  du  col- 
lège du  cardinal  Lemoine,  fut  promu  à  l'évêché  d'Auxerre.  Henri  III  l'ho- 
nora du  titre  de  commandeur-né  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  prêta  ser- 
ment, comme  chevalier,  entre  les  mains  de  ce  prélat,  le  30  décembre 
1578. 

N'ayant  étudié  que  les  auteurs  profanes,  Amyot  n'était,  comme  il  l'a- 
vouait, ni  théologien,  ni  prédicateur.  Nommé  évêque,  il  se  mit  à  étudier 
l'Écriture,  les  Pères,  la  Somme  de  saint  Thomas  qu'il  apprit  prescjne  tout 
entière  par  cœur,  et  eut  de  fiéqucntes  conférences  avec  des  docteurs 
célèbres  par  leur  science.  Il  employa  tout  son  zèle  à  faire  profiter  de  ses 
nouvelles  connaissances  le  troupeau  confié  à  ses  soins.  Il  fit  retentir  fré- 
quemment les  chaires  de  ses  sermons  remarquables  à  la  fois  par  l'élé- 
gance et  la  solidité.  Trait  bien  caractéristique  du  célèbre  traducteur  :  il 
composait  en  latin  les  sermons  qu'il  devait  prononcer  en  français. 

Il  honora  son  ministère  épiscopal  parla  charité  comme  par  le  zèle  pour 
la  prédication.  Brantôme  et  d'autres  écrivains  après  lui  ont  prétendu 
taxer  Amyot  d'une  avarice  sordide.  Après  avoir  parlé  d'une  belle  haran- 
gue que  Charles  IX  fit,  en  1571,  à  huis  ouverts,  à  messieurs  du  parle- 
lement,  le  chroniqueur  ajoute  :  «  N'ayant  point  encore  de  barbe  au 
menton ,  il  tint  ces  propos  devant  ces  vieux  et  sages  personnages.  Tous 
s'émerveillèrent  d'un  si  brave  et  grave  langage,  qui  sentait  plus  son  gé- 
néreux courage  que  les  leçons  de  M.  Amyot,  son  précepteur,  qui  l'avait 
pourtant  bien  instruit,  et  qu'il  aimait  fort  et  lui  avait  donné  de  bons  et 
beaux  bénéfices,  et  fait  évêque,  et  appelait  toujours  son  maître,  et  se 
jouant  quelquefois  avec  lui,  il  lui  reprochait  son  avarice  et  qu'il  ne 
se  nourrissait  que  de  langues  de  bœuf  :  aussi  était-il  fils  d'un  boucher 
de  Melun,  et  fallait  bien  qu'il  mangeât  de  la  viande  qu'il  avait  vu  ap- 
prêter à  son  père  •.  »  Ces  paroles  dédaigneuses  du  fier  seigneur  de 
Bourdeille  prouvent  bien  peu,  et  ces  accusations  d'avarice  ne  peuvent 

•  Capitaines  français.  Cliarles  IX. 
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guère  se  concilier  avec  les  faits  positifs  qui  nous  montrent  Amyot  en- 
richissant non- seulement  ses  parents,  mais  sa  cathédrale,  son  diocèse,  et 
se  faisant  chérir  à  Auxerre  par  de  pieuses  fondations  et  des  largesses 
considérables  ^ 

Depuis  qu'il  avait  franchi  les  misères  de  son  enfance,  Amyot  avait  eu 
une  vie  comblée  de  toutes  les  prospérités.  11  fut,  dans  sa  vieillesse,  pen- 
dant quelque  temps,  rudement  affligé.  Henri  III  avait  fait  assassiner,  aux 
états  de  Blois,  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise.  Son  grand  aumônier  fut 
accusé  d'avoir  été  son  complice;  un  supérieur  des  cordellers  d' Auxerre, 
Claude  Trahy,  publia  et  prêcha  partout  que  l'évêque  Amyot  avait  tout  su 
et  tout  approuvé  ;  les  mécontents  et  les  ligueurs  de  la  ville  se  soulevèrent, 
menacèrent  la  vie  de  leur  vieux  pasteur,  et  mirent  sa  fortune  au  pillage. 
Il  fut  obligé  de  s'enfuir  au  milieu  des  coups  d'arquebusades  et  de  pisto- 
lets. Cette  persécution  était  aussi  injuste  que  furieuse.  Le  meurtre  de 
MM.  de  Guise  avait  été  préparé  et  consommé  à  Blois  où  était  Amyot,  sans 
qu'il  eût  connu  le  complot,  ni  même  aussitôt  l'auteur  du  crime  ;  et 
quand  il  en  eut  connaissance,  il  déclara  à  Jean  Droguin,  chapelain  ordi- 
naire de  Henri  III,  que  le  pape  seul  avait  le  pouvoir  d'absoudre  le  roi  du 
sang  qu'il  venait  de  verser.  Ni  protestations  ni  prières  ne  pouvaient  dé- 
sarmer le  déchaînement  soulevé  contre  lui.  Amyot,  naguère  si  fortuné, 
pouvait  écrire  au  duc  de  Nivernais  qu'il  était  «  le  plus  affligé,  détruit  et 
ruiné  pauvre  prêtre  qui  soit,  comme  je  crois,  dit-il,  en  la  France  (9  août 
1589).  »  Les  membres  de  son  clergé  s'étaient  faits  ses  plus  grands  en- 
nemis. Pour  mettre  fin  à  tant  d'épreuves,  malgré  son  innocence,  il  dut, 
au  bout  d'un  an,  solliciter  du  cardinal  Caïétan,  légat  du  pape,  une  ab- 
solution en  forme  qui  lui  fut  donnée.  Rentré  dans  sa  ville  épiscopale,  il 
oublia  toutes  les  injures  et  tous  les  mauvais  traitements  dont  il  avait 
été  accablé,  et  se  dévoua  plus  que  jamais  au  bien  de  ses  ouailles. 

Après  la  mort  de  Henri  III,  Amyot,  ne  voyant  dans  le  Béarnais  que  le 
prétendant  hérétique  au  trône  de  la  France  catholique,  se  rangea  du 
parti  qui  portait  pour  roi  le  cardinal  de  Bourbon,  mais  il  resta  étranger 
aux  excès  de  la  Ligue. 

Cependant  le  docte  prélat  était  parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  en 
gardant  une  santé  presque  inaltérable.  La  maladie  dont  il  devait  être 
emporté  l'atteignit  dans  sa  soixante-dix -neuvième  année.  Enfin,  «  se 
voyant  assailli  d'une  fièvre  lente,  qui  l'allait  minant  peu  à  peu  durant 
la  longueur  de  presque  tout  un  hiver,  il  fit  bouclier  de  la  même  pa- 
tience qui  l'avait  toujours  accompagné,  et  commença  à  se  préparer  à  cet 
affreux  passage  de  la  mort  avec  toutes  les  résolutions  qu'une  bonne  âme 
telle  que  la  sienne  s'y  peut  donne^^  »  11  fit,  le  7  février  1593,  une  mort 
digne  d'un  homme  qui  a  été,  en  somme,  une  des  plus  belles  gloires  des 
lettres  françaises,  de  la  religion  et  du  clergé  catholique. 

1  Voir  l'abbé  Lebœuf,  Mémoires  sur  l'histoire  civile  et  ecclésiastique  d' Auxerre. 
«  Vie  française  d'Amyot,  insérée  en  tête  de  la  traduction  des    Vies,  édlt. 
de  1619. 
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Vae  Bcène  de  désolation. 

Le  jour  ne  faisait  guère  que  commencer  à  poindre,  et  le  soleil 
à  rayer  *,  sur  les  cimes  des  montagnes,  quand  il  se  trouva  une 
troupe  d'hommes  armés,  et  embâtonnés  à  la  façon  des  brigands, 
au-dessus  du  mont  qui  s'élève  le  long  de  l'une  des  bouches  du  Nil, 
que  l'on  appelle  Héracléotique,  lesquels  s'arrêtèrent  illecques  ^  ud 
peu,  pour  courir  '  de  l'œil  la  mer  qui  bat  le  pied  de  la  montagne  ; 
et  après  avoir  jeté  leur  vue  sur  l'eau,  voyant  qu'il  ne  se  présentait 
rien  à  leurs  yeux,  dont  ils  pussent  faire  butin,  qui  ne  cinglât  en 
haute  mer,  ils  descendirent  au  prochain  rivage,  pour  voir  aussi  s'il  y 
avait  rien  à  voler;  et  là,  trouvèrent  ce  qui  s'ensuit.  Premièrement, 
il  y  avait  une  nef  à  l'ancre,  vide  de  gens,  mais  pleine  nonobstant, 
et  bien  chargée  d'autres  choses,  comme  l'on  pouvait  aisément  ju- 
ger à  la  voir  seulement  de  loin,  pour  autant  *  que  la  pesanteur 
de  sa  charge  l'enfonçait  en  l'eau  jusque  à  la  troisième  ceinte  *. 
Au  demeurant  le  rivage  était  tout  couvert  de  gens  fraîchement 
navrés,  dont  les  uns  étaient  déjà  tout  raides  morts,  les  autres  ne 
l'étaient  qu'à  demi;  et  y  avait  quelques  parties  de  leurs  corps 
qui  battaient  et  remuaient  encore.  Ce  qui  donnait  à  connaître  qu'il 
n'y  avait  guère  que  le  combat  était  flni.  Et  n'y  virent  pas  tant  seu- 
lement les  marques  et  enseignes  d'un  combat,  mais  aussi  les  pi- 
toyables reliques  du  malheureux  festin,  qui  s'était  terminé  en  une 
telle  déconflture  :  c'est  à  savoir  des  tables  encore  toutes  couvertes 
de  viandes,  et  d'autres  renversées  par  terre  entre  les  bras  de  ceux 
qui  gisaient  étendus  sur  la  place,  lesquelles  leur  avaient  servi  de  pa- 
vois durant  le  combat,  à  cause  que  ce  conflit  s'était  fait  à  la  chaude, 
avec  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  sur  le  champ.  Il  y  en  avait  d'autres 
qui  couvraient  entièrement  aucuns  de  ces  hommes  morts,  lesquels 
(comme  il  est  vraisemblable)  s'étaient  cachés  dessous;  force  coupes 
jetées  parterre,  dont  les  unes  tombaient  encore  des  mains  de  ceux 
qui  les  avaient  prises,  aucuns  pour  y  boire,  autres  pour  les  ruer  à 
la  tête  de  leurs  ennemis  au  lieu  de  pierres  ;  car  la  soudaineté  de 
l'émeute  *  fut  cause  de  cette  soudaine  usance  et  leur  enseigna  d'u- 


•  Répandre  ses  rayons. 
*Là. 

•  Parcourir. 

^  Attendu  que. 

•  Ne  s'emploie  plus  qu'au  pluriel.  On  appelle  ceintes,  en  terme  de  marine, 
tons  les  cordages  qui  ceignent,  qui  lient  ou  environnent  un  vaisseau. 

•  Attaque. 

I.  10 
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ser  de  vaisseaux  à  boire  au  lieu  de  pierres  et  d'armes  offensives. 
Vous  en  eussiez  vu  l'un  porté  par  terre,  et  fendu  d'un  coup  de  cognée, 
l'autre  assommé  d'un  caillou  pris  et  amassé  au  lieu  même  sur 
la  grève,  un  autre  froissé  d'un  levier,  un  autre  brûlé  d'un  tison,  et 
un  autre  meurtri  de  quelque  autre  sorte;  mais  la  plus  grande  partie 
avait  été  défaite  *  à  coups  de  trait,  et  avait  la  fortune  en  peu  de 
lieu  produit  infinies  sortes  de  divers  inconvénients  *,  en  contami- 
nant le  vin  de  sang,  faisant  sourdre  un  mortel  combat  en  un  fes- 
tin, mêlant  le  meurtre  parmi  la  bonne  cbère,  et  conjoignant  l'ef- 
fusion du  sang  humain  avec  la  coutume  usitée  es  banquets  de 
boire  les  uns  aux  autres  en  nom  d'amitié  :  lequel  spectacle  elle 
présenta  aux  yeux  de  ces  brigands  d'Egypte  qui  étaient  sur  la 
montagne,  et  voyaient  bien  devant  eux  tout  ce  que  nous  avons  ré- 
cité^; mais  ils  ne  pouvaient  entendre  quel  était  le  sujet  et  la 
cause  d'une  si  merveilleuse  tragédie  ;  pour  autant  qu'ils  trouvaient 
bien  ceux  qui  avaient  été  vaincus,  et  non  pas  ceux  qui  avaient 
vaincu,  et  qu'ils  voyaient  très-bien  la  victoire  évidente,  et  que 
néanmoins  on  n'avait  encore  point  touché  aux  dépouilles.  Ils 
voyaient  la  nef  toute  seule,  sans  qu'il  y  eût  personne  dedans  pour 
la  défendre,  et  toutefois  non  plus  saccagée,  que  s'il  y  eût  eu  grand 
nombre  de  gens  à  la  garder,  flottant  en  la  rade,  comme  si  elle 
fût  en  grande  paix  et  sûreté.  Mais  néanmoins  combien  qu'ils  fus- 
sent merveilleusement  étonnés,  et  qu'ils  ne  sussent  par  qui  ni 
comment  pouvait  avoir  été  faite  cette  déconfiture,  si  *  ne  laissè- 
rent poin^  à  5  regarder  au  butin,  ainçois  se  portèrent  pour  vain- 
queurs. Et  comme  ils  étaient  déjà  ébranlés  et  en  voie  pour  aller 
au  pillage,  ils  aperçurent  assez  près  de  la  nef  et  de  ces  gens  morts 
étendus,  un  autre  spectacle  qui  les  étonna  encore  plus  que  le  de- 
meurant :  c'était  une  jeune  pucelle®  assise  dessus  un  rocher,  de 
beauté  si  rare  et  si  émerveillable,  qu'à  la  voir  seulement  on  l'eût 
prise  pour  une  déesse.  Vrai  est  qu'elle  était  triste  et  dolente,  à 

»  Tuée. 

«  Accident.  »  Ainsi  que  la  dame  passait  par-devant  la  maison  du  sire  Henri,  voici 
qu'il  lui  fut  jeté  (selon  que  le  mystère  avait  été  dressé)  un  plein  seau  d'eau  qui  lui 
couvrait  toute  la  personne.  Et  fut  jeté  si  à  point,  que  tous  ceux  qui  le  virent,  Gui- 
dèrent bien  que  ce  fût  par  inconvénient.  »  (DesPér.,  Nouvelles,  xvui,  éd.  LaMon.) 

3  Dont  nous  avons  fait  le  récit,  que  nous  avons  raconté. 

*  Cependant. 

*  Ne  laissèrent  point  à.  Ne  laisser  point  à  n'est  pas  t  particulier  à  Amyot. 
«  Cette  damoiselle,  pour  être  l'une  des  belles  et  agréables  de  son  temps,  nonob- 
stant l'abandon  qu'elle  avait  fait  de  son  corps  à  ce  prince,  ne  laissa  à  trouver  parti 
d'un  très-riche  homme.  »  (Brant.,  Dam.  G.,  6"  dise.) 

8  Jeune  fille,  puella.  Cette  expression,  aujourd'hui  familière  et  libre,  excepté 
dans  cette  dénomination,  La  Pucelle  d'Orléans,  était  autrefois  sérieuse  et  noble. 
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cause  du  piteux  état  auquel  elle  se  voyait  pour  lors  réduite  ;  mais 
toutefois  encore  montrait-elle  à  son  maintien  la  noble  et  vertueuse 
grandeur  de  son  courage.  Elle  avait  le  chef  couronné  d'un  cha- 
peau de  laurier,  et  des  épaules  lui  pendait  par  derrière  un  car- 
quois qu'elle  portait  en  écharpe;  son  bras  gauche  était  appuyé 
sur  son  arc  tout  debout,  et  laissait  pendre  négligemment  contre 
bas  le  reste  de  sa  main,  sur  sa  cuisse  droite  reposait  le  coude  de 
son  autre  bras,  et  avait  l:i  joue  dedans  la  paume  de  sa  main,  dont 
elle  soutenait  sa  tête,  tenant  les  yeux  fichés  en  terre  à  regarder 
devant  elle  un  jeune  damoiseau  étendu  tout  de  son  long,  lequel 
était  tout  meurtri  et  détaillé  *  de  coups,  et  qui  semblait  se  revenir 
un  peu  (ni  plus  ni  moins  que  d'un  profond  sommeil),  des  confins 
de  la  mort,  dont  il  avait  approché  bien  près,  combien  qu'en  si  pi- 
teux état  encore  florissait-il  en  virile  beauté  :  car  la  grande  blan- 
cheur de  son  teint  reluisait  davantage  pour  le  lustre  que  lui  don- 
nait le  sang  qui  lui  était  coulé  sur  le  visage.  Quant  à  ses  yeux,  la 
douleur  que  son  corps  endurait,  les  lui  abattait;  mais  le  regard  de 
la  pucelle  les  rouvrait  et  attirait  à  soi,  et  n'y  avait  autre  chose  qui 
les  forçât  de  regarder,  sinon  l'affection  et  le  plaisir  de  la  voir. 
(L'histoire  Ethiopique  de  Héliodorus,  contenant  dix  livres,  traitant 
des  loyales  et  pudiques  amours  de  Théagènes  Thessalien  et  Charicléa 
Ét/iiopienne,  édit.  1559.) 

l<e  Piège, 

Il  y  avait  assez  près  de  là  une  louve,  laquelle  ayant  naguère 
louveté,  ravissait  des  autres  troupeaux  de  la  proie  à  foison,  dont 
elle  nourrissait  ses  louveteaux;  par  quoi  les  paysans  du  prochain 
village  faisaient  la  nuit  des  fosses  et  pièges  de  quatre  brasses  de 
largeur  et  autant  de  profondeur  et  répandaient  au  loin  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  qu'ils  en  avaient  tirée,  puis  les  couvraient 
avec  des  verges  longues  et  grêles,  et  semaient  par-dessus  le  de- 
meurant de  la  terre,  à  seule  fin  que  la  place  parût  toute  pleine  et 
unie  comme  devant;  en  manière  que  s'il  n'eût  passé  par-dessus 
qu'un  lièvre  seulement,  en  courant,  il  eût  rompu  les  verges,  qui 
étaient,  par  manière  de  dire,  plus  faibles  que  brins  de  paille, 
et  lors  eût-on  bien  vu  que  ce  n'était  point  terre  ferme,  mais  une 
feinte  seulement,  .\yaiitfait  plusieurs  telles  fosses  en  la  montagne 
et  en  la  plaine,  ils  ne  purent  néanmoins  prendre  la  louve,  car  elle 
s'aperçut  bien  de  leur  ruse,  mais  tuèrent  plusieurs  chèvres  etplu- 

»  Tailladé,  déchiqueté. 
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sieurs  brebis,  et  presque  Daphnis  lui-même  par  tel  inconvénient*. 
Deux  boucs  de  son  troupeau  s'échauffèrent  tellement  à  combat- 
tre l'un  contre  l'autre,  et  se  heurtèrent  si  rudement  que  la  corne 
de  l'un  fut  rompue  ;  de  quoi  sentant  grande  douleur  celui  qui  était 
écorné,  se  mit  en  bramant  à  fuir,  et  le  victorieux  à  le  poursuivre, 
sans  lui  donner  loisir  de  reprendre  haleine.  Daphnis  fut  fort  marri 
de  voir  l'un  de  ses  boucs  ainsi  mutilé  de  sa  corne;  et  bien  cour- 
roucé contre  la  fierté  de  l'autre  qui  était  encore  si  âpre  à  le  pour- 
suivre après  l'avoir  battu,  si  prend  un  bâton  en  son  poing  et  sa 
houlette  à  l'autre,  et  s'en  court  après  ce  poursuivant.  Ainsi,  le 
bouc  fuyant  les  coups,  et  Daphnis  le  poursuivant  en  courroux,  ne 
regardèrent  pas  bien  ni  l'un  ni  l'autre  devant  eux;  car  ils  tombè- 
rent tous  deux  dans  l'un  de  ces  pièges,  le  bouc  le  premier  et 
Daphnis  après,  ce  qui  lui  sauva  la  vie  pour  ce  que  le  bouc  soutint  sa 
chute.  Mais  le  voyant  tombé  en  cette  fosse  il  ne  put  faire  autre 
chose  que  se  prendre  à  pleurer,  en  attendant  si  quelqu'un  vien- 
drait pour  l'en  retirer.  Chloé  ayant  de  loin  vu  son  inconvénient ^  y 
accourut  soudainement,  et  voyant  qu'il  était  en  vie,  s'en  alla  vite- 
ment  appeler  un  bouvier  de  là  auprès,  pour  lui  aider  à  le  mettre 
hors  de  cette  fosse.  Le  bouvier  chercha  partout  une  corde  qui  fût 
assez  longue  pour  lui  tendre  ;  mais  il  n'en  put  finer  ^.  Pourquoi 
Chloé  délia  le  cordon,  dont  les  tresses  de  ses  cheveux  étaient  liés, 
pour  en  tendre  un  des  bouts  à  Daphnis.  Ainsi  firent-ils  tant  eux 
deux  ensemble  en  tirant  de  dessus  le  bord  de  la  fosse,  et  lui  en 
s'aidant  de  son  côté  le  mieux  qu'il  pouvait,  que  finalement  ils  le 
mirent  hors  du  piège.  {Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  de  Chloé, 
liv.  I,  édit.  4559.) 

Description  d'un  Tergfer. 

Vrai  est  que  ce  verger  de  soi-même  était  une  bien  belle  et  plaisante 
chose,  et  qui  approchait  des  grands  princes  et  des  rois,  contenait 


*  Même  sens  que  plus  haut. 

*  Encore  lamême  signification  d'accident. 

*  Finer  de  est  une  vieille  locution  autrefois  très-usitée  pour  signifier  venir  à 
bout,  exécuter,  trouver.  «  Quelque  chose  qu'il  allègue  ni  remontre,  il  ne  peut 
finer  d'autre  réponse  que  celte  précédente.  »  {Cent.  Nouv.  du  Roi  Louis  XI. 
Nouv.  2.)  «  Et  dit  à  la  vieille  que,  s'il  peut  finer  de  bon  vin,  que  la  lamproie  ne 
sera  pas  fraudée  du  droit  qu'elle  a,  puisqu'on  la  mange.  »  {Ib.,  Nouv.  38.) 

«  Et  vous  laissa,  Monsieur,  dormir  son  saoul  : 
Qui,  au  réveil,  n'eût  su  finer  d'un  soûl. 

(Cl.  Ma».  Épitre  au  Roi,  1531.) 
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bien  demi-quart  de  lieue  en  longueur,  et  était  en  beau  site  élevé, 
ayant  de  largeur  cinq  cents  pas,  si  qu'il  paraissait  à  l'œil  comme 
un  carré  allongé.  Il  y  avait  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers,  des 
pommiers,  des  myrtes,  des  poiriers,  des  grenadiers,  des  figuiers, 
des  orangers  et  des  oliviers,  d'un  autre  côté  de  la  vigne  haute  qui 
montait  sur  les  pommiers  et  sur  les  poiriers,  dont  les  raisins  com- 
mençaient déjà  à  se  tourner  *  comme  si  la  vigne  eût  estrivé  *  avec 
les  arbres  à  qui  porterait  de  plus  beau  fruit.  D'un  autre  côté 
étaient  les  arbres  non  portant  fruits,  comme  lauriers,  plantains, 
cyprès,  pins;  sur  lesquels,  au  lieu  de  vigne,  y  avait  du  lierre,  dont 
les  grappes  grosses  et  déjà  noircissantes  contrefaisaient  le  raisin. 
Les  arbres  fruitiers  étaient  tous  au  dedans,  vers  le  centre  du  jar- 
din, comme  pour  être  mieux  gardés,  et  les  stériles  étaient  aux 
orées  '  tout  alentour  comme  une  clôture  faite  tout  expressément,  et 
tout  cela  ceint  et  environné  d'une  bonne  et  forte  haie.  Tout  y  était 
fort  bien  compassé;  les  tiges  des  arbres  étaient  assez  distantes  les 
unes  des  autres,  mais  les  branches  s'entrelaçaient  tellement  que 
ce  qui  était  de  nature  semblait  être  fait  par  exprès  artifice.  Il  y 
avait  des  carreaux  de  fleurs,  dont  nature  en  avait  produit  aucunes 
et  l'art  de  l'homme  les  autres;  les  roses,  les  œillets  et  les  lis  y 
étaient  venus  moyennant  l'œuvre  de  l'homme;  les  violettes,  le 
muguet  et  le  moron,  de  la  seule  nature.  En  été,  il  y  avait  de  l'om- 
bre; au  printemps,  des  fleurs;  en  l'automne,  toutes  délices,  et  en 
tout  temps,  du  fruit,  selon  la  saison.  Il  découvrait  toute  la  cam- 
pagne, et  en  pouvait-on  voir  les  troupeaux  des  bêtes  paissant 
emmi  les  champs  *.  On  en  voyait  à  plein  la  mer,  et  allants  et  ve- 
nants sur  icelle,  au  long  de  la  côte,  ce  qui  était  un  des  plus  déli- 
cieux plaisirs  du  verger.  Et  droitement,  au  milieu  de  la  longueur 
et  largeur  y  avait  un  temple  avec  un  autel  dédiés  à  Bacchus.  L'au- 
tel était  vôtu  de  lierre,  et  le  temple  couvert  de  branches  de 
vigne... 

*  A  tourner. 

*  Disputé,  lutté.  Le  vieux  verbe  français  estriver  s'est  conservé  dans  l'anglais 
to  sfrive. 

'  Ce  joli  mot  s'employait  autrefois  très-fréquemment  pour  bord  dans  des  ac- 
ceptions variées.  A  la  fln  du  dix-huitième  siècle  et  de  nos  jours  il  a  été  remis  en 
honneur.  •Woréeies  dents.»  (Rabel.jIïv.  I,  ch.  xxxvin.)  «  Cependant, à  l'orée  des 
bois,  on  voit  déjà  fleurir  les  primevères,  les  violettes  et  les  marguerites.  »  (Bern. 
us  S.-P.jh*  Étwlede  la  Nat.)  «  Puis  sur  les  fauves  montagnes  de  l'Abruzze, 
nous  irons  surprendre  l'aube  h  Vorée  des  forêts  de  mélèzes.  »  (Latoucbe,  Un  Mi- 
rage.) «  Nous  débarquâmes  à  l'orbe  d'une  plaine  de  forme  circulaire.  »  (Chateacb., 
Voyage  en  Amer.)  «  J'ai  trouvé  d'abord  un  vivier  d'eau  stagnante,  à  l'orée  duquel 
s'écoulait  rapidement  un  ruisseau.  »  (Id.,  Mém.  d'Outre-Tombe,  lO*  v.) 

*  De  /«,  indè. 
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Le  verger  étant  tel  d'assiette  et  de  nature,  Lamon  encore  l'ap- 
propriait de  plus  en  plus,  ébranchant  ce  qui  était  sec  et  mort  aux 
arbres,  et  relevant  les  vignes  qui  tombaient  en  terre.  Tous  les 
jours,  il  mettait  sur  la  tête  de  Bacchus  un  chapeau  de  fleurs  nou- 
velles; il  conduisait  l'eau  de  la  fontaine  dedans  les  carreaux  où 
étaient  les  fleurs,  car  il  y  avait  dans  ce  verger  une  fontaine,  que 
Daphnis  avait  trouvée,  dont  on  arrosait  les  fleurs,  et  l'appelait-on 
la  fontaine  de  Daphnis.  [Ibid.,  liv.  IV.) 

Superbes  monuments  construits  par  Périclès. 

Ainsi  venaient  les  ouvrages  à  se  hausser  et  avancer,  étant  su- 
perbes en  magnificence  de  grandeur ,  et  non  pareils  en  grâce  et 
beauté,  parce  que  les  ouvriers,  chacun  en  son  endroit,  s'efl"orcè- 
rent,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  à  surmonter  la  grandeur  de  leurs 
ouvrages  par  l'excellence  de  l'artifice;  mais  encore  n'y  avait-il 
chose  qui  fût  tant  admirable,  comme  *  la  célérité  ;  car  là  oîi  ^  l'on 
estimait  chacun  desdits  ouvrages  devoir  à  peine  être  parachevé 
en  plusieurs  âges'  et  plusieurs  successions  de  vies  d'hommes  les 
unes  après  les  autres,  tous  furent  entièrement  faits  et  parfaits  de- 
dans le  temps  que  dura  en  vigueur  le  crédit  et  l'autorité  d'un  seul 
gouverneur.  Et  toutefois,  l'on  dit  qu'en  ce  même  temps-là,  comme 
le  peintre  Agatharcus  se  glorifiât  ^  de  ce  qu'il  peignait  prompte- 
ment  et  facilement  des  bêtes ,  Zeuxis,  l'ayant  entendu,  répondit  : 
Et  moi,  au  contraire,  je  me  glorifie  de  demeurer  kmgtemps  à  les 
faire;  parce  que  ordinairement  la  soudaineté  et  facilité  ne  peut 
donner  une  fermeté  perdurable,  ni  une  beauté  parfaite  à  l'œuvre; 
mais  la  longueur  du  temps,  ajoutée  à  l'assiduité  de  labeur  en  la 
manufacture  d'un  ouvrage,  lui  donne  force  et  vigueur  de  longue 
durée.  Voilà  pourquoi  les  ouvrages  que  fit  alors  Périclès  sont  plus 
émerveillables,  attendu  qu'ils  ont  été  parfaits  en  si  peu  de  temps 
et  ont  duré  si  longuement;  parce  que  chacun  d'iceux  dès  lors  qu'il 
fut  parfait,  sentait  déjà  son  antique  quant  à  la  beauté,  et  néan- 
moins quant  à  la  grâce  et  vigueur,  il  semble  jusques  aujourd'hui 
qu'il  vienne  tout  fraîchement  d'être  fait  et  parfait,  tant  il  y  a  je  ne 
sais  quoi  de  florissante  nouveauté ,  qui  empêche  que  l'injure  du 

1  Tant,  comme  ^oux  tant  çwe,  était  encore  d'un  usage  général  au  dix-septième 
siècle.  On  disait  de  même  autant  comme,  aussi  comme,  ainsi  comme. 

^  Là  où  pour  tandis  que  est  une  forme  familière  à  Âmyot,  mais  qui  ne  lui  est 
pas  particulière. 

3  Pour  :  comme  le  peintre  Agatharcus  se  glorifiait.  C'est  un  latinisme,  Ciitn 
gloriaretur. 
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temps  n'en  empire  la  vue ,  comme  si  chacun  desdits  ouvrages 
avait  au  dedans  un  esprit  toujours  rajeunissant  et  une  âme  non 
jamais  vieillissante  qui  les  entretînt  en  cette  vigueur.  Or,  celui 
qui,  lui,  conduisait  tout  et  avait  la  superintendance  sur  toute  la  be- 
sogne, était  Phidias,  combien  qu'il  y  eût  plusieurs  autres  maîtres 
souverains  et  ouvriers  très-excellents  à  chaque  ouvrage;  car  le 
temple  de  Pallas,  qui  s'appelle  Parthénon,  comme  qui  dirait  le 
temple  de  la  Vierge,  et  se  surnomme  Hécatompédon ,  pour  ce 
qu'il  a  cent  pieds  en  tout  sens,  fut  édifié  par  Ictinus  et  Callicrati- 
das,  et  la  chapelle  d'Éleusine,  où  se  faisaient  les  secrètes  cérémo- 
nies des  mystères,  fut  plantée*  par  Corœbus,  lequel  dressa  le 
rang  des  premières  colonnes  qui  sont  à  fleur  de  terre,  et  les  lia 
avec  leurs  architraves  ;  mais,  lui  mort,  Métagènes,  natif  du  bourg 
de  Xypète,  fit  la  ceinture,  et  puis  y  rangea  les  colonnes  qui  sont 
au-dessus,  et  Xénoclès,  du  bourg  de  Cholarge ,  fut  celui  qui  fit  la 
lanterne  ou  cul-de-lampe,  qui  couvre  le  sanctuaire;  mais  la  lon- 
gue muraille ,  dont  Socrate  dit  avoir  lui-même  ouï  proposer  la 
structure  à  Périclès,  ce  fut  Callicratès  qui  la  prit  à  faire. 

Quant  au  théâtre  ou  auditoire  de  musique,  destiné  à  ouïr  les 
jeux  des  musiciens,  qui  s'appelle  Odéon ,  il  est  bien  par  dedans 
fait  à  plusieurs  ordres  de  sièges  et  plusieurs  rangs  de  colonnes, 
mais  la  couverture  est  un  seul  comble  rond,  qui  s'en  va  tout  à 
l'entour,  courbant  et  couchant  en  soi-même,  aboutissant  en  pointe, 
et  dit-on  ^  qu'il  fut  fait  sur  le  patron  et  à  la  semblance'*  du  pavillon 
du  roi  Xercès,  et  que  Périclès  en  bailla*  le  devis  et  l'ordon- 
nance. 

•  Construite.  Planter  s'employait  autrefois  bien  plus  fréquemment  qu'aujour- 
d'hui pour  fixer,  placer,  construire,  au  propre  et  au  ûguré. 

*  Et  ondit.  Nous  aurons  plusieurs  fois  l'occasion  de  remarquer,  et  nos  lecteurs 
ont  déjà  dû  voir  dans  plusieurs  des  morceaux  précédents,  qu'on  aimait,  dans  l'an- 
cienne langue,  à  placer  ainsi  le  pronom  après  le  verbe. 

•  A  l'imitation,  à  la  ressemblance.  Semblance  s'est  dit  jusqu'au  dix -septième 
siècle. 

.,  <  Passerat  fut  un  Dieu  sous  humaine  semblance.  » 

(Regnieb,  Sonn.) 

*  Donna.  Se  disait  encore  au  dix-septième  siècle.  Malherbe,  en  prose  et  en  vers, 
préférait  toujours  bailler  à  donner.  «  Hier,  le  roi,  dans  sa  galerie,  bailla  le  bon- 
net i  M.  le  nonce.  »  {A  Peiresc,  15  oct.  1606.)  «  Je  vois  bien  que  l'on  vous  baille 
de  grandes  alarmes  en  ce  pays  là.  «(.4  Bouill.  Mallt.,  13  août  1615.)  «Si  l'avis  a 
été  6ai7/^  comme  il  faut.  >  {Ibid.,  lOnov.  1030.) 

«  On  parle  de  l'enfer  et  des  maux  étemels 
Baillés  en  châtiment  à  ces  grands  criminels 
Dont  les  fables  sont  pleines.  ■ 

{Stances  pour  le  comte  de  Soiss.,  1622.) 
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Ce  fut  lors  premier  que  Périclès  procura  *  fort  affectueusement, 
qu'il  fût  ordonné  par  le  peuple,  qu'au  jour  de  la  fête  qui  s'appelle 
Panathenea  2,  l'on  célébrât  des  jeux  de  prix  de*musique;  et  ayant 
été  lui-même  élu  recteur  desdits  jeux,  pour  adjuger  le  prix  à  ceux 
qui  l'auraient  gagné,  ordonna  la  manière  comment  pour  toujours 
à  l'avenir  les  musiciens  devraient  chanter  de  la  voix,  ou  jouer  des 
flûtes,  ou  de  la  cithre  ^  et  autres  instruments  de  musique.  Si  fut 
ce  premier  jeu  de  prix  de  musique  fait  dedans  l'Odéon,  et  toujours 
depuis  y  ont  aussi  été  les  autres  célébrés.  Quant  au  portail  et  au 
portique  du  château,  ils  furent  faits  et  parfaits  dedans  l'espace  de 
cinq  ans,  sous  la  conduite  de  Mnésiclès,  qui  fut  maître  de  l'œu- 
vre; et  advint  pendant  qu'on  les  bâtissait  un  accident  merveil- 
leux, qui  montra  bien  que  la  déesse  Minerve  ne  réprouvait  point 
celle  fabrique,  ains  l'avait  pour  bien  agréable  ;  car  le  plus  diligent 
et  le  plus  affectionné  de  tous  les  ouvriers  qui  y  besognaient  tomba 
d'aventure  du  haut  en  bas,  de  laquelle  chute  il  fut  si  malade  que 
les  médecins  et  chirurgiens  n'espéraient  pas  qu'il  en  pût  échap- 
per. De  quoi  Périclès  étant  fort  déplaisant*,  la  déesse  s'apparut^  à 
lui  de  nuit  en  dormant,  qui  lui  enseigna  une  médecine,  de  la- 
quelle il  guérit  facilement  le  patient,  et  en  peu  de  temps;  et  fut 
l'occasion  pour  laquelle  il  fit  depuis  fondre  en  cuivre  l'image  de 
Minerve  que  l'on  surnomme  de  Santé,  laquelle  il  fit  mettre  de- 
dans le  temple  du  château,  auprès  de  l'autel  qui  y  était  aupara- 
vant, comme  l'on  dit.  Or,  quant  à  l'image  d'or  de  la  déesse  Mi- 
nerve, ce  fut  Phidias  qui  l'a  fit,  et  est  ainsi  écrit  en  la  base;  mais, 


1  Fit  en  sorte  que,  employa  tous  ses  soins  pour  que.  On  a  dit  de  même  : 
«  Charles  l'éloigna  de  France,  en  procurant  qu'il  fût  élu  roi  de  Pologne.  »  (Mézer., 
Hist.  de  Fr.,  Cath.  de  Méd.) 

*  Les  Panathénées,  fête  solennelle  en  l'honneur  de  Minerve. 
3  Cithare. 

*  Chagrin. 

*  Pour  apparut.  On  trouve  encore  souvent  au  dix-septième  siècle  s'apparaître 
pour  apparaît}-e,  dans  le  sens  de  se  montrer  tout  d'un  coup  :  «  C'était  celle-là 
même,  qui  une  autre  fois,  s'apparut  dans  les  roches  de  Rambouillet,  avec  l'arc  et 
le  visage  de  Diane.  »  (Voitdre,  Lett.  2.)  «  Le  Seigneur  s'apparut  à  lui  dans  un 
buisson  ardent.  >  (Mass.,  Purif.,  I^  part.)  i  Dès  que  Jésus-Christ  ressuscité  se 
fut  apparu  à  lui.  »  (Id.,  dim.  Pâq.,  Résurr.,  l  part.  )  a  Le  saint  prophète  Jérémie 
s'apparut  à  Judas  Machabée,  plein  de  gloire  et  de  majesté.  »  (Sacy,  Trad.  des 
Machab.,  préf.) 

On  disait  de  même  s'apprendre  comme  apprendre;  se  délibérer  comme  déli- 
bérer ;  se  combattre  comme  combattre  ;  se  craindre  comme  craindre;  s'encourir 
pour  s'en  aller,  s'enfuir  en  courant;  se  partir  comme  partir;  se  sourire  de 
comme  sourire  de  ;  s'éviter  comme  éviter;  s'éclater  comme  éclater;  s'essayer  de 
comme  essayer  de;  se  prendre  garde  comme  prendre  garde,  etc. 
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au  demeurant,  il  avait  la  superintendancc  de  tous  les  autres  ou- 
vrages presque,  et  commandait  à  tous  les  autres  ouvriers  pour 
l'amitié  que  lui  portait  Périclès. 

Mais  comme  les  orateurs  qui  étaient  de  la  ligue  de  Thucidydes 
criassent  *  à  l'encontre  de  Périclès  en  leurs  harangues  ordinaires, 
qu'il  consommait  en  vain  les  finances  de  la  chose  publique,  et  y 
dépendait  2  tout  le  revenu  de  la  ville,  Périclès,  un  jour  en  pleine 
assemblée  de  ville,  demanda  à  l'assistance  du  peuple  s'il  lui  sem- 
blait qu'il  eût  été  trop  dépendu;  le  peuple  répondit  :  Beaucoup 
trop,  —  Bien  donc,  dit-il,  ce  sera,  si  vous  voulez,  à  mes  dépens, 
et  non  pas  aux  vôtres,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aussi  que  mon  nom  seul 
écrit  en  la  dédication  ^  des  ouvrages.  —  Quand  Périclès  eut  dit  ces 
paroles,  le  peuple,  soit  ou  parce  qu'il  eût  en  admiration  sa  ma- 
gnanimité, ou  qu'il  ne  lui  voulût  point  céder  l'honneur  et  la 
louange  d'avoir  fait  faire  de  si  somptueux  et  de  si  magnifiques 
ouvrages,  lui  cria  tout  haut  qu'il  ne  le  voulait  point,  ains  enten- 
dait qu'il  les  fit  parachever  aux  dépens  du  public,  sans  y  rien  épar- 
gner. (  Fies,  Périclès.) 

*  Latinisme  comme  plus  haut. 

*  Dépensait.  On  trouve  dans  Ménage  une  remarque  instructive  sur  l'emploi  de 
dépendre  dans  le  sens  de  dépenser. 

«  Si  l'on  peut  dire  dépendre  pour  dépenser.  » 
«  Nos  anciens  le  disaient  :  témoin  la  façon  de  parler  :  Il  est  à  moi,  à  vendre  et 
H  dépendre,  Marot,  dans  une  de  ses  épltres  à  François  1er  : 

.    .    .    «  Or,  que  me  laissa 
Mon  larronneau,  longtemps  a  l'ai  vendu, 
Et  en  sirops  et  juleps  dépendu.  » 
Saint-Gelais,  dans  son  épigramme  sur  l'enterrement  de  Budée  : 
«  Pourquoi  n'a-t  on  en  torches  dépendu  ?  » 

■  On  ne  le  dit  plus  présentement,  et  M.  de  Vaugelas,  qui  le  préfère  à  dépenser, 
par  la  raison  qu'il  est  plus  usité  à  la  cour,  a  erré  au  fait.  On  dit  à  la  cour  et  k 
Paris  :  J'ai  dépensé  cent  pistoles  en  mon  voyage;  je  dépense  dix  mille  écus  par 
an.  Et  on  se  moquerait  aujourd'hui  d'un  homme,  et  à  la  cour  et  à  Paris,  qui  di- 
rait :  Je  dépens  dix  mille  écus  par  an  ;  j'ai  dépendu  cent  pistoles  en  mon  voyage. 

«  Il  est  pourtant  à  remarquer  que  l'inflnitif  dépendre  n'est  pas  tout  à  fait  hors 
d'usage.  M.  Scarron,  dans  une  de  se»  chansons,  a  dit,  en  parlant  de  M.  Saint-Mars  : 

11  est  beau,  vaillant  et  courtois  ; 
Prend  plaisir  à  dépendre  : 
Tel  que  fut  autrefois 
Monseigneur  Alexandre.  » 

{Obs.  sur  la  long,  fr.,  part.  I,  c.  cvn.) 

Dépendre  pour  dépenser  n'est  plus  usité  que  dans  quelques  phrases  proverbiales. 
'  Dédicace. 
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DeBcription  de  la  solennité  du  triomphe  de  Paul -Emile  sur 
Persée,  dernier   roi  de  Macédoine. 

Le  peuple  ayant  dressé  force  échafauds,  tant  es  lices  où  se  font 
les  jeux  des  courses  de  chariots  et  chevaux,  que  les  Latins 
appellent  Circos,  comme  à  l'entour  de  la  place,  et  autres  endroits 
de  la  ville  par  où  l'appareil  du  triomphe  avait  à  passer,  tous  se 
trouvèrent  avec  leurs  belles  robes,  pour  en  voir  la  magnificence. 
Si  étaient  tous  les  temples  des  dieux  ouverts  et  pleins  de  festons  et 
de  parfums  ;  et  y  avait  par  tous  les  quartiers  de  la  ville  des  sergents 
et  autres  officiers  tenant  des  bâtons  en  leurs  mains,  pour  faire  re- 
tirer la  presse  et  serrer  ceux  qui  se  jetteraient  à  la  foule  trop  en 
avant  par  les  carrefours,  et  qui  iraient  et  reviendraient  parla  ville, 
afin  que  toutes  les  rues  fussent  vides  et  nettes.  Au  demeurant,  la 
montre  de  tout  le  triomphe  fut  départie  en  trois  jours,  dont  le  pre- 
mier à  peine  put  suffire  à  voir  passer  les  images,  tableaux  et  pein- 
tures, et  statues  d'excessive  grandeur,  le  tout  pris  et  gagné  sur  les 
ennemis  et  traîné  à  cette  montre  sur  deux  cent  cinquante  cha- 
riots. Le  second  jour  furent  aussi  portés  sur  grand  nombre  de 
charriages  *,  toutes  les  plus  belles  et  plus  riches  armes  des  Macé- 
doniens, tant  de  cuivre  que  de  fer  et  acier,  toutes  reluisantes  pour 
avoir  été  fraîchement  fourbies  et  arrangées  par  artifice,  en  ma- 
nière toutefois  qu'il  semblait  qu'elles  eussent  été  jetées  pêle-mêle 
à  monceaux,  sans  autrement  prendre  garde  à  les  disposer  :  des  ar- 
mets  sur  des  boucliers,  des  haberets^  et  corps  de  cuirasse  sur  des 
grèves  ',  des  parois  candiots  et  targes  thraciennes,  des  carquois 
et  trousses  de  flèches  parmi  des  mors  et  brides  de  cheval,  des 
épées  nues,  dont  les  pointes  sortaient  au  dehors,  entrelacées  parmi 
des  piques,  étant  toutes  ces  armes  entassées  et  liées  les  unes  sur 
les  autres,  si  à  propos,  pour  n'être  ni  trop  ni  peu  serrées,  qu'en 
se  froissant  les  unes  les  autres,  ainsi  qu'on  les  charriait  par  la 
ville,  elles  rendaient  un  son  qui  donnait  quelque  frayeur  à  l'ouïr, 
de  manière  que  la  vue  seulement  des  dépouilles  captives  des  vain- 
cus, donnait  encore  quelque  efl'roi  à  les  regarder.  Après  les  cha- 
riots où  étaient  toutes  ces  armures,  suivaient  trois  mille  hommes, 
qui  portaient  l'argent  monnayé  en  sept  cent  cinquante  vases  qui 

»  Chars.  Ne  s'emploie  plus  que  pour  exprimer  l'action  de  charrier,  et  le  sa- 
laire qu'on  donne  pour  charrier  ou  voiturer  quelque  chose. 

*  Arme  défensive  des  quinzième  et  seizième  siècle.  C'était  un  corselet  de  fer 
battu. 

3  Espèce  de  gamaches  de  fer,  qui  enveloppaient  la  jambe  des  guerriers,  armés 
de  pied  en  cap. 
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pesaient  environ  trois  cents  chacun,  et  étaient  portés  par  quatre 
hommes,  et  y  en  avait  d'autres  qui  portaient  des  coupes  d'ar- 
gent, des  tasses  et  gobelets  faits  en  forme  de  cors  *  d'abondance, 
et  autres  pots  à  boire,  tous  fort  beaux  à  voir,  tant  pour  leur  gran- 
deur, que  pour  la  singularité  et  grosseur  de  l'entaillure,  et  des  ou- 
vrages relevés  en  bosse  qui  étaient  à  l'entour.  Le  troisième  jour 
au  plus  matin,  commencèrent  à  marcher  les  trompettes  sonnant 
un  son,  non  point  tel  que  l'on  le  sonne  pour  marcher  par  les 
'  champs,  ni  pour  faire  une  montre,  mais  celui  propre  que  l'on 
sonne  à  une  alarme  ou  un  assaut  pour  donner  courage  aux  sou- 
dards quand  on  est  sur  le  point  de  combattre.  Après  lesquels  sui- 
vaient six  vingts  bœufs  gras  et  refaits,  ayant  toutes  les  cornes  do- 
rées et  les  tôtes  couronnées  de  festons  et  de  chapeaux  de  fleurs  ; 
et  y  avait  de  jeunes  hommes  ceints  à  travers  le  fond  du  corps  de 
beaux  devantes  *  ouvTés  h  l'aiguille,  qui  les  conduisaient  au  sacri- 
fice ;  et  de  jeunes  garçons  quand  et  eux,  qui  portaient  de  beaux 
vases  d'or  et  d'argent  pour  faire  des  aspergeraents  ^  et  effusions 
qui  se  font  es  sacrifices  ;  après  lesquels  suivaient  ceux  qui  por- 
taient l'or  monnayé  départi  par  vases  pesant  chacun  trois  talents, 
comme  ceux  où  l'on  portait  l'argent  ;  et  y  avait  de  ces  vases  jus- 
ques  au  nombre  de  soixante  et  dix-sept  ;  puis  marchaient  ceux  qui 
portaient  la  grande  coupe  sacrée  qu'-^mylius  avait  fait  faire  d'or 
massif,  enrichie  de  pierres  précieuses,  pesant  le  poids  de  dix  t<i- 
lents,  pour  en  faire  une  offrande  aux  dieux  :  joignant  *  lesquels 
marchaient  d'autres  qui  portaient  certains  vases  faits  et  ouvrés  à 
l'antique,  et  coupes  magnifiques  des  anciens  rois  de  Macédoine, 
comme  celle  que  l'on  appelait  l'Antigonide,  et  une  autre  la  Séleu- 
cide,  et  généralement  tout  le  buffet  et  toute  la  vaisselle  d'or  du  roi 
Perseus  :  auxquels  joignait  tout  d'un  tenant 'son  chariot  d'armes, 
dedans  lequel  était  tout  son  harnois  et  son  bandeau  royal,  que 
l'on  appelle  diadème,  dessus  ses  armes.  Puis  bien  peu  d'inter- 
valle après,  les  enfants  du  roi  que  l'on  menait  prisonniers  avec  la 
suite  de  leurs  gouverneur,  leurs  maîtres  d'école  et  officiers,  tous 
éplorés,  qui  tendaient  les  mains  au  peuple  regardant  et  ensei- 


'  Cornes. 
«  Tabliers. 

*  Vieux,  pour  aspersions. 

*  Participe  jouant  le  rôle  d'une  préposition.  Joignant,  pour  tout  près  de,  se 
disait  très-fréquemment  au  dix-septième  siècle,  et  s'emploie  encore  quelquefois. 

'  C'est-à-dire  foM/  d'une  suite.  Cette  locution  adverbiale  n'est  plus  usitée  dans 
le  langage  ordinaire;  mais  on  dit  encore  tout  d'un  tenant,  tout  en  un  tenant, 
«n  parlant  d'héritages,  pour  dire  sans  interruption,  d'une  même  continuité. 
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gnaient  aux  petits  enfants  à  faire  le  semblable  pour  requérir  et  de- 
mander grâce  au  peuple.  Il  y  avait  deux  fils  et  une  fille,  qui  n'a- 
vaient pas  grand  sentiment  ni  guère  de  connaissance  de  leur  cala- 
mité, pour  le  bas  âge  auquel  ils  étaient  :  ce  qui  faisait  que  les 
regardants  en  avaient  tant  plus  de  pitié,  en  voyant  ces  pauvres 
petits  enfants  qui  ne  connaissaient  pas  le  changement  de  leur  for- 
tune ;  tellement  que  pour  la  compassion  que  l'on  avait  d'eux,  on 
laissait  presque  passer  le  père  sans  le  regarder  :  et  y  en  eut  plu- 
sieurs à  qui  de  pitié  les  larmes  en  vinrent  aux  yeux,  et  fut  à  tous 
les  regardants  un  spectacle  mêlé  de  plaisir  et  de  douleur  tout  en- 
semble, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  bien  loin  de  la  vue.  Perseus  le 
père  suivait  après  ses  enfants  et  leur  famille,  et  était  vêtu  d'une 
robe  noire,  et  ayant  des  pantoufles  aux  pieds  à  la  guise  de  son  pays, 
montrant  bien  à  sa  contenance  qu'il  était  tout  éperdu  et  troublé  de 
sens  et  d'entendement,  pour  la  pesanteur  des  maux  et  malheurs 
dont  il  se  sentait  accablé.  Il  était  suivi  de  ceux  de  sa  maison,  ses 
amis  familiers,  officiers  et  serviteurs  domestiques ,  tous  ayant  les 
visages  décolorés  et  défaits,  donnant  assez  à  connaître,  parce  qu'ils 
avaient  toujours  les  yeux  fixés  sur  leurs  maîtres,  en  larmoyant  fort 
chaudement,  qu'ils  lamentaient  et  déploraient  principalement  sa 
malheureuse  fortune,  faisant  peu  de  compte  de  la  leur.  L'on  dit 
bien  que  Perseus  envoya  devers  ^mylius  le  requérir  et  supplier 
qu'il  ne  fût  point  ainsi  mené  par  la  ville,  en  la  montre  du  triomphe  ; 
maiSiEmylius  se  moquant,  comme  il  méritait,  de  sa  lâcheté  et  fai- 
blesse de  cœur,  répondit  :  «  Cela  paravant  était,  et  encore  est  en  sa 
puissance  s'il  veut,  »  lui  donnant  assez  à  entendre,  qu'il  devait 
plutôt  choisir  la  mort,  que  de  souffrir  lui  vivant  une  telle  ignomi- 
nie ;  mais  il  n'eut  oncques  le  cœur  de  ce  faire,  tant  il  était  lâche  *  ; 
ainsi  attendri  par  je  ne  sais  quelle  espérance,  aima  mieux  être  lui- 
même  partie  de  ses  propres  dépouilles.  Après  tout  cela  suivaient 
quatre  cents  couronnes  d'or,  que  les  villes  et  cités  de  la  Grèce 
avaient  envoyées  par  ambassadeurs  exprès  à  iEmylius  pour  hono- 
rer sa  victoire  ;  et  puis  tout  d'une  suite,  lui-même  venait  après, 
monté  dessus  son  char  triomphant,  lequel  était  accoutré  et  orné 
très-magnifiquement.  Si  était  chose  très-belle  à  voir  ;  car  outre  ce 
que  de  lui-môme  il  était  très -digne  d'être  regardé,  quand  il  n'y  eût 
eu  que  sa  seule  personne,  sans  toute  cette  grande  pompe,  et  tant 
de  magnificence,  il  était  vêtu  d'une  robe  de  pourpre  rayée  d'or; 
et  portait  en  sa  main  droite  un  rameau  de  laurier,  comme  aussi  fai- 
sait toute  son  armée,  laquelle  départie  par  bandes  et  compagnies, 

1  On  reconnaît  ici  les  fausses  opinions  des  anciens  sur  le  suicide. 
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suivait  le  chariot  triomphal  de  son  capitaine,  où  aucun  des  sou-* 
dards  allaient  chantant  quelques  chansons  de  victoire,  que  les  Ro- 
mains ont  accoutumé  de  chanter  en  tel  cas,  mêlant  parmi  quel- 
ques brocards  et  traits  de  risée  sur  leur  capitaine  ;  et  les  autres 
disaient  des  chants  de  triomphe  à  l'exaltation  et  louange  des  faits 
victorieux  d'^mylius,  lequel  était  publiquement  loué,  béni  et  ho- 
noré de  tout  le  monde,  et  de  nul  homme  de  bien  haï  ni  envié. 
[Ibid.,  Paulus  jEmilius.)  '. 

<  Nous  regrettons  d'être  empêché  par  les  limites  dans  lesquelles  nous  devons 
nous  renfermer,  de  présenter  de  plus  amples  extraits  du  grand  écrivain  Amyot. 
Parmi  les  morceaux  que  nous  aurions  voulu  offrir,  nous  indiquerons  particuliè- 
rement, avec  le  récit  de  la  mort  de  Pompée,  que  Chateaubriand  estimait  le  chef- 
d'œuvre  de  Plularque  et  de  son  traducteur  Amyot,  les  commencements  de  la  vie 
de  Numa,  ses  premiers  actes  de  législateur  et  de  civilisateur,  passage  qui  a  été 
justement  vanté  plusieurs  fois,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Sainte-Deuve,  dans  l'ar- 
ticle cité  plus  haut  de  ses  Causeries. 
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ESTIENNE  (Henri). 

(1528-1598.) 

Henri  Estienne,  surnommé  le  Second  par  rapport  à  son  grand-père  qui 
portait  le  même  nom,  est  surtout  célèbre  comme  imprimeur  et  comme 
helléniste;  mais  il  mérite  aussi  d'être  cité  comme  écrivain  français. 

Il  naquit  à  Paris,  en  1528.  Son  père,  le  fameux  Robert  Estienne,  l'au- 
teur du  Trésor  de  la  langue  latine,  et  l'éditeur  de  tant  d'ouvrages  d'une 
incomparable  perfection  de  typographie,  put  de  bonne  heure  prévoir  en 
lui  un  digne  héritier  de  ses  travaux.  Sitôt  que  sa  raison  commença  d'é- 
clore,  il  lui  donna  d'habiles  maîtres. 

Tout  jeune,  et  après  avoir  entendu  ses  camarades  déclamer  devant  leur 
professeur  la  Médée  d'Euripide ,  Henri  Estienne  manifesta  pour  la  poésie 
un  goût  qui  devait  le  tromper  plus  tard  sur  son  aptitude  à  cet  art. 
«  Cette  mélodie  des  mots  grecs,  dit-il,  dont  je  ne  saisissais  rien  que  le 
son,  caressait  mes  oreilles  d'une  si  grande  volupté,  que  dès  ce  moment  je 
ne  songeai  plus  jour  et  nuit  qu'à  devenir  acteur  dans  ces  pièces  dont  je 
n'avais  été  que  spectatem*.  Or  il  fallait,  pour  réaliser  ce  vœu,  connaître  la 
langue  grecque,  et  je  me  consumais  de  désirs  après  cette  connaissance 
comme  jamais  amant  ne  soupira  après  sa  maîtresse  •.  »  Tout  le  monde 
dans  la  maison  parlant  latin,  le  jeune  Henri  avait  fini,  à  l'exemple  de  sa 
mère,  par  en  savoir  assez  pour  comprendre  une  bonne  partie  de  ce  qui 
se  disait  à  l'entour  de  lui.  11  croyait  pouvoir  passer  de  suite  à  l'étude  du 
grec,  et  il  témoigna  ce  désir  avec  tant  d'opiniâtreté  que  son  père  fut 
obligé  d'y  céder.  Il  apprit  donc  le  grec  avec  le  secours  du  français,  et 
deux  ans  après  il  put  représenter  tous  les  rôles  dans  la  Médée  :  il  savait 
cette  pièce  en  entier  comme  son  Oraison  dominicale. 

Vers  l'âge  de  quinze  ans,  il  eut  pour  précepteur  Pierre  Danès,  re- 
nommé comme  le  plus  habile  helléniste  de  son  temps.  Disciple  de  Guil- 
laume Budé  et  de  Jean  Lascaris,  il  transmit  à  son  jeune  élève  l'ins- 
truction qu'il  avait  reçue  de  ces  savants  hommes.  Danès  ne  voulut  jamais 
faire  que  deux  éducations  particulières,  celle  de  Henri  II,  fils  de  Fran- 
çois I«f  et  celle  de  Henri  Estienne,  que  perfectionnèrent  aussi  les  leçons 
de  Jacques  Toussaint  et  d'Adrien  Turnèbe. 

Environ  deux  ans  après,  Estienne  apprit  ce  qu'on  savait  alors  de  ma- 
thématiques. Dans  son  avidité  de  polymathie,  il  voulut  connaître  jusqu'à 

1  Traduit  de  la  prérace  que  H.  Estienne  a  placée  en  tête  de  son  édition  des 
poètes  grecs.  Poetœ  grœci  principes.  Genevae,  15G8,  in-fol. 
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l'astrologie  judiciaire,  et  s'en  fit  donner  des  leçons  par  un  professeur  qui 
était  censé,  aux  yeux  de  son  père,  ne  lui  apprendre  que  la  géométrie  et 
rarilhmétique. 

Il  était  à  peine  dans  sa  dix-septième  année,  lorsque  son  père  lui  confia 
le  soin  de  collationner  le  texte  grec  de  son  édition  de  Denys  d'Halicar- 
nasse.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  entreprit  d'explorer  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Europe.  Il  commença  par  l'Italie,  dont  il  visita  les  villes 
les  plus  importantes.  Il  passa  un  assez  long  temps  à  Venise  dans  la  société 
d'un  vieux  gentilhomme  grec,  le  docte  Michel  Sophian ,  avec  lequel, 
comme  lui-même  nous  l'apprend,  il  ne  cessa  pas  de  parler  grec.  Il  revint 
d'Italie  au  bout  de  deux  ans  à  peu  près,  chargé  de  dépouilles  scienti- 
fiques. Son  ardeur  d'apprendre  le  fit  bientôt  repartir  pour  l'Angleterre. 
II  continua  ensuite  ses  voyages  par  la  Flandre  et  le  Brabant,  où  il  apprit 
en  passant  la  langue  espagnole. 

Eslienne  avait  cependant  commencé  les  colossales  publications  qui 
ont  fait  sa  renommée.  Il  imprima  la  plus  grande  partie  de  ses  éditions  à 
Paris,  un  assez  bon  nombre  à  Genève,  quelques-unes,  on  croit,  en  Alle- 
magne. Ces  travaux  effraient  par  leur  nombre  comme  par  leur  immen- 
sité. Henri  Estienne  imprima,  relut  en  épreuves,  et  enrichit  de  commen- 
taires et  de  versions  latines  presque  tous  les  écrivains  de  la  Grèce.  Des 
érudits  com.-ae  Huet  ont  exalté  le  mérite  de  ses  traductions,  et  des  typo- 
graphes comme  Firmin  Didot  ont  estimé  ses  impressions  au  point  de 
l'appeler  «  le  premier  imprimeur  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges'.  » 

La  plus  considérable  de  ces  œuvres  est  le  Trésor  de  la  langue  grecque, 
rédigé  et  imprimé  par  Henri  Estienne,  et  publié  en  i  572,  en  5  vol.  in- 
fol.  En  achevant  si  admirablement  ce  que  Budée  avait  ébauché  dans 
ses  Commentaires,  Estienne  se  fit  une  réputation  universelle.  Il  passait 
justement  pour  le  plus  profond  helléniste  de  son  siècle  depuis  la  mort 
de  Budée,  et  il  n'y  avait,  disait-on,  que  Tumèbe  et  peut-être  Caméra- 
rius  et  Florent  Chrestien  qui  pussent  lui  tenir  tête  dans  toute  l'Europe. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  ces  travaux  d'érudition  grecque  et 
latine  qui  firent  la  principale  occupation  de  la  vie  et  la  plus  grande  gloire 
d'Henri  Estienne.  De  temps  en  temps,  dit  Sainte-Marthe,  il  écrivait  aussi 
quelques  petits  ouvrages  assaisonnés  de  beaucoup  de  sel  :  «  Nonnulla 
intcrdum  et  gallicè  scriptitabat  multo  sale  respersa  opuscula^»  L'au- 
teur des  Éloges  désigne  ainsi  le  Traité  de  la  conformité  du  langage  fran- 
çais avec  le  grec,  la  Précellence  du  langage  français,  les  Deux  dialogues 
du  nouveau  langage  français  italianisé,  et  l'Apologie  pour  Hérodote.  Di- 
sons sur  chacun  de  ces  écrits  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  faire  suffi- 
samment connaître. 

Le  Traité  de  la  conformité  du  langage  français  avec  le  grec  est  le  pre- 
mier en  date  des  traités  de  philologie  d'Henri  Estienne.  Il  l'écrivit  en 

*  Firmin  Didot,  Œuv.,  t.  II.  Observations  littéraires  et  typographiques  sur 
Robert  et  Henri  Estienne. 

*  Galiorum  doctrina  illustrium,  qui  nostra  patrumque  memoriâ  floruerunt, 
«logia,  auctore  Scoevula  Sammabthanu,  lib.  11. 
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io66  ou  1S67,  pendant  la  composition  de  son  Thésaurus,  et  dans  un  accès 
d'une  de  ces  maladies  auxquelles  il  était  sujet,  et  dont  les  médecins, 
dit-il,  n'ont  fait  aucune  mention  :  c'était  «  un  dégoûtement  de  ses  actions 
accoutumées,  qui  l'a  contraint  de  chercher  appétit  en  de  nouvelles.  »  Il 
voulut  de  plus,  en  s'occupant  de  cet  ouvrage  français,  se  distraire  de  la 
douleur  de  la  perte  récente  de  sa  femme. 

Henri  Estienne  avait  avancé  dans  une  épître  latine,  placée  en  tête  de 
ses  Dialogues  grecs,  que  la  langue  française  avait  beaucoup  plus  d'af- 
finité avec  la  langue  grecque  que  la  langue  latine  ;  et  conséquemment 
que  pour  apprendre  le  grec  il  était  avantageux  d'être  né  Français.  Cette 
assertion,  flatteuse  pour  les  Français,  offensa  les  étrangers,  qui  en  té- 
moignèrent leur  mécontentement.  Henri  Estienne  leur  répondit  en  pu- 
bliant son  Traité  de  la  conformité  du  langage  français  avec  le  grec.  11 
divisa  cet  ouvrage  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  suit  l'ordre 
des  huit  parties  d'oraison,  et  fait  voir  que  chez  nous  l'emploi  de  chacune 
de  ces  parties  du  discours  est  en  plusieurs  points  semblable  à  celui  qu'en 
faisaient  les  Grecs.  Dans  la  seconde,  il  rapporte  plusieurs  exemples  de 
phrases  grecques  tellement  analogues  à  nos  façons  de  parler,  qu'on  ne 
peut  en  méconnaître  la  conformité.  11  donne  dans  le  troisième  une  liste 
de  mots  français,  dont  les  uns  sont  totalement  grecs,  et  les  autres  tirent 
leur  origine  du  grec. 

Estienne,  dans  ce  traité,  poursuit  de  railleries  piquantes  les  Espagnols 
et  les  Italiens,  qui  entreprennent  de  disputer  aux  Français  sm-  quelque 
point  la  supériorité  et  l'excellence.  «  Notre  langue,  dit-il,  est  tant 
riche,  qu'encore  qu'elle  perde  beaucoup  de  ses  mots,  elle  ne  s'en  aper- 
çoit point,  et  ne  laisse  de  demeurer  bien  garnie,  d'autant  qu'elle  en 
a  si  grand  nombre  qu'elle  n'en  peut  savoir  le  compte,  et  qu'il  lui  en 
reste  non-seulement  assez,  mais  plus  qu'il  ne  lui  en  faut*.  »  Si  l'on  veut 
suppléer  à  ce  qui  manque  à  notre  langue,  il  demande  que  l'on  reprenne 
à  nos  anciens  des  mots  tombés  en  désuétude,  plutôt  que  de  recourir  aux 
étrangers  par  des  enprunts  inutiles  :  «  Ce  nonobstant,  posons  le  cas 
qu'elle  se  trouvât  en  avoir  faute  en  quelque  endroit  :  avant  que  d'en 
venir  là  (je  dis  d'emprunter  des  langues  modernes),  pourquoi  n'irions- 
nous  plutôt  feuilleter  nos  romans,  dérouiller  force  beaux  mots  tant 
simples  que  composés,  qui  ont  pris  la  rouille  pour  avoir  été  si  longtemps 
hors  d'usage?  Non  pas  pour  se  servir  de  tous  sans  discrétion,  mais  de 
ceux  pour  le  moins  qui  seraient  les  plus  conformes  au  langage  d'aujour- 
d'hui. Mais  il  nous  en  prend  comme  aux  mauvais  ménagei's,  qui,  pour 
avoir  plus  tôt  fait,  empruntent  de  leurs  voisins  ce  qu'ils  trouveraient  chez 
eux,  s'ils  voulaient  prendre  la  peine  de  le  chercher.  Et  encore  faisons- 
nous  souvent  bien  pis,  quand  nous  laissons,  sans  savoir  pourquoi,  les 
mots  qui  sont  de  notre  crû,  et  que  nous  avons  en  main,  pour  nous  servir 
de  ceux  que  nous  avons  ramassés  d'ailleurs  *,  » 

Les  mêmes  idées  sont  développées  dans  le  traité  De  la  précellence  du 

1  Liv.  I. 

2  lèid. 
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langage  français.  Nous  n'avons  pas  besoin  des  étrangers  ;  nous  sommes 
assez  riches  de  notre  fonds;  nous  n'avons  faute  que  de  hardiesse.  Or, pen- 
sons-nous que  les  Italiens  puissent  dire  de  même  de  leur  langage  ?  Dire  le 
pourront-ils  ;  mais  le  prouver,  non. 

Henri  Eslienne  indique  les  patois  comme  une  des  précieuses  richesses  de 
la  langue  franyaise,  etcomme  un  de  ses  traits  de  ressemblance  avec  le  grec  : 

«  Tout  ainsi,  dit-il,  qu'un  homme  fort  riche  n'a  pas  seulement  une 
belle  maison  et  bien  meublée  en  la  ville,  mais  en  a  aussi  es  champs,  en 
divers  endroits,  desquelles  il  fait  cas,  encore  que  le  bâtiment  en  soit 
moindre  et  moins  exquis,  et  qu'elles  ne  soient  si  bien  meublées,  pour  s'y 
aller  ébattre,  quand  bon  lui  semble  de  changer  d'air  :  ainsi  notre  langage 
a  son  principal  siège  au  lieu  principal  de  son  pays;  mais  en  quelques 
endroits  d'icelui  il  en  a  d'autres  qu'on  peut  appeler  ses  dialectes, 

«  Et  comme  ceci  lui  est  commun  avec  la  langue  grecque,  aussi  en 
reçoit-il  une  même  commodité;  car  ainsi  que  les  poètes  grecs  s'aident 
au  besoin  de  mots  péculiers  à  certains  pays  de  la  Grèce,  ainsi  les  poêles 
français  peuvent  faire  leur  proGt  de  plusieurs  vocables,  qui  toutefois  ne 
sont  en  usage  qu'en  certains  endroits  de  la  France,  fit  ceux  même  qui 
écrivent  en  prose  peuvent  quelquefois  prendre  cette  liberté.  » 

Dans  rénumération  de  nos  divers  avantages,  il  fait  remarquer  d'une 
manière  très-intéressante  que  «  Nous  avons  grande  prérogative  es  termes 
de  vénerie  et  de  fauconnerie.  » 

Les  capitaines  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  1''  avaient 
rapporté  de  leurs  expéditions  au  delà  des  monts  une  foule  de  locutions 
et  de  mots  italiens.  Par  genre,  et  comme  témoignage  des  guerres  aux- 
quelles ils  avaient  pris  part,  ils  avaient  sans  cesse  à  la  bouche  ces  termes, 
dont  un  grand  nombre  prirent  rapidement  faveur.  Cet  engouement  s'ac- 
crut naturellement  sous  le  règne  de  la  Florentine  Catherine  de  Médicis. 
L'italianisme  envahit  la  langue  et  la  corrompit  profondément.  Henri 
Eslienne  entreprit  de  réprimer  cet  abus  en  le  ridiculisant  par  un  livre 
très-curieux,  intitulé  : 

DEUX    DIALOGUES  DU    NOUVEAU    LANGAGE    FRANÇAIS,   ITALIANISÉ,    ET    AUTREMENT 

DÉGUISÉ,  PRINCIPALEMENT  ENTRE  LÈS  COURTISANS  DE  CE  TEMPS  ; 

DE   PLUSIEURS   NOUVEAUTÉS     QUI    ONT     ACCOMPAGNÉ  CETTE -NOUVEAUTÉ 

DE  langage; 

DE  QUELQUES   COURTISANISMES  MODERNES 
ET    DE   QUELQUES    SINGULARITÉS    COURTISANESQUES. 

Dans  le  premier  de  ces  entretiens,  Philausone  hérisse  son  langage  de 
termes  italianisés  et  les  défend  contre  Celtophile,  le  vieux  Gaulois,  tout 
étonné  et  scandalisé,  après  une  longue  absence  de  la  France,  du  jargon 
qu'il  retrouve,  à  son  retour,  en  vogue  à  la  cour.  Dans  le  second  entre- 
tien, un  troisième  personnage,  Philalèthe,  vient  en  aide  à  Celtophile  et 
parvient,  par  la  force  de  ses  arguments,  à  décider  Philausone  à  sacrifier 
l'italianisme  et  à  revenir  au  franc  gaulois.  Le  partisan  du  jargon  de  la 
cour  ne  consei-ve  plus  à  la  fin  que  la  prononciation  de  es  pour  ois  (je 
I.  11 
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ferès,  dires,  pour  ferais,  dirois),  prononciation,  du  reste,  qui  commençait 
à  prendre  décidément  le  dessus. 

Tout  en  s'élevant  avec  force  contre  les  sotards,  comme  les  appelait 
Pasquier,  qui  italianisent  ineptement  leur  langage,  qui,  comme  dit  en- 
core l'auteur  des  Recherches,  «  pour  faire  paraître  qu'ils  ont  été  en  Italie, 
couchent  à  chaque  bout  de  champ  quelques  mots  italiens  *,  »  Estienne 
convient  qu'il  y  a  des  cas  où  il  est  permis  de  faire  des  emprunts  à  l'italien 
comme  aux  autres  langues.  Une  courte  citation  permettra  de  juger  du 
genre  et  de  l'esprit  de  ces  dialogues. 

«  Cbltoph.  Je  crois  qu'en  la  fin  ils  useront  aussi  du  mot  misère  comme  les  Ita- 
liens en  usent,  et  nommément  les  charlatans;  car  il  me  souvient  que  quand  ils 
vendent  la  gratta  di  san  Paulo,  ou  quelque  autre  marchandise  de  celles  dont 
ils  font  trafic,  ils  la  mettent  premièrement  à  bien  haut  prix,  voire  jusques  à  un 
ducato,  et  puis,  la  ravalant  peu  à  peu,  la  donnent  per  una  miseria,  comme  ils 
parlent,  c'est-à-dire  pour  une  fort  petite  pièce  d'argent,  à  savoir  pour  deux  mar- 
quets  ou  un  marquet,  monnaie  de  Venise.  Or,  vous  savez  que  le  marquet  ne  peut 
valoir  guère  plus  de  quatre  deniers  de  notre  monnaie.  —  Philaus.  Il  me  semble 
que  cela  aurait  bonne  grâce  aussi  bien  en  français  qu'en  italien,  d'appeler  misère 
une  fort  petite  pièce  de  monnaie.  Mais  quand  vous  avez  parlé  de  charla- 
tans, je  me  suis  avisé  incontinent  d'une  question  à  laquelle  vous  pourriez 
vous  trouver  fort  empêché  :  savoir  est  de  quel  mot  français  vous  pourriez  user 
en  la  place  de  cet  italien  :  charlatano;  de  quel  mot  aussi,  au  lieu  de  bofone. — 
Celtoph.  Vous  présupposez  que  je  ferais  scrupule  d'user  de  ces  mots  italianisés: 
charlatan,  bouffon;  et  si  ainsi  était,  je  serais  bien  empêché  à  vous  répondre.  Mais 
je  ne  suis  pas  si  scrupuleux;  au  contraire,  je  dis  qu'il  y  a  certains  cas  èsquels  il 
est  permis  d'italianiser  :  savoir  est  quand  on  parle  de  choses  qui  ne  se  voient  qu'en 
Italie,  ou  pour  le  moins  ont  leur  origine  de  là,  et  même  y  sont  plus  fréquentes 
ou  plus  célèbres,  y  ont  la  vogue  plus  qu'en  aucun  autre  pays,  soit  pour  quelque 
perfection  plus  grande  ou  autrement.  Or,  spécialement  quant  à  ceux  qu'on  nomme 
charlatans,  il  ne  se  faut  ébahir  si  nous  ne  pourrions  trouver  un  mot  français 
signifiant  telles  gens,  vu  que  le  métier  duquel  elles  se  mêlent  est  tel,  qu'à  grand'- 
peine  le  pourrait-on  décrire  en  français,  sinon  en  le  contrefaisant. —  Philaus.  Vous 
dites  la  vérité  :  pour  décrire  que  c'est  des  charlatans  de  Venise,  et  des  autres 
principales  villes  d'Italie,  il  faudrait  charlataner.  » 

Les  dissertations  philologiques  des  dialogues  sur  le  Nouveau  langage 
français  italianisé  sont  entremêlées  de  digressions  sur  les  usages  de  la 
cour,  les  mœurs  contemporaines,  les  modes  ridicules,  le  tout  assaisonné 
d'anecdotes  amusantes,  mais  d'un  ton  équivoque,  quand  il  n'est  pas 
formellement  graveleux.  Le  ton  licencieux  de  certaines  parties  de  cet 
écrit  suscita  au  protestant  Estienne,  alors  exilé  de  France,  de  fâcheux 
démêlés  avec  le  Consistoire  et  le  Conseil  de  Genève.  Ce  ne  fut  pas,  du 
reste,  la  seule  fois  que  l'helléniste  trop  gaulois  eut  maille  à  partir  avec 
les  rigides  réformés  de  la  cité  de  Calvin  :  il  fut  souvent  tancé,  réprimandé, 
privé  de  la  cène. 

Les  trois  écrits  dont  nous  venons  de  présenter  une  idée  ont  fait  à 
Henri  Estienne  une  grande  réputation  de  philologue  français.  Il  a  mérité 

»  Pasq.,  Lett.,  u,  12. 
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des  éloges,  mais  on  les  lui  a  prodigués.  Un  érudit  de  notre  temps  en  a 
fait  l'observation  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Les  origines  de  notre  lan- 
gue, dit-il,  depuis  neuf  siècles  qu'elle  existe,  sinon  davantage,  attendent 
encore  leur  historien.  De  tous  ceux  qui  ont  touché  cette  matière,  le  plus 
célèbre  est  Henri  Estienne^  qui  passe  pour  un  grand  philologue  en  fran- 
çais ;  cependant  Henri  Estienne  ne  possède  sur  les  sources  de  la  langue  fran- 
çaise que  des  notions  incomplètes  et  trop  souvent  erronées  :  il  est,  comme 
son  siècle,  infatué  de  l'amour  du  grec  et  du  latin,  et  ne  s'avise  pas  de  remon- 
ter pour  les  langues  modernes  plus  haut  que  cette  merveilleuse  renais- 
sance, qui  prétend  se  rattacher  sans  intermédiaire  à  la  divine  antiquité... 

«C'est  surtout  à  l'italianisme  que  Henri  Estienne  fait  la  guerre;  en  prin- 
cipe, il  a  raison  ;  mais  il  a  eu  le  tort  de  voir  des  italianismes  partout,  et, 
faute  de  savoir  l'histoire  de  la  langue,  de  s'appuyer,  dans  ses  corrections 
et  dans  ses  étymologies,  sur  un  empirisme  sans  logique,  ou  bien  sur  de 
véritables  erreurs.  Je  doute  qu'on  le  surprenne  jamais  à  se  faire  un  ar- 
gument de  quelque  texte  du  xii«  ou  du  xni"  siècle;  toutes  ses  autorités, 
s'il  ne  les  fait  venir  de  l'Athènes  ou  de  la  Rome  classiques,  il  les  demande 
à  ses  contemporains  français  ou  étrangers;  quant  au  moyen  âge,  il  ne 
soupçonne  pas  qu'on  puisse  lui  empiiinter  rien.  Et  nous  voyons  tous  les 
jours  Henri  Estienne  cité  comme  la  lumière  de  la  philologie  française'.» 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  ouvrage  célèbre  à  d'autres  titres  que  ceux 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  C'est  l'/nfroduc/ïon  au  traité  de  la  con- 
formité des  merveilles  anciennes  avec  les  modernes,  ou  Traité  préparatoire 
à  l'apologie  pour  Hérodote  (loOO).  Cet  ouvrage,  bien  plus  satirique  qu'his- 
torique, est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  Estienne  soutient 
qu'on  ne  doit  pas  regarder  comme  des  fables  les  choses  rapportées  par 
Hérodote  dans  son  histoire,  par  la  raison  qu'elles  sont  peu  vraisembla- 
bles, et  il  le  prouve  à  sa  manière  en  faisant  voir  qu'il  était  arrivé  dans  ces 
derniers  temps  des  choses  qui,  quoique  inflniment  plus  éloignées  de  la 
vraisemblance  que  tout  ce  qu'Hérodote  avait  jamais  écrit,  ne  pouvaient 
néanmoins  être  révoquées  en  doute,  et  quand  il  a  entassé  mille  mons- 
truosités qui  ne  sont  guère  que  de  calomnieuses  injures  contre  les  reli- 
gieux et  les  religieuses,  il  s'écrie,  en  s'adressant  à  ses  contemporains  : 
H  Et  que  trouvera-t-on  maintenant  en  Hérodote  qui  soit,  je  ne  dis  pas 
incroyable,  mais  seulement  difficile  à  croire'  ?  >> 

Cette  prétendue  défense  d'Hérodote  est  un  pêle-mêle  sans  ordre  et 
sans  choix.  Le  style  est  diffus,  embarrassé  et  incorrect.  L'auteur  retombe 
à  chaque  instant  dans  des  redites  fatigantes.  «  V Apologie  pour  Hérodote, 
disait  avec  raison  Ménage,  est  peu  de  chose,  il  y  a  bien  de  la  bagatelle.  »> 
Ce  livre  est  non-seulement  médiocre,  en  somme,  pour  l'exécution,  mais 
détestable  pour  l'intention.  Les  plus  indulgents  sont  obligés  d'avouer  que 
cette  justification,  très-inexacte^  des  crédulités  d'Hérodote,  est  un  recueil 
de  peu  de  bonne  foi,  et  que  les  convenances  sont  loin  d'y  être  respec- 

*  L'Eclaircissement  de  la  langue  française,  par  Jean  Palsgbavk,  publié  par 
F.  GéNiN,  en  1852.  {Docum.  inéd.  sur  l'Hist.  de  France,  2*  série;  Introd.,  p.  1.) 
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tées.  Le  tour  d'esprit  cynique  d'Henri  Estienne  perce  jusque  dans  ses 
plus  graves  dissertations  grammaticales  ;  mais  dans  l'Apologie  pour  Hé- 
rodote, il  se  donne  toute  carrière.  Cet  écrit  rabelaisien  rassemble  tout 
ce  qu'il  y  a  de  graveleux  dans  Marguerite  de  Navarre,  Des  Périers,  Ban- 
dello,  et  en  général  dans  tous  les  conteurs  de  l'Italie  et  de  la  France. 

Ce  livre,  dit  C.  Tollins  ^  échauffa  tellement  les  esprits  contre  Henri 
Estienne,  qu'il  aurait  été  brûlé,  s'il  ne  se  fût  enfui.  Il  se  retira,  ajoute-t-il, 
dans  les  montagnes  de  l'Auvergne,  et  on  le  brûla  à  Paris  en  effigie.  Ce 
fait  a  été  contesté,  et  est  invraisemblable;  mais  il  est  certain  que  l'indigna- 
tion fut  grande  ;  on  appela  Henri  Estienne  le  Pantagruel  de  Genève,  le 
prince  des  athées.  Les  protestants  eux-mêmes  furent  révoltés.  Le  consis- 
toire de  Genève  se  fâcha,  malgré  le  plaisir  qu'il  devait  éprouver  de  voir 
tant  malmener  les  catholiques,  qu'Estienne  n'appelle  jamais  que  les  Phi- 
lomesses; il  trouva  le  livre  immoral  pour  la  forme  comme  pour  le  fond, 
et  força  l'autem*  de  faire  subir  plusieurs  changements  à  son  édition  ori- 
ginale. La  nature  du  livre  demeura  la  même  ;  et  Henri  prétend  êtie  bien 
justifié  d'étaler  ainsi  la  chronique  scandaleuse  des  temps  modernes, 
d'accumuler  et  de  développer  tant  de  turpitudes  en  soutenant  qu'il  n'a 
voulu  qu'instruire  et  corriger.  «  Poursuivant  donc  telles  histoires  (après^ 
avoir  derechef  prié  les  lecteurs  de  me  pardonner  si  j'en  récite  quelques- 
unes  au  long,  non  pour  autre  cause  que  pour  découvrir  et  faire  détester 
telles  et  si  méchantes  finesses,  desquelles  autrement  la  mémoire  mérite 
d'être  à  jamais  ensevelie)  '.  »  Et  quelques  chapitres  plus  loin  :  «  Si 
d'aventure  je  m'oubliais  tant  ailleurs  que  de  le  souiller  {son  Hure)  de 
quelques  autres  semblables  (histoires),  je  prie  le  lecteur  de  ne  s'en  offen- 
ser, et  de  n'estimer  que  le  récit  de  telles  et  si  énormes  vilenies  me  plaise  r 
mais  plutôt  être  persuadé  que  le  seul  désir  que  j'ai  de  faire  bien  con- 
naître et  haïr  les  vilains  par  leur  vilenie,  et  les  méchants  par  leur  mé- 
chanceté, m'a  fait  ensuivre  la  manière  de  faire  des  Lacédémoniens,  qui, 
pour  instruire  leur  jeunesse  à  sobriété,  faisaient  venir  les  ivrognes  en 
leur  présence,  afin  que,  voyant  leurs  vilains  actes,  ils  apprissent  de  bonne 
heure  à  détester  l'ivrognerie  '.  »  Plaisante  excuse,  prétendre  enseigner 
la  vertu  en  peignant  le  vice  avec  des  traits  cyniques  etdes  détails éhontés; 
le  tout  en  riant  et  visant  principalement  à  faire  rire  ! 

Un  autre  ouvrage  excita  de  grandes  colères  contre  Henri  Estienne^ 
mais  celui-là,  ce  semble,  lui  fut  imputé  faussement.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  ce  fut  H.  Estienne  qui,  sous  le  masque  dun  catholique, 
lança  dans  le  public,  dui-ant  la  régence  qui  suivit  la  mort  de  Charles  IX 
et  précéda  le  retour  d'Henri  111,  le  virulent  pamphlet  intitulé  :  Discours 
merveilleux  de  la  vie,  actions  et  déportements  de  Catherine  de  Médicis, 
reine-mère,  auquel  sont  récités  les  moyens  quelle  a  tenus  pour  usurper  le 
gouvernement  du  royaume  de  France,  et  ruiner  l'état  d'icelui,  1575.  Re- 
nouarJ  croit  que  cet  outrageux  libelle  appartient  en  effet  à  Henri  Es- 

1  Append.  ad  P.  Valerian.  De  infelicit.  iitterat.,  p.  76. 
»  Ch.  XV. 
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tienne.  M.  Sayous,  dans  ses  Études  liltéraires  sur  les  écrivains  français  de  la 
Reformations  appuie  l'opinion  contraire  de  raisons  qui  paraissent  solides. 

Henri  Eslienne  fut  un  des  hommes  les  plus  infatigables  au  travail  qui 
existèrent  jamais.  Ses  savantes  publications  suffisaient  presque  à  alimen- 
ter ses  presses  ;  cependant  elles  se  ralentirent  dans  ses  dernières  années. 

Après  la  publication  du  Thésaurus,  Estienne  mena  une  vie  nomade, 
courant  de  ville  en  ville,  de  pays  en  pays,  de  bibliothèque  en  bibliothè- 
que. Il  rôdait  ainsi  l'Europe,  seul,  à  cheval  d'ordinaire,  corrigeant  des 
épreuves  ou  composant  des  vers  grecs  et  latins,  ses  meilleurs,  dit-il,  et  ou- 
bliant les  chagrins,  même  la  faim,  la  soif,  et  toutes  les  misères  de  cette 
vie  errante.  Ses  presses  cependant  languissaient;  à  peine  s'il  en  sortait 
un  ou  deux  volumes  par  année.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  on 
le  voit  faisant  de  très-courts  séjours  successivement  à  Bâle,  à  Lausanne, 
à  Heidelberg,  à  Montpellier.  11  s'arrêta  quelques  mois  dans  cette  der- 
nière ville  auprès  de  son  gendre  Casaubon.  «  11  était  encore  plein  de  vie, 
disent  MM.  Haag,dans  la  France  protestante,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  rien 
dans  ses  facultés  mentales  n'annonçait  qu'il  fût  près  de  sa  fin.  »  Son 
■amour  des  coui-ses  errantes  le  fit  bientôt  remettre  en  voyage.  Il  visita 
plusieurs  villes  et  arriva  malade  à  Lyon.  Comme  il  n'avait  personne  au- 
près de  lui  pour  le  soigner,  il  se  fit  transporter  à  l'Hôtel-Dieu.  Les  soins 
qu'il  y  trouva  ne  purent  réparer  ses  forces  épuisées.  Il  mourut  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1598,  à  l'âge  de  près  de  soixante-dix  ans. 

Casaubon,  en  rapportant  dans  ses  Ephémérides  la  mort  d'Henri 
Estienne,  lui  adresse  des  reproches  qui  montrent  qu'il  s'attira  lui-même 
et  bien  volontairement  une  partie  au  moins  des  malheurs  sur  lesquels 
on  s'est  tant  de  fois  apitoyé.  «  Estienne,  dit-il,  est  mort  à  Lyon,  loin  de 
sa  maison,  comme  quelqu'un  qui  n'aurait  pas  eu  de  foyer,  lui  qui 
avait  un  établissement  considérable  à  Genève  ;  loin  de  son  épouse,  lui 
qui  en  avait  une  très-chaste  ;  loin  de  ses  enfants,  lui  qui  en  avait  encore 
<juatre  en  vie.  Chose  déplorable,  et  d'autant  plus  déplorable  que  le  dé- 
funt n'était  absent  de  chez  lui  par  aucune  nécessité.  Que  nous  sommes 
de  misérables  êtres,  lorsque  je  pense,  mon  Estienne,  mon  Estienne,  èÇ 
ttwv  jî;  cta!  (de  quel  état  dans  quel  étal  tu  es  tombé!)  Toi  qui,  sans  contredit, 
aurais  pu  tenir  le  premier  rang  parmi  les  hommes  de  ta  condition,  tu  as 
mieux  aimé  être  rejeté  que  d'être  en  honneur.  Toi  qui  avais  reçu  de 
grands  biens  laissés  par  ton  père,  tu  as  mieux  aimé  les  dissiper  que  de 
les  conserver.  Toi  qui  avais  été  si  bien  doué  par  la  divine  Providence, 
que  pas  un  ne  rivalisait  avec  toi  pour  la  connaissance  des  lettres,  et  sur- 
tout des  lettres  grecques,  tu  as  mieux  aimé  te  préoccuper  d'autres  soins 

que  TTiv  Xnoiprav  xcop.tîv  '.  p 

*  C'est  un  proverbe  antique  qui  signifie  Demeurer  chez  soi  et  se  contenter  de 
son  métier.  On  lit  dans  la  nouvelle  édilion  du  Tré:ior  de  la  langue  grecque 
d'Henri  Eslienne  :  «  Ex  verbis  Euripidis  in  fr.  Teleplii  ap.  Slob.  FI.  39,  !<>  : 
ÎKâpTTiv  fXx/,!;,  xîîvTiv  no'aati,  ri;  ii  MjXYÎva;  watt;  iîi'ac,  ductum  prov.  memo- 
rant  parœmi«graphi  et  mulli  usurparunt  scriptores.  »  (©r,attupi)ç  t'àç  iXX»i»i- 
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Le  gendre  du  célèbre  imprimeur  avait  des  motifs  particuliers  d'exhaler 
ces  plaintes.  Henri  Estienne  moui-ut  complètement  ruiné,  et  l'on  dut 
vendre  à  l'encan  les  livres  de  ses  magasins  pour  solder  ses  créanciers. 

L'auteur  du  Trésor  de  la  langue  grecque,  le  traducteur  et  l'éditeur  si  in- 
telligent de  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  débrouillés  par  lui  pour  la 
première  fois,  sera  toujours  mis  au  premier  rang  des  érudits  et  des  huma- 
nistes ;  mais  l'auteur  du  Traité  de  la  conformité  du  langage  français  avec  le 
grec,  de  la  Précellence  de  la  langue  française,  des  Dialogues  du  nouveau 
langage  français  italianisé,  et  de  YApologie  d'Hérodote,  est  inférieur  à 
plusieurs  des  grands  prosateurs  du  seizième  siècle.  «  Henri  Estienne,  dit 
M.  de  Sacy,  est  de  la  bonne  école  en  fait  de  style,  de  l'école  de  Rabelais 
et  de  Marot.  11  faudra  toujours  remonter  là  quand  on  voudra  bien  parler 
et  bien  rire,  frapper  sa  phrase  d'une  empreinte  vraiment  française,  pos- 
séder à  fond  les  tours  et  les  finesses  de  notre  langue.  Je  ne  connais  pas 
de  style  plus  net,  plus  vif,  plus  gai  que  celui  de  Henri  Estienne  *.  »  Cet 
éloge  nous  semble  tenir  quelque  chose  d'un  enthousiasme  qui  deman- 
derait d'être  tempéré.  C'est  trop  accorder  à  un  écrivain  dont  la  phrase, 
il  est  M-ai,  n'est  jamais  travaillée,  est  très-souvent  aiguisée  par  le  trait, 
animée  par  un  joyeux  entrain,  mais  aussi  est  fréquemment  diffuse,  embar- 
rassée de  mots,  sans  parler  des  incorrections  provenant  de  ce  que  ce  tra- 
vailleur si  pressé  ne  prenait  pas  le  loisir  de  châtier  ses  compositions  et 
imprimait  d'habitude  à  mesure  qu'il  écrivait.  Malgré  tout,  on  sent  dans 
les  écrits  français  d'Henri  Estienne  l'homme  qui  a  comme  adopté  les 
langues  anciennes  et  qui  est  autant  de  l'école  des  Érasme,  des  Juste  Lipse, 
des  Scaliger,  des  Casaubon,  que  de  celle  des  Rabelais  et  des  Marot. 


Extravag^ance  des   modes  introduites  depais  Catherine   de 

Hédicis. 

Celtoph.  Vous  m'étonnez  merveilleusement,  de  me  dire  qu'un  si 
vilain  langage  soit  ordinaire  aux  gentilshommes  courtisans.  — 
Philaus.  Si  ne  vous  dis-je  rien  qui  ne  soit  vrai.  Et  si  il  y  a  bien  davan- 
tage. Car  plusieurs  qui  parlent  ainsi  ne  sont  pas  simplement  gen- 
tilshommes courtisans,  mais  bien  qualifiés.  —  Celtoph.  Comment 
entendez-vous  ces  mots  bien  qualifiés?  —  Philaus.  J'entends  gen- 
tilshommes bien  godronnés,  bien  frisés,  bien  fraisés,  bien  passe- 
fillonnés.  —  Celtoph.  Vous  me  mettez  bien  chez  Gaillot  le  Songeur 
touchant  ces  quatre  qualités.  Car  quand  je  partis  de  France,  on 

XT\i  7X(iffffïi;.  Vol.  septim.,  p.  557.  F.  Didot,  1848-1854).  C'est-à-dire  :  De  ces 
paroles  d'Euripide  dans  les  fragments  du  Télèphe  chez  Stobée  :  a  Tu  as  obtenu 
du  sort  Sparte,  consacre-lui  tes  soins  ;  autant  en  ferons-nous  en  notre  particulier 
pour  Mycènes.  »  on  a  fait  un  proverbe  rapporté  par  les  parœmiographes  et  em- 
ployé par  beaucoup  d'écrivains. 
*  Journal  des  Débats,  23  juillet  1853. 
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ne  parlait  aucunement  de  qualifier  ainsi  les  gentilshommes,  et  ne 
sais  que  veulent  dire  ces  quatre  épithètes,  sinon  que  quant  à  la 
dernière,  je  me  doute  qu'elle  leur  ait  été  donnée  pour  avoir  em- 
prunté des  dames  quelque  façon  de  se  parer,  car  j'ai  bien  souve- 
nance de  ce  mot  passefillom ,  qui  était  propre  à  elles.  Tellement 
que  je  me  doute  que  toutes  ces  quatre  épithètes  appartiennent  à 
une  môme  chose,  et  qu'ils  contiennent  la  description  des  gentils- 
hommes qui  sont  bien  daraerets  ou  damoiseaux.  —  Philaus.  Vous 
n'avez  pas  mal  deviné. —  CELTOPH.Puisqu'ainsi  est,  ils  ne  se  sou- 
cient guère  de  ce  que  dit  Ovide  : 

Sint  procul  à  nobis  Juvenes  ut  fœmina  compti; 
Fine  coli  modico  forma  virilis  amat  *. 

Mais  les  dames  et  les  damoiselles,  quoi?  Car  puisque  ces  gen- 
tilshommes leur  ont  pris  leurs  passefillons,  il  leur  a  bien  fallu  se 
récompenser  sur  quelque  autre  invention.  —  Philaus.  Ne  vous  en 
donnez  point  de  peine  :  elles  ont  bien  su  pourvoir  à  leurs  affaires, 
et  bientôt,  car  en  quittant  aux  gentilshommes  leurs  passefillons, 
elles  se  sont  saisies  incontinent  de  raquettes.  — Celtoph.  Comment? 
portent-elles  quelque  chose  pendue  à  leur  tête  qui  soit  semblable 
aux  raquettes  du  jeu  de  paume? —  PmLAus,  C'a  bien  été  à  l'inten- 
tion de  ces  raquettes-là  qu'on  a  usé  de  ce  mot  ;  toutefois,  ce  n'est 
pas  quelque  chouse  *qui  soit  pendue  à  leur  tête,  mais  leurs  cheveux 
étant  tirés  d'une  certaine  façon  et  mis  en  parade  à  l'endret'  de 
leurs  tempes,  sont  appelés  de  ce  nom...  —  Celtoph.  Je  vous  con- 
fesse que  je  ne  puis  bonnement  comprendre  comment  sont  faites 
ces  raquettes. —  Philais.  De  vrai  c'est  un  mystère  qui  est  un  peu 
haut  et  ne  peut  pas  être  compris  du  premier  coup.  —  Celtoph. 
Voilà  ce  que  c'est,  encore  faut-il  que  je  sois  moqué,  comme  si  cela 
était  de  notre  marché.  —  Philaus.  Pour  parler  à  bon  escient,  je 
serais  bien  empoché  à  vous  les  décrire  si  bien  que  vous  puissiez 
imaginer  comment  elles  sont  faites.  Car  je  ne  vous  pourrais  dire 
autre  chouse,  sinon  que  ce  sont  des  cheveux  (qui,  le  plus  souvent, 
sont  empruntés)  tirés  sur  un  fer  en  demi-cercle  de  chacun  *  côté, 
lequel  fer  est  élevé  haut  sur  leurs  tempes  et  front,  au  milieu  du- 
quel il  vient  un  peu  en  abaissant.  Mais  au  lieu  d'user  de  longue 
description,  j'ai  espérance  de  vous  en  faire  voir  aujourd'hui  chez 

*  Loin  de  nous  les  jeunes  gens  parés  comme  des  femmes.  La  beauté  de  l'homme 
demande  peu  d'apprêt. 

*  Alfeclation  des  sotartls  itallanistes  pour  cAo*e. 
»  Prononciation  à  l'italienne  pour  endroit. 

*  Nons  avons  déjà  vu  que  chacun  s'est  longtemps  employé  ainsi  pour  chaque 
devant  un  nom  de  chose. 
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M.  Philalèthe  :  pareillement  quelque  gentilhomme  bien  godronné, 
bien  fraisé,  bien  frisé  ou  frisotté,  bien  crespillonné,  bien  passe- 
fillonné.  —  Celtoph.  Cela  méritera  bien  un  grand  remerciement, 
car  vous  m'aurez  fait  entendre  beaucoup  de  nouveaux  mots  tout 
en  un  coup.  Et  (pour  vous  dire  la  vérité)  de  ces  deux-ci  godronné 
et  fraisé,  l'un  me  fait  souvenir  de  ce  que  les  menuisiers  soûlaient 
dire  un  châssis  godronné;  quant  à  l'autre,  il  me  remet  en  mé- 
moire les  fraises  de  veau.  —  Philaus.  Vous  n'êtes  pas  si  loin  de 
l'intelligence  des  mots  dont  j'ai  usé,  que  vous  pensez.  Car  les  col- 
lets de  chemises  sont  godronnés  et  fraisés  à  l'imitation  des  deux 
chouses  dont  vous  venez  de  parler.  —  Celtoph.  Voilà  bien  d'autres 
nouvelles.  Comment  donc  a-t-il  fallu  que  les  fraises  de  veau 
aient  appris  aux  gentilshommes  à  accoutrer  mignonnement  les 
collets  de  leurs  chemises,  et  que  les  chauves-souris  aient  appris 
aux  dames  quelque  nouvel  entortillement  de  leurs  cheveux?  — 
Philaus.  Quant  à  un  tel  entortillement  de  cheveux,  je  vous  confesse 
qu'il  y  a  de  la  nouveauté,  et  principalement  à  ceux  qui  ont  été  de- 
puis longtemps  absents  de  la  France.  Mais  quant  aux  fraises  des 
collets  de  chemises,  encore  qu'on  en  ait  pris  l'exemple  sur  les 
fraises  de  veau,  si  n'est-ce  pas  chouse  nouvelle.  Bien  est-il  vrai  que 
ce  n'était  quasi  rien  des  fraises  qu'on  voulait  faire  autrefois,  au  prix 
de  celles  qu'ont  inventées  les  lingères  pour  contenter  ces  mes- 
sieurs. Sur  quoi  je  vous  veux  avertir  d'une  chouse,  quant  à  ce  que 
je  vous  ai  dit  que  je  vous  ferai  voir,  cher  monsieur  Philalèthe  : 
c'est  que  quand  vous  viendrez  à  la  cour,  il  se  pourra  faire  que 
vous  trouverez  les  godronnements ,  fraisements ,  passefillonne- 
ments,  un  peu  d'autre  façon  ;  pareillement  les  raquettes  un  peu 
différentes  de  celles  que  vous  verrez  ailleurs.  Je  sais  aussi  que  plu- 
sieurs dames  de  la  cour  en  sont  déjà  dégoûtées,  pour  être  chouse 
trop  commune,  et  disent  qu'il  les  faut  laisser  aux  demoiselles  de 
village.  Et  quant  à  ces  dégoûtées,  elles  ont  trouvé  une  autre  inven- 
tion de  tresser  leurs  cheveux  par  touffeaux  ou  pour  le  moins  touf- 
fillons,  en  les  élevant  aussi  haut  que  les  raquettes  étaient  élevées. 
Or,  quand  je  vous  dis  leurs  cheveux,  j'entends  les  cheveux  qu'elles 
ont,  soit  de  nature,  soit  par  achat,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire. 
Car  ce  qu'on  a  bien  payé  on  le  peut  dire  être  sien,  témoin  Martial  : 

Nam  qtwd  emas,  possis  dicere  jure  tuum  *. 
Et  au  vers  précédent,  il  avait  dit  : 

Carmina  Paulus  émit,  récitât  sua  carmina  Paultts...  * 

*  Car  tout  ce  qu'on  achète,  on  a  droit  de  le  dire  à  soi. 

*  Paulus  achète  des  vers,  Paulus  déclame  ses  vers. 
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Celtoph.  Je  ne  verrai  jamais  cette  nouvelle  façon  de  raquettes, 
qu'il  ne  me  souvienne  de  ces  vers  par  vous  allégués,  et  par  con- 
séquent, que  je  ne  pense  en  moi-môme  quelle  pitié  c'est  de  voir 
que  nos  dames  suivent  en  ceci  l'exemple  des  païens.  —  Philads. 
Elles  le  suivent  bien  en  choses  qui  méritent  plus  grande  répré- 
hension". —  Celtoph.  Tant  pis  !  Mais  dites-moi ,  ne  portent-elles 
pas  aussi  bien  des  cheveux  d'une  personne  morte  que  d'une  autre? 
—  Philacs.  El  quoi  donc? —  Celtoph.  Je  m'ébahis  comment  cela 
ne  leur  fait  horreur  quand  elles  y  pensent.  —  Philaus.  Je  crois 
que  ce  n'est  pas  souvent,  et  si  cela  advient,  elles  sont  aguerries 
contre  une  telle  horreur.  —  Celtoph.  Il  me  tarde  déjà  que  je  ne 
voie  de  ces  belles  raquettes,  et  suis  joyeux  que,  pour  le  moins, 
j'en  ai  une  idée  en  mon  entendement,  par  la  description  que  vous 
m'en  avez  faite.  —  Philaus.  Vous  leur  faites  beaucoup  d'honneur 
quand  vous  en  parlez  ainsi.  —  Celtoph.  Ce  haut  mystère  de  ra- 
quettes (comme  vous  l'appeliez  naguère)  ne  vous  semble-t-il  pas 
mériter  ce  mot  platonique?  —  Philaus.  Vous  savez  bien  que  j'en 
ai  ainsi  parlé  en  me  riant;  mais  pour  parler  à  bon  escient,  tant 
des  godronnements  et  de  leurs  dépendances,  que  des  raquettes, 
ces  choses  mériteraient  plutôt  une  censure  platonique ,  prise  de 
quelque  endret  de  sa  Politique  ou  de  ses  Lois.  Or,  en  disant  ceci, 
je  me  suis  avisé  d'une  autre  chouse  qui  sera  aussi  nouvelle  que 
les  raquettes  (mais  plus  aisée  à  entendre),  et  laquelle  mériterait 
bien  encore  davantage  d'être  censurée  par  quelque  Platon.  — 
Celtoph.  Vous  voulez  parler  des  dames?  —  Philaus.  Je  veux  par- 
ler d'une  subtile  et  accorte  invention  des  dames,  de  laquelle  on 
ne  parlait  point  avant  que  vous  partissiez  de  France  ;  encore  qu'on 
lui  ait  accordé  un  mot  qui  était  dès  lors  en  usage,  et  avait  été  de 
tout  temps.  —  Celtoph.  Je  vous  prie  ne  me  faire  point  un  si  long 
préambule,  mais  me  dire  incontinent  ce  que  c'est.  —  Philaus.  Je 
parle  de  l'invention  des  masques.  —  Celtoph.  Comment?  voulez- 
vous  dire  que  las  masques  soient  une  invention  nouvelle?  — 
PuiLAcs.  Oui.  Mais  ayez  un  peu  de  patience  et  me  répondez.  De 
votre  temps  les  dames  et  demoiselles  ne  se  montraient-elles  point 
sans  masques? —  Celtoph,  Il  me  semble  (sous  correction)  que 
vous  dites  une  chose  où  il  y  a  répugnance  *,  car  le  masque  n'est 
pas  pour  se  montrer,  ains  pour  se  cacher.  —  Philaus.  Vous  prenez 
garde  de  trop  près  à  mes  paroles.  Quand  je  parle  de  se  montrer, 
j'entends  sortir  hors  du  logis.  —  Celtoph.  Vous  demandez  donc 
si,  de  mon  temps,  elles  ne  sortaient  point  de  leurs  logis  sans  avoir 

•  Contradiction. 
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un  masque.  Et  je  vous  réponds  qu'elles  sortaient  toujours  sans 
masque,  sinon  quand  elles  voulaient  aller  faire  une  farce,  ou  por- 
ter un  momon  *,  ce  qu'elles  ne  faisaient  pas  souvent,  et  encore 
moins  l'autre.  —  Philaus.  Sachez  donc  que  maintenant  elles  sont 
bien  autrement,  et  qu'elles  ne  sortent  point  sans  être  masquées. 

—  Celtoph.  Portent-elles  des  mômes  masques  dont  on  soûlait 
user  en  farces  et  en  momons  ?  —  Philaus.  Non  pas  de  môme  ma- 
tière, mais  de  même  façon  :  car  de  tout  le  visage  on  ne  leur  voit 
que  les  yeux.  Aucunes,  après  les  avoir  doublés  de  quelque  toile 
neuve,  ou  de  quelque  peau  fort  déliée,  les  garnissent  de  certaines 
compositions  propres  pour  leur  tenir  le  teint  frais;  aucunes, 
aussi,  y  mettent  chouses  propres  pour  corriger  la  trop  grande 
rougeur  ou  pâleur  du  visage  ;  après  avoir  fait  un  peu  de  consulta- 
tion avec  ceux  qui  ont  écrit  de  medicamine  faciei  ^.  —  Celtoph. 
Ces  masques  ont-ils  pris  la  place  des  tours  de  nez,  qu'on  appelait 
autrement  cache-nez?  —  Philaus.  Vous  y  êtes.  Mais  quelques 
gentilshommes,  se  moquant  de  cette  invention,  et  voulant  aussi 
faire  dépit  aux  dames,  appellent  ces  masques  courts  à  roupies. 

—  Celtoph.  Mais  telle  incommodité  est  récompensée  de  plusieurs 
commodités;  car  outre  celle  que  vous  venez  de  dire,  je  ne  doute 
pas  que  madame  ou  mademoiselle,  étant  ainsi  masquée,  ne  puisse 
passer  tout  auprès  de  son  mari,  et  se  présenter  devant  ses  yeux, 
sans  pouvoir  être  par  lui  reconnue.  Et,  à  ce  que  je  vois,  il  y  a  bien 
gare  le  heurt,  pour  les  maris,  et  principalement  pour  ceux  qui 
ont  des  femmes,  lesquelles  déjà,  d'ailleurs,  leur  donnent  mal  de 
tête.  —  Philaus.  J'entends  bien  quel  mal  de  tête  vous  voulez  dire. 
C'est  cette  migraine  qui  est  engendrée  par  la  jalousie,  pour  par- 
ler en  bon  français.  Si  faut-il  que  les  pauvres  maris  en  passent 
par  là,  car  ils  savent  bien  que  les  masques  de  leurs  femmes 
sont  un  videre  et  non  videri  5,  comme  on  appelait  autrefois  des 
cages  d'osier,  qu'on  mettait  au-devant  des  fenêtres. 

1  Un  momon,  c'est  un  masque  en  général,  et  en  particulier,  suivant  Borel,  une 
sorte  de  pelote  que  Ton  portait  dans  les  mascarades  notables,  comme  si  c'eût  été 
une  grosse  bourse  enflée  contenant  des  enjeux. 

On  trouve  dans  le  même  sens  : 

«  La  cour  dit  qu'on  traiterait  mal 
Les  masques  de  ce  carnaval, 
Portant  momons  hors  de  la  ville.  • 

(Courrier  burlesque  de  la  guerre  de  Paris.) 
«  Est-ce  un  momon  que  vous  allez  porter  ?  » 
(Mol.,  Bourg,  gent,  v.  I.) 

2  De  la  médecine  du  visage. 

3  Voir  et  n'être  pas  vu. 


i 
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—  Celtoph.  Cette  comparaison  ne  convient  pas  mal,  et  qu'ainsi 
soit  *,  ces  cages  étaient  ainsi  nommées  des  jalousies,  si  vous  y 
pensez  bien,  et  crois  que  c'était  parce  que  les  maris  jaloux  s'en 
servaient  contre  leurs  femmes.  Mais  il  semble  qu'on  aurait  raisoa 
de  dire  qu'au  contraire   les  femmes  se  peuvent  servir  de  ces 

*  Vieille  forme  qui  signifiait  pour  qu'on  ne  doute  pas  qu'il  en  est  ainsi,  et  à 
preuve  qu'il  en  est  ainsi.  Cette  locution  était  autrefois  très-usitée. 

Après  avoir  dit  que  le  savoir  des  vieux  précepteurs  n'était  que  bêtise,  abâtar- 
dissant les  bons  et  nobles  esprits  et  corrompant  toute  fleur  de  jeunesse,  Rabelais 
ajoute,  comme  confirmation  de  son  dire:  fi  Qu'ainsi  soit,  ^xtmi  quelqu'un  de 
ces  jeunes  gens  du  temps  présent,  qui  ait  seulement  étudié  deux  ans  ;  en  cas 
qu'il  n'ait  meilleur  jugement,  meilleures  paroles,  meilleurs  propos  que  votre 
fils,  meilleur  entretien  et  honnêteté  entre  le  monde ,  réputez-moi  à  jamais  un 
taille-bacon  de  la  Brène.  »  (Liv.  I,  ch.  xv.)  De  même,  après  avoir  dit  qu'en  guerre 
apparaît  toute  espèce  de  bien  et  beau,  e^est  décelé  toute  espèce  de  mal  et  laideur, 
il  ajoute  :  c  Qu'ainsi  soit,  le  roi  sage  et  pacifique  Salomon  n'a  su  mieux  nous 
représenter  la  perfection  indicible  de  la  sapience  divine,  que  la  comparant  à  l'or- 
donnance d'une  armée  en  camp  bien  équipée  et  ordonnée.  »  (IJv.  111,  prol.l  —  Kt 
encore  :  «  Je  me  donne  à  saint  Babolin,  le  bon  saint,  en  cas  que  toute  ma  vie  je 
n'aie  estimé  dettes  être  comme  une  connexion  et  colligance  des  cieux  et  terre;  un 
entretènement  unique  de  l'humain  lignage  ;  je  dis,  sans  lequel  bientôt  tous  humains 
périraient  :  être  par  aventure  cette  grande  àme  de  l'univers,  laquelle,  selon  les 
Académiques,  toute  chose  vivifie.  Qu'ainsi  soit,  représentez-vous  en  esprit  serein 
l'idée  et  forme  de  quelque  monde,  prenez,  si  bon  vous  semble,  le  trentième  de 
ceux  qu'imaginait  le  philosophe  Métrodorus,  auquel  ne  soit  delteur,  ni  créditeur 
aucun.  Un  monde  sans  dettes,  là  entre  les  astres  ne  sera  cours  régulier  quelcon- 
que. »  {Ib.,  ch.  m.) 

«  De  l'autre  part,  sous  ses  fiers  étendards, 
Mène  Boucal  mille  puissants  soudards, 
Qui  aiment  plus  débats  et  grosses  guerres. 
Qu'un  laboureur  bonne  paix  en  ses  terres  ; 
Et  qu'ainsi  soit,  quand  rudement  se  battent, 
Avis  leur  est  proprement  qu'ils  ébattent.  » 

(Cl.  Mar.,  EpU,  champ.  d'Âttig.  à  Dam.  d'Alenç.,  1521.) 

«  Quant  au  courroux,  en  moi  n'en  a  point  tant, 
Que  pour  le  bien  de  vous  six  je  ne  veille. 
Et  qu'ainsi  soit,  en  ami  vous  conseille. 
Que  désormais  votre  ber  teniez  coi.  » 

(Id.,  Aux  dam.  de  Par.,  1597.) 

«  François,  premier  de  ce  nom,  a  en  son  noble  royaume  premièrera«-nt  restitué 
tous  les  bons  arts  et  sciences  en  leur  ancieime  dignité  ;  et  i-i  notre  langage,  aupa- 
ravant scabreux  et  mal  poli,  rendu  élégant,  et  si  non  tant  copieux  qu'il  pourra 
bien  être,  pour  le  moins  fidèle  interprète  de  tous  les  autres.  Et  qu'ainsi  soit, 
philosophes,  historiens,  médecins,  poètes,  orateurs  grecs  et  latins,  ont  appris  à 
parler  fran(;ais.  »  (Du  Bsll.,  Illustr.  de  la  long,  fr.,  liv.  I,  ch.  iv.)  «  On  montre 
encore  aujourd'hui,  au  bourg  d'Èleuthères,  le  lieu  auquel  fut  le  peuple  enterré,  et 
les  sépultures  des  princes  se  voient  à  l'entour  de  la  ville  d'Éleusine  :  ce  qu'il  fit 
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masques  contre  leurs  maris  qui  sont  jaloux.  —  Philads.  Il  n'y  a 
rien  plus  certain  qu'elles  s'en  servent.  Et  considérez  la  pitié  que 
delà  môme  chose  qui  leur  engendre  de  la  jalousie,  les  femmes  se 
servent  comme  de  remède  contre  icelle.  — •  Celtoph.  Parlez  un 
peu  plus  clairement.  —  Philaus.  C'est  qu'aucuns  maris  devien- 
nent jaloux,  prévoyant  les  mauvais  tours  que  leurs  femmes  leur 
peuvent  jouer,  ayant  la  commodité  de  ces  masques,  que  vous  avez 
appelés  des  videre  et  non  videri  :  et  toutefois  un  des  principaux  re- 
mèdes d'icelles  contre  toute  la  prévoyance  de  leurs  maris,  ce  sont 
ces  masques.. .  —  Celtoph.  Ces  masques  donc  sont  une  pernicieuse 
invention,  voire  très-que  pernicieuse,  s'il  m'est  licite  d'emprunter 
cette  élégance  dauphinoise.  —  PmLAus.  Je  vous  confesse  qu'elle 
est  dangereuse  pour  les  maris  qui  ont  des  femmes  dangereuses  ; 
mais  pensez-vous  que  cette  invention  n'ait  point  passé  les  limites 
de  la  cour?  Elles  vont  toutes  masquées  par  toute  la  France.  — 
Celtoph.  Tant  pis  !  Or  çà,  les  vertugales,  ou  vertugades,  qui 
avaient  la  vogue  de  mon  temps,  sont-elles  demeurées?  —  Philaus. 
Oui.  Mais  elles  ont  depuis  commencé  à  porter  aussi  une  façon  de 
haut-de-chausses,  qu'on  appelle  des  caleçons;  et  comme  elles  por- 
tent deshauts-de-chausses,  aussi  portent-elles  des  pourpoints  :  tel- 
lement que  vous  en  verriez  maintenant  beaucoup  en  haut-de- 
chausses  et  en  pourpoint,  aussi  bien  que  les  hommes....  Il  me 
souvient  encore  d'une  autre  chouse  que  je  vous  veux  demander,  à 
savoir  si  elles  portaient  des  miroirs  pendus  à  leurs  ceintures.  — 
Celtoph.  Il  n'en  était  point  de  nouvelles,  ou  bien  peu;  combien 
que*  la  reine  Éléonor  en  portât  un,  ainsi  que  j'ai  ouï  dire.  Et 

à  la  requête  d'Adrastus.  Et  qu'ainsi  soit,  la  tragédie  des  Éleusiniens  d'iEschylus, 
là  où  il  le  fait  ainsi  dire  à  ïheseus  même,  dément  celle  des  Suppliantes  d'Euri- 
pldes.  »  (Amyot,  Vies,  Thés.) 

On  disait  de  même  qu'il  soit  ainsi.  «  Il  était  bien  souvent  contraint  d'abandon- 
ner son  camp  pour  s'en  aller  çà  et  là  chercher  de  l'argent,  dont  il  pût  nourrir, 
soudoyer  et  entretenir  ses  gens;  car,  qu'il  soit  ainsi,  la  dernière  charge  que  i'oti 
lui  mil  sus,  fut  pour  une  telle  cause.  »  {Id.,  ib.,  Alcibiade)  «  On  dit,  et  est  vrai, 
que  l'amitié  et  bienveillance  de  Socrates  servit  beaucoup  à  la  gloire  d'Alcibiadcs; 
et  qu'il  soit  ainsi,  il  appert,  parce  que  de  NIcias,  de  Démosthènes,  de  Lama- 
chus,  de  Phormion,  de  Thrasybulus  et  de  Théramènes,  qui  tous  furent  grands 
et  renommés  personnages  de  son  temps,  on  ne  sait  pas  seulement  comme  leurs 
mères  avaient  nom;  et,  au  contraire,  nous  trouvons  jusques à  la  nourrice  même 
d'Alcibiades,  qu'elle  était  Lacédémonienne ,  et  qu'elle  s'appelait  Amycla,  et  que 
son  pédagogue  se  nommait  Zopyrus.  »  (Id.,  ibid.) 

Dans  cette  dernière  phrase,  l'ellipse  est  remplie  par  il  appert;  et  ce  doit  être  la 
forme  primitive.  Nous  aurons  occasion  d'étudier  d'autres  variantes  de  la  même 
locution. 

*  Pour  bien  que. 
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maintenant  quoi?  Sont-ils  fort  communs?  —  Philaus,  Si  com- 
muns qu'on  ne  voit  autre  chouse,  voire  aucunes  en  portent  deux. 
Mais  voici  de  quoi  vous  serez  bien  plus  ébahi  :  c'est  que  quelques 
gentilshommes  commencent  à  suivre  l'exemple  des  dames  quant 
à  ceci.  —  Celtoph.  En  ont-ils  besoin?  —  Philaus.  Bien  grand.  — 
Celtoph.  a  quoi  faire?  —  Philaus.  A  voir  si  leurs  cheveux,  es  en- 
drets  où  ils  les  portent  grands,  sont  bien  agencés  et  frisottés.  — 
Celtoph.  Ces  gentilshommes  dont  vous  parlez  sont  de  fort  bon 
accord  avec  les  dames.  —  Philaus.  Il  n'y  a  pas  seulement  de  l'ac- 
cord, mais  aussi  de  la  sympathie.  —  Celtoph.  Cela  est  aisé  à  croire. 
Or,  ne  faut-il  pas  que  j'oublie  de  vous  demander  si  les  dames, 
outre  cela ,  portaient  aussi  ce  qu'on  appelait  des  contenances.  — 
Philaus.  Encore  que  ces  miroirs  leur  puissent  servir  aussi  de  con- 
tenances, si  est-ce  qu'elles  ne  sont  pas  hors  d'usage.  Mais  ce  nom 
de  contenances  commence  à  se  perdre  en  la  cour,  voire  est  perdu 
et  ne  se  retrouve  qu'en  ville,  —  Celtoph.  Quel  mot  donc  a  pris  sa 
place  en  la  cour?  —  Philaus.  Manchons.  Et  quelquefois  elles  les 
mettent  en  leur  bras,  au  lieu  de  les  porter  pendus  devant  elles.  Des- 
quels manchons  aussi  il  y  a  des  gentilshommes  qui  ne  veulent  pas 
quitter  leur  part,  quant  à  les  porter  ainsi  en  leur  bras,  et  c'est  à 
qui  les  pourra  faire  mieux  enrichir  eux  ou  les  dames.  —  Celtoph. 
Il  me  semble  que  ce  qu'on  appelait  des  contenances  je  l'ai  ouï  ap- 
peler aussi  des  bonnes  grâces.  —  Philaus.  Je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre 
en  la  cour.  Mais  s'il  faut  choisir,  je  trouve  que  le  mot  de  conte- 
nances est  encore  plus  recevable,  parce  que,  à  faute  d'autre  con- 
tenance, on  maniait  cela.  Et  vous  confesserez  que  ce  nom  semble 
avoir  été  aussi  bien  imposé  que  celui  de  caquetoires,  à  Paris,  aux 
sièges  sur  lesquels  étant  assises  les  dames  (et  principalement  si  c'é- 
tait alentour  d'une  gisante),  chacune  voulait  montrer  n'avoir  point 
le  bec  gelé.  —  Celtoph.  On  appelait  aussi  contenance  une  chose 
ronde  faite  d'osier  qu'on  tenait  en  la  main  au-devant  du  feu  pour 
servir  d'écran.  —  Philaus.  Ceci  était  ainsi  appelé  pour  la  môme  rai- 
son. Et,  pour  dire  la  vérité,  toutes  choses  qui  leur  servent  à  tenir 
contenance  pourraient  être  appelées  ainsi.  Toutefois  qu'on  en 
pourrait  dire  autant  des  gens,  quant  à  la  façon  de  faire  qu'ont 
plusieurs.  Toutefois  je  crois  bien  qu'il  n'y  avait  que  ces  deux 
choses  dont  vous  avez  parlé  qui  fussent  appelées  contenances. — 
Celtoph.  Mais  les  contenances  d'été  (car  il  vous  plaira  me  permettre 
de  retenir  ce  mot),  quelles  sont-elles?  — Philaus.  Alors  les  éventails 
leur  font  compagnie,  qui  ne  les  laissent  point  avoir  faute  de  bonne 
contenance  en  quelque  lieu  qu'elles  aillent.  Et  plusieurs  les  aiment 
bien  tant,  de  la  façon  qu'elles  les  font  maintenant,  que  l'hiver  venu, 


174  ESTIENNE. 

elles  ne  les  peuvent  abandonner.  Mais  s'en  étant  servies  l'été  pour 
se  faire  vent  et  contre  l'ardeur  du  soleil,  les  font  servir  l'hiver 
contre  la  chaleur  du  feu,  étant  ces  deux  chaleurs  dommageables 
au  beau  teint.  —  Celtoph.  Nos  dames  françaises  doivent  à  nos  dames 
italiennes  cette  invention  d'éventail  ;  les  Italiennes  la  doivent  aux 
anciennes  Romaines  ;  ces  dames  de  Rome  la  devaient  aux  dames  de 
Grèce. —  Philaus.  A  ce  que  je  vois,  cette  invention  avait  couru  par 
beaucoup  de  pays  et  était  bien  basse  avant  qu'elle  vînt  à  nos  Fran- 
çaises. —  Celtoph.  Je  crois  qu'elles  lui  ont  su  tant  plus  *■  de  gré,  et 
lui  ont  fait  tant  plus  grande  caresse.  —  PmLAUs.  Et  encore  lui  font 
grande  aujourd'hui.     [Dialogues  du nouv.  long,  franc,  italianisé.)  y 

*  D'autant  plus. 


MONTAIGNE  (Michel  de). 

(1533-1592). 

Michel  Montaigne  naquit  le  dernier  jour  de  février  1533,  dans  le  châ- 
teau de  son  père,  Pierre  Eyquem,  seigneur  de  Montaigne,  noble  gentil- 
homme qui  prétendait  remonter  au  temps  de  la  domination  anglaise,  et 
avait  eu  «  une  longue  part  aux  guerres  d'au  delà  des  monts,  »  sous  la 
conduite  de  Louis  XII  et  de  François  l*'. 

Tendrement  chéri  d'un  père  intelligent,  Michel  reçut  une  forte  et  so- 
lide éducation.  «Le  bon  père  que  Dieu  me  donna,  a-t-il  dit  lui-même, 
m'envoya  dès  le  berceau  nourrir  à  un  pauvre  village  des  siens,  et  m'y 
tint  autant  que  je  fus  en  nourrice  et  encore  au  delà,  me  dressant  à  la 
plus  basse  et  commune  façon  de  vivre  :  Magna  pars  libertatis  est  bene 
morattis  venter...  Son  humeur  visait  encore  à  une  autre  fin  :  de  me  ral- 
lier avec  le  peuple,  et  cette  condition  d'hommes  qui  a  besoin  de  notre 
aide;  et  estimait  que  je  fusse  tenu  de  regarder  plutôt  vers  celui  qui  me 
tend  les  bras  que  vers  celui  qui  me  tourne  le  dos.  »  Michel  eut  pour 
«  précepteurs  domestiques  »  des  savants  de  premier  ordre  :  Nicolas  Grou- 
chy,  Guillaume  Guérente,  Georges  Buchanan,  Marc-Antoine  Muret.  A 
l'âge  de  six  ans  (et  déjà  il  savait  le  latin,  et  avait  commencé,  par  forme 
de  délassement,  l'étude  du  grec,  quoiqu'il  ignorât  encore  le  français), 
il  entra  au  collège  de  Guyenne,  à  Bordeaux  ;  il  en  sortit  au  bout  de  sept 
années,  après  avoir  achevé  son  cours,  et  passa  de  l'étude  de  la  poésie 
et  de  l'histoire  à  celle  du  droit  (1546).  Montaigne  «  se  plongea  jusqu'aux 
oreilles  »  dans  les  études  qui  le  préparaient  aux  charges  publiques.  Vers 
1566,  il  entra  dans  la  cour  des  aides  de  Périgueux  et  y  prit  sans  doute 
la  place  de  son  père.  Lorsque  cette  cour  fut  incorporée  au  parlement  de 
Bordeaux  (1557),  il  devint  le  collègue  de  La  Boëtie,  et  pendant  treize 
ans,  il  exerça  très- honorablement*  les  fonctions  de  conseiller,  qu'il  ré- 
signa en  1570  à  la  mort  de  son  frère  aîné  *. 

Un  an  après,  Charles  IX  lui  donna  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
faveur  très-recherchée  avant  l'institution  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  par 
Henri  III.  Il  ne  se  fixa  cependant  pas  à  la  cour,  mais  établit  sa  résidence 
habituelle  au  château  de  Montaigne,  où  il  composa  son  livre  immortel  : 

»  Olim  in  Burdigalensi  senata  assessor  dignissimus.  (Dk  Thod,  Hist.,  lib.  XIV, 
ann.  1592.) 
'  Voir  Montaigne  Magistrat,  par  Alpho.nse  Crin,  1854. 
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il  dit  lui-même,  dans  un  des  premiers  chapitres,  qu'il  commença  de 
récrire  vers  l'an  1572,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  Immédiatement  après 
la  publication  des  deux  premiers  livres,  moitié  pour  essayer  de  se  guérir, 
moitié  pour  se  distraire  de  cruelles  maladies,  la  goutte  et  la  colique,  il 
partit  le  22  juin  1580,  pour  visiter  les  principaux  établissements  de 
bains  de  la  Lorraine,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  A  Rome, 
il  sollicita  et  obtint,  non  sans  peine,  par  l'intervention  d'un  domestique 
du  pape,  le  titre  de  citoyen  romain. 

Le  7  septembre  1580,  aux  bains  délia  Villa,  près  de  Lucques,  il  reçut 
une  nouvelle  inattendue.  «  Messieurs  de  Bordeaux  »  l'avaient  élu  maire 
de  leur  ville.  Charge  honorable,  «  d'autant  plus  belle  qu'elle  n'avait  ni 
loyer,  ni  gain,  »  mais  difficile  et  périlleuse  en  un  temps  de  troubles  civils 
et  dans  un  pays  aussi  agité  que  l'était  alors  la  Guyenne. 

Avec  ses  goûts  de  repos  et  d'oisiveté,  Montaigne  voulait  d'abord  ré- 
pondre par  un  refus  aux  instantes  prières  des  jurais  de  Bordeaux;  mais 
Henri  111  lui  donna  l'ordre  «  de  revenir  au  plus  tôt,  sans  délai  ni  excuse, 
faire  le  service  de  la  charge  où  il  avait  été  si  légitimement  appelé;  »  il 
dut  obéir.  Il  s'acquitta  honorablement  des  honneurs  qui  lui  avaient  été 
confiés  pour  deux  ans.  Au  mois  d'août  1583,  il  fut  réélu  pour  deux  autres 
années  ;  honneur  qui  n'avait  encore  été  accordé  que  deux  fois,  à  M.  de 
Lansac,  et  au  maréchal  de  Biron,  auquel  Montaigne  succéda.  Cette  seconde 
administration  fut  moins  paisible  pour  Montaigne  que  la  première,  et  il 
manqua  de  la  fermeté  et  du  courage  que  les  circonstances  réclamaient. 

Montaigne  sorti  de  sa  charge,  prit  quelque  part  à  la  guerre  contre  les 
protestants.  Au  commencement  de  1588,  il  se  rendit  à  Paris  pour  faire 
imprimer  une  nouvelle  édition  des  Essais  a.\ùc  un  troisième  livre  formant 
le  tiers  de  l'ouvrage,  et  six  cents  additions  aux  deux  premiers.  Pendant 
ce  séjour  dans  la  capitale,  il  ut  la  connaissance  de  mademoiselle  de 
Gournay,  cette  fille  savante  que  la  lecture  des  Essais,  tombés  entre  ses 
mains  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  transporta  a  d'une  admiration  telle,  que 
peu  s'en  fallut  qu'on  ne  la  regardât  comme  une  visionnaire  »  :  ils 
lièrent  ensemble  une  amitié  si  intime,  qu'elle  lui  demanda  en  grâce 
de  lui  accorder  le  titre  de  sa  fille  d'alliance,  nom  qu'elle  a  conservé 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  dont  elle  s'est  qualifiée  dans  les  éditions  des 
Essais  publiées  par  ses  soins. 

Après  la  journée  des  Barricades,  il  suivit  la  cour  à  Chartres,  à  Rouen, 
et  enfin  à  Blois,  où  il  resta,  comme  simple  spectateur,  pendant  la  tenue 
des  états  généraux.  De  retour  à  Bordeaux,  il  reçut  une  mission  du  roi  et 
s'unit  au  maréchal  de  Matignon  pour  empêcher  le  soulèvement  des  li- 
gueurs. Pendant  les  années  lo89  et  1390,  il  fut  en  correspondance  avec 
Henri  IV.  Le  Béarnais  avait  témoigné  le  désir  de  le  voir,  mais  il  fut  pré- 
venu par  la  mort.  Il  expira  en  1592,  à  l'âge  de  59  ans  7  mois  et  quelques 
jours,  en  donnant  tous  les  signes  d'une  religion  sincère. 

Les  Essais  furent  loin  d'avoir  d'abord  un  succès  approchant  de  celui 
qu'ils  devaient  obtenir  plus  tard.  Beaucoup  ne  virent  en  Montaigne, 
comme  Joseph  Scaliger,  qu'un  ignorant  hardi  ;  le  clergé  et  les  catholiques 
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rigoureux  le  traitèrent  généralement  de  sophiste;  il  fut  mis  à  l'index  par 
la  cour  de  Rome.  Ses  admirateurs  n'élevaient  guère  la  voix  et  étaient  en 
petit  nombre;  mais  c'étaient  des  hommes  marquants,  comme  Juste- 
Lipse,  qui  l'appelle  le  Thalèi  français;  comme  Pasquier,  qui  le  lit  avec 
délices,  quoiqu'il  l'admire  moins  que  Ronsard;  comme  De  Thou,  qui 
écrit  de  lui  en  latin  :  «  C'est  un  homme  d'une  liberté  naturelle  que  ses 
Essais  immortaliseront  dans  la  postérité  la  plus  reculée;  »  comme  le 
cardinal  Du  Perron,  qui  appelle  les  Essais  le  Bréviaire  des  honnêtes  gens. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  mademoiselle  de  Gournay 
déploie  le  zèle  le  plus  ardent  pour  la  gloire  de  son  père  d'adoption.  Elle 
offre  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'accepte,  la  dédicace  des  Essais.  Le 
cardinal-roi  se  plaisait  à  la  lecture  de  Montaigne.  L'admiration  pour  ce 
philosophe  ne  s'étendit  pas  beaucoup  encore  cependant,  et  il  devait  ren- 
contrer de  tennbles  adversaires  dans  la  personne  de  Pascal  et  de  Male- 
branche  :  on  le  sait,  le  fameux  oratorien  ne  voyait  dans  Montaigne  qu'un 
pédant  à  la  cavalière  *.  11  ne  fut  pas  mieux  traité  par  plusieurs  protes- 
tants :  Bernard,  Leclerc,  Beausobre,  l'accusèrent  d'impiété.  Toutefois, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  on  commence  d'être  plus  favorable 
à  l'auteur  des  Essais^  et  madame  de  Sévigné  est  l'écho  d'une  grande  par- 
tie de  ses  contemporains,  quand  elle  écrit  à  sa  fille  :  «  Je  vous  dirai  que 
Montaigne  est  accommodé  avec  moi  sur  beaucoup  de  chapitres  ;  j'en 
trouve  d'admirables  et  d'inimitables,  et  d'autres  puérils  et  extravagants  : 
je  ne  m'en  dédis  point*.  » 

Le  dix-huitième  siècle  revendique  Montaigne  comme  sien.  «  Montai- 
gne nous  a  volé,  il  y  a  deux  cents  ans,  une  partie  de  la  philosophie  du 
siècle,»  disait  Thomas'.  Voltaire,  Jean-Jacques  Rousseau,  d'Holbach, 
Naigeon*  se  firent  gloire  de  compter  Montaigne  parmi  les  leurs. 

Pendant  plusieurs  siècles,  chacun  s'est  ainsi  fait  un  Montaigne  à  sa 
fantaisie,  comme  l'a  très-justement  remarqué  un  écrivain  anglais, 
M.  Bayle  Saint-John,  dans  une  récente  et  curieuse  publication,  intitulée  : 
Montaigne  theEssayist.  L'opinion  dominante  aujourd'hui  est  que  Montai- 
gne, non-seulement  a  eu  des  opinions  trop  hardies  sur  le  fait  de  la  reli- 
gion, mais  a  préludé  au  philosophisme.  Cette  opinion  est  juste  au  fond, 
et  Montaigne  a  donné  droit  à  bien  des  accusations  contre  lui  en  aban- 
donnant, aussi  souvent  qu'il  l'a  fait,  son  génie  à  tout  risquer,  bon  sens, 
religion,  conscience,  doctrine,  pour  faire  valoir  une  pensée  forte  et  une 
expression  hardie.  11  y  a,  certes,  un  scepticisme  coupable  dans  l'aisance 
avec  laquelle  Montaigne  vous  répète  sans  cesse  qu'il  écrit  suivant  l'im- 
pression du  moment,  qu'il  n'a  qu'une  science  présente,  non  une  science 
passée  ou  future,  «  qu'il  viendra  peut-être  un  temps  où  il  en  saura  da- 

*  On  trouvera  ce  jugement  tout  au  long  dans  nos  extraits  de  Malebranche. 

*  Aux  Rochers,  iZ  janvier  l^lb. 
'  Ess.  sur  les  Femm. 

*  Préf.  de  Naigeon,  en  tête  de  son  édition  de»  Essais  de  Montaigne,  et  Encyclo- 
pédie méthodique. 

I.  It 
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vantage.  »  Cette  espèce  d'indolence  ou  de  légèreté,  dit  très-justement 
M.  de  Gérando,  se  sont  refusées  en  lui  à  approfondir  les  sujets  qu'il 
traite,  à  rechercher  les  principes,  à  poursuivre  les  conséquences, 
à  résoudre  ses  propres  incertitudes.  S'il  a  douté  en  apparence  de  toute 
doctrine,  c'est  qu'il  s'est  effrayé  des  fatigues  qui  eussent  été  nécessaires 
pour  la  bien  asseoir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  que  ses  incertitudes, 
c'est  la  complaisance  qu'il  paraît  y  trouver  ^  » 

Voilà,  nous  scmble-t-il,  les  justes  reproches  qui  peuvent  être  adressés 
à  Montaigne.  Mais,  malgré  tout,  il  ne  fut  pas  aussi  profondément  sceptique 
qu'on  l'a  souvent  jugé.  Nous  pensons  que  M.  Villeraain  *  a  poussé  un  peu 
loin  les  conséquences  du  fameux  guesais-je?  Nous  croyons  surtout  que 
c'est  outrer  que  d'appeler  les  Essais,  comme  l'a  fait  M.  de  Lamartine, 
Yencyclopédie  du  scepticisme^.  Qu'on  relise  sans  jugement  préconçu  cet 
étonnant  ouvrage,  et  on  y  verra,  en  mille  endroits,  des  sentiments  de  foi 
et  d'orthodoxie,  de  la  même  nature  que  ceux  qui  sont  exprimés  dans  un 
des  morceaux  que  nous  citons  de  lui,  commençant  par  ces  mots  :  «  Or 
nos  raisons  et  nos  discours  humains,  c'est  comme  la  matière  lourde  et 
stérile.  » 

Enfin  on  demeurera  convaincu  que,  sauf  certaines  réserves,  Montaigne 
fut  au  moins  un  philosophe  très-chrétien,  et  qu'on  ne  doit  pas  le  compter 
parmi  ceux  qui  s'appuient  sur  la  raison  pure,  de  telle  manière  qu'ils  ex- 
cluent la  foi  et  tout  secours  surnaturel. 

Les  Essais  brillent  plus  par  le  choix  que  par  la  nouveauté  des  idées. 
Ils  sont,  en  très-grande  partie,  composés  d'emprunts.  «  Je  m'en  vais,  dit 
Montaigne  lui-même,  écorniflant  par-ci,  par-là,  des  livres,  les  sentences 
qui  me  plaisent*.  »  Son  ouvrage  est  un  vaste  répertoire  de  souvenirs  et 
de  réflexions  nées  de  ces  souvenirs.  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que 
Montaigne  ne  soit  que  l'écho  des  autres.  Il  cite  toutes  les  autorités,  il 
écoute  tous  les  partis,  il  accueille  toutes  les  opinions,  mais  il  sait  se  pro- 
noncer au  milieu  de  tant  de  sentiments,  et  donner  son  avis,  sinoncomme 
bon,  au  moins  comme  sien. 

Il  se  soucie  peu  de  l'ordre  et  de  la  méthode  :  «  Je  n'ai  point  d'autre 
sergent  de  bande  à  ranger  mes  pièces  que  la  fortune  :  à  même  que  mes 
rêveries  se  présentent,  je  les  entasse  ;  tantôt  elles  se  pressent  en  foule, 
tantôt  elles  se  traînent  à  la  file.  Je  veux  qu'on  voie  mon  pas  naturel  et 
ordinaire,  ainsi  détraqué  qu'il  est  :  je  me  laisse  aller  comme  je  me 
trouve...  Je  prends  de  la  fortune  le  premier  argument,  ils  me  sont 
également  bons,  et  ne  dédaigne  jamais  de  les  traiter  entiers,  car  je  ne 
vois  le  tout  de  rien  ;  ne  font  pas  ceux  qui  nous  promettent  de  nous  le 
faire  voir....  semant  ici  un  mot,  ici  un  autre,  échantillons  dépris  de  leurs 
pièces,  écartés,  sans  dessein,  sans  promesse.  Je  ne  suis  tenu  d'en  faire 

*  Hist.  compar.  des  syst.  de  philosophie,  t.  I,  ch.  viii. 

2  Eloge  de  Montaigne  couronné  par  l'Académie. 

3  Confid.,  not.  xvi. 

*  Liv.  II,  ch.  X. 
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bon^  ni  de  m'y  tenir  moi-même,  sans  varier  quand  il  me  plaît,  et  me 
rendre  en  doute  et  en  certitude,  et  à  maîtresse  forme,  qui  est  ignorance.  » 
Les  Essais  de  Michel  Montaigne  sont  un  des  ouvrages  qui  dure- 
ront autant  que  notre  langue.  La  première  publication  en  fut 
faite,  nous  l'avons  dit,  en  1580.  L'auteur  y  ajouta  beaucoup,  mais  n'y 
corrigea  rien,  dans  les  éditions  qui  suivirent.  Revoir  et  réformer  son 
style  n'était  pas  dans  la  manière  de  Montaigne.  Il  n'aime  pas  le  style 
livrier  ou  livresque.  Tout  chez  lui  est  de  premier  jet,  est  primesautier  ; 
pas  si  primesautier  cependant  ni  si  spontané  qu'on  le  pense  communé- 
ment, mais  plus,  selon  nous,  que  ne  l'a  cru  Malebranche.  Montaigne  a 
lui-même  ainsi  caractérisé  ses  idées  en  fait  de  style  :  «(C'est  aux  paroles  à 
servir  et  à  suivre,  et  que  le  gascon  y  arrive,  si  le  français  n'y  peut  aller. 
Je  veux  que  les  choses  surmontent,  et  qu'elles  remplissent  de  façon  l'ima- 
gination de  celui  qui  écoute,  qu'il  n'ait  aucune  souvenance  des  mots. 
Le  parler  que  j'aime,  c'est  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à 
la  bouche  ;  un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et  serré,  non  tant  dé- 
licat et  peigné  que  véhément  et  brusque  ; 

Hsc  demum  sapiet  dictio  quae  feriet. 

plutôt  difûcile  qu'ennuyeux,  éloigné  d'affectation,  déréglé,  décousu  et 
hardi,  chaque  lopin  y  fasse  son  corps;  non  pédantesque,non  phrasesque, 
non  plaideresque.  » 

C'est  ce  naturel  et  ce  ton  facile  de  gentilhomme  qui  attachent  si  fort  à 
la  lecture  de  Montaigne.  C'est  là  ce  qui  séduisait  madame  de  Sévigné,  et 
qui  la  faisait  écrier  :  «  Ah  !  l'aimable  homme!  qu'il  est  de  bonne  com- 
pagnie! C'est  mon  ancien  ami;  mais  à  force  d'être  ancien  il  m'est  nou- 
veau*. »  Dans  ce  style  tout  est  image,  tout  est  peinture;  l'idée  abstraite 
ne  se  présente  jamais  nue.  Il  est  peu  de  poètes  qui  aient  eu  une  imagina- 
tion de  style  comparable  à  celle  de  cet  étonnant  prosateur.  Ceux  qui  sen- 
tent le  besoin  de  rajeunir  la  langue  par  des  innovations  ou  plutôt  par 
des  résurrections  de  bon  aloi  doivent  surtout  aller  puiser  dans  Montaigne  : 
il  n'est  guère,  s'il  en  est,  de  plus  riche  source  d'idiotismes  et  d'associa- 
tions de  mots  inspirées  que  les  Essais. 

Montaig^ne  au  lecteur. 

C'est  ici  un  livre  de  bonne  foi,  lecteur.  Il  t'avertit,  dès  l'entrée, 
que  je  ne  m'y  suis  proposé  aucune  fin,  que  domestique  et  privée  : 
je  n'y  ai  eu  nulle  considération  de  ton  service  ni  de  ma  gloire  ; 
mes  forces  ne  sont  pas  capables  d'un  tel  dessein.  Je  i'ai  voué  à  la 
commodité  particulière  de  mes  parents  et  amis  ;  à  ce  que,  m'ayant 
perdu  (ce  qu'ils  ont  à  faire  bientôt),  ilsy  puissent  retrouver  quelques 

1  Â  if''>«  de  Grignan.  6  oct.  1679, 
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traits  de  mes  conditions  *  et  humeurs,  et  que,  par  ce  moyen,  ils 
nourrissent,  plus  entière  et  plus  vive,  la  connaissance  qu'ils  ont  eue 
de  moi.  Si  c'eût  été  pour  rechercher  la  faveur  du  monde,  je  me 
fusse  paré  de  beautés  empruntées  :  je  veux  qu'on  m'y  voie  en  ma- 
façon  simple,  naturelle  et  ordinaire,  sans  étude  et  artifice,  car  c'est 
moi  que  je  peins.  Mes  défauts  s'y  liront  au  vif,  mes  imperfections 
et  ma  forme  naïve,  autant  que  la  révérence  publique  me  l'a  permis. 
Que  si  j'eusse  été  parmi  ces  nations  qu'on  dit  vivre  encore  sous  la 
douce  liberté  des  premières  lois  de  nature,  je  t'assure  que  je 
m'y  fusse  très-volontiers  peint  tout  entier  et  tout  nu.  Ainsi,  lecteur, 
je  suis  moi-môme  la  matière  de  mon  livre  ;  ce  n'est  pas  raison  que 
tu  emploies  ton  loisir  en  un  sujet  si  frivole  et  si  vain  ;  adieu 
donc. 

De  Montaigne,  ce  12  de  juin  1580. 


Il  faut  attirer  les  enfants  à  l'étude  par  le  plaisir. 

Il  les  faut  allécher  à  l'amour  des  livres,  par  un  étude  *  délicieux 
et  les  endormir  insensiblement  par  une  profonde  volupté  au  giron 
des  muses,  en  imitant  le  médecin  Asclépiade,  lequel  inventa  plu- 
sieurs moyens  pour  flatter  les  malades,  comme  de  leur  faire  des 
lits  branlants  pour  clore  leurs  yeux  d'un  doux  sommeil,  qui  peut 
être  une  des  causes  que  l'idolâtrie  païenne  peignit  jadis  le  dieu  du 
sommeil  entre  les  muses. 

Et  de  tant^  plus  doivent-ils  apprendre  sans  être  dans  une  pou- 

*  Caractère,  nature,  naturel.  «  La  faiblesse  des  arguments  humains  sur  ce  su- 
jet, se  connaît  singulièrement  par  les  fabuleuses  circonslances  qu'ils  ont  ajoutées 
à  la  suite  de  celte  opinion,  pour  trouver  de  quelle  condition  était  cette  notre  im- 
mortalité. »  Montaigne,  Ess.,  liv.  II,  ch.  xii.  «  Entre  plusieurs  autres  vices  et 
mauvaises  conditions  f\\x'\\  avait,  il  était  extrêmement  avaricieux.  »  (Amtot,  Vies, 
Paul.  Émil.)  «  En  la  maison  du  roi  et  reine  de  Castille,  y  avait  un  gentilhomme 
si  parfait  en  toutes  beautés  et  bonnes  conditions,  qu'il  ne  trouvait  point  son 
pareil  en  toutes  les  Espagnes.  »  (Marg.  d'Ang.,  Heptam.,  23*  nouv.) 

*  Étude  s'employait  encore  au  masculin  au  commencement  du  dix-septiéme 
siècle  : 

«  Et  mentiront  les  prophéties 
De  tous  ces  visages  pâlis 
Dont  le  vain  étude  s'applique 
A  chercher  l'an  climatérique 
De  l'éternelle  fleur  de  lis.  » 

(Malh.,  Od.  à  M.  de  Méd.  1600.) 

'  Montaigne  a  employé  plusieurs  fois  tant  plus,  pour  d'autant  plus  :  «  Sélim 
premier  disait  avec  raison,  ce  me  semble,  que  les  victoires  qui  se  gagnaient  sans 
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dreuse  étude,  assiégés  de  livres,  ni  tenailler  leur  entendement  sur 
la  lecture,  qu'ils  sont  doués  d'un  esprit  animé,  d'un  beau  sang 
dont  les  actions  sont  plus  brillantes  que  le  commun  :  car  ce  sont 
des  dieux  de  la  terre,  aussi  sublimes  en  jugement  que  relevés  en 
puissance,  et  des  fleurs  de  merveille,  qui,  pour  si  peu  qu'elles 
soient  arrosées  des  eaux  d'une  claire  instruction,  fleurissent  incon- 
tinent en  hauteur  de  savoir,  en  retenant  du  naturel  de  la  camo- 
mille, qui  commence  à  fleurir  à  la  cime  :  là  où  *  les  autres  hommes 
pétris  d'une  plus  basse  argile  n'apprennent  qu'à  toute  difficulté, 
sont  tardifs  à  comprendre,  n'enfantent  que  des  conceptions  ram- 
pantes, selon  la  petitesse  de  leur  nature,  et  ressemblent  au  basilic 
qui  ne  jette  pas  sa  fleur  à  un  coup,  mais  commence  à  fleurir  par 
le  bas  :  c'est  pourquoi  l'étude  laborieux  est  bon  pour  les  âmes  de 
pierre,  dont  on  ne  peut  faire  rejaillir,  comme  le  fusil  du  caillou, 
les  étincelles  de  l'esprit  qu'à  toute  force,  et  non  point  pour  les  rois 
qui  sont  des  Jupilers  célestes  qui  portent  dès  leur  naissance  la  Mi 
nerve  des  sciences  dans  la  léte  et  qui  n'ont  besoin  seulement  que 
de  l'aide  de  quelque  Vulcain,  qu'on  a  peint  le  plus  ingénieux  de 
tous  les  dieux,  pour  tirer  le  germe  des  rares  merveilles  que  le  ciel 
a  infusé  dans  leurs  cerveaux.  L'on  a  raconté  que  Pyrrhus,  roi  d'Al- 
banie, av^it,  entre  les  autres  richesses  de  sa  pierrerie,  une  belle 
agate,  où  Apollon  et  les  neuf  Muses  étaient  au  vif  représentés  par 
le  seul  pinceau  de  nature,  qui  avait  si  bien  étalé  son  savoir  en  la 
gravure,  sa  fécondité  aux  figures,  son  industrie  aux  traits,  sa  pré- 
voyance aux  couleurs,  son  soin  aux  ombres,  sa  puissance  aux  linéa- 
ments, et  sa  merveille  en  tout  l'ouvrage,  qu'on  pouvait  aisément 
remarquer  chaque  Muse  à  son  instrument.  Les  rois  ont  de  môme, 
entre  les  grands  et  inestimables  trésors  que  le  ciel  répand  large- 
ment sur  eux,  les  vives  images  du  savoir,  pourtraitcs^  du  seul 
crayon  de  leur  divinité  dans  l'âme,  et  n'ont  besoin  seulement  que 
de  l'artifice  des  hommes  plus  industrieux  pour  mettre  en  œuvre 
ces  pierres  précieuses  afin  de  mieux  faire  briller  et  reluire  d'un 
éclat  éternel  la  lumière  de  leur  esprit.  Les  naturalistes  remarquent 
que  les  aigles  éclosent*  leurs  petits  avec  de  petites  pierres  qu'on 

le  matlrc,  ne  sont  pas  complètes.  De  tant  plus  volontiers,  eût-il  dit,  que  ce  mattre 
devrait  rougir  de  honte  d'y  prétendre  part  pour  son  nom,  n'y  ayant  occupé  que 
sa  voix  et  sa  pensée.  »{Eis.,  liv.  11,  cli.  xii.) 

'  Tandis  que.  Voir  plus  haut,  p.  150. 

•  Tracées;  du  vieux  y  erhe  pour  traire,  portraùe. 

»  Font  éctore  On  trouve  de  même  au  figuré  :  «  Il  n'est  pas  croyable  qu'elle  eût 
couvé  huit  ans  entiers  celle  vengeance  dans  son  àme  sans  Véclore.  »  (Pasq., 
AecA.,  V,  l.'>.)  •  Je  souhaite  fort  d'écouter  tout  ce  que  votre  cœur  veut  éclore.  • 
(Boss.,  Uttr.  à  madame  d'Alb.  de  Luyn.,  27  avril  I69à.) 
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trouve  dans  leur  nid  :  ainsi  pour  peu  de  soulagement  qu'on  apporte 
à  l'intellect  des  grands  monarques,  ils  enfantent  de  leur  cerveau 
sans  étude  des  imaginations  merveilleuses,  et  portent  comme  le 
vol  de  l'aigle  les  élans  de  leur  âme  jusqu'aux  nues.  Et  surtout  les 
rois  de  France  qui  ont  été  de  tout  temps  caressés  d'Apollon,  aimés 
de  Mercure,  chéris  de  Minerve,  et  favoris  des  Muses  par-dessus 
tous  ceux  qui  ont  le  front  ceint  du  diadème  royal  :  et  de  là  le 
dominateur  de  l'univers,  notre  Dieu,  semble,  par  le  ministère  des 
anges  du  ciel,  avoir  donné  les  lis  pour  blasons  et  armoiries  à  ses 
anges  de  la  terre,  pour  témoigner  d'autant  plus  leur  bel  esprit 
[Essais,  liv.  I). 

lia  vraie  et  la  fausse  pliilosopbie. 

C'est  grand  cas  *  que  les  choses  en  soient  là  en  notre  siècle,  que 
la  philosophie  soit  jusqu'aux  gens  d'entendement,  un  nom  vain  et 
fantastique,  qui  se  trouve  de  nul  usage  et  de  nul  prix  par  opinion 
et  par  effet.  Je  vois  que  ces  ergotismes  en  sont  cause,  qui  ont  saisi 
ses  avenues.  On  a  grand  tort  de  la  peindre  inaccessible  aux  en- 
fants, et  d'un  visage  renfrogné,  sourcilleux  et  terrible  :  qui  me  l'a 
masquée  de  ce  faux  visage  pâle  et  hideux?  Il  n'est  rien  plus  gai, 
plus  gaillard,  plus  enjoué,  et  à  peu  ^  que  je  ne  dise  folâtre.  Elle  ne 
prêche  que  fête  et  bon  temps  ;  une  mine  triste  et  transie  montre 
que  ce  n'est  pas  là  son  gîte.  Démétrius,  le  grammairien,  rencon- 
trant dans  le  temple  de  Delphes  une  troupe  de  philosophes  assis 
ensemble,  leur  dit  :  Ou  je  me  trompe,  ou  à  vous  voir  la  conte- 
nance si  paisible  et  si  gaie,  vous  n'êtes  pas  en  grand  discours  entre 
vous.  A  quoi  l'un  d'eux,  Héracléon  le  Mégarien,  répondit  :  C'est  à 
faire  à  ceux  qui  cherchent  si  le  futur  du  verbe  paXXw  a  double  X,  ou 
qui  cherchent  la  dérivation  des  comparatifs  xtïçov  et  péXxtov,  et  des 
superlatifs  }(etpit7Tov  et  piknarov,  ^  qu'il  faut  rider  le  front  s'entrete- 
nant  de  leur  science.  Mais  quant  aux  discours  de  la  philosophie,  ils 


•  C'est  un  fait  bien  grave.  Cette  locution  était  autrefois  très-fréquente.  On  disait 
dans  le  sens  contraire,  ce  n'est  pas  grand  cas,  c'est  peu  de  cas. 

«  Si  vous  avez  eu  le  fouet  fermement, 

C'est  peu  de  cas » 

[Déploration  de  Robin,  etc.) 

*  Pour  peu  s'en  faut  que. 

'  Pour  la  clarté  et  la  correction  de  cette  phase  il  manque  ici  quelque  chose 
comme  :  de  penser. 
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ont  accoutumé  d'égayer  et  réjouir  ceux  qui  les  traitent,  non  les 
renfrogner  et  les  contrister. 

Deprendas  animi  tormenta  latentis  in  œgro 
Corpore;  deprendas  et  gaudia  :  sumit  utrumque 
Inde  habitum  faciès  '. 

L'âme  qui  loge  la  philosophie,  doit  par  sa  santé  rendre  sain  en- 
core le  corps  :  elle  doit  faire  luire  jusqu'au  dehors  son  repos,  et 
son  aise  doit  former  à  son  moule  le  port  extérieur,  et  l'armer  par 
conséquent  d'une  gracieuse  fierté,  d'un  maintien  actif  et  allègre, 
et  d'une  contenance  contente  et  débonnaire.  La  plus  expresse 
marque  de  la  sagesse,  c'est  une  éjouissancc  constante  :  son  état 
est  comme  des  choses  au-dessus  de  la  lune,  toujours  serein.  C'est 
Baroco  et  Baralipton  *  qui  rendent  leurs  suppôts  ainsi  crottés  et 
enfumés;  ce  n'est  pas  elle,  ils  ne  la  connaissent  que  par  ouï-dire. 
Comment?  elle  fait  état  de  séréner  les  tempêtes  de  l'âme  et  d'ap- 
prendre 3  la  faim  et  les  fièvres  à  rire,  non  par  quelques  épicycles 

*  Ces  vers  appartiennent  à  la  satire  IX  de  Juvénal;  il:>  ont  été  ainsi  traduits 
dans  la  collection  Panckuucke  :  «  Le  corps  trahit  les  tourments  ou  la  joie  de 
l'àme  :  ces  sentiments  divers  se  peignent  fidèlement  dans  nos  traits.  > 

'  C'est-à-dire  les  vains  et  lourds  raisonnements  d'une  dialectique  pédanlesque. 

'  Cette  phrase  montre  qu'on  a  dit  apprendre  quelqu'un,  comme  instruire  quel- 
qu'un. Montaigne  a  encore  dit  :  «  Tant  d'humeurs,  de  sectes,  de  jugements,  d'opi- 
nions, de  lois  et  de  coutumes,  nous  apprennent  à  juger  sainement  des  nôtres,  et 
apprennent  notre  jugement  à  reconnaître  son  imperfection  et  sa  naturelle  fai- 
blesse, qui  n'est  pas  un  léger  apprentissage.  »  {Ess.,  1.  I,  c.  xxv.)  On  trouve  d'une 
manière  analogue  :  «  Pompée,  Miianois,  qui  l'avait  appris  à  danser  et  faire  des 
armes.  .  (Brant,,  Capit.  fr.,  Charles  IX.) 

Et  encore  au  dix-huitième  siècle  : 

«  Le  temps  et  vos  leçons  Vapprendront  à  ])enser.  » 

(BoissT,  les  Dehors  trompeurs,  I,  7.) 

Et  avec  le  pronom  personnel  suivi  de  âet  d'un  infinitif.  «  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui qu'ils  méditent  ce  dessein.  Ils  se  sont  appris  à  tourmenter  les  gens  sur  la 
bulle  et  sur  les  brefs  d'Innocent  X.  »  f  I.e  Maistre,  Lett.  d'un  avoc.  au  pari.,  etc.) 
■  11  se  trouvait  au  milieu  d'un  peuple  dont  il  était  aimé,  mais  sur  lequel  des 
hommes  dangereux  s'étaient  appris  à  exercer  une  domination  absolue.  »  (Nkcker, 
Sur  l'admin.  de  M.  Neck.,  p.  2IG.)  De  mémo  avec  le  pronom  personnel  sans  à, 
pour  :  se  former,  se  dresser  à  quelque  chose. 

PASQUIN. 

Hé  bien,  Monsieur,  7e  m'apprends,  comme  vous  voyez. 

MONCADE. 

Tu  fais  des  merveilles. 

(Uarom,  Homm.àbonn.  fort.W.  12.) 

On  trouve  encore  des  traces  de  l'ancien  emploi  que  nous  sisnalons   dans  les 
locutions  familières,  C'est  un  homme  mal  appris,  c'est  un  mal  appris. 
C'est  ainsi  qu'on  a  encore  dit,  et  très-heureusement  :  «  Mendier  n'est  pas  honte 
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imaginaires,  mais  par  raisons  naturelles  et  palpables.  Elle  a  pour 
son  but  la  vertu,  qui  n'est  pas,  comme  dit  l'école,  plantée  à  la  tête 
d'un  mont  coupé,  raboteux  et  inaccessible.  Ceux  qui  l'ont  appro- 
chée la  tiennent  au  rebours  logée  dans  une  belle  plaine  fertile  et 
fleurissante,  d'où  elle  voit  bien  sous  soi  toutes  choses  ;  mais  si  peut- 
on*  y  arriver,  qui  en  sait  l'adresse,  par  des  routes  ombrageuses, 
gazonnées  et  doux-fleurantes,  plaisamment  et  d'une  pente  facile  et 
polie,  comme  est  celle  des  voûtes  célestes.  Pour  n'avoir  hanté 
cette  vertu  suprême,  belle,  triomphante,  amoureuse,  délicieuse 
pareillement  et  courageuse,  ennemie  professe  ^  et  irréconciliable 
d'aigreur,  de  déplaisir,  de  crainte  et  de  contrainte,  ayant  pour 
guide  nature,  fortune  et  volupté  pour  compagnes,  ils  sont  allés  se- 
lon leur  faiblesse  feindre  cette  sotte  image,  triste,  querelleuse, 
dépite,  menaceuse,  mineuse,  et  la  placer  sur  un  rocher  à  l'écart, 
parmi  des  ronces,  fantôme  à  étonner  les  gens.  Mon  gouverneur  qui 
connaît  devoir  remplir  la  volonté  de  son  disciple  autant  ou  plus 
d'affection  que  de  révérence  envers  la  Vertu,  lui  saura  dire  que 
les  poètes  suivent  les  humeurs  communes,  et  lui  faire  toucher  au 

à  la  cour  ;  c'est  toute  la  vie  d'un  courtisan.  Dès  l'enfance,  appris  à  cela,  voué  à 
cet  état  par  honneur,  il  s'en  acquitte  bien  autrement  que  ceux  qui  mendient  par 
paresse  ou  par  nécessité.  »  (P.  L.  Coub.,  Simpl.  dise.) 

*  On  équivaut  ici  à  Vhnmme,  et  c'est  sa  signification  étymologique  :  homme, 
s'est  dit  autrefois  Aowi,  home,  homs,hon,  hons,  om,  omme;  et  c'est  d.'hom,  ou  om, 
qu'a  été  faite  la  particule  on.  «  Si  peut-on  y  arriver  qui  en  sait  l'adresse,  »  c'est-à- 
dire  :  l/hommequi  en  sait  l'adresse  y  peut  arriver.  Les  exemples  suivants  mon- 
treront combien  celte  forme  était  autrefois  usitée,  et  comme  elle  s'est  soutenue 
longtemps. 

«  Qui  ne  vous  voit,  de  bien  loin  on  vous  seni,  » 

(Cl.  Mar.,  Epitr.  aux  Dam.de  Par.,  1529.) 

«  C'était  un  homme  assez  mal  fait,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait  réussi  en 
«  ce  temps-l:i,  où  l'on  ne  parvenait  à  rien  que  par  les  femmes,  comme  je  pense 
«  qu'il  en  a  été  de  tout  temps,  dans  toutes  les  cours,  et  crois  que  qui  voudrait  y 
«  regarder  de  bien  près,  on  trouverait  plus  de  maisons  qui  se  sont  fait  grandes 
«  par  cette  voie  qu'autrement.  »  (Bassomp.,  Jlfem.)  o  Qui  aurait  bien  examiné  la 
vie  de  la  plupart  des  gens  du  monde,  on  y  trouverait  des  crimes  manifestes  et 
inexcusables.  »  (Nie,  Panég.  de  S.  Franc,  de  Paul,  \'<^  p.)  «  Qui  voudrait  débiter 
des  choses  spécieuses  et  brillantes,  on  soutiendrait  à  la  gloire  des  modernes  que 
l'esprit  n'a  pas  besoin  d'un  grand  essor  pour  les  premières  découvertes,  et  que  la 
nature  semble  nous  y  porter  elle-même,  mais  qu'il  faut  plus  d'effort  pour  y  ajou- 
ter quelque  chose.  »  (FoNTEN.,  Digress.  sur  les  anc.  et  les  mod.) 

Quelquefois  on  précède  qui  :  «  La  vaillance  a  ses  limites,  comme  les  autres  ver- 
tus, lesquelles  franchies,  on  se  trouve  dans  le  train  du  vice  :  en  manière  que  par 
chez  elle  on  se  peut  rendre  à  la  témérité,  obstination  et  folie,  qui  n'en  sait  bien 
les  bornes.  »  (Montaign.,  Ess.,  liv.  H,  ch.  xiv.) 

Nous  croyons  que  celte  manière  de  parler  pourrait  très-bien  être  reprise. 

*  Déclarée.  C'est  un  latinisme. 
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doigt  que  les  Dieux  ont  mis  plutôt  la  sueur  aux  avenues  des  cabi- 
nets de  Vénus  que  de  Pallas...  Il  lui  fera  cette  nouvelle  leçon,  que 
le  prix  et  1^  hauteur  de  la  vraie  vertu  est  en  la  facilité,  utilité  et 
plaisir  de  son  exercice  :  si  éloigné  de  difficulté,  que  les  enfants  y 
peuvent  comme  les  hommes,  les  simples  comme  les  subtils.  Le 
règlement  c'est  son  outil,  non  pas  la  force. 

Socrate,  son  premier  mignon,  quitte  à  escient  *  sa  force,  pour 
glisser  en  la  naïveté  et  aisance  de  son  progrès.  C'est  la  mère  nour- 
rice des  plaisirs  humains.  En  les  rendant  justes,  elle  les  rend  sains 
et  purs.  Les  modérant,  elle  les  tient  en  haleine  et  en  appétit.  Re- 
tranchant ceux  qu'elle  refuse,  elle  nous  aiguise  envers  ceux  qu'elle 
nous  laisse  et  nous  laisse  abondamment  tous  ceux  que  veut  nature, 
et  jusques  à  la  satiété,  sinon  jusques  à  la  lasseté,  maternellement: 
si  d'aventure  nous  ne  voulons  dire  que  le  régime,  qui  arrête  le 
buveur  avant  l'ivresse,  le  mangeur  avant  la  crudité,  le  paillard 
avant  la  pelade,  soit  ennemi  de  nos  plaisirs.  Si  la  fortune  com- 
mune lui  faut^  elle  lui  échappe  ou  elle  s'en  passe,  et  s'en  forge 
une  autre  toute  sienne  :  non  plus  flottante  et  roulante.  Elle  sait 
être  riche  et  puissante,  et  savante,  et  coucher  en  des  matelas  mus- 
qués. Elle  aime  la  vie,  elle  aime  la  beauté,  la  gloire  et  la  santé. 
Mais  son  office  propre  et  particulier,  c'est  savoir  user  de  ces  biens- 
là  régulièrement  et  les  savoir  perdre  constamment,  office  bien  plus 
noble  qu'âpre,  sans  lequel  tout  cours  de  vie  est  dénaturé,  turbu- 
lent et  difforme,  et  y  peut-on  justement  attacher  ces  écueils,  ces 
halliers  et  ces  monstres?  Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse 
condition",  qu'il  aime  mieux  ouïr  une  fable  que  la  narration  d'un 
beau  voyage,  ou  un  sage  propos  quand  il  l'entendra  :  qui  au  son 
du  tambourin,  qui  arme  la  jeune  ardeur  de  ses  compagnons,  se 
détourne  à  un  autre  qui  l'appelle  au  jeu  des  bateleurs;  qui  par 
souhait  ne  trouve  plus  plaisant  et  plus  doux  de  revenir  poudreux 
et  victorieux  d'un  combat,  que  de  la  paume  ou  du  bal,  avec  le 
prix  de  cet  exercice.  Je  n'y  trouve  aucun  remède,  sinon  qu'on  le 
mette  pâtissier  dans  quelque  bonne  ville,  fût-il  fils  d'un  Dieu,  sui- 
vant le  précepte  de  Platon,  qu'il  faut  coUoquer  les  enfants,  non 
selon  les  facultés  de  leur  père,  mais  selon  les  facultés  de  l'âme. 
(Liv.  I,  ch.  XXV.) 

*  A  son  escient,  sciemment. 

•  Lui  manque. 

'  Caractère,  nature,  comme  plus  haut. 
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Appréciation  de  Montaigne  sur  son  propre  talent. 

Mes  ouvrages,  il  s'en  faut  tant  qu'ils  me  rient,  qu'autant  de  fois 
que  je  les  retâte  *,  autant  de  fois  je  m'en  dépite. 

Cùm  relego  scripsisse  pudet,  quia  plurima  cerno, 
Me  quoque  qui  feci,  judice,  digna  Uni  2. 

J'ai  toujours  une  idée  en  l'âme,  qui  me  présente  une  meilleure 
forme,  que  celle  que  j'ai  mise  en  besogne,  mais  je  ne  la  puis  saisir 
ni  exploiter  3.  Et  cette  idée  môme  n'est  que  du  moyen  étage.  J'ar- 
gumente par  là,  que  les  productions  de  ces  riches  et  grandes 
âmes  du  temps  passé,  sont  bien  loin  au  delà  de  l'extrême  éten- 
due de  mon  imagination  et  souhait.  Leurs  écrits  ne  me  satisfont 
pas  seulement  et  me  remplissent ,  mais  ils  m'étonnent  et  tran- 
sissent *  d'admiration.  Je  juge  leur  beauté,  je  la  vois  sinon  jus- 
ques  au  bout,  au  moins  si  avant  qu'il  m'est  impossible  d'y  aspirer. 
Quoi  que  j'entreprenne,  je  dois  un  sacrifice  aux  Grâces,  comme 
dit  Plutarque  de  quelqu'un,  pour  pratiquer  leur  faveur. 

Si  quid  enim  placet. 

Si  quid  dulce  hominum  sensibus  influit, 
Debentur  lepidis  omnia  Gratiis, 

Elles  m'abandonnent  partout  :  tout  est  grossier  chez  moi,  il  y  a 
faute  de  polissure  et  de  beauté;  je  ne  sais  faire  valoir  les  choses 
pour  le  plus  que  ce  qu'elles  valent.  Ma  façon  n'aide  rien ^  à  la  ma- 
tière. Voilà  pourquoi  il  me  la  faut  forte,  qui  ait  beaucoup  de  prise, 
et  qui  luise  d'elle-même.  Quand  j'en  saisis  des  populaires  et  plus 
gaies,  c'est  pour  me  suivre ,  moi  qui  n'aime  point  une  sagesse  cé- 
rémonieuse et  triste,  comme  fait  le  monde,  et  pour  m'égayer,  non 
pour  égayer  mon  style,  qui  les  veut  plutôt  graves  et  sévères  :  au 


1  Retouche,  remanie. 

2  Ovid.  DePonto,  I,  5,  16. 

3  Produire,  réaliser. 

*  Ce  verbe  ne  s'emploie  ordinairement  au  figuré  qu'en  parlant  de  l'effet  que 
produit  la  peur  ap  l'affliction. 

5  Rien  est  ici  employé  adverbialement,  comme  dans  ces  phrases  :  «  Rien,  rien, 
dit-il,  ce  sera,  ce  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  quand  mon  heure  sera  venue.  » 
{Brant.,  Homm.  illustr.,  L'Hospit.)  «  Je  ne  compte  rien  sur  le  maréchal  de  Vitry 
que  par  vous.  «  (Retz,  Me'm.,  liv.  I.)  «  Rien  ne  lui  servit  de  se  défendre  avec  ses 
armes  ordinaires,  et  de  raconter  des  Apologues;  les  Delphiens  s'en  moquèrent.  » 
(La  Font.,  Vie  d'Ésop.) 
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moins  si  je  dois  nommer  style  un  parler  informe  et  sans  règle, 
un  jargon  populaire,  et  un  procédé  *  sans  définition,  sans  parti- 
tion, sans  conclusion,  trouble,  à  la  façon  de  celui  d'Amaphanius 
et  de  Rabirius.  Je  ne  sais  ni  plaire,  ni  réjouir,  ni  chatouiller.  Le 
meilleur  conte  du  monde  se  sèche  entre  mes  mains,  et  se  ternit.  Je 
ne  sais  parler  qu'en  bon  escient  '.  Et  suis  du  tout  dénué  de  cette 
facilité,  que  je  vois  en  plusieurs  de  mes  compagnons,  d'entretenir 
les  premiers  venus,  et  tenir  en  haleine  toute  une  troupe,  ou  amu- 
ser sans  se  lasser  l'oreille  d'un  Prince  de  toute  sorte  de  propos  : 
la  matière  ne  leur  faillant  jamais,  pour  cette  grâce  qu'ils  ont  de 
savoir  employer  la  première  venue,  et  l'accommoder  à  l'humeur 
et  portée  de  ceux  à  qui  ils  ont  affaire.  Les  Princes  n'aiment  guère 
les  discours  fermes,  ni  moi  à  faire  des  contes.  Les  raisons  pre- 
mières et  plus  aisées,  qui  sont  communément  les  mieux  prises,  je 
ne  sais  pas  les  employer.  Mauvais  prêcheur  de  commune.  De  toute 
matière  je  dis  volontiers  les  plus  extrêmes  choses  que  j'en  sais. 
Cicéron  estime,  qu'es  traités  de  la  philosophie,  le  plus  difficile 
membre  soit  '  l'exorde.  S'il  est  ainsi  je  me  prends  à  la  conclusion 
sagement.  Si  faut-il  savoir  relâcher  la  corde  à  toute  sorte  de  tons  : 
et  le  plus  aigu  est  celui  qui  vient  le  moins  souvent  en  jeu.  Il  y  a 
pour  le  moins  autant  de  perfection  à  relever  une  chose  vide,  qu'à 
en  soutenir  une  pesante.  Tantôt  il  faut  superficiellement  manier 
les  choses,  tantôt  les  approfondir.  Je  sais  bien  que  la  plupart  des 
hommes  se  tiennent  en  ce  bas  étage,  pour  ne  concevoir  les  choses 
que  par  cette  première  écorce  :  mais  je  sais  aussi  que  les  plus 
grands,  et  Xénophon  et  Platon,  on  les  voit  souvent  se  relâcher  à 
cette  façon  basse,  et  populaire,  de  dire  et  traiter  les  choses,  la  sou- 
tenant des  grâces  qui  ne  leur  manquent  jamais.  Au  demeurant  mon 
langage  n'a  rien  de  facile  et  fluide  :  il  est  âpre,  ayant  ses  disposi- 
tions libres  et  déréglées  :  et  me  plaît  ainsi,  sinon  par  mon  juge- 
ment, par  mon  inclination.  Mais  je  sens  bien  que  parfois  je  m'y 
laisse  trop  aller,  et  qu'à  force  de  vouloir  éviter  l'art  et  l'affectation, 
j'y  retombe  d'une  autre  part. 

Brevis  esse  laboro, 

Obscurus  fio  ♦. 

Platon  dit,  que  le  long  ou  le  court,  ne  sont  propriétés  qui  ôtent 

'  Une  manière  d'écrire. 

*  On  ne  dit  plus  qu'à  bon  escient. 

^  Subjonctif  au  lieu  de  l'indicatif,  suivant  le  génie  de  la  langue  de  ce  temps. 

*  C'est-à-diie  :  Je  m'efforce  d'être  bref,  Je  deviens  obscur.  Cette  citation  est  de 
l'Art  poétique  d'Horace. 
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ni  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  j'entreprendrais  de  suivre 
cet  autre  style  équable  *,  uni  et  ordonné,  je  n'y  saurais  advenir  ^  : 
et  encore  que  les  coupures  et  cadences  de  Salluste  reviennent  plus 
à  mon  humeur,  si  est  ce  que  je  trouve  César  et  plus  grand,  et  moins 
aisé  à  présenter.  Et  si  mon  inclination  me  porte  plus  à  l'imitation 
du  parler  de  Sénèque,  je  ne  laisse  pas  d'estimer  davantage  celui 
de  Plutarque.  Comme  à  taire  à  dire  aussi  :  je  fuis  tout  simplement 
ma  forme  naturelle  :  d'où  c'est  à  l'aventure  que  je  puis  plus  à 
parler  qu'à  écrire  :  le  mouvement  et  action  animent  les  paroles, 
notamment  à  ceux  qui  se  remuent  brusquement,  comme  je  sais  et 
qui  s'échauffent.  Le  port,  le  visage,  la  voix,  la  robe,  l'assiette,  peu- 
vent donner  quelque  prix  aux  choses,  qui  d'elles-mêmes  n'en  ont 
guère,  comme  le  babil.  Messala  se  plaint  en  Tacitus  de  quelques 
accoutrements  étroits  de  son  temps,  et  de  la  fa^on  des  bancs  où 
les  orateurs  avaient  à  parler  qui  affaiblissaient  leur  éloquence. 
Mon  langage  français  est  altéré  et  en  la  prononciation  et  ailleurs 
par  la  barbarie  de  mon  crû.  Je  ne  vis  jamais  homme  des  contrées 
de  deçà,  qui  ne  sentît  bien  évidemment  son  ramage,  et  qui  ne 
blessât  les  oreilles  qui  sont  pures  françaises.  Si  n'est-ce  pas  pour 
être  fort  entendu  en  mon  Périgourdin  :  car  je  n'en  ai  pas  non  plus 
d'usage  que  de  l'allemand,  et  ne  m'en  chaut  guère.  C'est  un  lan- 
gage, comme  sont  autour  de  moi  d'une  bande  et  d'autre  le  Poite- 
vin, Saintongeois,  Angoulemoisin,  Limousin,  Auvergnat,  brode  », 
traînant,  esfoiré*.  Il  y  a  bien  au-dessus  de  nous,  vers  les  monta- 
gnes, un  gascon,  que  je  trouve  singulièrement  beau,  sec,  bref,  si- 
gnifiant, et  à  la  vérité  un  langage  mâle  et  militaire,  plus  qu'aucun 
autre,  que  j'entende  :  autant  nerveux,  et  puissant,  et  pertinent, 
comme  le  français  est  gracieux,  délicat,  et  abondant.  Quant  au  la- 
tin, qui  m'a  été  donné  pour  maternel,  j'ai  perdu  par  désaccoutu- 
mance  la  promptitude^  de  m'en  pouvoir  servira  parler  :  oui  et  à 
écrire,  en  quoi  autrefois  je  m'en  faisais  appeler  maître  Jean. 
(Liv.  II,  ch.  XVII.) 

»  Égal. 

*  Parvenir. 

3  Montaigne  a  encore  employé  ce  mot  très-rare  comme  terme  de  mépris  dans 
celte  phrase  :  «  Muléasses,  roi  deThnnes,  celui  que  l'empereur  Charles  Y  remit 
en  ses  États,  reprochait  la  mémoire  de  Mahomet,  son  père,  de  sa  hanlise  avec  les 
femmes,  l'appelant  brode,  efféminé,  engendreur  d'enfants.  »  (Ess.,  liv.  H,  ch.  vui.) 

*  Sans  force. 
s  Facilité. 
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Force  des   preuves   de  la  rellg'ion  et  faiblesse  des  olijections 
des  Incroyants. 

Or  nos  raisons  et  nos  discours  humains,  c'est  comme  la  matière 
lourde  et  stérile  ;  la  grâce  de  Dieu  en  est  la  forme  :  c'est  elle  qui 
y  donne  la  façon  et  le  prix.  Tout  ainsi  que  les  actions  vertueuses 
de  Socrates  et  de  Caton  demeurent  vaines  et  inutiles  pour  n'avoir 
eu  leur  fin  et  n'avoir  regardé  l'amour  et  obéissance  du  vrai  Créateur 
de  toutes  choses  et  pour  avoir  ignoré  Dieu,  ainsi  est-il  de  nos  ima- 
ginations et  discours  ;  ils  ont  quelque  corps,  mais  une  masse  in- 
forme, sans  façon  et  sans  jour,  si  la  foi  et  la  grâce  de  Dieu  n'y  sont 
jointes.  La  foi  venant  à  teindre  et  illustrer  les  arguments  de 
Sebonde*,  elle  les  rend  fermes  et  solides  ;  ils  sont  capables  de  ser- 
vir d'acheminement  et  de  première  guide  ^  àun  apprenti  pour  le 
mettre  à  la  voie  de  cette  connaissance;  ils  le  façonnent  aucune- 
ment et  rendent  capable  de  la  grâce  de  Dieu,  par  le  moyen  de 
laquelle  se  parfournit  ^  et  se  parfait  *  après  notre  créance.  Je  sais 
un  homme  d'autorité  nourri  aux  lettres  qui  m'a  confessé  avoir  été 
ramené  des  erreurs  de  la  raécréance  par  l'entremise  de  Sebonde. 
Et  quand  on  les  dépouillera  de  cet  ornement  et  du  secours  et 
approbation  de  la  foi  et  qu'on  les  prendra  pour  fantaisies  pures 
humaines,  pour  en  combattre  ceux  qui  sont  précipités  aux  épou- 
vantables et  horribles  ténèbres  de  l'irréligion,  ils  se  trouveront  en- 
core lors  aussi  solides  et  autant  fermes  que  nuls  autres  de  môme 
condition  *  qu'on  leur  puisse  opposer.  De  façon  que  nous  serons 
sur  les  termes  *  de  dire  à  nos  parties  : 

>  Raymond  Sebonde,  philosophe  espagnol  du  quinzième  siècle,  professeur  en 
médecine,  en  théologie  et  en  écriture  sainte  à  Toulouse,  est  auteur  d'un  Traité 
latin  sur  la  théologie  naturelle:  Strasbourg,  149G.  Cet  ouvrage  contient  plusieurs 
erreurs  contre  la  foi.  Montaigne  en  fit  une  traduction,  imprimée  ù  Pari^,  15Si,in-8. 

*  Nouveau  mol  longtemps  féminin,  qui  e«t  toujours  masculin  aujourd'hui.  On 
a  cependant  conservé  la  locution  la  guide  du  pécheur ,  titre  d'un  ancien  livre  de 
piété  encore  estimé. 

»  S'achève,  s'accomplit. 

*  Se  rend  parfaite. 

»  Caractère.  Voir  plus  haut. 

'  On 'trouve,  au  dix -septième  siècle,  dans  des  sens  analogues  : 
«  On  combattit  longtemps  le  feu  qui  me  dévore. 
Mais  tâchant  de  l'éteindre,  on  l'accroissait  encore, 
Kt  le  soin  que  mon  père  a  pris  de  me  guérir. 
M'a  mis  cent  et  cent  fois  aux  termes  de  mourir.  » 

{RoTR.,  Laure persécutée,  V,  ix.) 

■  Le  mariage  de  Chimène  ave<:  Rodrigue  ayant  été  résolu  dans  l'esprit  du 
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Si  meltus  quid  habes,  accerse,  vel  imperium  fer  *. 

Qu'ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves  ou  qu'ils  nous  en  fassent 
voir  ailleurs  et  sur  quelque  autre  sujet  de  mieux  tissues  et  mieux 
étoffées.  Je  me  suis  sans  y  penser  à  demi  déjà  engagé  dans  la  se- 
conde objection,  à  laquelle  j'avais  proposé  de  répondre  pour 
Sebonde.  Aucuns  disent  que  ses  arguments  sont  faibles  et  ineptes* 
à  vérifler  ce  qu'il  veut,  et  entreprennent  de  les  choquer  aisément. 
Il  faut  secouer  ceux-ci  un  peu  plus  rudement,  car  ils  sont  plus  dan- 
gereux et  plus  malicieux  que  les  premiers.  On  couche  volontiers 
les  dits  d'autrui  à  la  faveur  des  opinions  qu'on  a  préjugées  en  soi*. 
A  unathéiste  tous  écrits  tirent  à  l'athéisme.  Il  infecte  de  son  propre 
venin  la  matière  innocente.  Ceux-ci  ont  quelque  préoccupation  de 
jugement  qui  leur  rend  le  goût  fade  aux  raisons  de  Sebonde.  Au 
demeurant  il  leur  semble  qu'on  leur  donne  beau  jeu  de  les  mettre 
en  liberté  de  combattre  notre  religion  par  les  armes  pures*  humai- 
nes, laquelle  ils  n'oseraient  attaquer  en  sa  majesté  pleine  d'autorité 
et  de  commandement.  Le  moyen  que  je  prends  pour  rabattre  cette 
frénésie,  et  qui  me  semble  le  plus  propre,  c'est  de  froisser  et  fou- 
ler aux  pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierté  ;  leur  faire  sentir  l'ina- 

comte,  la  querelle  qu'il  a  incontinent  après  avec  D.  Diègue  met  l'affaire  aux  termes 
de  se  rompre.  >  [Sentim,  de  l'Acad.  sur  leCid.)  «  J'ai  cru  que  c'était  une  heureuse 
occasion  pour  mettre  M.  de  Lauzun  en  élat  et  aux  termes  de  pressentir  la  situa- 
tion où  je  me  trouvais.  »  (M"e  de  Montp.,  Mém.,  1670.)  «  Le  comte  d'Englesac 
était  souffert  et  peut-être  un  peu  aimé  ;  mais  il  n'était  point  encore  aux  termes 
^'obtenir  un  rendez-vous  nocturne.  »  (M™«  de  Villed.,  Vie  de  H. -S.  de  Mol., 
4»  part.) 

On  a  dit  encore  être  en  grands  termes  de  :  «  Et  accuse  ma  fainéance  de  n'avoir 
passé  outre,  à  parfaire  les  commencements  qu'il  a  laissés  en  sa  maison  ;  d'autant 
plus  que  je  &u\s  en  grands  termes  d'en  être  le  dernier  possesseur  de  ma  race,  et 
d'y  porter  la  dernière  main.  »  (Montaigne,  Ess.,  liv.  111,  ch.  ix.) 

On  a  dit  de  même  avec  le  sing.  au  ter-me  de  :  «  Jacaya,  croyant  s'être  aperçu 
qu'il  était  parvenu  au  terme  de  pouvoir  parler  sans  témérité,  fait  une  lettre  où  il 
expose  ses  raisons.  »  (M^fi  de  Villed.,  Ann.  Gai.,  8«  part.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  :  Réduire  aux  termes  que,  réduire  à  un  état 
tel  que  :  «  Toutes  les  marques  de  la  générosité  de  Carmanle,  la  rendant  plus  ac- 
complie à  mes  yeux,  me  rendaient  aussi  plus  sensible  aux  obstacles  que  ma  for- 
tune apportait  à  sa  possession,  et  elles  me  réduisirent  enfin  aux  termes  que  je 
n'étais  plus  supportable  à  moi-même.  »  (Mme  de  Villed.,  Cai^mant.,  !'«  part.,  liv.  I.) 

*  As-tu  mieux.'  mets  la  nappe,  ou  viens  souper  chez  nous.  (Hor.,  Ep.,  liv.  I.) 

*  Incapables  de.  Ne  s'emploierait  plus  ainsi. 

3  C'est-à-dire  :  On  produit  volontiers  les  dires  d'autrui  pour  favoriser  les  opi- 
nions qu'on  a  préjugées  en  soi. 

*  Comme  un  peu  plus  haut  :  les  oreilles  qui  sont  pures  françaises;  fantaisies 
pures  humaines.  Dans  ces  exemples  l'adjectif  pure  équivaut  à  l'adverbe  pure- 
ment. 
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nité,  la  vanité  et  dénéantise  *  de  l'homme  ;  leur  arracher  des  poings 
les  chétives  armes  de  leur  raison  ;  leur  faire  baisser  la  tête  et 
mordre  la  terre  sous  l'autorité  et  révérence  de  la  majesté  divine. 
C'est  à  elle  seule  qu'appartiennent  la  science  et  la  sapience  ;  elle 
seule  qui  peut  estimer  de  soi  quelque  chose,  et  à  qui  nous  déro- 
bons ce  que  nous  comptons  et  ce  que  nous  prisons. 

où  fàç  iS.  cppoveïv  ô  Ôsb;  Ji-s^a  âXXov  ^  laurov  '. 

Abattons  ce  cuider',  premier  fondement  de  la  tyrannie  du  malin 
esprit.  Deus  superbis  resistit ;  humilibus  <mtem  dat  gratiam^.  L'in- 
telligence est  en  tous  les  dieux,  dit  Platon,  et  point  ou  peu  aux 
hommes.  Or  c'est  cependant  beaucoup  de  consolation  à  l'homme 
chrétien  de  voir  nos  outils  mortels  et  caducs  si  proprement  assor- 
tis à  notre  foi  sainte  et  divine,  que  lorsqu'on  les  emploie  aux  su- 
jets de  leur  nature  mortels  et  caducs,  ils  n'y  soient  pas  appropriés 
plus  uniment  ni  avec  plus  de  force.  Voyons  donc  si  l'homme  a  en 
sa  puissance  d'autres  raisons  plus  fortes  que  celles  de  Sebonde  ; 
voire  s'il  est  en  lui  d'arriver  à  aucune  certitude  par  argument  et  par 
discours;  car  saint  Augustin,  plaidant  contre  ces  gens  ici,  a  occa- 
sion de  reprocher  leur  injustice,  en  ce  qu'ils  tiennent  fausses  les 
parties  de  notre  créance  que  notre  raison  faut  '  à  établir.  Et  pour 
montrer  qu'assez  de  choses  peuvent  être  et  avoir  été,  desquelles 
notre  discours  ne  saurait  fonder  la  nature  et  les  causes,  il  leur  met 
en  avant  certaines  expériences  connues  et  indubitables  auxquelles 
l'homme  confesse  ne  rien  voir  ;  et  cela  fait-il,  comme  toutes  autres 
choses,  d'une  curieuse  et  ingénieuse  recherche.  11  faut  plus  faire 
et  leur  apprendre  que  pour  convaincre  la  faiblesse  de  leur  raison, 
il  n'est  besoin  d'aller  triant  des  rares  exemples,  et  qu'elle  est  si 
manque  ®  et  si  aveugle,  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire  facilité  qui  lui 
soit  assez  claire;  que  l'aisé  et  le  malaisé  lui  sont  un;  que  tous  su- 
jets également  et  la  nature  en  général  désavouent  sa  juridiction  et 
entremise.  Que  nous  prêche  la  vérité,  quand  elle  nous  prêche  de 
fuir  la  mondaine  philosophie,  quand  elle  nous  inculque  si  souvent 
que  notre  sagesse  n'est  que  folie  devantDieu?  que  de  toutes  les  va- 
nités la  plus  vaine  c'est  l'homme  ;  que  l'homme  qui  présume  de  son 
savoir  ne  sait  pas  encore  que  c'est  que  savoir?  et  que  l'homme 

*  Le  néant. 

*  Dieu  TPut-il  qn'un  mortel  8oit  plus  sage  que  lui? 
>  Cette  croyance. 

*  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  fait  grâce  aux  humbles.  1  Petr.,  ▼,  5. 

*  Manque. 

*  Voir  p.  81,  note  1. 
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qui  n'est  rien,  s'il  pense  être  quelque  chose,  se  séduit  soi-même 
et  se  trompe  ?  Ces  sentences  du  Saint-Esprit  expriment  si  claire- 
ment et  si  vivement  ce  que  je  veux  maintenir,  qu'il  ne  me  faudrait 
aucune  autre  preuve  contre  des  gens  qui  se  rendraient  avec  toute 
soumission  et  obéissance  à  son  autorité.  Mais  ceux-ci  veulent  être 
fouettés  à  leurs  propres  dépens,  et  ne  veulent  souffrir  qu'on  com- 
batte leur  raison  par  elle-même.  Considérons  donc  pour  cette 
heure  l'homme  seul,  sans  secours  étranger,  armé  seulement  de  ses 
armes  et  dépourvu  de  la  grâce  et  connaissance  divine,  qui  est  tout 
son  honneur,  sa  force  et  le  fondement  de  son  être  ;  voyons  com- 
bien il  a  de  tenue  en  ce  bel  équipage.  Qu'il  me  fasse  entendre 
par  l'effort  de  son  discours  sur  quels  fondements  il  a  bâti  ces 
grands  avantages  qu'il  pense  avoir  sur  les  autres  créatures.  (Liv.  II, 
ch.  XII.) 

Polie  de  ceux  qui  jng^ent  du  vrai  et  du  faux  d'après  leur  seule 

intellig^ence. 

C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  conséquence,  outre  l'ab- 
surde témérité  qu'elle  traîne  quant  et  soi,  de  mépriser  ce  que  nous 
ne  concevons  pas.  Car,  après  que  selon  votre  bel  entendement, 
vous  avez  établi  les  limites  de  la  vérité  et  de  la  mensonge  *,  qu'il 
se  trouve  que  vous  avez  nécessairement  à  croire  des  choses  où  il 
y  a  encore  plus  d'étrangeté  qu'en  ce  que  vous  niez,  vous  vous  êtes 
déjà  obligé  de  les  abandonner.  Or,  ce  qui  me  semble  apporter 
autant  ^  de  désordre  en  nos  consciences  en  ces  troubles  où  nous 
sommes,  de  la  religion,  c'est  cette  dispensation  que  les  catholiques 
font  de  leur  créance.  Il  leur  semble  faire  bien  les  modérés  et  les 
entendus,  quand  ils  quittent  aux  adversaires  aucuns  articles  de  ceux 
qui  sont  en  débat.  Mais  outre  ce  qu'ils  ne  voient  pas  quel  avan- 
tage c'est  à  celui  qui  nous  charge,  de  commencer  à  lui  céder,  et 
vous  tirer  en  arrière ,  et  combien  cela  l'anime  à  poursuivre  »a 
pointe  ;  ces  articles-là  qu'ils  choisissent  pour  les  plus  légers,  sont 
aucunes  fois  très-importants.  Ou  il  faut  se  soumettre  du  tout  à 
l'autorité  de  notre  police  ecclésiastique,  ou  du  tout  s'en  dispenser  : 
ce  n'est  pas  à  nous  à  établir  la  part  que  nous  lui  devons  d'obéis- 
sance. Et  davantage,  je  le  puis  dire  pour  l'avoir  essayé,  ayant  au- 
trefois usé  de  cette  liberté  de  mon  choix  et  triage  particulier,  met- 
tant à  nonchaloir  certains  points  de  l'observance  de  notre  Église , 

1  Encore  un  mot  aujourd'hui  masculin  après  avoir  été  longtemps  féminin. 

2  Le  plus.  L'adverbe  autant  s'employait  très-fréquemment  autrefois  dans  cette 
signification. 
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qui  semblent  avoir  un  visage  ou  vain,  ou  plus  étrange;  venant  à  en 
communiquer  aux  hommes  savants,  j'ai  trouvé  que  ces  choses-là 
ont  un  fondement  massif  et  très-solide,  et  que  ce  n'est  que  bêtise 
et  ignorance,  qui  nous  fait  les  recevoir  avec  moindre  révérence 
que  le  reste.  Que  ne  nous  souvient-il  combien  nous  sentons  de 
contradiction  en  notre  jugement  môme?  Combien  de  choses  nous 
servaient  hier  d'articles  de  foi,  qui  sont  fables  aujourd'hui?  La 
gloire  *  et  la  curiosité  sont  les  fléaux  de  notre  âme.  Cette-ci  nous 
conduit  à  mettre  le  nez  partout,  et  celle-là  nous  défend  de  rien 
laisser  irrésolu  '  et  indécis.  (Liv.  I,  ch.  xxvi.) 

•  Vanité.  «  Vous  êtes  née  avec  beaucoup  de  gloire  ;  c'est-à-dire,  de  cette  gloire 
qu'on  nomme  bonne  et  bien  entendue,  mais  qui  est  d'autant  plus  mauvaise, 
qu'on  n'a  point  de  honte  de  la  trouver  bonne  :  on  se  corrigerait  plus  aisément 
d'une  vanité  sotte.  Il  vous  reste  encore  beaucoup  de  cette  gloire,  sans  que  vous 
l'aperceviez.  »  (Fénél.,  à  M""  de  Mainten.) 

■  On  ne  saurait  tenir  à  sa  gloire  insolente.  » 

(l)ESTOiTH.,  Le  Dissip.,  IV,  6.) 

*  Non  résolu.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus  que  comme  adjectif,  et  pour  désigner 
un  homme  qui  a  peine  à  se  résoudre. 
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PASQUIER    (Etienne). 

(1529-161S.) 

Nous  arrivons  à  la  limite  extrême  du  seizième  siècle.  Tous  les  écrivains 
que  nous  allons  maintenant  étudier,  à  l'exception  de  quelques-uns  des 
auteurs  de  la  Satire  Ménippée,  ont  vu  au  moins  l'aurore  de  la  grande  ère 
de  notre  littérature.  Pasquier  auquel  nous  donnons  une  place  comme 
représentant  des  hommes  de  loi,  et  des  érudits  qui  surent  être  des 
littérateurs,  a,  dans  sa  longue  carrière,  traversé  le  règne  de  sept  rois  et 
presque  tout  le  seizième  siècle,  et  n'est  mort  qu'à  l'époque  de  la  gloire 
de  Malherbe  et  de  la  réputation  naissante  de  Balzac. 

Etienne  Pasquier  naquit  à  Paris,  en  1 529  ;  on  ne  connaît  pas  la  maison 
dont  il  sortait.  Pasquier,  si  prodigue  de  détails,  dans  ses  ouvrages,  sur 
tout  ce  qui  le  concerne,  n'a  pai'lé  nulle  part  de  ses  père  et  mère,  ni 
d'aucun  de  ses  ancêtres.  Il  ne  nous  a  pas  non  plus  entretenus  de  sa 
première  enfance.  On  sait  seulement  qu'elle  se  passa  à  Paris,  sa  ville 
natale,  et  qu'il  y  suivit  les  coiu-s,  alors  si  célèbres,  de  l'Université.  Il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  fréquenta  aussi  l'école  de  Droit  de  Tou- 
louse, où  il  assista,  en  1S47,  à  la  première  leçon  du  fameux  Cujas. 
«  L'un  des  plus  grands  heiu"s  que  je  pense  avoir  recueillis  dans  ma 
jeunesse,  nous  dit-il,  fut,  qu'en  l'an  1346,  Hotoman  et  Balduin  com- 
mencèrent leurs  premières  lectures  de  Droit  aux  écoles  de  cette  ville  de 
Paris,  en  im  grand  théâtre  d'auditeurs  ;  et  ce  jour  même,  sous  ces  deux 
doctes  personnages,  je  commençai  à  étudier  en  Droit.  Et  l'an  d'après, 
dans  la  ville  de  Toulouse,  je  fus  à  la  première  leçon  que  Cujas  fit  en 
l'école  des  Institutes,  et  continuai  mes  leçons  sous  lui,  chacun  le  trouvant 
d'un  esprit  fort,  et  qui  ne  promettait  pas  peu  de  chose.  » 

On  ne  croyait  pas  alors  une  éducation  complète,  si  l'on  n'avait  fré- 
quenté pendant  quelque  temps  les  universités  d'Italie.  Pasquier  se  ren- 
dit à  Bologne,  et  il  y  suivit  les  cours  de  Marianus  Socin  qui,  selon  son 
témoignage,  avait  acquis  tant  de  renom,  que  «  la  plupart  des  Italiens 
venaient  se  vouer  à  ses  pieds,  l'espace  de  cinq  ou  six  mois,  pour  tirer 
de  lui  consultation.  » 

De  retour  à  Paris,  au  bout  de  trois  ans,  il  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment, et  y  plaida  avec  un  éclatant  succès. 

Pasquier  mérite  de  compter  parmi  ceux  qui  ont  glorieusement  pré- 
paré la  réforme  de  l'éloquence  judiciaire  ;  il  est  un  des  prédécessem's 
les  plus  estimables  de  Le  Maistre  et  de  Patixi.  «  Une  parole  ferme  et  pit- 
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toresque,  dit  M.  de  Feugère,  iin  débit  animé  et  facile,  une  argumenta- 
tion solide  et  pressante,  quelquefois,  d'après  le  goût  du  temps,  fine  jus- 
qu'à la  subtilité,  une  riche  variété  de  connaissances  en  morale,  en  po- 
litique, en  histoire,  telles  étaient  les  qualités  qui  dans  cette  lice  du  palais, 
où,  suivant  un  contemporain',  «  il  courait  si  bravement,  »  lui  conci- 
liaient tous  les  suffrages.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  sa  porte  fût,  au 
rapport  de  ses  biographes  *,  assiégée  par  les  plaideurs.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  Pasquier  pas  à  pas  dans  sa  brillante  carrière 
d'avocat.  Nous  indiquerons  seulement  ici  une  cause  qui  eut  une  grande 
influence  sur  sa  \ie.  11  eut  à  plaider  pour  une  jeune  veuve,  et  il  obtint 
pour  elle  le  gain  d'un  procès  fort  important  ;  celle-ci,  dans  l'effusion  de 
sa  reconnaissance,  lui  dit  ingénument,  au  rapport  de  Colletet,  «  que  les 
obligations  qu'elle  lui  avait  étaient  telles  qu'elle  croyait  ne  les  pouvoir 
mieux  acquitter  qu'en  se  donnant  elle-même  à  lui  et  tous  ses  biens  en- 
semble. »  La  veuve  était  riche,  belle,  vertueuse  j  et,  ajoute  le  biographe, 
Pasquier,  heureux  d'accepter  son  offre,  «  s'engagea  ainsi  à  bonnes  en- 
seignes, en  lSb7,  dans  les  liens  du  mariage.  » 

Peu  de  temps  après  cette  union  Pasquier  tomba  gravement  malade  ;  il 
dut  quitter  Paris.  Sa  forte  constitution  l'ayant  sauvé  d'un  cas  presque  dé- 
sespéré, il  s'empressa  de  regagner  la  capitale  et  le  palais.  11  eut  le  chagrin 
de  s'y  voir  presque  oublié.  Dans  sa  désolation  il  conçut  la  pensée  de 
renoncer  à  une  profession  qui  ne  lui  apportait  pas  la  gloire  aussi  vite  et 
telle  qu'il  l'avait  ambitionnée.  Il  se  renferma  donc  dans  une  retraite  qui 
lui  permit  de  publier,  vers  la  fin  de  1 560,  le  premier  livre  des  Recherches 
et  le  Pourparler  du  Prince. 

Pasquier  avait  été  écarté  du  barreau  par  le  dépit.  Il  y  fut  ramené  par  une 
inclination  invincible  et  par  l'espoir  de  plus  brillants  succès.  Il  les  obtint 
aussi  complets  qu'il  les  pouvait  souhaiter  de  1562  jusqu'à  1365,  époque 
mémorable  où  le  fameux  procès  de  l'Université  contre  les  Jésuites  lui 
acquit  une  si  grande,  maisj  aussi  d'un  autre  côté,  une  si  triste  célébrité. 
Les  jésuites  établis  depuis  im  certain  nombre  d'années  à  Paris,  avaient 
obtenu  l'autorisation  d'y  enseigner.  Les  élèves  se  pressaient  en  foule  au- 
tour de  la  chaire  de  ces  habiles  maîtres  qui  ne  vendaient  pas,  mais  don- 
naient gratuitement  leur  enseignement  à  tous  ceux  qui  se  présentaient. 
L'Université  se  montra  dès  l'abord  jalouse  de  leurs  succès.  Elle  voulut  faire 
«  exterminer  (c'est-à-dire,  suivant  la  signification  latine,  bannir)  les 
jésuites  qui  sont,  disaient  les  professeurs  Ramus  et  Galland,  la  peste  de 
l'Université,  parce  que  dès  qu'une  mesure  de  sévérité  est  employée  contre 
les  écoliers,  ces  derniers  répondent  par  la  menace  de  se  retirer  chez  les 
Pères.  )»  Ce  corps  catholique,  et  en  grande  partie  composé  d'ecclésiasti- 
(jues,  n'eut  pas  honte  de  recourir  contre  ses  rivaux  à  l'appui  des  héré- 
tiques. Le  12  mai  1565,  le  recteur  de  l'Université,  suivi  des  quatre  fa- 

*  Le  savant  Airault  :  voy.  les  Lettres  de  Pasquier,  XI,  7. 

*  Voy.  parliculièrement  au  liv.  V  des   Éloges   de    Sainte- Marthe    celai   de 
Pasquier. 
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cultes,  vint  supplier  le  chef  du  protestantisme  en  France,  le  prince  de 
Condé,  de  faire  chasser  les  jésuites,  qui  troublaient  les  études  publiques. 
Les  enfants  de  Loyola  ne  se  découragèrent  pas;  ils  redoublèrent  de  zèle, 
et,  pour  affermir  leur  existence,  ils  demandèrent  par  une  requête  à  être 
admis  et  immatriculés  dans  le  sein  de  l'Université,  en  offrant  de  se  sou- 
mettre à  ses  règles,  «  dans  toutes  les  choses  licites  et  honnêtes,  compati- 
bles avec  leur  institut.  »  Sur  le  refus  de  ce  corps,  l'affaire  fut  portée  de- 
vant les  tribunaux. 

Le  choix  d'un  avocat  était  une  grave  affaire  pour  l'Université.  Les 
instances  de  Béguin  et  Levasseur,  amis  de  Pasquier,  et  deux  savants 
très-influents  dans  l'Université,  firent  qu'on  le  chargea,  malgré  sa  jeu- 
nesse, de  plaider  contre  les  jésuites.  Il  ne  répondit  que  trop  bien  aux 
intentions  du  corps  qui  le  choisissait.  Son  plaidoyer  fut  un  réquisitoire 
où  la  passion  débordait.  Les  pieux  et  savants  religieux,  dont  il  se  faisait 
gratuitement  l'ennemi  acharné,  étaient  présentés  par  lui  comme  des 
monstres.  Si  Paul  111,  si  Jules  III  avaient  confirmé  leur  société  par  leurs 
bulles,  c'était,  disait-il,  qu'ils  s'étaient  laissé  séduire  par  «  la  renardise  et 
finesse  de  ces  saints  frères.  » 

Tant  d'accusations  révoltantes  de  fausseté  entassées  à  plaisir  par  l'a- 
vocat de  l'Université  donnent  grand  lieu  de  croire  qu'en  attaquant  les 
jésuites,  Pasquier  ne  s'est  guère  soucié  de  la  vérité  dont  il  se  piquait 
tant.  Il  a  pu  être  trompé  sur  plusieurs  points,  mais  sur  d'autres  en  grand 
nombre,  il  n'est  guère  possible  qu'il  n'ait  pas  menti  sciemment  *. 

La  conclusion  de  Pasquier  fut  :  «  que  cette  nouvelle  société  de  reli- 
gieux qui  se  disaient  de  la  compagnie  de  Jésus,  non-seulement  ne  devait 
point  être  agrégée  au  corps  de  l'Université,  mais  qu'elle  devait  encore 
être  bannie  entièrement,  chassée  et  exterminée  de  France.  )> 

Les  Jésuites  eurent  pour  défenseur  Pierre  Le  Tourneur,  qui,  d'après 
le  goût  de  l'époque,  avait  latinisé  son  nom,  et  est  resté  connu  sous  celui 
de  Versoris.  C'était  un  homme  d'un  caractère  aussi  honorable  que  ses 
talents  étaient  distingués.  L'illustre  magistrat  Loisel  en  a  fait  un  noble 
éloge,  et  Pasquier  lui-même  l'a  proclamé  «  grandement  zélateur  du  bien 
public,  singulièrement  es  choses  qui  concernent  la  religion  catholique.  » 
Convaincu  de  l'innocence  des  Jésuites,  il  se  dévoua  à  leur  défense  de 
toute  son  âme,  et  avec  cette  énergie  qu'il  apportait  dans  ses  affections  : 
on  connaît  la  mort  de  cet  homme  de  grand  cœur  ;  il  aimait  d'un  tendre 
attachement  le  duc  de  Guise  ;  il  apprend  son  assassinat  ;  le  coup  qui 
frappe  son  âme  est  si  violent  que  lui-même  meurt  peu  d'heures  après. 

Pierre  Versoris  n'eut  pas  une  très-grande  peine  à  renverser  l'écha- 
faudage d'accusations  envenimées,  vaines  ou  mensongères,  laborieuse- 
ment élevé  par  Pasquier.  Sa  modération  le  servit  autant  que  l'emporte- 
ment passionné  de  son  adversaire  lui  fut  nuisible. 

Le  premier  président  de  Thou,  père  du  célèbre  historien,  se  prononça 

*  Voir  Crétineau-Joly,  Hùfoire  religieuse,  politique  et  littéraire  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  t.  Il,  p.  66  et  suiv.  Edit.  in-12, 1846. 
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pour  les  jésuites.  L'opinion  du  plus  grand  nombre  fut  pour  un  ajourne- 
ment, qui,  sans  décider  la  question,  accordait  à  la  société  la  liberté  pro- 
visoire d'ouvrir  une  école  et  d'instruire  la  jeunesse  ;  en  termes  de  juris- 
prudence, le  Parlement. ne  prononça  point,  il  appointa  la  cause,  et  laissa 
les  parties  en  l'état.  Cet  arrêt  rendu  le  29  mars  ]  565,  mécontenta  fort  Pas- 
quier  :  il  s'en  est  plaint  avec  amertume  et  dépit.  Dans  ses  lettres,  il  ap- 
pelle ce  résultat  un  coup  fourré. 

Malgré  son  insuccès  et  l'injustice  de  sa  cause,  ce  plaidoyer  couvrit  de 
gloire  l'éloquent  avocat;  ce  fut  l'événement  le  plus  brillant  de  sa  vie,  et 
jusque  dans  ses  dernières  années,  il  se  plaisait  à  rappeler,  ce  «  premier 
«  coup  d'essai  de  son  esprit,  cette  harangue  prononcée  à  la  vue  de  dix 
«  mille,  et  qu'à  l'étranger  on  avait  réputée  pour  un  chef-d'œuvre  *.  » 

Pasquier  garda  toute  sa  vie  une  haine  aveugle  contre  les  jésuites.  Il 
choisit  pour  reprendre  plus  violemment  que  jamais  l'attaque  contre  eux 
un  moment  où  ils  étaient  victimes  de  la  calomnieuse  accusation  d'avoir 
provoqué  l'attentat  de  Jean  Chastel  contre  Henri  IV.  11  publia  le  Caté- 
chisme des  Jésuites.  Ce  libelle  diffamatoire  eut  dans  sa  nouveauté  une 
vogue  européenne;  il  fut  traduit  en  latin,  en  anglais,  en  allemand.  Des 
critiques  comme  Bayle'  ont  su  en  faire  justice  ;  il  n'a  pas  moins  continué 
d'être  un  arsenal  où  les  ennemis  de  la  compagnie  ont  été,  jusqu'à  notre 
temps,  chercher  des  armes  empoisonnées. 

Le  plaidoyer  de  Pasquier  contre  les  jésuites  se  répandit  partout,  on  le 
traduisit  dans  les  langues  étrangères,  et,  par  cette  œuvre  de  parti,  il  se 
trouva  porté  au  premier  rang  des  avocats,  et  acquit  une  renommée  uni- 
verselle. Dès  lors  il  fut  employé  dans  les  procès  les  plus  célèbres;  les  plus 
illustres  seigneurs  eurent  recours  à  ses  talents  pour  la  défense  de  leurs 
intérêts. 

«  Une  des  plus  glorieuses  campagnes  qui  signalèrentsa  longue  carrière, 
ou,  pour  mieux  parler,  l'une  de  ses  plus  belles  victoires,  dit  M.  Feugère, 
fut  celle  qui  sauva  la  vie  à  un  innocent,  la  fortune  et  l'honneur  à  une 
illustre  maison .  Pasquier  a  raconté  celte  affaire  avec  de  grands  détails  ; 
en  outre  il  nous  a  conservé  le  plaidoyer  qu'il  prononça  dans  cette  occa- 
sion. C'était  en  1571  :  le  seigneur  d'Arconville,  escorté  d'une  troupe 
d'archers,  avait  été  traîné  sur  une  charrette  aux  pieds  de  ses  juges.  Chargé 
d'une  horrible  accusation,  cet  appareil  ignominieux  le  désignait  comme 
coupable  au  peuple,  dont  la  haine  aveugle  réclamait  son  supplice  ;  le  tribu- 
nal et  l'avocat  du  roi,  Augustin  de  Thou,  inclinaient  vers  l'opinion  publi- 
que. Tel  était  le  client  dont  Pasquier  avait  accepté  la  défense.  Malgré  de 
sinistres  soupçons,  son  regard  exercé  avait  interrogé  le  visage  de  l'accusé, 
dont  le  front  calme,  sondé  au  vif,  dont  l'œil  assuré  lui  avait  révélé  l'in- 
nocence. Fort  de  sa  conviction,  il  ne  craignit  pas,  dans  ces  formidables 
circonstances,  de  lutter  contre  la  prévention  et  l'erreur.  La  salle  de  Saint- 
Louis,  théâtre  des  causes  criminelles,  regorgeait  d'une  foule  immense, 

<  Lettres,  \l\,  1  ;  cf .  id.,  XXI,  .1. 

*  V.  particulièrement  dans  son  Dictionnaire,  le  t.  Il,  a  la  p.  769. 
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attiréç  par  l'émotion  du  drame  :  aux  côtés  de  Pasquier  était  son  fils  aîné, 
dont  il  avait  voulu  former  la  jeunesse  par  un  grand  exemple  ;  à  ses  pieds, 
le  gentilhomme,  sa  femme,  ses  deux  enfants  baignés  de  larmes  ;  devant 
lui  ses  accusateurs,  aussi  éplorés,  et  réclamant  vengeance  de  l'attentat 
qui  avait  versé  le  sang  d'une  famille  entière  :  leur  avocat  était  Brisson. 
Lorsque  le  défenseur  se  leva,  un  murmure  désapprobateur  se  fit  enten- 
dre ;  quatre  fois  il  s'efforça  de  commencer,  quatre  fois  ces  bruits  enne- 
mis étouffèrent  ses  paroles,  jusqu'à  ce  que,  la  couleur  lui  montant  au 
visage,  et  sa  voix  éclatant  avec  l'accent  d'une  juste  colère,  il  força  au 
silence  l'assemblée  frémissante,  l'éclaira  malgré  elle,  l'étonna,  la  subju- 
gua par  l'ascendant  d'une  argumentation  serrée  et  lumineuse,  l'entraîna 
dans  son  parti  par  la  puissance  sympathique  de  mouvements  chaleureux, 
et  renouvela,  comme  il  le  dit  avec  un  légitime  orgueil,  le  triomphe  de 
Cicéron,  faisant  tomber  des  mains  de  César  l'arrêt  préparé  contre  Liga- 
rius.  A  la  lecture  de  cette  harangue  on  comprend  d'ailleurs  son  succès. 
Le  début  en  est  imposant  et  pathétique,  en  même  temps  plein  de  ména- 
gement et  d'adresse  ;  la  narration  est  nette,  aisée  et  rapide  :  à  l'habileté 
du  légiste  se  joint,  dans  plus  d'un  passage,  la  véhémence  de  l'orateur.  » 

On  pourra  voir,  par  nos  extraits  du  plaidoyer  pour  le  seigneur  d'Ar- 
conville,  que  ces  éloges  ne  sont  pas  exagérés. 

Les  plaidoyers  de  Pasquier  ne  nous  font  pas  voir  en  lui  un  Cicéron, 
bien  moins  encore  un  Démosthènes  ;  mais  il  a  constamment  le  mérite 
de  n'être  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  pédantesque  qu'on  l'était  à  son  épo- 
que. Il  s'est  tout  spécialement  proposé  de  débarrasser  l'éloquence  judi- 
ciaire de  cet  amas  indigeste  de  citations  dont  elle  se  chargeait  avant  lui. 
«  Cette  nouvelle  forme  de  plaider,  si  je  ne  m'abuse,  est  venue,  dit-il, 
d'une  opinion  que  nous  eûmes  de  contenter  feu  M.  le  premier  président  de 
Thou,  devant  lequel  ayant  à  parler,  et  voyant  son  savoir  être  disposé  à 
telles  allégations,  nous  voulûmes  nous  accommoder  à  l'oreille  de  celui 
qui  avait  à  nous  écouter  ;  tout  ainsi  comme  l'on  dit  que  le  bon  cuisinier 
doit  appareiller  ses  viandes  au  goût  de  son  maître.  Or,  puisqu'il  a  plu 
à  Dieu  de  l'appeler  ù  soi,  je  désire  aussi  qu'avec  lui  soit  ensevelie  cette 
nouvelle  manière  d'éloquence,  en  laquelle,  pendant  que  nous  nous 
amusons  à  alléguer  les  anciens,  nous  ne  faisons  rien  d'ancien.  »  Au  lieu 
de  citer  à  tout  propos  et  sans  propos  les  auteurs  de  l'antiquité,  et  de  cou- 
cher tout  au  long  leurs  passages  *,  il  voudrait  qu'on  s'appliquât  à  imiter 
la  correction  et  l'élégance  de  leur  langage.  «  Je  ne  sais,  dit-il,  comme  le 
malheur  veut  que  la  plupart  de  nous  non-seulement  ne  s'étudient  d'user 
de  paroles  de  choix,  mais,  qui  pis  est,  le  faisant,  il  y  a  je  ne  sais  quelle 
jalousie  qui  court  entre  les  avocats  mêmes  d'imputer  non  à  louange,  ainsi 
à  une  affectation,  l'étude  que  l'on  veut  y  apporter  :  qui  est  cause  que 
plusieurs,  ores  qu'ils  le  puissent  faire,  sont  contents  mieux  penser  et 
moins  dire-.  » 

Pasquier  n'était  pas  considéré  uniquement  comme  un  habile  avocat, 

t  Lettres,  U,  12. 
»  Ibid..\U,  12. 
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mais  encore  comme  un  jurisconsulte  profond.  Lorsqu'on  procéda  à  la 
ré  formation  de  la  Coutume  de  Paris,  il  fut  choisi  pour  y  travailler  avec 
Gilles  Durant,  de  Fontenay,  Canaye,  Mangot,  de  Montholon,  la  Faye, 
Vulco,  Versoris  et  Chopin. 

Depuis  quelques  années  seulement,  le  public  a  été  mis  en  possession 
d'un  important  monument  des  connaissances  rares  de  Pasquier  en  ju- 
risprudence; c'est  l'Interprétation  des  Institutes  de  Justinien,  avec  la  con- 
férence de  chaque  paragraphe  aux  ordonnances  royales,  arrêts  du  par- 
lement et  coutumes  générales  de  la  France.  Cet  ouvrage  si  longtemps 
inédit,  et  que  Pasquier  avait  composé,  dans  une  vieillesse  avancée,  pour 
l'instruction  de  ses  petits-fils,  a  paru  parles  soins  d'un  jurisconsulte  des 
plus  versés  dans  les  origines  du  droit  français,  M.  Ch.  Giraud,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  aux  frais  d'un  des 
descendants  de  l'auteur,  M.  le  baron  Pasquier,  membre  de  l'Académie 
française. 

«  Quoique  Pasquier,  préoccupé  de  l'unique  ambition  d'être  utile  par 
ce  commentaire,  dit  M.  Feugère,  n'ait  pas  aspiré,  en  le  rédigeant,  au  titre 
d'écrivain,  on  y  retrouve  les  principales  qualités  de  son  style.  Sa  phrase 
est,  comme  dans  ses  autres  ouvrages,  abondante,  nombreuse  et  saine  : 
elle  se  déroule  avec  netteté  et  largeur  ;  ses  parties,  bien  agencées,  se  sou- 
tiennent sans  confusion,  pleines  de  dignité  et  de  souplesse.  En  outre,  des 
expressions  gracieuses  et  pittoresques  mêlent  çà  et  là  un  charme  sévère 
à  la  gravité  des  plus  hautes  matières  de  la  jurispiiidence.  L'homme  d'i- 
magination se  montre  encore  dans  le  légiste.  » 

Pasquier  était  doué,  nous  dit-il  lui-même,  d'un  génie  prompt  à  tout 
apprendre  et  capable  de  tout  retenir.  11  sut  employer  très-activement  ses 
facultés,  et  il  ne  cessa,  au  milieu  de  ses  occupations  d'avocat  et  de 
jurisconsulte,  de  composer  et  de  publier  des  ouvrages  qui  l'ont  mis  au 
rang  des  plus  marquants  écrivains  du  seizième  siècle.  Nous  dirons  d'abord 
un  mot  des  moins  considérables  de  ces  travaux. 

Pasquier  débuta  par  un  livre  d'un  goût  détestable,  le  Monophile,  où, 
se  posant  en  rival  «  des  beaux  esprits  de  la  France  qui  s'étaient  voués, 
en  notre  vulgaire,  à  la  célébration  de  l'amour  par  leurs  poésies  »,  il  an- 
nonçait l'intention  «  de  les  contre-carrer  par  ses  proses  '.  »  M.  Feugère, 
que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  suivre  dans  cette  notice,  a  très- 
bien  jugé  le  Monophile.  «  Si  l'on  excepte,  dit-il,  quelques  passages  qui 
ne  manquent  pas  de  naturel  et  de  grâce,  on  n'y  trouvera  guère  que  des 
dissertations  subtiles  et  pédantesques.  On  sait  que  le  raisonnement  aris- 
totélique régissait  à  cette  époque  toutes  les  matières  :  de  là,  dans  cette 
composition,  une  roideur  qui  en  rend  la  marche  pénible,  embarrassée 
et  fatigante.  Le  ton  est  sentencieux  et  didactique;  le  style  précieux,  dif- 
fus et  quintessencié.  Les  plaisanteries  sont  trop  souvent  dénuées  de 
finesse  et  d'agrément.  En  outre,  mille  souvenirs  divers,  entassés  un  peu 
au  hasard,  attestent  bien  plus  l'érudition  que  le  goi'it  de  l'auteur.  Avec  la 

'  Préface  do  Monophile. 
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philosophie  et  la  mythologie  de  rantiquité,  avec  la  littérature  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  on  le  voit  interroger  même  et  citer,  à  propos  de  ses  théories 
amoureuses,  les  saintes  Écritures.  » 

Le  Pourparler  du  Prince,  ou,  comme  l'on  dirait  aujourd'hui,  l'Entre- 
tien sur  le  prince,  le  premier  en  date  des  ouvrages  sérieux  de  Pasquier, 
est  un  traité,  en  forme  de  dialogue,  sur  les  diverses  théories  de  l'art  de 
régner.  Rapportant  tout  à  l'utilité  publique,  «  l'auteur  y  repousse  avec 
véhémence  l'assertion  d'un  de  ses  interlocuteurs  qui  avait  soutenu  que 
les  Peuples  sont  faits  pour  les  Rois.  Il  blâme  les  rois  qui  voudraient  abu- 
ser des  moyens  de  gouvernement  pour  opprimer  leurs  sujets.  11  veut  que 
la  volonté  du  prince  soit  contrôlée  par  le  Conseil  des  grands  corps  de 
l'État.  Le  titre  entier  du  livre  est  : 

«  Pourparler  du  prince,  dans  lequel,  après  avoir,  sous  quatre  divers  personna- 
ges, discouru  (en  forme  de  dialogue)  trois  diverses  opinions,  sur  le  soin  que  le  ma- 
gistrat souverain  doit  avoir  au  maniement  de  sa  république,  enfln  l'auteur  se  fer- 
me en  celle  de  politique  qui  est  l'utilité  publique,  à  laquelle  le  prince  doit  rap- 
porter toutes  ses  pensées,  et  non  de  s'avantager  en  particulier,  à  la  foule  et  op- 
pression de  ses  sujets.  » 

Ce  titre  présente  l'analyse  de  l'ouvrage. 

Pasquier  a  publié  divers  traités  sous  ce  même  titre  de  Pourparler  ;  ainsi 
le  Pourparler  de  la  loi,  c'est-à-dire.  Entretien  sur  la  loi.  Ce  titre  promet 
plus  que  l'ouvrage  ne  donne.  Pasquier,  dans  ce  dialogue,  entreprend,  nous 
dit-il,  de  faire  la  guerre  à  «  quelques  esprits  libertins  qui  se  permettent 
de  disputer  sur  la  loi  générale  ;  »  il  a  en  outre  pour  but  de  «  signaler  la 
calamité  d'un  siècle  où  le  bon  endure  comme  le  mauvais,  sous  un  faux 
prétexte  de  justice.  »  Le  sujet  était  beau,  mais  il  a  été  traité  trop  impar- 
faitement. 

A  ce  même  genre  de  composition  se  rapporte  un  dialogue  entre 
Alexandre  et  Rabelais,  où  Pasquier  a  pris  pour  modèle  les  Dialogues  des 
morts  de  Lucien.  L'auteur  y  essaie  «  par  forme  de  paradoxe,  d'excuser 
tous  les  défauts  imputés  au  roi  de  Macédoine  ;  »  mais  nous  ne  retrouvons, 
dans  ces  dialogues,  le  caractère  ni  du  satirique,  ni  du  conquérant. 

Dans  son  Exhortation  aux  Princes,  Pasquier  professe  des  principes 
d'une  extrême  tolérance  qui  ont  fait  suspecter  à  quelques-uns  sa  foi.  Il 
paraît  avoir  été  un  très-sincère  catholique;  il  n'aime  pas  le  protestan- 
tisme, mais  il  ne  veut  pas  qu'on  ait  recours  à  la  force  pour  l'étouffer.  11  est 
persuadé  qu'il  n'y  a  qu'une  religion  de  vraie,  «  qu'il  n'y  a  qu'une  loi  et 
qu'une  foi;  »  il  supplie  seulement  les  princes  de  considérer  que,  protes- 
tants et  catholiques  reconnaissent  le  même  Dieu,  le  même  Rédempteur. 

Des  sentiments  de  modération  et  de  patriotisme  respirent  également 
dans  la  «  congratulation  sur  la  paix  générale  et  sur  les  bénédictions  que 
le  roi  a  reçues  de  Dieu.  »  Cette  pièce  écrite  poiu-  Henri  IV,  en  1598,  est  un 
appel  à  la  publication  de  bonnes  lois  pour  l'affermissement  de  la  paix. 

Arrivons  maintenant  à  l'œuvre  capitale  de  Pasquier,  à  ses  Recherches 
de  la  France,  c'est-à-dire  Recherches  sur  la  France.  Ce  livre  est  le  résultat 
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des  études  les  plus  patientes  et  les  plus  investigatrices.  «  Pasquier^  dit 
M.  Feugère,  avait  interrogé  toutes  les  ressources  ouvertes  de  son  temps 
à  rérudition  ;  il  avait  fouillé  dans  tous  les  dépôts  de  livres  :  sur- 
tout la  bibliothèque  fondée  par  François  1"  à  Fontainebleau,  et  dont  le 
premier  chef  fut  l'illustre  Budé,  avait  fréquemment  reçu  sa  visite.  Il 
nous  atteste  qu'il  y  découvrit  quelques  ouvrages  rares  dont  il  sut  tirer  bon 
profit.  Dans  son  ardeur  de  tout  consulter,  il  n'avaitgarde  de  négliger  les 
manuscrits,  il  recourait  même  aux  journaux  des  familles.  Toute  notre 
littérature  gauloise,  tous  nos  vieux  écrivains  français  ont  trouvé  en  lui  un 
appréciateur  aussi  éclairé  que  bienveillant.  Contre  l'usage  de  son  épo- 
que, il  ne  se  contente  pas  de  les  étudier,  il  les  cite.  Plusieurs  de  leurs 
passages  jusqu'alors  inédits  ont,  grâce  à  lui,  «  couru  par  les  mains  du 
peuple.  » 

On  trouve  tout  dans  les  Recherches  :  antiquité,  législation,  événements 
publics,  questions  religieuses,  politiques,  littéraires,  d'origine,  de  lan- 
gues, de  mœurs,  de  coutume.  Pasquier,  en  maints  sujets,  a  rompu  la 
glace  à  ceux  qui  ont  travaillé  sur  les  antiquités  de  la  France.  Ses  Re- 
cherches ont  éclairé  un  grand  nombre  de  points  historiques,  qui  ne 
l'avaient  pas  encore  été,  ou  ne  l'avaient  été  qu'imparfaitement  avant 
lui. 

Les  Recherches  de  la  France  sont,  en  somme,  un  des  travaux  les  plus 
utiles  qu'ait  produits  le  seizième  siècle;  mais  ce  n'est  pas  une  œuvre 
fortement  composée;  c'est  un  livre  fait  sans  plan  ni  méthode.  Le  but 
de  Pasquier  «  n'était  pas  d'écrire  un  corps  d'histoire,  mais  seulement 
une  suite  de  chapitres  détachés  sur  divers  sujets.  »  «  Ce  sont  ici  des 
mélanges,  observe-t-il  '  ;  il  n'est  pas  dit  qu'une  prairie  diversiûée  d'une 
infinité  de  fleurs  que  la  nature  produit  sans  ordre,  ne  soit  aussi  agréa- 
ble à  l'œil  que  les  parterres  artistemcnt  élabourés  par  les  jardiniers.  » 

Un  des  plus  grands  historiens  de  notre  époque  a  porté  sur  les  Recher- 
ches un  jugement  assez  sévère.  Il  leur  reproche  d'être  «  phis  ingénieuses 
qu'érudites,  »  d'être  i(  trop  peu  liées,  trop  capricieuses  et  trop  indécises 
dans  leurs  conclusions,  pour  fournir  le  moindre  appui  à  ime  théorie 
systématique  '.  »  Pasquier  n'a  pas  cherché,  et  c'a  été  de  sa  part  du  bon 
sens,  à  établir  un  système  :  ce  n'était  pas  le  moment.  Il  a  amassé,  il  a 
dégrossi  des  matériaux,  dont  une  considérable  partie  n'avait  pas  encore 
été  remuée;  c'est  là  un  mérite  dont  il  faut  lui  tenir  compte.  Il  a  beaucoup 
facilité  pour  ceux  qui  sont  venus  après  lui  la  tâche  d'élever  l'édifice  de 
l'histoire  nationale. 

Pasquier,  dans  ce  vaste  et  laborieux  ouviage,  n'est  pas  seulement  un 
érudit,  c'est  encore  un  écrivain.  11  faut  avouer,  cependant,  que  les  Re- 
cherches sont  d'une  lecture  pénible  même  pour  les  patients  amis  de  la 
science  :  c'est  une  nourriture  substantielle,  mais  d'une  forte  digestion. 

Les  contemporains  de  Pasquier  n'ont  pus  connu   son   œuvre  com- 

»  A.  Thierry,  Consid.  sur  l'hisl .  de  Fr.,  ch.  I,  p.  35. 
«  Recherches,  M,  ^Z. 
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plète  :  de  nombreux  fragments  n'en  furent  publiés  qu'après  sa  mort. 
D'une  patience  antique  à  voir  et  revoir  ses  compositions,  il  n'avait,  comme 
le  dit  son  fils,  «  mis  au  jour  ses  doctes  et  laborieux  travaux  que  vingt- 
cinq  ans  après  les  avoir  bien  et  mûrement  digérés.  11  les  polissait  et  les 
repolissait  à  longues  pauses,  mille  et  mille  fois  passant  et  repassant  l'oeil 
sur  eux,  en  se  hâtant  lentement  *.  » 

Par  ses  travaux  pour  «  rechercher  les  anciennetés  de  notre  France  *,  » 
Pasquier  avait  bien  prouvé  «  qu'il  n'était  pas  né  pour  être  oiseux^.  »  Il  le 
montra  également  par  ses  lettres .  Les  lettres  d'Etienne  Pasquier,  écrites  dans 
la  grande  faveur  de  ce  genre,  à  l'imitation  de  Scaliger,  de  Juste-Lipse,  de 
Budé,  d'Érasme,  de  Pétrarque,  de  Politien,  de  Bembo,  de  Sadolet,  ont  été 
destinées  au  public,  comme  celles  de  ses  modèles,  et  cependant  elles  ont 
im  grand  mérite  de  naïveté.  Elles  sont  un  précieux  monument  de  l'his- 
toire du  temps,  que  le  savant  écrit  jour  par  jour,  et  à  mesure  qu'elle 
s'accomplit.  Elles  offrent  toute  espèce  de  questions,  elles  présentent 
toutes  les  idées  et  tous  les  tons.  Elles  forment  incontestablement  une 
partie  considérable  de  la  gloire  de  Pasquier.  11  voulait  que  ses  amis  le 
suivissent  dans  la  culture  de  ce  genre  ;  il  les  exhortait  «  à  tracer  comme 
lui  des  lettres  françaises,  non  toutefois  sur  l'exemple  de  ceux  qui  ne 
nous  discourent  que  des  nouvelles  de  leurs  maisons,  dont  nous  n'avons 
que  faire,  mais  en  entrelaçant  les  matières  sérieuses  de  quelques  gen- 
tillesses d'esprit  :  par  là,  en  se  jouant  les  uns  avec  les  autres,  ils  servi- 
ront, avec  leur  propre  réputation,  l'honneur  du  pays  *.  » 

Etienne  Pasquier,  qui  ne  nous  a  pas  laissé  moins  de  deux  mille  pages 
in-folio,  a  fait  preuve  d'une  remarquable  puissance  de  style.  11  est  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  polissure  et  à  l'enrichissement  de 
notre  vulgaire.  «  Lui,  si  instruit  aux  lettres  grecques  et  latines,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  il  n'est  certes  pas  d'avis  à' exterminer  de  nous  ni  le  grec 
ni  le  latin,  mais  il  veut  qu'on  s'aide  de  l'un  et  de  l'autre  selon  les  oc- 
casions, sans  s'y  réduire  et  s'y  confiner.  Qu'on  s'en  serve  seulement 
pour  enrichir  notre  langue  vulgaire  qui  est  déjà  elle-même  si  en  fonds. 
Le  bon  sens  de  Pasquier  le  préserva,  dès  le  premier  jour,  de  cet  excès 
qui  avait  accompagné  le  triomphe  de  la  renaissance  et  qui  faisait  que 
les  doctes  dédaignaient  d'employer  d'autre  langage  que  celui  des  Ro- 
mains :  «  Les  dignités  de  notre  France,  disait  Pasquier,  les  insti\iments 
militaires,  les  termes  de  notre  pratique,  bref  la  moitié  des  choses  dont 
nous  usons  aujourd'hui  sont  changées  et  n'ont  aucune  communauté 
avec  le  langage  de  Rome.  Et  en  cette  mnidition,  vouloir  exposer  en  latin  ce 
qui  ne  fut  jamais  latin,  c'est  en  voulant  faire  le  docte  n'être  pas  beau- 
coup avisé  *.  » 

La  phrase  de  Pasquier  est  habituellement  ample,  et  son  expression 

*  Lettres  de  Nie.  Pasquier,  VU,  11. 
«  Ibid.,  1. 

3  Ibid. 

*  Ibid.,  Il,  2. 

*  Sainte-Beuve,  Causer.,  6  \anv.  1851. 
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pittoresque  et  imagée  ;  il  déteste  la  banalité,  et  cherche  partout  de  quoi 
relever  son  langage;  il  fait  d'heureux  emprunts  aux  arts,  aux  métiers, 
à  l'agriculture,  comme  aux  lois  et  à  la  cour.  Il  a  quelquefois  une  énergie 
qui  frappe.  Pasquier,  en  cela,  supérieur  à  Duperron,  sentait  le  mérite  de 
Tacite,  dont  il  s'appliqua  à  traduire  non  sans  force  et  sans  couleur,  un 
fragment  tiré  du  XIV»  livre  des  Annales.  Le  père  Garasse  l'accuse  d'user 
M  de  ce  bon  vieux  patois  qu'on  parlait  du  temps  de  Jean  Clopinel,  et  de 
faire  son  Varron  *.  »  Habituellement  cet  archaïsme  ne  déplaît  pas  chez 
Pasquier.  Enfin,  il  est  un  des  auteurs  chez  qui  l'on  rencontre  le  plus  de 
curieux  et  souvent  précieux  idiotismes.  On  en  peut  juger  par  l'excellent 
Glossaire  dont  M.  Feugère  a  fait  suivre  son  édition  des  Œuvres  choisies 
d'Etienne  Pasquier. 

Une  citation  suffira  à  faire  bien  connaître  les  opinions  littéraires  de 
notre  auteur  : 

«  iEqulcole,  en  son  livre  de  l'Amour,  dit  que  Pétrarque  acquit  la  vogue  entre 
les  siens  pour  ne  s'être  seulement  arrêté  au  langage  toscan,  ains  avoir  emprunté 
toutes  paroles  d'élite,  en  chaque  sujet,  de  diverses  contrées  de  l'Italie,  et  les  avoir 
su  naïvement  adapter  à  ce  qu'il  traitait.  Je  serai  plus  hardi  que  lui,  et  dirai  que 
tout  ainsi  que  ses  amours  hébergeaient  au  pays  de  Provence,  et  qu'il  vivait  en  la 
cour  du  pape,  qui  lors  séjournait  en  Avignon,  aussi  mendia-t-il  plusieurs  mots 
qu'il  sut  fort  bien  adapter  à  ses  conceptions.  Le  semblable  devons-nous  faire,  cha- 
cun de  nous  en  notre  endroit,  pour  l'ornement  de  notre  langue,  et  nous  aider 
même  du  grec  et  du  latin,  non  pour  les  écorcher  ineptement,  comme  fit  sur  notre 
jeune  âge  Hélisaine,  dont  notre  gentil  Rabelais  s'est  moqué  fort  à  propos  en  la  per- 
sonne de  l'écolier  Limousin,  qu'il  introduit  parlant  à  Pantagruel  en  un  langage 
écorche-latin  ;  mais  avec  telle  sobriété  que,  comme  le  bon  estomac  qui  ne  se  charge 
point  mal  à  propos  de  viandes  ne  les  rend  morceau  pour  morceau,  ains  les  digère 
et  transforme  en  un  sang  pur,  qui  s'étend  et  distribue  par  toutes  les  veines,  jetant 
le  marc  es  lieux  les  plus  vils,  aussi  nous  digérions  et  transformions  doucement 
en  notre  langue  ce  que  trouverons  pouvoir  faire  du  grec  et  du  latin  ;  et  ce  qui 
sera  Insolent  {contre  le  génie  de  notre  langue),  que  le  rejetions  libéralement, 
faisant  ce  perpétuel  jugement  en  nous  qu'il  y  a  plusieurs  choses  bienséantes 
en  chaque  langue  qui  seraient  de  mauvaise  grâce  en  la  nôtre.  Mais  surtout  me 
semble  qu'il  y  a  un  chemin  que  nous  devons  tenir  en  ce  fait-ci.  Je  veux  que 
celui  qui  désire  reluire  par-dessus  les  autres  en  sa  langue  ne  se  fie  taut  en  son  bel 
esprit,  qu'il  ne  recueille  et  des  modernes  et  des  anciens,  soit  poètes  ou  qui  ont 
écrit  en  prose,  toutes  les  belles  fleurs  qu'il  pensera  duire  à  l'illustration  de  sa 
langue.  Nulle  terre,  quelque  fertile  qu'elle  soit,  n'apporte  bon  fruit  si  elle  n'est 
cultivée.  Je  souhaite  qu'il  lise  et  un  Roman  de  la  rose,  et  un  maitre  Alain  Chartier, 
et  un  Claude  de  Seissel,  et  un  maître  Jean  Le  Maire  de  Belges,  duquel  M.  de 
Ronsard  tira  tous  les  plus  beaux  traits  de  l'hymne  triomphal  qu'il  fit  sur. la  mort 
de  la  reine  de  Navarre  (et  le  même  Jean  Le  Maire  se  fit  riche  de  quelques  belles 
rencontres  de  Pierre  de  Saint-Cloct  et  Jean  le  Nivellet,  qui  écrivirent  en  vers  de 
douze  syllabes  la  vie  d'Alexandre,  que  nous  avons  de  là  nommés  Alexandrins)  : 
non  pas  pour  nous  rendre  antiquitaires,  d'autant  que  je  suis  d'avis  qu'il  faut  fuir 
cela  comme  un  banc  ou  écueil  en  pleine  mer  ;  ains  pour  les  transplanter  entre 
nous,  ni  plus  ni  moins  que  le  bon  jardinier,  sauvageon  ou  vieux  arbre,  ente  dp.< 

'  Recherches  des  recherches,  11F,  8. 
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greffes  nouveaux,  qui  rcipportent  de  fruits  souefs.  Je  veux  encore  que  celui 
même  que  je  vous  figure  ne  contemne  nul,  quel  qu'il  soit,  en  sa  profession  :  pour 
parler  du  fait  militaire,  qu'il  halène  les  capitaines  et  guerriers;  pour  la  chasse,  les 
veneurs;  pour  les  finances,  les  trésoriers;  pour  la  pratique,  les  gens  du  palais  ; 
voire  jusques  aux  plus  petits  artisans  en  leurs  arts  et  manufactures  :  car  comme 
ainsi  soit  que  chaque  profession  nourrisse  diversement  de  bons  esprits,  aussi 
trouvent-ils,  en  leur  sujet,  des  termes  hardis,  dont  la  plume  d'un  homme  bien 
écrivant  saura  faire  son  profit  en  temps  et  lieu,  et  peut-être  mieux  à  propos  que 
celui  dont  il  les  aura  appris  ^  « 

Pasquier  a  conformé  sa  pratique  à  sa  théorie. 

N'ayant  pas  à  revenir  sur  Etienne  Pasquier,  nous  dirons  ici  un  mot 
de  son  talent  poétique  ;  car  le  savant  Pasquier  eut,  de  son  temps,  du 
renom  comme  poète  ;  la  Fresnaye,  dans  son  Art  poétique,  lui  rend  ce 
témoignage  d'honneur  : 

Et  Pasquier  a  montré  par  ses  vers  excellents 

Que  Phœbus  hante  aussi  les  barreaux  turbulents». 

Souvent,  nous  dit-il  lui-même,  «  avocat  le  jour,  il  était  poëte  la  nuit  ;  »  et 
quedefoisn'envoya-t-ilpasàsesamislapièce  «  éclose  la  nuit  dernière'?» 
C'étaient  habituellement  des  sujets  tendres  qu'il  traitait  ;  mais  ces  poésies 
d'amour  sont  à  la  glace  ;  c'est  le  pi-écieux  dans  le  sentiment,  le  pédan- 
tisme  dans  la  frivolité,  comme  chez  tous  les  auteurs  de  son  temps.  A 
peine,  dans  toutes  ces  poésies  françaises,  trouverait-on  un  vers  à  citer. 

11  fit  aussi  beaucoup  de  vers  latins  qu'on  trouve  meilleurs  que  ses  vers 
français,  et  qui  furent  exaltés  comme  dignes  de  l'antiquité  par  les  Sainte- 
Marthe,  les  Florent  Chrestien,  les  Nicolas  Rapin,  les  Sebillet.  G.  Colle- 
teta  vanté  «  l'urbanité,  le  sel  et  le  génie  »  des  épigrammes  de  Pasquier. 

Le  mérite  des  poésies  et  latines  et  françaises  de  Pasquier,  c'est  de  con- 
tenir sur  la  vie  intime  de  l'auteur  ou  sur  son  siècle  de  piquantes  révé- 
lations ;  mais  les  unes  et  les  autres  ont  un  grave  tort,  c'est  la  licence. 
Elles  imitent  trop,  les  unes  et  les  autres,  le  ton  des  Italiens,  en  particulier 
de  l'Arioste,  et  de  l'auteur  des  Àsolains,  de  Bembo.  En  vain  Pasquier, 
Justement  blâmé,  s'est-il  efforcé  de  justifier  ces  gaillardises,  comme  il 
les  appelle,  par  de  nombreux  exemples  ;  en  vain  prétend-il  s'autoriser 
des  noms  de  Solon  et  de  Platon  «  qui  écrivirent  livres  d'amourettes,  »  de 
Pline  le  Jeune,  ce  sévère  Romain,  qui  avait,  comme  l'attestent  ses  Lettres, 
composé  des  pièces  badines  ;  en  vain  rappelle-t-il  l'exemple  de  MaruUe, 
de  Politien,  de  Pontanus,  de  Sannazar,  de  Jean  Second.  11  sentait  lui- 
même,  quand  il  tâchait,  bien  inutilement,  de  se  cacher  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  qu'il  commettait  une  action  coupable. 

Malgré  ces  écarts  d'imagination,  Pasquier  eut  toujours,  il  faut  le  re- 

»  Lettres.  II,  12. 

*  th.,  VUI,  4  et  5;  cf.  XII,  7,  XXII,  6.  11  a  dit  aussi,  au  commencement  de 
ses  Épigrammes 

Haec  ego  de  multa  ludebam  carraina  nocte. 
3  Art  poétique,  Traité  de  Tépigramme,  c.  v. 
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connaître,  une  vie  irréprochable.  Personne  n'était  plus  considéré  et  plus 
honoré  que  lui.  Il  était  lié  d'amitié  avec  les  de  Foix,  les  de  Thou,  les 
d'Ossat,  les  Harlay,  les  Servin,  les  Brisson,  les  Mole,  les  Pibrac,  les  Pierre 
Pithou,  les  Loisel. 

Jusque  dans  la  vieillesse  la  plus  extrême,  Pasquier  qui,  a-t-il  dit  dans 
son  épitaphe,  «  était  fort  de  corps,  fort  d'esprit,  »  fut  également  laborieux 
et  aussi  également  heureux  et  également  gai. 

Bien  vivre  et  s'éjonir  est  ma  philosophie, 

dit  notre  avocat  poëte.  Bien  vivre  ici  veut  dire  vivre  en  homme  de  bien, 
Pasquier  a  rendu  la  même  pensée  par  ces  vers  latins  : 

l.ex  mihi  laetari,  lex  probe  vitamihi. 

11  finit  de  la  mort  la  plus  douce,  entouré  d'enfants  qui  le  vénéraient 
autant  qu'ils  le  chérissaient,  et  qui  ont  soutenu  l'illustration  de  son 
nom.  Une  particularité,  qui  a  frappé  les  écrivains  du  seizième  siècle, 
c'est  qu'il  se  ferma  les  yeux  «  de  deux  de  ses  doigts  que  l'on  y  trouva 
comme  collés.  »  Marque  certaine  d'un  grand  calme  à  cet  instant  ter- 
rible. 

Ue  rUnlTersité  de   Paris. 

Ceux  qui  en  ont  parlé  devant  *  moi ,  disent  que  l'empereur 
Charlemagne  en  jeta  les  premières  traces,  et  qu'étant  arrivés  quatre 
Anglais,ou  Écossais,disciples  du  vénérable  Beda, en  France,  Alcuin, 
Rabara,  Jean  et  Claude,  surnommé  Clément,  qui  criaient  qu'ils 
avaient  de  la  science  à  vendre,  cet  empereur  les  ayant  ouïs  à  leur 
instigation  et  semonce  *,  établit  dans  Paris  une  Université,  où  ces 
quatre  grands  docteurs  donnèrent  les  premiers  avancements  et 
progrès  aux  bonnes  lettres.  C'est  l'opinion  de  Robert  Gaguin,  puis 
de  Nicolas  Gilles,  et  de  Boëce,  historiographe  écossais,  lequel  pour 
illustrer  sa  patrie,  dit  que  l'Université  de  Paris  doit  à  l'Ecosse  son 
commencement,  et  que  Clément  fut  Écossais.  Certes  je  veux  croire 
que  Alcuin  homme  docte,  selon  la  portée  de  son  temps,  a  été  à  la 
suite  de  Charlemagne  ;  mais  que  cette  Université  ait  jamais  été 
fondée  par  cet  empereur,  je  ne  me  le  suis  jamais  pu  persuader, 
encore  que  pour  me  démouvoir'  de  cette  commune  opinion,  j'aie 

*  Avfmt. 

*  Remontrance,  avis. 

3  M'écarter,  me  faire  abandonner.  On  a  dit  dans  un  sens  analogue  à  l'actif  : 
•  Les  grands  préparatifs  de  guerre  qui  se  faisaient  en  France,  et  une  seconde  am- 
bassade n'ayant  pu  démouvoir  Astolfe  de  la  résolution  de  garder  l'Kxarchal , 
Pépin  fit  marcher  son  armée  de  ce  c6té-là.  »  (Mézer.,  Abr.  de  l'hist.  de  Fr., 
an'<à4.)  .'"■•■..': 
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voulu  rechercher  pour  elle  tous  les  avantages  qu'on  lui  saurait 
donner.  Car  ce  ne  serait  pas  petite  rencontre  pour  l'exaltation  de 
notre  ville,  que  l'Université  eût  un  tel  parrain,  comme  ce  grand 
prince.  Toutefois  je  ne  vois,  ni  qu'Éguinard,  ni  Aimoïn,  ni  Rhegi- 
non,  ni  Adon,  ni  Sigebert  en  fassent  aucune  mention.  Car  quant 
à  l'histoire  qui  court  sous  le  nom  de  Turpin,  indubitablement  elle 
est  supposée  par  quelques  religieux  de  Saint-Denis,  et  néanmoins 
encore  n'en  parle-t-elle  point.  Combien  que  par  les  lois  et  ordon- 
nances du  Débonnaire,  il  soit  enjoint  aux  évoques  d'avoir  écoliers 
en  leurs  églises,  suivant  ce  qu'ils  lui  avaient  promis  de  faire,  au 
parlement,  par  lui  tenus  à  Latigny,  et  que  même  au  concile  célé- 
bré sous  Lothaire  empereur,  son  fils,  dedans  la  ville  de  Paris,  soit 
fait  pareil  commandement;  toutefois  je  ne  trouve  point  que  l'on  se 
soit  oncques  souvenu  de  cette  Université,  ni  mêmement  qu'elle  ait 
jamais  produit  un  seul  homme  de  marque,  ou  un  seul  fruit  sous 
toute  la  lignée  de  Charlemagne,  ni  bien  avant  sous  celle  de  Hugues 
Capet.  Et  même  en  la  seconde  partie  de  ce  concile  tenu  à  Paris, 
article  douzième,  les  évoques  le  prient,  qu'en  ensuivant  Mes  traces 
de  son  père,  et  afin  qu'une  intention  si  louable  du  défunt  ne  devînt 
en  friche,  il  voulût  ordonner  que  sous  son  autorité  on  établit  des 
écoles  en  trois  villes  les  plus  commodes  du  royaume.  Quoi  faisant, 
il  procurerait  un  grand  bien  et  honneur  à  l'église,  et  quanta  lui, 
qu'il  se  rendrait  à  tout  jamais  recommandable  à  la  postérité.  Ce 
concile  étant  tenu  dedans  la  ville  de  Paris,  l'on  parlait  de  l'insti- 
tution des  écoles  publiques,  sous  l'autorité  du  roi.  Si  Paris  eût  jà 
reçu  cet  honneur  d'avoir  une  Université  de  la  main  de  Charlema- 
gne, il  ne  me  peut  entrer  en  tête  que  l'on  n'en  eût  fait  expresse 
mention  pour  exciter  Lothaire  empereur  à  faire  le  semblable. 
Ajoutez  que  descendant  beaucoup  plus  bas,  on  n'en  trouve  un  seul 
mot  ni  dedans  Yves,  évoque  de  Chartres,  ni  dedans  saint  Bernard, 
homme  studieux  le  possible,  et  dans  les  œuvres  duquel  on  re- 
cueille plusieurs  choses  qui  appartiennent  à  l'ancienneté  «.  Bien 
écrit-il  à  Hugues  de  Saint-Victor,  qui  lors  était  en  estime  dedans 
Paris  (car  vers  ce  temps  commençaient  les  lettres  de  poindre 
dans  cette  ville)  et  encore  s'attacha-t-il  à  Pierre  Abélard,  grand 
personnage,  fors  qu'il  ^  tenait  quelques  propositions  erronées. 

1  Comme  suivant.  «  Ce  que  nature  nous  aurait  véritablement  ordonné,  nous 
V ensuivrions  ?,sa?,  doute  d'un  commun  consentement.  »  (Charr.,  Sag.  liv.  II,  ch.  m.) 

»  Antiquité.  «  En  toute  l'ancienneté  il  est  malaisé  de  choisir  une  douzaine 
d'hommes,  qui  aient  dressé  leur  vie  à  un  certain  et  assuré  train.  »  (Montaigne, 
Ess.y  liv.  II,  ch.  I.) 

»  Si  ce  n'est  que.  Autrefois  fors  était  synonyme  de  hors. 
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Mon  opinion  donc  est  que  cette  Université  commença  de  jeter 
ses  premières  racines  sous  Louis  septième,  et  de  les  épandre  * 
grandement  sous  le  règne  de  Philippe -Auguste,  son  fils,  que  l'on 
sait  entre  nos  rois  s'être  grandement  adonné  à  l'établissement  et 
illustration  de  notre  ville,  et  surtout,  qu'elle  en  doit  les  premières 
promotions  à  Pierre  Lombard,  évoque  de  Paris,  et  à  son  église  : 
évêque,  puis-je  dire,  qui  fut  l'un  des  plus  grands  personnages  de 
son  ordre.  Non  toutefois  que  cette  Université  ait  été  fondée  tout 
d'un  coup,  non  plus  que  le  parlement,  ni  les  douze  pairs  ;  mais 
comme  Dieu  recueille  les  esprits  sur  un  sujet  en  un  temps  plus 
qu'en  un  autre,  il  semble  que  les  lettres  vers  cette  saison  commen- 
çassent à  se  dégourdir  :  D'autant  que  sous  le  règne  de  Louis  YII, 
vous  eûtes  plusieurs  personnages  d'érudition,  tant  dedans  que 
dehors  la  France.  Et  tout  ainsi  que  ce  siècle  produisit  plusieurs 
gens  doctes,  aussi  se  réveilla  la  dévotion  des  supérieurs  de  l'Eglise 
en  faveur  des  bonnes  lettres. 

Sous  la  seconde  lignée  de  nos  rois,  je  trouve  dedans  le  second 
livre  des  ordonnances  de  Louis  le  Débonnaire,  en  l'article  cin- 
quième, ces  mots  qu'il  adresse  au  clergé  :  Scholœ  ad  filios  in- 
struendos,  sicut  nobis prœterito  tempore  ad  Attiniacum promisistis,  et 
vobis  injunximus,  incongruis  locis  ad  multorum  utilitatem  et  profec- 
turriy  a  vobis  ordinari  non  negligantur.  C'est-à-dire  :  «  Je  souhaite 
que  suivant^a  promesse  que  vous  me  fîtes  à  Attigny,  et  ainsi  que 
je  vous  le  commandais,  vous  établissiez  en  lieux  convenables  des 
écoles,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  au  profit  et  avancement 
de  plusieurs.  »  Toutefois  je  ne  vois  point  que  sous  cette  lignée  ce 
commandement  fut  de  grand  efïet.  Celui  qui  porta  plus  de  coup, 
fut  le  concile  général  tenu  en  l'église  Saint-Jean  de  Latran  dans 
Rome,  sous  Alexandre  III,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  les 
évoques  auraient  en  chacune  de  leurs  églises  un  précepteur  à 
leurs  gages  pour  enseigner  tant  la  théologie  que  la  philosophie 
et  autres  bonnes  lettres.  En  conséquence  duquel  en  un  autre  de- 
puis tenu  en  la  ville  de  Reims,  sous  Eugène  IV,  du  temps  du  roi 
Louis  Vn,  à  l'instigation  de  saint  Bernard,  il  fut  conclu  et  arrêté 
touchant  les  érections  des  écoles  et  études  publiques  en  une  et 
autres  villes.  Ces  commandements  si  souvent  réitérés  il  ne  faut 
faire  nulle  doute  *  que  la  plupart  des  églises  se  voulurent  acquitter 
en  ceci  de  leur  devoir,  et  sur  toutes  celle  de  Paris,  comme  exposée 
9u  premier  théâtre  de  la  France,  séjour  ordinaire  de  nos  rois.  Et 

•  Répandre,  étendre. 

*  Mot  autrefois  féminin,  ainsi  que  plusieurs  autres  que  nous  avons  précédem- 
ment vus,  comme  reproche.  Nicot  le  fait  déjà  masculin. 
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lors  se  firent  deux  grands  partis  dedans  Paris  en  faveur  des  bonnes 
lettres  :  l'un  en  l'église  cathédrale,  l'autre  en  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  de  fraîche  mémoire,  lors  richement  dotée  par  Louis  le  Gros, 
laquelle,  sous  le  règne  de  Louis  VII,  son  fils,  fut  un  réceptacle  de 
gens  d'iionneur,  tant  en  la  faculté  de  théologie,  qu'autres  bonnes 
lettres.  Témoins  uns  *  Hugues,  Adam  Richard,  et  l'autre  Richard, 
tous  surnommés  de  Saint-Victor,  parce  qu'ils  étaient  religieux  de 
Saint-Victor. 

Que  si  ces  bons  religieux  se  rendaient  lors  recommandés  parmi 
le  peuple  dedans  leur  cloître,  hors  la  ville  par  leurs  études  umbra- 
tiles  2  ;  ne  doutez  point  que  la  grande  église  exposée  au  beau  milieu 
de  la  ville,  à  la  lumière  du  soleil,  n'en  voulût  rapporter  le  dessus. 
Comme  aussi  est-ce  la  vérité  que  l'on  ne  faisait  en  ce  temps-là 
exercice  des  lettres  et  des  leçons  qu'en  la  maison  épiscopale; 
et  ainsi  l'apprenons-nous  de  Pierre  Abélard.  Auquel  lieu  y  avait 
adonc  deux  grands  précepteurs,  maître  Aseaulme  qui  lisait  ^  en  la 
théologie,  et  Guillaume  de  Champeaux,  autrement  de  Champellis, 
archidiacre  de  l'église  de  Paris,  en  philosophie,  qui  avait  pour 
écolier  Pierre  Abélard.  Ce  second  mêla  la  dévotion  de  religion 
et  études  des  bonnes  lettres  ensemblement,  se  fit  religieux  profès 
en  l'abbaye  Saint- Victor,  et  là  il  ne  laissa  d'enseigner  la  philosophie 
tout  ainsi  comme  devant.  Pour  tout  cela  n'était  lors  l'Université 
formée.  C'était  un  embryon  que  l'église  de  Paris  couvait  dans  son 
sein,  pour  en  éclore  *  l'Université,  de  laquelle  elle  fut  la  mère  sous 
l'autorité  de  nos  rois  :  et  de  là  est  venu  que  les  degrés  de  doctorie 
et  licence  ont  accoutumé  d'être  pris  au  logis  de  l'évêque,  et  que  le 
premier  juge  et  censeur  de  la  doctrine  et  mœurs  des  écoliers,  que 
nous  appelons  chanceliers  de  l'Université,  est  du  corps  des  doyen, 
chanoines  et  chapitre  de  cette  église  :  de  là  que  tous  nos  collèges, 
hormis  cinq  ou  six  pour  le  plus,  furent  fondés  par  personnes  ecclé- 
siastiques, et  que  quand  il  fut  question  de  procéder  à  la  réforma- 
tion de  l'Université,  l'an  d452,  on  y  employa  l'autorité  du  cardinal 
de  Toute-Ville  '  légat  en  France  ;  de  là  aussi  que  tous  les  princi- 
paux de  collèges,  docteurs  et  régents  de  l'Université,  ne  pourraient 


*  Au  pluriel,  comme  nous  employons  aujourd'hui  les. 

*  Études  faites  à  l'ombre,  études  du  cabinet.  Un  mot  qu'il  faut  remplacer  par 
dépareilles  périphrases  n'est-il  pas  regrettable? 

s  Était  lecteur,  c'est-à-dire  professeur  public.  Pasquler  a  encore  dit  de  même  : 
€  Ils  ne  sonnent  aux  oreilles  des  écoliers  autre  chose,  sinon  qu'ils  veulent  et  en- 
tendent lire  au  peuple  gratuitement,  «  (Recherches,  111,  44.) 

*  Activement,  comme  plus  haut,  p.  181,  note  3. 
»  D'Estouteville. 
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entrer  en  lien  de  mariage  pendant  leur  profession  ;  comme  si  les 
principautés,  Doctories  et  Régences  eussent  été  affectées  à  l'Église, 
dont  elles  avaient  pris  leur  première  source.  Coutume  qui  fut  étroi- 
tement observée  par  toutes  les  facultés  jusqu'à  la  nouvelle  police 
qui  fut  introduite  par  le  cardinal  de  Toute-Ville,  légat  en  France  ; 
car  il  permit,  par  privilège  spécial,  aux  docteurs  en  médecine  de 
pouvoir  être  mariés.  Les  docteurs  en  décret  présentèrent  leur  re- 
quête à  l'Université  le  9  décembre  1534,  afin  d'avoir  pareil  privi- 
lège, dont  ils  furent  déboutés,  sauf  à  eux  de  se  pourvoir  en  la 
cour  de  parlement  pour  être  par  elle  ordonné  ainsi  que  bon 
lui  semblerait;  et  toutefois  absolument  arrêté  pour  la  faculté, 
tant  des  arts  que  de  théologie,  que  Uxorati  a  doctoratu  et  regen- 
tiâ  arcendierant^.  Depuis,  le  parlement  permit  le  mariage  aux  doc- 
teurs de  décret,  et  le  premier  de  cet  ordre,  que  nous  vîmes  marié 
fut  la  Rivière,  vers  l'an  1552,  depuis  pourvu  de  l'état  de  lieute- 
nant de  Chasteleraud. 

Tout  cela  a  été  par  moi  discouru  en  passant  pour  montrer  que 
le  premier  fondement  de  l'Université  a  été  l'église  de  Paris  :  j'a- 
jouterai que  celui  qui  en  jeta  la  première  pierre  fut  Pierre  Lom- 
bard, évoque  de  Paris,  eu  commémoration  de  quoi  l'Université 
lui  fait  tous  les  ans  un  anniversaire  en  l'église  Saint-Marcel,  où 
ses  os  reposent.  C'est  lui  qui  composa  ce  beau  livre  des  Sentences, 
(fondement  de  la  théologie  scholastique)  tant  célébré  par  ses  sur- 
vivants, et  sur  lequel  la  faculté  de  Théologie  de  Paris  établit,  en 
partie,  sa  profession. 

Ce  grand  évêque  commença  de  fleurir  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  septième,  et  s'accrut  en  réputation  sous  celui  de  Philippe 
son  fils,  qui,  pour  la  grandeur  de  ses  mérites,  emporta,  par  la  voix 
des  doctes  le  surnom  d'Auguste  ;  et  par  une  rencontre  mutuelle 
de  l'un  à  l'autre  donnèrent  plus  grande  vogue  aux  bonnes  lettres 
qu'auparavant.  De  manière  que  dès  et  depuis  ce  temps-là,  l'Uni- 
versité qui  avait  reçu  par  le  menu  sa  polissure,  se  trouva  toute 
formée.  Quoi  que  soit  ',  vous  en  voyez  fréquentes  mentions  dont 
au  précédent  on  n'am*ait  parlé.  Et  trouverez  un  jugement  du  même 
Auguste,  de  l'an  1200,  donné  à  Betizy  contre  des  particuliers  qui 
avaient  tué  quelques  écoliers  de  Paris.  Et  par  ce  même  arrêt  il 
défend  au  Prévôt  de  Paris  de  prendre  juridiction  et  connaissance 
de  leurs  forfaits,  lui  enjoignant  de  les  renvoyer  à  leur  juge  en 
cour  d'Église,  sauf  à  décider  puis  après,  si  le  cas  était  de  telle 


'  Les  hommes  mariés  devaient  être  écartés  du  drctorat  et  de  la  régence. 
*  Quoi  qu'il  en  soit. 

I.  14 
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qualité  que  la  connaissance  en  dût  appartenir  au  juge  royal.  Et  à 
la  suite  de  cettui  nous  trouvons  qu'en  l'an  1215  le  cardinal  de 
Saint-Étienne,  légat  en  France,  défendit  à  tout  homme  de  monter 
en  chaire  pour  prêcher,  qu'il  n'eût  atteint  l'âge  de  25  ans  et  que 
nul  ne  pût  lire  *  en  Théologie,  qu'il  ne  fût  âgé  de  trente-cinq  ans, 
et  étudié  ^  par  huit  ans  en  cette  faculté. 

Et  ayant  les  bonnes  lettres  trouvé  lieu  dedans  Paris,  sous  le  nom 
d'Université,  elle  fut  après  éparse  par  toute  la  ville,  et  non  au  re- 
coin que  l'on  lui  assigne  maintenant.  En  témoignage  de  quoi 
voyons-nous  encore  le  collège  des  Bons-Enfants  en  la  rue  Saint- 
Honoré  près  du  Louvre.  L'église  Saint-Germain  de  l'Auxerrois, 
que  l'on  appelle  l'École,  et  celle  de  Sainte-Catherine,  que  l'on  sur- 
nomme du  Val-des-Écoliers,  nous  servent  de  belles  remarques; 
et  même  en  tous  les  monastères  de  la  ville,  où  le  Recteur  fait  sa 
procession,  il  ne  la  fait  sinon  de  tant  que  ^  sont  lieux  qui  sont  du 
corps  de  l'Université  de  Paris.  Vrai  que  depuis  que  Jeanne,  reine 
de  Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel,  eut  construit  le  collège  de 
Navarre  vers  le  haut  de  la  montagne  de  Paris,  en  l'an  1304,  ceux 
qui  après  s'adonnèrent  à  même  sujet,  comme  il  y  en  eut  une  in- 
finité vers  le  règne  de  Charles  VI,  lorsque  l'Université  était  en 
grande  vogue,  ils  *  choisirent  tous  ce  même  quartier,  pour  y  être 
l'air  vraisemblablement  plus  sain  qu'en  la  fondrière  qui  est  ac- 
compagnée des  égouts  de  la  ville  (chose  qui  a  depuis  apporté  entre 
nous  la  différence  que  nous  mettons  entre  la  ville,  cité,  et  Uni- 
versité) ;  aussi  que,  dès  son  premier  établissement,  elle  faisait  ses 
congrégations  au  collège  des  Bernardins,  que  l'on  a  depuis  réduites 
aux  Mathurins,  pour  la  commodité  du  lieu. 

Depuis,  les  rois  à  l'envi  semblèrent  lui  vouloir  diversement  gra- 
tifier *,  parce  que  Philippe  le  Bel,  par  édit  de  l'an  1295,  ordonna 
que  quelque  emprunt  qu'il  fît  pour  la  nécessité  des  guerres,  il 
n'entendait  que  l'Université  fût  comprise  en  ce  mandement  ;  en 
l'an  1299,  que  pour  une  dette  réelle,  on  ne  pourrait  gager  *  un 
écolier  en  ses  meubles  ;  et  en  l'an  1311,  que  le  chevalier  du  guet, 
dès  son  avènement  jurerait  de  garder  en  tout  et  partout  les  privi- 

'  Professer,  comme  plus  haut. 

'  Phrase  incorrecte,  comme  il  s'en  rencontre  assez  souvent  dans  Pasquier.  Il 
faudrait,  pour  l'exactitude  grammaticale  :  Qu'il  ne  fût  âgé  de  trente-cinq  ans, 
et  qu'il  n'eût  étudié. 

'  D'autant  que.  Voir  plus  haut  aux  notes  sur  Montaigrne. 

♦  Ceux,  ils,  douljle  sujet,  et  faute. 

s  Latinisme.  La  favoriser. 

8  Prendre  des  gages. 


I 


PASQUIER.  5H 

léges  de  l'Université.  Et  Louis  Hutin,  son  fils,  qui  régna  seulement 
an  :  que    tous  écoliers  pussent  transporter  leurs  besognes    en 
tous  endroits  où  ils  voudraient,  sans  trouble,  ou  inquiétation 
d'aucun.  Mais  sur  tous,  grand  fut  le  privilège  que  Philippe  de 
Valois  leur  donna,  l'an  1340,  par  lequel  il  les  exempta  de  tous  péa- 
ges, tailles,  impositions,  coutumes,  ou  autres  telles  charges  per- 
sonnelles, et  qu'en  tous  leurs  procès  ils  ne  pussent  être  évoqués 
de  la  ville  de  Paris,  afin  qu'ils  ne  fussent  distraits  de  leurs  études  : 
et  à  cette  fin,  pour  conservation  de  leurs  privilèges,  leur  fut  baillé 
pour  juge  le  Prévôt  de  Paris,  lequel  pour  cette  cause  fut  appelé 
Conservateur  des  Privilèges  royaux  de  l'Université  de  Paris.  Et 
trouve-l'on  *  aux  vieux  registres  de  l'Université,  le  formulaire  du 
serment  que  le  Prévôt  de  Paris  était  tenu  de  faire  sur  son  avène- 
ment es  mains  du  recteur  de  l'Université,  pour  conservation  de 
ses  privilèges.  Et  depuis  elle  crût  grandement  en  autorité,  tant 
par  le  schisme  de  trente-huit  ans,  qui  régna  en  l'Église  depuis 
le  trépas  de  Grégoire  onzième,  jusques  à  Martin  cinquième,  que 
par  les  troubles  et  divisions  qui   furent  en  France,   entre  les 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Pour  le  premier,  faisant 
vraiment  ce  qu'elle  devait,  et  au  second,  abusant  de  l'autorité  qui 
lui  était  sous  main  baillée  par  les  chefs  de  part  *.  Il  n'y  eut  du 
commencement  lors  ordre  en  cette  France  qui  rabattit  tant  les 
coups  du  Pape  de  la  Lune,  qui  fut  Benoît  XIII,  comme  cette  Uni- 
versité. Et  Jean,  duc  de  Bourgogne,  voyant  l'autorité  qu'elle  avait 
par  ce  moyen  gagnée  parmi  le  peuple,  dressant  une  partie  contre 
Louis,  duc  d'Orléans,  la  voulut  sagement  procurer  encontre  son 
ennemi.  Qui  fut  cause  que  Louis,  dès  l'an  1402,  dépêcha  gentil- 
homme vers  elle,  pour  la  prier  de  vouloir  bien  et  diligemment 
examiner  cette  affaire,  avant  que  de  lui  donner  le  blâme.  Et 
voyant  qu'elle  prêtait  l'oreille  sourde  à  son  ambassade,  il  se  retira 
puis  après  quelque  temps  (dit  Alain  Chartier  en  la  vie  de  Charles 
septième)  vers  le  Pape  de  la  Lune,  pour  se  liguer  avec  lui  en- 
contre l'Université,  avec  laquelle  ce  Pape  faisait  profession  ex- 
presse d'inimitié.  Et   crût  en  telle  grandeur,   que  les  gens  de 

*  Pour  trouve-t-ort  ;  VI  faisait  autrefois  la  fonction  do  t  euphonique.  D'abord  on 
ne  mettait  ni  /ni  f;  nous  l'avons  déjà  observé,  mais  nous  devons  ajouter  que. 
bien  que  le  t  euphonique  ne  s'écrivît  pas,  on  le  prononçtiit  :  «  Souvent  nous  pro- 
nonçons des  lettres  qui  ne  s'écrivent  pas,  comme  quand  nous  disons  :  dine-ti? 
ira-ti?  et  écrivons  :  dine-il?  ira-il?  »  (Jacques  Pelbtier  du  Mars,  De  l'ortho- 
graphe, liv.  I,  p.  57.) 

«  Parti. 

'  «  Pierre  de  la  Lune,  tant  recbanté,  dit  Pasquier,  III,  25,  par  nos  ancienne^: 
histoires.  > 
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Messire  Charles  de  Sanoisy,  grand  chambellan  de  France,  et  l'un 
des  plus  favoris  du  roi,  s'étant  témérairement  attachés  •  à  quel- 
ques écoliers,  en  une  procession  que  l'Université  faisait  en  l'église 
Sainte-Catherine  du  Val  des  Écoliers,  et  en  ayant  blessé  quelques- 
uns,  par  arrêt  du  roi,  des  princes  de  son  rang  et  de  son  grand 
conseil,  donné  en  l'an  1404,  il  fut  dit  que  sa  maison  serait  démo- 
lie, et  Sanoisy  tenu  de  fonder  une  chapelle  en  faveur  de  l'Univer- 
sité, de  cent  livres  de  rentes,  et  en  mille  cinq  cents  livres  envers 
les  blessés  et  mille  livres  envers  l'Université.  Monstrelet  ajoute  que 
Sanoisy  serait  banni  et  exterminé  de  la  cour  du  roi,  et  tous  ceux  qui 
lui  appartenaient  de  parentelle  ^,  et  avec  ce,  privé  de  tous  offices 
royaux.  Ce  qui  fut  exécuté,  et  cette  maison  démolie,  depuis  réédi- 
fiée du  consentement  de  l'Université,  qui  est  aujourd'hui  celle  que 
l'on  appelle  l'hôtel  de  Lorraine  :  toutefois  ce  fut  à  la  charge  qu'il  y 
aurait  un  tableau  attaché  contre  le  parvis,  au-devant  de  l'église 
Sainte-Catherine,  dans  lequel  seraient  contenus  toute  l'histoire  et 
jugement,  que  l'on  y  peut  encore  aujourd'hui  voir.  Et  fut  pareille- 
ment désappointé  Sanoisy  quelques  mois  de  ses  états,  pour  con- 
tenter l'Université,  mais  puis  après  rétabli. 

Quelques  années  après,  je  veux  dire  en  l'an  1407,  Messire  Guil- 
laume de  Tignonville,  prévôt  de  Paris,  fit  pendre  deux  écoliers, 
étudiant  en  l'Université  de  Paris,  l'un  nommé  Léger  du  Mussel,  nor- 
mand, et  l'autre  Olivier  Bourgeois,  breton,  tous  deux  mal-gisants' 
qui  avaient  tué  un  homme  de  sang-froid,  lesquels  ayant  demandé 
leur  renvoi,  comme  écoliers,  par-devant  leur  juge,  Tignonville, 
sans  y  avoir  égard,  les  condamna  d'être  pendus  et  étranglés  au 
gibet  Montfaucon,  où  il  les  fit  conduire  dès  l'instant  même,  à  jour 
failli  *,  avec  la  lumière  des  torches,  craignant  que  s'il  remettait  du 

1  Attaqués. 

*  Parenté,  parentage. 

«  Si  je  l'allais  mécontenter, 
M'honorant  de  &&  parentelle. 
Je  serais  un  Jean  de  Nivelle.  » 

(ScAHR.,  Virg.  tro.v.,  1.  J.) 

«  Mais  tant  y  a  qu'il  en  mourut. 
J'en  eus  affliction  moilelle 
A  cause  de  la  parentelle.  > 

(Id.,  ibid.,  1.  II.) 

«...  Parentelle  était  entre  la  dame 
Et  notre  abbé.  » 

(Lafont.,  Contes.  Férond.) 
3  Malfaiteurs. 

*  Lorsque  le  jour  fut  tombé  à  la  nv.it. 
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jour  au  lendemain  cette  exécution,  ils  ne  fussent  recous  *  du  roi, 
en  faveur  de  l'Université.  Chose  dont  elle  appela,  et  en  fit  l'espace 
de  quatre  mois  telle  instance,  qu'il  fut  ordonné  par  arrêt  de  l'an 
1-408,  qu'ils  seraient  dépendus,  comme  il  fut  fait.  Et  dit  Alain 
Chartier  que  le  prévôt  y  fut  en  personne,  et  les  baisa  en  la  bouche, 
et  convoya  *  avec  ses  sergents,  depuis  le  gibet  jusques  au  moûtier  ^ 
où  ils  furent  inhumés,  étant  leurs  corps  emmenés  dans  une  bière, 
sur  une  charrette,  et  était  le  bourreau  sur  le  cheval,  vêtu  d'un 
surplis,  comme  un  prêtre.  Monstrelet  ajoute,  que  pour  garder 
les  privilèges  de  l'Université,  il  fut  dit  que  les  corps  seraient  ren- 
dus à  l'évêque  et  au  recteur,  comme  il  fut  fait  au  parvis  de  Notre- 
Dame,  et  de  là  ensevelis  au  cloître  des  Mathurins,  où  l'on  voit 
encore  la  tombe.  Le  môme  Monstrelet  dit  que  Tignonville  en 
perdit  son  état  ;  mais  Juvénal  des  Ursins,  avocat  du  roi,  qui  était 
mieux  nourri  aux  aflaires  de  la  France  que  l'autre,  comme  celui 
qui  était  de  ce  temps-là,  dit,  en  la  Vie  de  Charles  sixième,  que  ce 
fut  un  prétexte  exquis  *  par  Jean,  duc  de  Bourgogne,  pour  le  chas- 
ser, de  tant  qu'il  favorisait  aux  Orléanais,  pour  faire  mettre  en  son 
lieu  Pierre  des  Essarts,  l'un  de  ses  confidents.  Jamais  punition, 
hors  la  mort,  ne  fut  plus  griève  envers  un  juge,  qui  n'avait  péché 
que  pour  un  grand  zèle  qu'il  avait  eu  de  bien  faire;  mais  l'autorité 
de  l'Université  était  lors  montée  à  tel  degré,  qu'à  quelque  condi- 
tion que  ce  fût,  il  la  fallait  contenter.  Elle  était  tellement  peuplée, 
que  le  môme  Juvénal  des  Ursins  atteste  que  ayant  fait  une  pro- 
cession, en  l'an  1409,  de  l'église  de  Sainte-Geneviève,  à  celle  de 
Saint-Denis  pour  l'assoupissement  des  troubles,  qui  adoncques 
voguaient  par  la  France,  l'assemblée  se  trouva  si  grande,  que  le 
recteur  était  encore  devant  les  Mathurins,  lorsque  ceux  qui  te- 
naient les  premiers  rangs,  éUiient  en  la  ville  de  Saint-Denis.  Et 
ajoute  Alain  Chartier,  après  avoir  raconté  l'histoire  de  Tignon- 
ville, ces  deux  ou  trois  lignes  :  «  Ladite  Université  avait  grande  puis- 
sance pour  ce  temps-là.  tellement  que  quand  ils  mettaient  la  main 
à  une  besogne,  fallait  qu'ils  en  vinssent  à  bout,  et  se  voulaient 
môler  du  gouvernement  du  roi,  et  autres  choses.  »  Cet  auteur, 
qui  fut  l'un  des  premiers  de  son  siècle,  n'en  parlait  point  comme 
aveugle  des  couleurs,  parce  que  cela  se  vérifia  depuis  par  effet  en 
une  infinité  d'actions  qui  se  présentèrent... 

Pour  ne  m'éloigner  de  mon  but,  et  montrer  toujours  quel  rang 

*  Réclamés,  secourus. 

*  Accompagna,  escorta. 
'  Monastère. 

*  C/iercfté,  employé. 


214  PASQUIER. 

tenait  lors  l'Université,  l'on  trouve  que  le  septième  jour  de  février, 
l'an  1413,  assistée  du  prévôt  des  marchands,  et  échevins  de  la 
ville  de  Paris,  elle  vint  remontrer  à  la  cour  de  Parlement,  qu'au- 
paravant les  finances  du  roi  avaient  été  mal  gouvernées,  et  qu'elle 
avait  député  certains  personnages  notables,  pour  en  faire  remon- 
trances au  roi,  suppliant  la  cour  faire  le  semblable  de  son  côté  ;  à 
quoi  la  cour  de  Parlement  sagement  lui  fit  réponse  que  c'était  à 
elle  de  faire  justice  à  ceux  qui  la  lui  demandaient,  et  non  de  la  re? 
quérir,  et  qu'elle  ferait  chose  indigne  de  soi,  si  elle  se  rendait 
partie  requérante,  vu  qu'elle  était  juge.  Cela  fut  cause  que  l'Uni- 
versité ne  prenant  pas  cette  réponse  pour  payement,  voulut  avoir 
sa  retraite  vers  son  garant  ordinaire,  qui  était  le  duc  de  Bourgogne, 
à  l'instigation  duquel  le  roi  fit  une  assemblée  et  convocation  gé- 
nérale dedans  la  ville  de  Paris,  sur  la  réformation  des  états,  où  se 
présenta  frère  Eustache  Parilly,  carme,  docteur  en  théologie,  por- 
tant la  parole  pour  l'Université,  avec  telle  véhémence  qu'il  passa 
sur  tous  les  états,  montrant  les  abus  qui  y  étaient  ;  même  exhiba 
un  ample  rôle,  dont  il  était  porteur,  dans  lequel  étaient  déclarés 
par  le  menu  les  grands  et  excessifs  gages  de  tous  les  officiers  de 
la  France,  et  que  la  multiplication  de  tant  d'officiers  qu'il  y  avait 
ne  tendait  qu'à  la  subversion  de  l'État. 

Ceux  qui  lors  avaient  plus  de  nez  et  jugeaient  des  affaires,  con- 
naissaientfortbien  que  jamais  la  France  n'avait  nourri  dans  son  sein 
plus  certain  ennemi  que  le  Bourguignon,  pendant  qu'il  prétextait* 
ses  actions  du  masque  d'un  roi  mal  ordonné  de  son  bon  sens,  le- 
quel il  avait  en  sa  possession.  Le  premier  qui  osa  remédier  à  ce 
mal  dedans  la  ville  de  Paris,  fut  maître  Juvénal  des  Ursins,  avocat 
du  roi,  personnage  qui  de  son  temps  fit  une  infinité  de  bons  of- 
fices au  public,  tant  aux  armes  comme  en  la  justice.  Cettui,  après 
avoir  longuement  couvé  un  crève-cœur  dedans  soi,  voyant  le 
commun  peuple  attédié  ^  des  grandes  tyrannies  et  extorsions  qui 
se  faisaient  dans  la  ville  par  les  bouchers  et  cabochiens,  sous  l'au- 
torité du  duc  Jean,  qui  lors  était  près  du  roi  au  bois  de  Vincennes, 
délibère  d'en  venir  à  chef;  et,  pour  y  parvenir,  encore  est-il  con- 
traint d'avoir  recours  à  l'Université.  Pour  le  faire  court,  avec 
l'aide  d'elle,  il  besogne  de  telle  façon  qu'il  sépare  le  roi  d'avec  le 

1  Couvrait,  de  prœtegere, 

*  Ennuyé,  fatigué,  dégoûté,  du  lalin  tœdium.  Pasquier  affectionnait  l'emploi 
de  ce  terme  :  «  Les  papes  attédiés  de  longues  guerres.  »  (Rech.,  VI,  27.)  «  La 
plus  grande  partie  de  ses  gens  étaient  logés  en  des  loges  de  bois  ou  de  cuir,  afin 
que  si  le  siège  s'acheminait  à  longueur  ils  n'eussent  à  s'attédier.  »  [Lett.,  I,  41.) 
«  La  longueur  attédie  ordinairement  les  juges.  »  (Ibid.,  IX,  6.) 
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duc  de  Bourgogne,  et  fait  dissiper  et  évanouir  à  un  clin  d'oeil  tous 
ces  mauvais  garniments  *,  qui  tenaient  la  ville  sous  leurs  pieds  ; 
donne  ordre  que  les  prisons  soient  ouvertes  à  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  France  qui  étaient  dans  la  Bastille,  destinés  d'être 
défaits  2  quelques  jours  prochains  ;  et  tout  d'une  suite  fait  appro- 
cher du  roi  tous  ces  pauvres  princes  qui  avaient  été  bannis  de  sa 
présence,  les  uns  pour  poursuivre  une  juste  vengeance  de  la 
cruelle  mort  qui  était  advenue  à  leur  père,  les  autres  pour  prêter 
l'épaule  à  une  querelle  si  bonne  que  celle-là.  Et  comme  il  n'y  a 
rien  qui  soit  plus  doux  au  cœur  de  l'homme  que  se  ressentir  d'un 
tort  qu'il  a  souffert,  aussi  soudain  après  le  retour  de  ceux-ci,  ce 
fut  de  jouer  à  beau  jeu  beau  retour,  et  user  de  même  prétexte 
que  l'autre,  pour  combattre  lem*  ennemi  :  c'était  la  présence  du 
roi.  Et  néanmoins  encore,  pour  y  frapper  coup,  fallut-il  interposer 
l'autorité  de  l'Université.  J'ai  lu  unes  '  lettres  *  patentes  qui  furent 
lors  dépêchées  sous  le  nom  de  Charles  VI,  par  lesquelles  il  aver- 
tissait de  tous  les  côtés  ses  principaux  officiers  de  la  délibération 
qu'il  avait  prise  en  son  conseil  de  faire  la  guerre  au  duc  Jean,  au 
bas  desquelles  était  écrit  :  u  A  la  relation  de  son  grand  con- 
seil tenu  du  commandement  de  la  reine,  et  de  monseigneur  le  duc 
de  Guyenne,  auquel  le  roi  de  Sicile,  messieurs  les  ducs  d'Orléans 
et  de  Berry,  Louis,  duc  de  Bavière,  les  comtes  de  Vertus,  et  deRi- 
chemont,  de  Vendôme,  et  plusieurs  du  grand  conseil,  et  du  par- 
lement, le  recteur,  et  plusieurs  de  l'Université  étaient  ;  »  qui  mon- 
tre que  l'on  les  appelait  quelquefois  au  conseil  des  affaires  d'État. 
Et  depuis,  comme  le  naturel  du  Français  est  de  s'attacher  aux  ex- 
trémités, le  Parisien  recevant  pareil  traitement  des  Armignacs, 
comme  il  avait  fait  des  Bourguignons,  encore  voulut-il  reprendre 
ses  anciennes  brisées,  et  introduisit  de  nuit  l'Ile-Adam,  qui  fît  tels 
ravages,  comme  l'histoire  de  ce  temps-là  en  est  chargée. 

Or,  comme  ainsi  soit  que  toute  personne  qui  se  donne  plus  de 
puissance,  se  donne  par  môme  moyen  fortaisément  plus  de  volonté 
qu'il  ne  doit,  et  qu'en  nos  actions  il  soit  fort  aisé  de  glisser  d'une  li- 

>  Gamiment  ou  garnement  (ainsi  déjà  écrlvalt-on  quelquerois  ce  mot)  «  semble 
venir,  dit  Nicot,  du  verbe  garnir,  qui  signifie  pourvoir  un  lieu  ou  une  personne  de 
ce  qui  lui  est  requis:  garnement,  sans  adjectif,  est  dune  pris  pour  provision  faite. 
Mais  quand  il  est  dit  par  ironie,  ou  avec  l'adjectif  mauvais,  il  signifie  un  homme 
ou  femme  méchants,  dont  la  provision  ou  compagnie  ne  vaut  rien.  » 

*  Mis  à  mort. 

'  Un  s'employait  quelquefois  ainsi  au  pluriel.  «  1!  lui  fut  demandé  i'unes  choses 
et  autres.  »  (Des  Pér.,  Nouv.) 

^  Le  substantif  lettre  était  toujours  du  nombre  pluriel  quand  il  s'agissait  d'une 
lettre  émanée  du  prince. 
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berté  (encore  qu'elle  soit  honnête  du  commencement)  en  une  licence 
elïrénée  :  aussi  cette  Université  passant  plus  outre  se  mit  enfin  à 
l'essor...  Elle  fut  réformée  en  l'an  1452,  par  le  cardinal  de  Toute- 
Ville,  légat  en  France.  Et  certes  qui  voudra  repasser  par  toutes 
les  Universités  de  l'Europe,  il  n'en  trouvera  une  seule  qui  revienne 
au  paragon  de  celle-ci,  laquelle  nous  pouvons  dire  que  tout  ainsi 
du  cheval  de  Troie  sortirent  innumérables  princes,  et  braves  guer- 
riers, ainsi  nous  a-t-elle  produit  une  infinité  de  grands  personnages, 
dont  la  postérité  bruira  tant  que  le  monde  sera  monde.  En  la  théo- 
logie, un  Gerson,  un  Clamengis  (car  je  ne  veux  faire  mention  de 
Pierre  Lombard,  père  de  tous,  qui  est  sans  pair)  ;  en  la  faculté 
de  décret,  un  Rebufy,  un  Quentin  ;  en  la  faculté  de  médecine,  un 
Sylvius,  un  Fernel,  un  Tagault,  un  Gonteric  ;  en  la  philosophie, 
et  en  toutes  bonnes  lettres,  un  Guillaume  Budé,  auquel,  outre 
l'accomplissement  *  qu'il  eut  de  toutes  ses  disciplines,  on  doit 
l'institution  des  lecteurs,  (que  nous  appelons  professeurs  du 
roi)  sous  le  roi  François  I",  comme  celui  qui  en  donna  les 
premiers  mémoires  ;  un  Jean  de  Faber,  un  Adrian  Turnebus, 
un  Pierre  Ramus,  un  Robert  Etienne;  es  mathématiques,  un 
Oronce  ;  en  la  langue  grecque,  le  même  Budé,  et  un  Tusan  ;  en 
l'hébraïque,  un  Vatable,  et  ce  non  comparable  Mercerus,  afin 
que  je  ne  parle  des  vivants,  dont  ceux  qui  viendront  après  nous 
pourront  parler  sans  envie  ^.  {Recherches  de  la  France,  liv.  IQ, 
ch.  XXIX.) 

Commencement  des  troubles  religieux  de  la   France. 

M.  de  Guise,  après  avoir  reçu  les  lettres  du  roi  de  Navarre,  a 
rebroussé  son  chemin  en  cour  ;  et  à  son  retour,  passant  par  la 
ville  de  Vassy,  les  siens  prétendant  avoir  reçu  quelque  injure  par 
les  autres,  ont  fait  passer  plusieurs  au  fil  de  l'épée,  lorsqu'ils  va- 
quaient à  l'exercice  de  leur  religion.  Bèze  en  a  voulu  faire  instance  : 
mais  silence  lui  a  été  imposé  par  le  roi  de  Navarre.  Quelques  jours 
après,  M.  de  Guise  est  arrivé  dans  Paris,  côtoyé  des  connétable  et 
maréchal  de  Saint- André,  avec  une  grande  troupe  de  gendarmes. 
il  a  été  reçu  magnifiquement  et  avec  un  grand  appareil  par  les  Pa- 

1  Perfection.  «  Et  l'admira  fort,  tant  pour  sa  beauté  que  pour  sa  belle  façon, 
qui  montrait  à  plein  la  vaillance  qui  était  en  lui,  qu'elle  estimait  bien  autant 
que  les  autres  vertus  et  accomplissement  et  perfections.  »  (Bra>t.,  Dam. 
Gai.,  Disc.  8.) 

s  Latinisme.  C'est-à-dire  :  sans  exciter  de  mécontentement,  sans  choquer  per- 
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risiens;  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche\ins  sont  allés  au-devant 
de  lui  pour  lui  bienveigner  ',  Ce  même  jour  le  prince  de  Condé, 
qui  était  en  la  ville,  est  allé  au  prêche  avec  grande  compagnie, 
en  une  maison  des  faubourgs  Saint-Jacques  que  l'on  appelle  Jéru- 
salem; deux  jours  après  est  arrivé  le  roi  de  Navarre,  et  le  lende- 
main, jour  de  Pâques  fleuries,  a  été  faite  une  procession  générale, 
où  il  était  :  qui  a  donné  quelque  assurance  au  peuple  de  voir  ré- 
tablir les  choses  en  leur  ancien  état.  Pour  cela  les  ministres  ne 
laissent  de  prêcher.  C'est  un  vrai  chaos  et  confusion  :  toutes  sortes 
de  gens,  tant  de  l'un  que  de  l'autre  parti,  s'assemblent  dans  la 
ville,  leurs  chefs  et  principaux  capitaines  y  étant;  les  coups  de 
pistolet  et  canon  nous  servent  de  carillon.  Les  armes  nous  ont  été 
rendues,  lesquelles  peu  auparavant  avaient  été  portées  en  l'hôtel 
de  ville,  par  le  commandement  du  prince  de  la  Roche-sur- Yon. 

Quelque  peu  après,  il  a  été  capitulé  entre  ces  seigneurs  que  le 
prince  de  Condé  viderait  le  premier  de  la  ville  pour  éviter  *  aux  sé- 
ditions, et  que  le  lendemain  de  son  partement  le  roi  de  Navarre  et 
ses  partisans  feraient  le  semblable.  Le  prince  s'est  retiré  à  Meaux, 
où,  après  avoir  fait  la  cène,  il  a  fait  un  grand  amas  de  gens  :  le  sem- 
blable ont  fait  l'amiral,  les  sieurs  d'Andelot  et  La  Rochefoucaut. 
Grammont  remue  toute  la  Guyenne,  et  Montgommery  la  Norman- 
die. Quelques-uns  avaient  conseillé  à  la  reine  mère  de  se  retirer 
de  Fontainebleau  dans  la  ville  d'Orléans,  avec  le  roi  et  messieurs 
ses  frères,  et  là  se  tenir  clause  et  couverte  contre  tous,  jusquesàce 
qu'ils  fussent  entrés  en  quelque  bonne  réconciliation.  Elle  n'y  a 
voulu  ou  osé  entendre,  tellement  que  le  roi  de  Navarre  l'a  retrouvée 
à  Fontainebleau  :  lequel,  averti  que  le  prince  de  Condé  était  passé 
le  lundi  de  Pâques  aurez  ^  des  murailles  de  Paris  avec  quinze  cents 
chevaux,  et  s'était  logé  à  Saint-Denis,  prit  résolution  de  retour- 
ner dans  Paris,  encore  que  l'opinion  de  la  reine  ne  fût  telle.  Le 

•  Lui  faire  un  accueil  bienveillant,  le  saluer  affectueusement.  «  S'en  ira  l'em- 
pereur avec  intention  de  ruiner,  brûler  et  mettre  en  proie  ce  royaume,  passant 
par  lequel  il  a  été  bienveigné,  caressé  et  honoré.  »  (Montl.,  Comtn.,  liv.  ].)  Et  en- 
core au  dix-septième  siècle  :  *  Une  d'elle:»,  Be  retournant,  m'aperçut  et  me  montra 
à  ses  compagnes,  qui  toutes  vinrent  me  bienveigner,  et  me  faire  des  caresses  si 
grandes,  que  j'en  étais  honteux.  ■  (Sorel,  Francion,  liv.  III.) 

*  Neutre,  comme  parer  à.  Et  de  même  :  «  Pour  éviter  de  là  en  avant  attx  sur- 
prises. »  [Lett.,  V,  10.)  Celte  locution  n'est  pas  particulière  à  Pasquier.  Pour 
abréger,  nous  ne  citerons  que  deux  autres  exemples  d'un  écrivain  du  même 
temps  :  «  Et,  pour  éviter  à  tout  inconvénient,  a  envoyé  Emée  en  religion.  » 
(Lahivey,  la  Veuve,  ii,  6.)  «  Pour  éviter  à  tout  soupçon,  elle  a  feint  ne  m'en- 
tendre.  »  (Id.,  ibid.,  v,  9.) 

'  Aupied;  le  rez  est  la  partie  rase. 
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prince  de  Condé  prend  de  là  argument  et  prétexte  de  son  entre- 
prise, disant  que  le  roi  étant  détenu  prisonnier  par  les  autres,  il  a 
chargé  les  armes  pour  le  délivrer  de  cette  captivité.  S'il  m'était 
permis  de  juger  des  coups,  je  vous  dirais  que  c'est  le  commence- 
ment d'une  tragédie  qui  se  jouera  au  milieu  de  nous  à  nos  dépens; 
et  Dieu  veuille  qu'il  n'y  aille  que  de  nos  bourses  !  Mais  tout  ainsi 
que  tous  les  spectateurs  connaissent  aisément  les  bien  ou  mal 
séances  *  de  ceux  qui  jouent;  aussi  si  j'osais  bonnement  juger 
des  coups,  entre  vous  et  moi  je  dirais  volontiers  que  M.  le  prince 
a  fait  ici  plusieurs  fautes  :  je  ne  vous  dirai  point  d'avoir  changé  de 
religion,  et  moins  encore  d'avoir  pris  les  armes  :  ce  sont  fautes  qui 
sont  trop  lourdes  :  mais  puisqu'il  lui  était  advenu  de  franchir  le 
Rubicon,  il  ne  devait  désemparer  ni  la  ville  de  Paris  ni  la  présence 
de  son  roi  ;  car  celui  qui  demeurera  en  possession  de  l'un  ou  de 
l'autre  aura  de  grands  avantages  sur  son  ennemi.  Le  premier  pas 
de  clerc  que  fît  Pompée  en  la  guerre  civile  qu'il  eut  contre  César 
fut  quand  il  quitta  la  ville  de  Rome  pour  la  laisser  à  son  ennemi. 
Le  prince  reconnaît  aucunement  qu'il  s'est  en  ceci  mépris,  et  pour 
y  donner  ordre  a  surpris  la  ville  d'Orléans,  dans  laquelle  il  pourra 
fort  aisément  assembler  ses  forces  :  ville  vraiment  à  lui  fatale,  en 
ce  que  peu  auparavant  il  s'y  était  presque  vu  au-dessous  de  toutes 
affaires,  et  maintenant  il  y  tient  rang  de  souverain.  Cela  a  étonné 
aucunement  les  princes  et  sieurs  catholiques  :  qui  a  été  cause  que 
le  roi  étant  à  Melun  ils  ont  résolu  de  l'amener  dans  Paris.  M.  le 
connétable  y  est  arrivé  le  premier  en  basse  noise  ^,  et  le  lendemain 
de  son  arrivée,  qui  a  été  le  A  avril  4562,  il  a  fait  faire  montre  aux 
citoyens  avec  une  bien  grande  joie  et  allégresse  de  tous  :  dulce  bel- 
lum  inexpertis'^.  Ce  même  jour  il  a  fait  brûler  tous  les  bancs,  sièges 
et  chaires  de  Popincourt  et  Jérusalem  :  en  ce  tumulte,  la  maison 
de  Popincourt  môme  a  été  brûlée  ;  et  dès  lors  ont  cessé  les  prêches 
des  huguenots  dans  la  ville  de  Paris.  Le  tout,  non  sans  grandement 
affliger  ceux  de  la  religion,  l'espace  de  quatre  ou  cinq  jours  :  pen- 
dant lesquels  le  roi  est  entré  dans  Paris,  sans  forme  d'entrée 
royale,  parce  que  les  affaires  présentes  ne  le  portaient  pas.  On  ne 
parle  plus  que  de  guerre  :  chacun  fourbit  son  harnais.  M.  le  chance- 
lier s'en  contriste  :  tous  les  autres  y  prennent  plaisir.  Quand  il  en  a 

1  Séance  voulait  dire  convenance,  aptitude.  Nicot  traduit  ce  mot  par  :  Decentia, 
Condecentia,  Habilitas. 

2  Tacitement,  sans  bruit.  Noise  signifie  querelle,  et,  par  extension,  bruit. 
«  Ils  ouirent  la  noise  et  le  cri  des  chevaux,  Slrepitum  et  hinnitum  equorum.  » 
(Nicot.) 

'  La  guerre  est  une  douce  chose  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  encore  essayé. 
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voulu  parler,  M.  le  connétable  lui  a  dit  que  ce  n'était  à  gens  de 
robe  longue  d'opiner  sur  le  fait  de  la  guerre;  mais  il  lui  a  répondu 
que  combien  que  telles  gens  ne  sussent  conduire  les  armes,  si  ne 
laissaient-ils  de  connaître  quand  il  en  fallait  user  :  réponse  qui  ne 
me  semble  pas  moins  vraie  que  hardie;  car  il  n'y  a  rien  tant  à 
craindre  en  une  république  qu'une  guerre  civile,  ni  entre  les 
guerres  civiles  que  celle  qui  se  fait  sous  le  voile  de  la  religion, 
mômement*  pendant  qu'un  roi,  pour  son  bas  âge,  n'a  puissance  de 
commander  absolument.  {Lettres,  tv.  i5.  A  M.  de  Fonssomme.) 

Exorde  du  plaidoyer  pour  ilean  de  Blosset,  selgueur  d*Arcon- 
Tllle  et  sa  femme»  appelants  du  prévôt   de  Paris. 

Grande  est  la  compassion  qui  s'est  trouvée,  de  voir  une  mère, 
une  nourrice,  deux  petits  enfants  et  une  chambrière,  toutes  per- 
sonnes innocentes,  avoir  été  cruellement  assassinées  ;  non  moins 
grande  est  celle  de  mes  parties,  de  voir  un  mari,  une  femme,  mé- 
tayers, ser^'iteu^s  et  servantes,  tous  innocents,  menés  par  cette  ville 
de  Paris,  ignominieusement  prisonniers,  par  charretées,  et  détenus 
diversement  aux  cachots,  l'espace  de  six  semaines  :  leurs  petits 
enfants  laissés  seuls  en  leur  maison,  à  la  merci  des  pourceaux.  En 
celle-là  il  y  va  de  la  mort;  en  celle-ci,  de  la  perte  de  l'honneur, 
dont  la  noblesse  fait  plus  d'état  que  de  la  vie.  En  celle-là,  ces  pau- 
vres créatures  occises*,  sont  aujourd'hui  devant  la  face  de  Dieu  ; 
en  celle-ci,  les  appelants  sont  en  balance  des  hommes.  Les  autres, 
après  leur  décès,  vivent  aux  joies  du  paradis;  et  les  appelants  vi- 
vants mènent  une  vie  plus  pénible  que  dix  mille  morts.  Et  qui 
m'afflige  davantage,  c'est  que  par  le  tintamarre  extraordinaire  du 
peuple,  samedi  dernier,  je  connus  que  chacun,  en  cette  cause, 
était  prévenu  contre  moi.  En  toutes  choses,  nous  sommes,  par  les 
sages  mondains,  conseillés  d'envoyer  une  bonne  bouche'  de  nous, 
avant-coureuse  de  nos  présences;  ici  je  vois  tout  le  contraire.  Ce 
n'est  pas  que  moi-même,  qui  me  suis  raidi  en  la  défense  de  ma 
cause,  je  ne  contribue  avec  le  peuple  à  cette  compassion,  qui  me 
fait  aucunement  ralentir  et  quitter  je  ne  sais  quoi  de  la  force  que 
j'apporte  en  mes  autres  causes,  pour  ne  vouloir  affliger  une  per- 
sonne affligée;  et  me  trouve  inûniment  empêché  de  quelque  façon 

»  Surtout.  Était  très-rréquent  dans  ce  sens. 

•  Massacrées. 

'  Réfutation.  Ailleurs,  Pasquier  ne  s'étonne  pas  que  l'ambassadeur  de  France 
ait  re(;u  un  bon  accueil  dans  Kome,  «  y  ayant  premier  que  d'y  entrer  envoyé  une 
bonne  bouche  de  lui,  avant-coureuse  de  sa  venue.  »  {Lettres,  xviii,  5.)  Et  d'une 
manière  analogue  :  «  La  bonne  bouche  que  semez  de  moi.  »  {Ibid,,  xiv,  13.) 
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que  je  me  tourne.  Excuserai-je  les  appelants?  je  ne  vois  nulles 
charges  contre  eux  ;  non  pas  même  un  accusateur  particulier  : 
chacun  saigne  du  nez,  et  Bobie  n'a  encore  franchi  le  pas,  quelque 
personnage  que  maître  Barnabe  Brisson  ait  voulu  jouer  pour  lui. 
Ne  les  excuserai-je  ?  je  vois  que  l'on  a  fait  artistement  contre  eux 
un  faux  bruit,  qu'il  faut  nécessairement  efïacer;  d'ailleurs,  en  les 
excusant,  accuserai-je  le  fait  de  Bobie  ?  Je  vois  un  père,  un  mari 
un  maître,  affligé  de  la  mort  de  ses  enfants,  de  sa  femme  et  ses 
servantes.  Or,  à  peu  dire,  si  j'entre  tant  soit  peu  en  cette  lice, 
j'excite  la  clameur  de  toute  cette  audience  contre  moi.  Toucherai- 
je  les  particularités  que  je  vois  être  en  ma  cause,  pour  effacer  cette 
opinion?  Qui  est  celui  qui  ne  sait  combien  peut  une  préoccupation, 
vraie  maladie  d'esprit,  à  laquelle  nous  rapportons  toutes  nos  pen- 
sées? Tellement  que  tout  ce  que  je  dirai,  sera  rétorqué  contre 
moi.  Et  à  bien  dire,  au  milieu  de  toutes  ces  perplexités,  si  je  veux 
suivre  la  vraie  voie  de  ma  cause,  je  n'ai  autre  chose  à  vous  dire 
pour  les  appelants,  sinon,  que  nous  sommes  innocents  et  appe- 
lons Dieu  à  témoin  de  notre  innocence. 

Et  néanmoins,  parce  que  tout  homme  de  bien  et  d'honneur  a 
intérêt  de  n'être  non-seulement  entaché  de  coulpe,  ains  qui  plus 
est,  du  seul  soupçon,  je  vous  déduirai  sommairement  comme 
toutes  choses  se  sont  passées...  [Lettres,  xii,  \.) 


PIERRE  DE  BOURDEILLE, 

ABBÉ   SÉCULIER 

DE  BRANTOME. 

Né  vers  1540.  —  Mort  le  15  juillet   1614. 

Encore  un  soldat,  et  ce  n'est  pas  le  dernier,  qui  mérite  une  place  ho- 
norable parmi  les  écrivains  du  seizième  siècle,  cette  époque  d'une  si 
grande  activité  dans  tous  les  ordres  des  facultés  humaines. 

Pierre  de  Bourdeille,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Brantôme, 
troisième  fils  de  François,  vicomte  de  Bourdeille,  et  d'Anne  de  Vivonne 
de  la  Châtaigneraie,  naquit  en  Périgord  vers  l'an  1 540,  et  passa  ses  pre- 
mières années  à  la  cour  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  l«r , 
dont  sa  mère  était  dame  de  corps.  Après  la  mort  de  cette  reine,  il  vint 
commencer  ses  études  à  Paris  vers  1550,  et  alla  les  achever  à  Poitiers 
vers  1555. 

A  la  mort  de  l'évêque  de  Lavaur,  abbé  de  Brantôme,  le  20  mars  1556, 
cette  abbaye  fut  donnée  au  jeune  étudiant  en  faveur  des  services  rendus 
au  roi  Henri  II  par  Jean,  seigneur  d'Ardelay,  son  frère.  11  ne  fut  connu 
dès  lors  que  sous  le  nom  d'abbé  de  Brantôme,  et  cet  écrivain  qui  a  laissé 
un  souvenir  si  licencieux  se  trouve,  dans  plusieurs  actes,  qualifié  de  Ré- 
vérend Père  en  Dieu,  messire  Pierre  de  Bourdeille,  abbé  de  Brantôme. 
Malgré  ce  bénéfice  ecclésiastique,  et  plusieurs  autres  dont  il  fut  pourvu, 
il  n'entra  jamais  dans  les  ordres  et  suivit  toujours  la  carrière  militaire. 

11  fit  son  premier  apprentissage  d'armes  sous  François  de  Guise.  En 
1557,  il  se  rendit  en  Italie  pour  servir  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Brissac.  Il  rentra  en  France  en  1560.  Au  mois  d'août  1561,  il  accom- 
pagna le  grand  prieur  François  de  Guise,  chargé  de  reconduire  en 
Ecosse  la  belle  Marie  Sluart,  veuve  de  François  II,  A  son  retour  en  France 
la  guerre  civile  était  engagée  :  il  s'attacha  au  paiti  des  princes  Lorrains. 
Dans  l'intenalle  d'une  courte  paix,  en  1564,  il  alla,  poussé  par  le  goût 
des  aventures,  servir  comme  volontaire  dans  l'armée  espagnole,  com- 
mandée par  don  Garcie  de  Tolède,  et  assista  à  la  prise  du  Pignon  de  Vêlez 
de  Gomera,  sur  les  côtes  d'Afrique.  Revenant  par  Lisbonne,  il  reçut  des 
mains  du  roi  don  Sébastien  l'ordre  du  Christ.  11  passa  ensuite  à  Madrid, 
où  il  fut  accueilli  avec  une  bienveillance  qu'il  s'est  plu  à  célébrer  par 
Elisabeth  de  France,  femme  de  Philippe  II. 

Dans  les  années  suivantes,  on  voit  Brantôme  successivement  à  Milan, 
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à  Naples,  à  Syracuse,  à  Malte,  où  il  conçut  le  dessein  d'entrer  dans 
l'ordre  de  Saint-Jean,  mais  en  fut  détourné  par  son  ami  Strozzi  qui  l'é- 
blouit  par  la  perspective  d'une  belle  fortune  en  France,  qui  ne  devait 
jamais  se  réaliser  pour  lui.  11  visita  ensuite  Rome,  alla  à  Turin  présenter 
ses  hommages  à  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie,  rentra  un 
moment  en  France,  et  apprenant  que  Soliman  préparait  une  expédition 
contre  la  Hongrie,  s'enrôla  des  premiers  pour  aller  combattre  les  Turcs. 
La  mort  de  Soliman  qu'il  sut  à  Venise  le  fit  bientôt  rentrer  dans  son 
pays. 

Pendant  les  troisièmes  troubles  religieux  qui  éclatèrent  en  1568,  six 
mois  après  la  paix  de  Longjumeau,  Brantôme  fut  chargé  du  commande- 
ment d'une  compagnie  de  gens  de  pied  :  il  ne  la  conserva  que  deux  ans. 
Il  était  en  même  temps  gentilhomme  de  Charles  IX  à  600  livres  de  gages 
depuis  le  commencement  de  l'année  1568.  Auparavant  il  avait  été  gen- 
tilhomme du  duc  d'Orléans,  depuis  Henri  III. 

Après  la  bataille  de  Jarnac  (13  mai  1569),  Brantôme,  atteint  d'une 
fièvre  intermittente,  se  l'etira  à  son  abbaye  où  il  resta  jusqu'en  1571.  Il 
assista,  en  1573,  au  siège  de  la  Rochelle. 

Dans  les  années  suivantes,  Brantôme  est  constamment  à  la  suite  de  la 
cour  de  Catherine  deMédicis,  et  de  la  reine  Marguerite,  femme  d'Henri  IV. 
Il  espérait  de  grandes  faveurs,  de  belles  promesses  lui  avaient  été  faites  j 
mais  il  n'obtint  rien.  De  dépit,  il  se  jeta  dans  le  parti  du  duc  d'Alençon 
dont  il  était  chambellan,  et  forma  le  projet  de  vendre  le  peu  de  bien  quil 
avait  en  France,  pour  s'en  aller  servir  ce  grand  roi  d'Espagne  (Philippe  II), 
très-illustre  et  noble  rémunérateur  des  services  qu'on  lui  fait.  11  se  propo- 
sait de  le  bien  servir,  c'est-à-dire  d'être  un  traître  à  sa  patrie  :  «  Il  n'y 
avait  côte  ni  ville  de  mer  que  je  ne  susse,  depuis  la  Picardie  jusqu'à 
Bayonne^  et  du  Languedoc  jusqu'à  Grasse  en  Provence,  fors  la  Bretagne, 
que  je  n'ai  jamais  guère  vue.  Et  pour  mieux  m'éclaircir  en  mon  fait, 
j'avais  de  frais  fait  encore  quelque  nouvelle  revue  par  aucunes  villes, 
feignant  que  j'y  allais  passer  mon  temps,  ou  que  je  voulais  armer  un 
navire  pour  envoyer  en  cours,  ou  y  aller  moi-même.  Bref,  j'avais  si  bien 
joué  mon  jeu  que  j'avais  découvert  une  demi-douzaine  des  meilleures 
villes  de  ces  côtes  fort  prenables  par  des  endroits  très-faciles  que  je  savais 
et  que  je  sais  bien  encore.  Et  pensais  servir  en  ces  occasions  si  bien  le 
roi  d'Espagne,  que  je  ne  croyais  pas  moins  tirer  de  mes  services  que  de 
très-grandes  récompenses  de  lui,  et  en  biens  et  dignités.  » 

L'explosion  de  la  guerre  de  la  Ligue  l'empêcha  de  pouvoir  vendre  son 
bien,  et  ainsi  de  partir.  Une  cause  plus  forte  le  fixa  en  France;  une 
chute  de  cheval  lui  brisa  et  fracassa  tous  les  reins,  et  le  retint  quatre  ans 
dans  le  lit,  estropié  et  perclus  de  ses  membres,  sans  se  pouvoir  remuer 
qu'avec  toutes  les  douleurs  et  tourments  du  monde. 

Pour  s'occuper  dans  sa  solitude,  et  se  distraire  des  douleurs  et  des  in- 
firmités précoces  que  lui  avait  amenées  sa  chute  de  cheval,  Brantôme,  qui 
n'avait  jamais  étudié,  s'avisa  de  se  faire  auteur.  11  voulut  raconter  tout  ce 
qu'il  avait  vu,  tout  ce  qu'il  avait  appris  dans  ses  voyages  et  à  la  cour.  Le 
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nom  de  Brantôme  ne  se  trouve  mêlé  à  aucun  événement  historique,  et  sa 
vie  n^offre  rien  d'intéressant  ni  d'important  ;  mais  sa  curiosité  et  l'incpiié- 
tude  de  son  caractère  le  mêlèrent  à  toutes  les  affaires,  comme  témoin,  si 
ce  n'est  comme  acteur,  et  il  connut  tous  les  grands  personnages  de  son 
siècle.  On  les  voit  revivre  dans  les  portraits  qu'il  nous  en  a  laissés.  On 
y  retrouve  surtout  la  vive  expression  de  leurs  défauts  et  de  leurs  vices. 
Chateaubriand  appelle  Brantôme  «un  raconteur  cynique  qui  moulait  les 
vices  des  grands  comme  on  prend  l'empreinte  du  visage  des  morts  *.  » 
Non-seulement  le  sieur  de  Bourdeille  reproduit  impudemment  l'image 
de  tous  les  vices  les  plus  honteux,  mais  il  semble  y  applaudir  et  les  glo- 
rifier. C'est  ainsi  qu'il  appelle  nobles  et  bons  seigneurs,  honnêtes  et  ver- 
tueuses dames,  des  gens  dont  il  rapporte  les  crimes  violents  ou  hypo- 
crites, ou  les  intrigues  effrontées.  De  même,  par  une  contradiction,  qui 
témoigne  d'un  manque  déplorable  de  principes,  après  avoir  raconté  des 
anecdotes  scandaleuses  d'un  prêtre,  d'un  moine,  de  tout  autre  ecclésias- 
tique, il  dira  très-sérieusement  à  la  tin  que  cet  homme  vivait  régulière- 
ment selon  son  état. 

Brantôme  a  toujours  été  et  est  plus  que  jamais  lu,  malgré  et  trop 
souvent  pour  les  turpitudes  dont  il  est  rempli.  Bien  qu'il  ne  fasse  qu'effleu- 
rer les  sujets,  qu'il  quitte  et  reprend  ou  laisse  tout  à  fait  selon  sa  fantai- 
sie ;  bien  qu'il  n'entende  rien  à  approfondir  une  action,  ni  à  en  dévelop- 
per les  motifs  ;  néanmoins,  les  littérateurs  les  plus  sérieux  en  liront 
toujours  avec  agrément  et  profit  au  moins  certaines  parties,  à  cause  de 
son  style  original  et  attrayant,  quoique  très-incorrect  et  constamment 
gâté  de  mignardise  italienne. 

Brantôme  attachait  à  ses  écrits  autant  d'importance  que  l'aurait  pu 
faire  un  pur  homme  de  lettres.  11  les  recommanda,  dans  son  testament, 
à  ses  héritiers,  avec  une  paternelle  sollicitude.  «  Je  veux,  dit-il,  et  en 
charge  expressément  mes  héritiers  et  héritières  de  faire  imprimer  mes 
livres  que  j'ai  faits  et  composés  de  mon  esprit  et  invention,  avec  grand'- 
peine  et  travail  écrits  de  ma  main,  et  transcrits  et  mis  au  net  de  celle  de 
Mataud,  mon  secrétaire  à  gages,  lesquels  on  trouvera  en  cinq  volumes 
couverts  de  velours,  tant  noir,  verd,  bleu,  et  un  grand  volume  qui  est 
celui  des  Dames,  couvert  de  velours  verd,  et  un  autre  couvert  de  vélin 
par-dessus,  qui  est  celui  des  Rodomontades,  qu'on  trouvera  dans  une  de 
mes  malles  de  clisse  curieusement  gardés,  qui  sont  tous  très-bien  corrigés 
avec  une  grand'peine  et  un  long  temps;  lesquels  j'eusse  plus  tôt  achevés 
et  mieux  rendus  parfaits  sans  mes  fâcheuses  affaires  domestiques,  et  sans 
mes  maladies.  L'on  y  verra  de  belles  choses,  comme  contes,  discours, 
histoires  et  beaux-mots,  qu'on  ne  dédaignera,  il  me  semble,  si  on  y  a 
mis  une  fois  le  nez  et  la  \ue.  Et  pour  les  faire  imprimer  mieux  à  ma 
fantaisie^  j'en  donne  la  charge  à  madame  la  comtesse  de  Duretal,  ma 
chère  nièce,  ou  autre  si  elle  ne  le  veut.  Et,  pour  ce,  j'ordonne  et  veux 
que  l'on  prenne  sur  ma  totale  hérédité  l'argent  qu'en  pourra  valoir  la- 

'  Analyse  raisonnée  de  l'histoire  de  France. 
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dite  impression,  et  ce  avant  que  mes  héritiers  et  héritières  s'en  puissent 
prévaloir  de  mondit  bien,  ni  d'en  user  avant  qu'on  n'ait  pourvu  à  ladite 
impression,  qui  ne  se  pourra  certes  monter  à  beaucoup,  car  j'ai  vu  force 
imprimeurs  qui,  s'ils  y  ont  mis  une  fois  la  vue,  en  donneront  plutôt 
pour  les  imprimer  qu'ils  n'en  voudraient  recevoir;  car  ils  en  impriment 
plusieurs  gratis  qui  ne  valent  pas  les  miens.  » 

Brantôme  mourut  le  14  juillet  1614.  La  comtesse  de  Duretal,  sa  nièce, 
recula  devant  le  scandale  que  pouvait  amener  la  publication  des  manu- 
scrits de  son  oncle,  au  moment  où  un  grand  nombre  des  acteurs  qui 
y  figurent  vivaient  encore.  Elle  conserva  ces  manuscrits  intacts  dans  le 
château  de  Richemond,  bâti  par  Brantôme.  Des  copies  s'en  répandirent 
peu  à  peu,  mais  l'ouvrage  complet  ne  fut  publié  pour  la  première  fois 
qu'en  166S. 

Les  ouvrages  de  Brantôme  sont  :  Vie  des  hommes  illustres  et  des  grands 
capitaines.  —  La  Vie  des  dames  illustres.  —  Discours  sur  les  duels.  —  Ro- 
domontades et  jurements  des  Espagnols.  —  Mémoires  de  P.  Bordeilles,  sei- 
gneur de  Brantôme. 


Portrait  du  chaneeller  l'Hospital. 

C'était  un  autre  censeur  Caton  celui-là,  et  qui  savait  très-bien 
censurer  et  corriger  le  monde  corrompu. 

Il  en  avait  du  tout  l'apparence  avec  sa  grande  barbe  blanche, 
son  visage  pâle,  sa  façon  grave,  qu'on  eût  dit  à  le  voir  que  c'était 
un  vrai  portrait  de  saint  Jérôme;  aussi  plusieurs  le  disaient  à 
la  cour. 

Tous  les  états  le  craignaient,  mais  surtout  messieurs  de  la  jus- 
tice, desquels  il  était  le  chef;  et  môme  quand  il  les  examinait 
sur  leur  vie,  sur  leurs  charges,  sur  leur  capacité,  sur  leur  savoir, 
que  tous  le  redoutaient  comme  font  des  écoliers  le  principal  de 
leur  collège,  et  principalement  ceux  qui  voulaient  être  pourvus 
d'états  :  assurez -vous  qu'il  les  remuait  bien  s'ils  n'étaient  point 
capables. 

Il  me  souvient  qu'une  fois  à  Moulins  j'avais  prié  M.  de  Strozze 
(car  il  l'aimait  fort)  de  lui  parler  de  quelques  afl'aires  que  j'avais, 
qu'il  me  dépêcha  aussitôt;  et  nous  fit  dîner  très-bien,  du  bouilli 
seulement  (car  c'était  son  ordinaire  pour  les  dîners),  avec  lui  en 
sa  chambre,  et  n'étions  pas  quatre  à  table,  où  durant  le  dîner  ce 
n'étaient  que  beaux  discours,  beaux  mots  et  belles  sentences,  qui 
sortaient  de  la  bouche  de  ce  grand  personnage,  et  quelquefois 
aussi  de  gentils  mots  pour  rire. 

Après  dîner,  on  lui  dit  qu'il  y  avait  là  un  président  et  un  con- 
seiller nouveau  qui  voulaient  être  reçus  de  lui  en  leurs  nouveaux 
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états  qu'ils  avaient  obtenus.  Soudain  il  les  fit  venir  devant  lui, 
qui  ne  bougea  ferme  de  sa  chaire.  Les  autres  tremblaient 
comme  la  feuille  au  vent.  Il  fit  apporter  un  livre  du  Code 
sur  la  table,  et  l'ouvre  lui-môme,  et  leur  montre  à  l'un  après 
l'autre  une  loi  à  expliquer,  leur  en  *  faisant  sur  elle  des  demandes, 
interrogations  et  questions.  Ils  lui  répondirent  si  impertinemment 
et  avec  un  si  grand  étonnement,  qu'ils  ne  faisaient  que  vaciller  et 
ne  savaient  que  dire  ;  si  bien  qu'il  fut  contraint  leur  en  faire  une 
leçon,  et  puis  leur  dire  que  ce  n'étaient  que  des  ânes,  et  qu'en- 
core qu'ils  eussent  près  de  cinquante  ans,  qu'ils  s'en  allassent  en- 
core aux  écoles  étudier. 

M.  de  Strozze  et  moi  étions  près  du  feu  qui  voyions  toutes  leurs 
mines,  plus  ébahis  qu'un  pauvre  homme  qu'on  mène  pendre.  Nous 
nous  en  riions  sous  la  cheminée  notre  soûl.  Ainsi  M.  le  chance- 
lier les  renvoya  sans  recevoir  leur  serment,  qu'il  remontrerait  au 
roi  leur  ignorance,  et  qu'il  en  mit  d'autres  en  leur  place  ^. 

Après  qu'ils  eurentpassé  la  porte,  M.  le  chancelier  se  tourna  vers 
nous,  et  nous  dit:  «Voilà  de  grands  ânes;  c'est  grand'charge  de 
conscience  au  roi  de  constituer  ces  gens-là  en  sa  justice.  »  {Hommes 
illustres  et  grands  capitaines  français,  LXXVI.  Le  chancelier  de 
l'Hospital.) 

Conduite  conrag^euse  des  daines  de  Sienne,  lors  du  sonlèvement 
de  la  Tille  contre  les  Impériaux. 

Sans  emprunter  les  exemples  des  généreuses  dames  de  Rome  et 
de  Sparte  de  jadis,  qui  ont  en  cela  excédé  toutes  les  autres,  ils 
sont  assez  manifestes  et  exposés  à  nos  yeux,  j'en  veux  écrire  de 
nouveaux  et  de  nos  temps.  Pour  le  premier  et  à  mon  gré  le  plus 
beau  que  je  sache,  ce  fut  celui  de  ces  belles,  honnêtes  et  coura- 
geuses dames  de  Sienne,  alors  de  la  révolte  de  leur  ville  contre  le 
joug  insupportable  des  Impériaux;  car,  après  que  l'ordre  y  fut 
établi  par  la  garde,  ces  dames,  en  étant  mises  à  part  pour  n'être 
propres  à  la  guerre  comme  les  hommes,  voulurent  montrer  un 
par-dessus  '...  et,  pour  porter  leur  part  du  travail,  se  départirent 

'  Cet  tn  suivi  de  sur  elle  forme  un  très-mauvais  pléonasme.  Nous  ne  relevons 
pas  toutes  les  incorrections  de  Brantôme;  elles  sont  trop  visibles. 

*  Phrase  très  incorrecte.  Qu'il  leur  montrerait  et  qu'il  en  mit  ne  sont  amenés 
par  rien.  11  faudrait  quelque  chose  comme  :  Et  leur  dit  qu'il  remontrerait  au 
roi  leur  ignorance,  et  le  prierait  qu'il  en  mit. 

'  Expression  singulière  pour  signifler  :  se  distinguer  par  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire. 
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d'elles-mêmes  en  trois  bandes;  et,  un  jour  de  Saint- Antoine,  au 
mois  de  janvier,  comparurent  en  public  trois  des  plus  belles, 
grandes  et  principales  de  la  ville,  en  la  grande  place  (qui  est  certes 
très-belle),  avec  leurs  tambours  et  enseignes.  La  première  était 
la  signora  Forteguerra,  vêtue  de  violet,  son  enseigne  et  sa  bande 
de  même  parure  avec  une  devise  de  ces  mots  :  Purche  sia  il  vero. 
La  seconde  était  la  signora  Piccolomini,  vêtue  d'incarnat,  avec 
sa  bande  et  enseigne  de  même  avec  la  croix  blanche  et  la  devise 
en  ces  mots  .•  Purche  no  Vabbia  tutto.  La  troisième  était  la 
signora  Livia  Fausta  vêtue  toute  à  blanc,  avec  sa  bande  et  en- 
seigne blanche,  en  laquelle  était  une  palme  et  une  devise  en  ces 
mots  :  Purche  l'abbia.  A  l'entour  et  à  la  suite  de  ces  trois  dames, 
qui  semblaient  trois  déesses,  il  y  avait  bien  trois  mille  dames,  que  * 
gentilles-femmes,  bourgeoises  qu'autres,  d'apparence  toutes  belles, 
ainsi  bien  parées  de  leurs  robes  et  livrées,  toutes  ou  de  satin  ou 
de  taffetas,  de  damas  ou  autres  draps  de  soie,  et  toutes  résolues 
de  vivre  ou  de  mourir  pour  la  liberté,  et  chacune  portait  une  fas- 
cine sur  l'épaule  à  un  fort  que  l'on  faisait,  criant  :  France  !  France  ! 
Dont  M.  le  cardinal  de  Ferrare  et  M.  de  Terme,  lieutenants  du  roi, 
en  furent  si  ravis  d'une  chose  si  rare  et  si  belle,  qu'ils  ne  s'amu- 
sèrent à  autre  chose  qu'à  voir,  admirer,  contempler  et  louer  ces 
belles  et  honnêtes  dames. 

Les  hommes  qui,  de  leur  bonne  volonté,  étaient  fort  enclins  à 
leur  liberté,  en  furent  davantage  poussés  par  ce  beau  trait,  ne 
voulant  en  rien  céder  à  leurs  dames  pour  cela  :  tellement  que  tous, 
à  l'envi,  gentilshommes,  seigneurs,  bourgeois,  marchands,  arti- 
sans, riches  et  pauvres,  tous  accoururent  au  fort  à  en  faire  de 
même  que  ces  belles,  vertueuses  et  honnêtes  dames  ;  et  en  grande 
émulation,  non-seulement  les  séculiers,  mais  les  gens  d'Église, 
poussèrent  tous  à  cette  œuvre,  et,  au  retour  du  fort,  les  hommes 
à  part,  et  les  femmes  aussi  rangées  en  bataille  en  la  place  auprès 
du  palais  de  la  Seigneurie,  allèrent  l'un  après  l'autre  de  main  en 
main,  saluer  l'image  de  la  Vierge  Marie,  patronne  de  la  ville,  en 
chantant  quelques  hymnes  et  cantiques  à  son  honneur,  par  un  si 
si  doux  air  et  agréable  harmonie,  que  partie  d'aise,  partie  de 
pitié,  les  larmes  tombaient  des  yeux  à  tout  le  peuple  ;  lequel, 
après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  M.  le  Révérendissime  cardinal 
de  Ferrare,  chacun  se  retira  en  son  logis,  tous  et  toutes  en  résolu- 
tion de  faire  mieux  à  l'avenir.  Cette  cérémonie  sainte  de  dames 
me  fait  ressouvenir  (sans  comparaison)  d'une  profane,  mais  bien 

1  Tant. 
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belle  pourtant,  qui  fut  faite  à  Rome  du  temps  de  la  guerre  pu- 
nique, qu'on  trouve  dans  Tite-Live.  Ce  fut  une  pompe  et  une  pro- 
cession qui  s'y  fit  de  trois  fois  neuf,  qui  sont  vingt-sept  belles 
jeunes  belles  filles  romaines,  et  toutes  pucelles,  vêtues  de  robettes 
assez  longuettes  (l'bistoire  n'en  dit  point  les  couleurs)  ;  lesquelles, 
après  leur  pompe  et  procession  achevée,  s'arrêtèrent  en  une  place, 
où  elles  dansèrent  devant  le  peuple  une  danse  en  s'entre-donnant 
une  cordelette,  rangées  l'une  après  l'autre,  faisant  un  tour  de  danse, 
et  accommodant  le  mouvement  et  frétillement  de  leurs  pieds  en 
cadence  de  l'air  et  de  la  chanson  qu'elles  disaient... 

Pour  retourner  à  nos  dames  siennoises.  Ha  !  belles  et  braves 
dames,  vous  ne  deviez  jamais  mourir,  non  plus  que  votre  los 
qui  à  jamais  ira  de  conserve  avec  l'immortalité,  non  plus  aussi 
que  cette  belle  et  gentille  fille  de  votre  ville ,  laquelle  en  votre 
siège,  voyant  son  frère  un  soir  détenu  malade  en  son  lit,  et  fort 
mal  disposé  poîir  aller  en  garde,  le  laissant  dans  son  lit,  tout 
coiment  ^  se  dérobe  de  lui,  prend  ses  armes  et  ses  habillements, 
et,  comme  la  vraie  effigie  de  son  frère  paraît  en  garde,  et  fut 
prise  pour  son  frère,  ainsi  inconnue  par  la  faveur  de  la  nuit... 
Or  j'ai  ouï  dire  à  M.  de  la  Chapelle  des  Ursins,  qui  lors  était  en 
Italie,  et  qui  fit  le  rapport  de  si  beau  trait  de  ces  dames  siennoises 
au  feu  roi  Henri,  il  le  trouva  si  beau  que,  la  larme  à  l'œil,  il  jura 
que,  si  Dieu  lui  donnait  un  jour  la  paix  ou  la  trêve  avec  l'Empe- 
reur, il  irait  par  ses  galères  en  la  mer  de  Toscane,  et  de  là  à  Sienne, 
pour  voir  cette  ville  si  affectée  *  à  soi  et  à  son  parti,  et  la  remercier 
de  cette  brave  et  bonne  volonté,  et  surtout  pour  voir  ces  belles  et 
honnêtes  dames,  et  leur  en  rendre  grâces  particulières.  Je  crois  qu'il 
n'y  eût  pas  failli,  car  il  honorait  fort  les  belles  et  honnêtes  dames; 
et  si  leur  écrivit,  principalement  aux  trois  principales,  des  lettres, 
les  plus  honnêtes  du  monde,  de  remerciements  et  d'offres  qui  les 
contentèrent  et  animèrent  davantage.  Hélas  !  il  eut  bien  quelque 
temps  après  la  trêve  ;  mais,  l'attendant  à  venir,  la  ville  fut  prise, 
qui  fut  une  perte  inestimable  pour  la  France,  d'avoir  perdu  une 
si  noble  et  si  chère  alliance,  laquelle,  se  ressouvenant  et  se  res- 
sentant de  son  ancienne  origine,  se  voulut  rejoindre  et  remettre 
parmi  nous;  car  on  dit  que  ces  braves  Siennois  sont  venus  des 
peuples  de  France  qu'en  la  Gaule  on  appelait  jadis  Senones,  que 
nous  tenons  aujourd'hui  ceux  de  Sens  ;  aussi  en  tiennent-ils  encore 
de  l'humeur  de  nous  autres  Français,  car  ils  ont  la  tête  près 
du  bonnet,  et  sont  vifs,  soudains  et  prompts  comme  nous.  Les 

*  Tranquillement,  doucement,  de  coi,  qui  vient  lui-même  de  quietus. 

•  Affectionnée,  dévouée. 
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dames,  pareillement  aussi,   se  ressentent  de  ces  gentilles,  gra- 
cieuses façons,  et  familiarités  françaises.  [Dam.  gai.,  Vm^ Discours.) 

Un  dnel. 

Je  vis  un  duel  de  deux  soldats  corses,  qui  entrèrent  en  camp. 
Ils  étaient  couverts  d'un  jacque  ou  chemise  de  mailles  sans  man- 
ches, et  ce  jacque  sur  leur  chemise  simple  sans  pourpoint,  encore 
qu'il  fît  assez  froid,  car  c'était  en  automne,  sur  sa  fin.  En  la  tête 
ils  avaient  un  morion ,  et,  au  bout  du  devant  du  morion,  il  y  avait 
enchâssée  et  antée  une  courte  dague  bien  tranchante  et  bien 
pointue  ;  et  ce  avait  été  fait  en  considération  de  celui  qui  choi- 
sissait et  donnait  les  armes,  d'autant  qu'il  se  sentait  plus  faible 
que  l'autre  et  craignait  la  prise  et  la  lutte,  à  laquelle  l'autre  était 
adroit  et  fort;  et  puis  ils  n'avaient  qu'une  épée  seulement.  Étant 
entrés  dans  le  camp  fort  solennellement,  ils  ^e  tirèrent  plu- 
sieurs coups  sans  se  blesser;  quoi  voyant,  le  plus  fort  elle  bon 
lutteur  vint  aux  mains  et  aux  prises,  et  porta  son  ennemi  aussi- 
tôt par  terre,  sans  que  l'autre  le  déprît  jamais,  ni  désemparât,  le 
plus  faible  pourtant  dessous;  mais  le  malheur  fut  pour  le  plus  fort 
que  tombant  il  se  rompit  un  bras ,  ce  qui  fut  fort  heureux  au  plus 
faible.  Étant  donc  ainsi  par  terre,  ce  fut  à  eux  de  s'aider  de  la 
pointe  de  leurs  dagues,  qui  étaient  anlées  aux  morions,  et  s'en  en- 
tre-donnèrent  tant  parmi  le  visage,  dans  le  cou  et  aux  bras,  que  tous 
demeurèrent  outrés  des  plaies,  et  n'en  pouvaient  plus,  et  je  vous 
peux  bien  assurer  qu'ils  combattirent  tous  deux  en  braves  soldats, 
et  quasi  en  enragés  et  vrais  Corses ,  laquelle  nation  certes  a  renom 
des  plus  courageuses  et  braves  de  l'Italie,  sans  faire  tort  aux  autres. 
Enfin  les  parrains  les  séparèrent  en  si  misérable  et  piteux  état, 
sans  emporter  rien  l'un  de  l'autre,  soit  en  valeur,  soit  en  honneur, 
soit  en  avantage  ni  courtoisie.  Toutefois  il  y  en  eut  un  qui  mourut 
au  bout  d'un  mois,  dont  son  compagnon  en  cuida  mourir  de  tris- 
tesse et  ennui,  car  ils  s'étaient  pardonné  et  réconciliés,  pensant 
tous  deux  mourir,  ayant  été  paravant  grands  amis.  [Discours  sur 
les  duels.) 


MARGUERITE  DE  VALOIS. 

(1552-1616.) 

Mai^iierite  de  Valois,  huitième  enfant  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis,  naquit  à  Fontainebleau,  le  15  mai  1552.  La  précocité  de  son  es- 
prit fut  remarquable  comme  celle  de  ses  charmes.  A  treize  ans,  elle  éton- 
nait par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances.  Malheureusement 
son  jugement  n'égalait  pas  son  esprit,  et  elle  ne  sut  point  résister  aux 
séductions  dont  elle  était  entourée,  et  échapper  aux  pièges  que  sa  propre 
mère  et  son  frère,  le  duc  d'Anjou,  tendaient  autour  d'elle. 

La  politique,  contre  les  canons,  maria  Marguerite  au  roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV  (18  août  1572).  Les  réjouissances  de  ses  noces  servirent 
à  préparer  le  crime  de  la  Saint-Barthélémy,  exécuté  sept  jours  plus  tard. 
Sa  présence  d'esprit  et  son  courage  sauvèrent  son  mari  du  carnage. 
Négligée  du  volage  Henri,  elle  continua  à  se  plonger  dans  les  coupables 
intrigues  auxquelles,  bien  avant  son  mafia ge,  elle  avait  commencé  à  se 
livrer.  Cependant  elle  ne  cessait  pas  de  cultiver  son  esprit  et  de  se  dis- 
tinguer par  ses  talents.  Quand  les  ambassadeurs  de  Pologne  vinrent 
offrir  la  couronne  au  duc  d'Anjou,  l'évêque  de  Cracovie  prononça  devant 
Marguerite  une  harangue  en  latin  :  cette  princesse  étonna  ces  étrangers 
par  sa  réponse  improvisée  dans  la  même  langue.  Elle  se  fit  bien  plus 
d'honneur  encore  par  un  Mémoire  justificatif  pour  Henri  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre  :  ce  prince  était  retenu  prisonnier  depuis  la  Saint-Bar- 
thélemy,  et  ne  recouvra  la  liberté  que  sous  Henri  III. 

Marguerite  fut  toujours  traitée  avec  une  extrême  indifférence  par  Henri, 
qu'elle  ne  rejoignit  qu'au  mois  d'août  1578.  Plus  tard  la  mésintelligence 
éclata  entre  eux,  au  point  que  le  prince  accusa  sa  femme  d'avoir  voulu 
l'empoisonner,  et  que  son  conseil  délibéra  si  on  la  ferait  mourir.  Lors- 
qu'il eut  été  frappé  d'excommunication  par  Sixte  V  (9  septembre  1585), 
elle  fit  lever  des  troupes  en  Quercy,  et  se  déclara  pour  la  Ligue.  Elle 
ouvrit  en  personne  la  campagne,  en  allant  enlever  Tonneins  aux  pro- 
testants. Elle  ne  fut,  du  reste,  pas  fort  heureuse  dans  ses  entreprises 
guerrières.  Le  marquis  de  Cavillac  la  fit  prisonnière  (1585)  et  la  condui- 
sit au  château  d'Usson,  situé  à  quatM  lieues  de  Brioude,  dans  la  Haute- 
Loire,  dont  il  avait  le  commandement  ;  mais  elle  séduisit  ce  gouverneur, 
et,  parfaitement  libre,  elle  resta  dans  ce  château,  bâti  par  Louis  XI, 
comme  dans  un  asile  impénétrable,  pendant  tout  le  temps  des  troubles 
et  bien  au  delà. 
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Marguerite  eut  cependant  des  années  fort  douloureuses.  Elle  vit  as- 
sassiner le  duc  de  Guise,  objet  de  ses  premières  amours,  périr  sa  mère, 
puis  Henri  III  tomber  sous  un  couteau  parricide.  Elle  fut  longtemps  ré- 
duite à  la  misère. 

Enfin,  son  mari  devint  roi  de  France ,  sous  le  nom  de  Henri  IV. 
Marguerite,  qui  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  ce  prince,  consentit  à  la  disso- 
lution de  son  mariage,  qui  fut  prononcée  le  17  décembre  1399,  et  céda 
le  trône  à  Marie  de  Médicis,  en  conservant  les  titres  de  reine  et  de  du- 
chesse de  Valois.  Renonçant  aux  intrigues  politiques,  elle  vécut  très- 
résignée  dans  un  beau  palais  qu'elle  s'était  fait  bâtir,  près  de  la  Seine 
et  du  Pré-aux-Clercs,  puis  à  Issy,  où  elle  donnait  de  brillantes  fêtes  aux- 
quelles assistait  le  roi.  Dans  ses  dernières  années  elle  ne  sortait  guère 
de  sa  retraite  de  la  rue  de  Seine,  où  elle  s'était  entourée  de  savants,  de 
poètes,  de  musiciens,  et  s'adonnait  à  des  exercices  de  piété,  entremêlés 
de  faiblesses,  qui  se  prolongèrent  bien  tard.  Constamment  elle  se  mon- 
tra dévouée  aux  intérêts  de  Henri  IV,  et  elle  l'informa  des  menées  du 
duc  de  Bouillon,  des  cabales  du  comte  d'Auvergne  et  de  mademoiselle 
d'Enti'agues. 

Après  l'assassinat  du  roi,  elle  essaya,  mais  en  vain,  de  faire  rechercher 
les  complices  de  ce  crime.  Marie  de  Médicis  continua  de  la  recevoir,  et  la 
choisit  pour  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  Gaston,  duc  d'Orléans.  A  la 
déclaration  de  la  majorité  de  Louis  XIII,  elle  occupa  une  des  tri- 
bunes d'apparat,  parut  à  la  procession  et  à  l'ouverture  des  états  généraux 
de  1614.  Vers  la  fin  de  cette  assemblée,  elle  tomba  malade,  et  moumt  le 
27  mars  1615,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 

Marguerite,  qui  avait  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  son  aïeul, 
François  1",  avait  montré  toute  sa  vie  du  goût  pour  l'étude  et  pour  la 
culture  des  lettres.  «  Elle  est  fort  curieuse,  dit  Brantôme,  qui  a  consacré 
à  cette  princesse  le  cinquième  chapitre  de  ses  Dames  et  lui  a  dédié  plu- 
sieurs de  ses  Discours;  elle  est  fort  curieuse  de  recouvrer  tous  les  beaux 
livres,  tant  en  lettres  saintes  qu'humaines;  et  quand  elle  a  entrepris  de 
lire  un  livre,  tant  grand  et  long  soit-il,  elle  ne  le  laisse  et  ne  s'arrête 
jamais  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  vu  la  fin,  et  bien  souvent  en  perd  le 
manger  et  le  dormir.  Elle  fait  souvent  quelques  stances  très-belles  qu'elle 
fait  chanter,  les  entremêlant  avec  le  luth  qu'elle  touche  bien  gentiment, 
et  par  ainsi  elle  passe  son  temps  et  coule  ses  infortunées  journées  *.  » 

A  la  lecture,  elle  joignait  la  composition.  Ses  Mémoires  obtiendront 
toujours  une  place  distinguée  parmi  les  plus  curieux  monuments  de  cette 
époque.  Suivant  les  premiers  académiciens,  ils  étaient  le  modèle  de  la 
prose  au  seizième  siècle.  Us  tombèrent  par  hasard  entre  les  mains  de 
Pelhsson;  cet  écrivain,  si  ami  du  beau  langage,  en  fut  charmé,  au  point 
de  les  relire  deux  fois  dans  une  nuit.  Le  cardinal  de  Richelieu  estimait 
aussi  très-haut  le  talent  de  la  reine  Marguerite.  «■  Elle  étoit,  dit-il,  le  re- 
fuge des  hommes  de  lettres,  aimoit  à  les  entendre  parler;  sa  table  en  étoit 

*  Vies  des  Dames  illustres,  i"  p.  V. 
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toujours  environnée,  et  elle  apprit  tant  à  leur  conversation,  qu'elle  par- 
loit  mieux  que  femme  de  son  temps,  et  écrivoit  plus  éloquemment  que 
la  condition  ordinaire  de  son  sexe  ne  portoil  (comportait).  » 

M.  Sainte-Beuve  a  fait  une  appréciation  des  Mémoires  de  la  femme 
d'Henri  IV,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reproduire.  «  Ce  se- 
rait, dit  cet  éminent  critique,  une  grande  erreur  de  goût  que  de  consi-^ 
dérer  ces  gracieux  Mémoires  comme  une  œuvre  de  naturel  et  de  simpli- 
cité; c'en  est  une  bien  plutôt  de  distinction  et  de  finesse.  L'esprit  y  brille, 
mais  l'instruction  et  la  science  ne  s'y  dissimulent  point.  Dès  la  troisième 
ligne  nous  avons  un  mot  grec  :  «  Je  louerais  davantage  votre  œuvre, 
écrit-elle  à  Brantôme,  si  elle  ne  me  louait  tant,  ne  voulant  qu'on  attribue 
la  louange  que  j'en  ferais  plutôt  à  la  philaftie  *  qu'à  la  raison  ;  »  à  la  phi- 
laftie,  c'est-à-dire  à  l'amour-propre.  Marguerite  (elle  nous  le  rappellerait 
si  on  l'oubliait)  est  par  son  éducation  et  par  ses  goûts  de  l'école  de  Ron- 
sard et  un  peu  de  Du  Bartas.  Dans  sa  captivité  de  1575,  s'adonnant  à  la 
lecture  et  à  la  dévotion,  dit-elle,  elle  nous  montre  l'étude  qui  ramène  à 
la  religion,  et  nous  y  parle  du  livre  universel  de  la  nature,  de  Yéchelle 
des  connaissances,  de  la  chaîne  d'Homère,  de  «  cette  agréable  Encyclo- 
pédie qui,  partant  de  Dieu  même,  retourne  à  Dieu  même,  principe  et  fin 
de  toutes  choses.  »  Tout  cela  est  savant  et  même  quintessencié.  On  l'ap- 
pelait volontiers  chez  elle  Vénus-Uranie.  Elle  aimait  les  beaux  discours 
sur  des  sujets  relevés  de  philosophie  ou  de  sentiment.  Dans  ses  dernières 
années,  pendant  ses  dîners  et  ses  soupers,  elle  avait  ordinairement  quatre 
savants  hommes  près  d'elle,  auxquels  elle  proposait,  au  commencement 
du  repas,  quelque  thèse  plus  ou  moins  sublime  ou  subtile,  et,  quand 
chacun  avait  parlé  pour  ou  contre  et  avait  épuisé  ses  raisons,  elle  inter- 
venait et  les  remettait  aux  prises,  provoquant  et  s'attirant  à  plaisir  leur 
contradiction  même.  Enfin  Marguerite  était  essentiellement  de  sa  date, 
et  elle  en  porte  le  cachet  dans  son  style.  La  langue  de  ses  Mémoires  n'est 
pas  une  exception  à  opposer  à  la  manière  et  au  goût  de  son  temps,  ce 
n'en  est  qu'un  plus  heureux  emploi.  Elle  sait  la  mythologie,  l'histoire; 
elle  cite  couramment  Burrhus,  Pyrrhus,  Timon,  le  centaure  Chiron  et  le 
reste.  Sa  langue  est  volontiers  métaphorique  et  s'égaye  de  poésie'  «. 

C'est  à  Usson,  dans  cette  forteresse,  «  ressentant  plus  sa  tanière  de 
larrons  que  la  demetire  d'une  princesse,  fille,  sœui*  et  femme  de  roi,  » 
que  Marguerite  rédigea  ses  Mémoires.  Ils  s'arrêtent  à  l'année  1582  :  passé 
cette  époque,  Marguerite  n'aurait  guère  eu  à  faire  que  de  tristes  confes- 
sions. Elle  n'a  donc  offert  que  le  récit  des  trente  premières  années  de  sa 
vie.  Voulant  faire  son  apologie,  elle  a  touché  assez  discrètement  des 
points  délicats  ;  de  même  qu'elle  a  tu  des  crimes  comme  l'assassinat  de 
son  ennemi  mortel  du  Guast,  elle  a  passé  sous  silence  ses  nombreuses 
galanteries  ;  mais  la  femme  passionnée  et  déréglée  se  sent  cependant  en 

*  L'u  de  «pùauTta  se  prononçait  alors  comme  un  f.  Marguerite  a  employé  encore 
ce  mot  dans  la  Ruelle  mal  assortie. 

*  Causer..  7  juin  1852. 
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plusieurs  endroits.  «  Les  Mémoires,  charmants  d'ailleurs,  de  la  savante 
Marguerite  ou  Margot  de  Valois,  dit  M.  de  Chateaubriand,  jargonnent 
une  métaphysique  sentimentale,  qui  couvre  assez  mal  des  sensations 
très-physiques.  » 

On  voit,  dans  les  premières  pages,  que  ces  Mémoires  sont  une  réponse 
à  l'article  que  Rrantôme  avait  consacré  à  cette  princesse  ;  Marguerite 
y  annonce  qu'elle  a  le  projet  de  rétablir  quelques  faits  erronés. 

Quelques  lignes  du  début  ne  seront  pas  inutiles  pour  faire  connaître 
l'intention  et  la  manière  de  Marguerite  : 

«  Je  retracerai  mes  Mémoires,  à  qui  je  ne  donnerai  un  plus  glorieux  nom,  bien 
qu'ils  méritassent  celui  d'histoire  pour  la  vérité  qui  y  est  contenue  nûmentetsans 
ornement  aucun,  ne  m'en  estimant  pas  capable,  et  n'en  ayant  aussi  maintenant 
le  loisir.  Cette  œuvre  donc  d'une  après-dinée  ira  vers  vous,  comme  les  petits 
ours,  en  masse  lourde  et  difforme,  pour  y  recevoir  sa  formation.  C'est  un  chaos 
duquel  vous  avez  déjà  tiré  la  lumière.  Il  reste  l'œuvre  de  cinq  ou  six  autres  jour- 
nées. C'est  une  histoire,  certes,  digne  d'être  écrite  par  un  cavalier  d'honneur, 
vrai  Français,  né  d'illustre  maison,  nourri  des  rois  mes  père  et  frères,  parent  el 
familier  ami  des  plus  galantes  el  honnêtes  femmes  de  notre  temps,  de  la  compa- 
gnie desquelles  j'ai  eu  ce  bonheur  d'être  la  liaison.  » 

C'est  Brantôme,  auquel  elle  dédia  ses  Mémoires,  que  Marguerite  dé- 
signe ainsi. 

11  est  un  autre  titre  littéraire  de  Marguerite  de  Valois  dont  nous  de- 
vons dire  un  mot  ;  ce  sont  ses  lettres  ' .  «  Un  mélange  d'esprit,  de  natu- 
rel, de  sensibilité,  dit  M.  Poirson  *,  recommande  la  plupart  des  billets 
adressés  par  elle  à  la  duchesse  d'Uzès,  qu'elle  nomme  sa  sibylle,  et  dont 
elle  est  séparée.  La  noblesse  des  sentiments,  la  dignité  de  la  résigna- 
tion, le  pathétique  éclatent  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  d'un  ton 
plus  élevé.  »  Un  caractère  à  relever  encore  dans  ses  lettres,  c'est  l'accent 
de  la  religion  la  plus  sincère  et  la  plus  profondément  gravée  dans  l'âme 
malgré  les  écarts  d'une  vie  si  orageuse. 

Enfin  nommons  seulement,  pour  avoir  fait  connaître  tout  le  bagage 
littéraire  de  la  reine  Marguerite,  une  pièce  agréable  par  la  vivacité  du 
style,  mais  assez  libre  de  ton,  intitulée  :  La  Ruelle  mal  assortie,  ou  En- 
tretiens amoureux  d'une  dame  éloquente  avec  un  cavalier  gascon  plus  beau 
de  corps  que  d'esprit,  et  qui  a  autant  d'ignorance  comme  elle  a  de  savoir. 
Elle  fut  publiée  pour  la  première  fois  dans  un  recueil  de  Sorel,  en  1644. 
Réimprimée  de  nos  jours,  on  a  continué  de  l'attribuer,  comme  on  avait 
fait  au  dix- septième  siècle,  à  la  première  femme  de  Henri  IV. 

Récit  de  la  Saint-Bartliélemi. 

La  fortune  qui  ne  laisse  jamais  une  félicité  entière  aux  hu- 
mains, changea  bientôt  cet  heureux  état  de  noces  et  de  triomphe 

<  Édition  de  M.  Guessaid,  1842. 

'  Hist.  du  règne  de  Henri  IV,  liv.  VI,  ch.  ix,  |  2,  sect.  n. 
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en  un  tout  contraire,  par  cette  blessure  de  l'amiral  *,  qui  offensa 
tellement  tous  ceux  de  la  religion  que  cela  les  mit  comme  en 
un  désespoir;  de  sorte  que  l'aîné  Pardaillan^  et  quelques  autres 
chefs  des  huguenots  en  parlèrent  si  haut  à  la  reine,  ma  mère, 
qu'ils  lui  firent  penser  qu'ils  avaient  quelque  mauvaise  inten- 
tion. Par  l'avis  de  M.  de  Guise  et  de  mon  frère,  le  roi  de  Polo- 
gne, qui  depuis  a  été  roi  de  France,  il  fut  pris  résolution  de  les 
prévenir  :  conseil  de  quoi  le  roi  Charles  ne  fut  nullement',  lequel 
affectionnait  M.  de  La  Rochefoucault,  Téligny  et  La  Noue*,  et  quel- 
ques autres  des  chefs  de  la  religion,  desquels  il  se  pensait  servir 
en  Flandre.  Et,  à  ce  que  je  lui  ai  depuis  ouï  dire  à  lui-môme,  il  ne 
l'eût  jamais  fait.  Et,  ayant  su  l'attentat  que  Maurevel  '  avait  fait  à 
M.  l'amiral  du  coup  de  pistolet  qu'il  lui  avait  tiré  par  une  fenêtre, 
d'où  le  pensant  tuer  il  resta  seulement  blessé  à  l'épaule,  le  roi 
Charles,  se  doutant  bien  que  ledit  Maurevel  avait  fait  ce  coup  à  la 
suasion  ®  de  M.  de  Guise,  pour  la  vengeance  de  la  mort  de  feu 
M.  de  Guise,  son  père,  que  ledit  amiral  avait  fait  tuer  de  même 
façon  par  Poltrot,  il  en  fut  en  si  grande  colère  contre  M.  de 
Guise  qu'il  jura  qu'il  en  ferait  justice.  Et  si  M.  de  Guise  ne  se  fût 
tenu  caché  tout  ce  jour-là,  le  roi  l'eût  fait  prendre.  Et  la  reine,  ma 
mère,  ne  se  vit  jamais  plus  empêchée  qu'à  faire  entendre  audit 
roi  Charles  que  cela  avait  été  fait  pour  le  bien  de  son  État,  à  cause 
de  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  de  l'affection  qu'il  avait  à  M.  l'amiral, 
à  La  Noue  et  à  Téligny,  desquels  il  goûtait  l'esprit  et  la  valeur, 
étant  prince  si  généreux  qu'il  ne  s'affectionnait  qu'à  ceux  en  qui 
il  reconnaissait  telles  qualités.  Et  bien  qu'ils  eussent  été  très-per- 
nicieux à  son  état,  les  renards  avaient  su  si  bien  feindre  qu'ils 
avaient  gagné  le  cœur  de  ce  brave  prince  par  l'espérance  de  se 
rendre  utiles  à  l'accroissement  de  son  État,  et  en  lui  proposant 
de  belles  et  glorieuses  entreprises  en  Flandre,  seul  attrait  de  cette 
âme  grande  et  royale.  De  sorte  que,  combien  que  ''  la  reine  ma 

•  Le  20  août  1672. 

'  Ce  Pardaillan,  tué  à  la  Saint-Barthélemi,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Hector  de  Pardaillan,  baron  de  Gondrin,  grand  ennemi  des  huguenots,  mort 
en  1611.  (Rd.  Lalanme.) 

»  Erreur  :  Charles  IX  fut  présent  à  ce  conseil. 

*  François  111,  comte  de  la  Rochefoucauld;  Charles  de  Téligny,  gendre  de 
l'amiral  Coligny;  F.  de  la  Noue,  dit  Bras  de  fer,  né  en  1531,  tué  au  siège  de 
Lamballeen  1692. 

»  François  de  Louviers  de  Maurevel  ou  Maurevert,  tué  en  i583  par  le  sieur 
de  Mouy. 
«  Persuasion.  Vieux.  Aliùs  :  suscitation. 
'  Bien  que,  vieux.  Se  disait  encore  au  dix-septième  iiècle.  Aliàs:  bien  que. 
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mère  lui  représentât  en  cet  accident  que  l'assassinat  que  l'amiral 
avait  fait  faire  à  M.  de  Guise  rendait  excusable  son  fils,  si, 
n'ayant  pu  avoir  justice,  il  en  avait  voulu  prendre  lui-même  ven- 
geance; qu'aussi  l'assassinat  qu'avait  fait  ledit  amiral  de  Charry, 
maître  de  camp  de  la  garde  du  roi,  personne  si  valeureuse,  et 
qui  l'avait  si  fidèlement  assistée  pendant  sa  régence  et  la  puéri- 
lité* dudit  roi  Charles,  le  rendait  bien  digne  de  tel  traitement; 
bien  que  telles  paroles  pussent  faire  juger  au  roi  Charles  que  la 
vengeance  de  la  mort  dudit  Charry  n'était  pas  sortie  du  cœur  de 
la  reine,  ma  mère;  son  âme,  passionnée  de  douleur  ^  de  la  perte 
des  personnes  qu'il  pensait,  comme  j'ai  dit,  lui  être  un  jour 
utiles,  offusqua  tellement  son  jugement,  qu'il  ne  put  modérer  ni 
changer  ce  passionné  désir  d'en  faire  justice  et  commanda  toujours 
qu'on  recherchât  M.  de  Guise,  que  l'on  le  prît,  qu'il  ne  voulait 
point  qu'un  tel  acte  demeurât  impuni. 

Enfin,  comme  Pardaillan  découvrit  par  ses  menaces  au  souper 
de  la  reine  ma  mère  la  mauvaise  intention  des  huguenots,  et  que 
la  reine  vit  que  cet  accident  avait  mis  les  affaires  en  tels  termes 
que,  si  l'on  ne  prévenait  leur  dessein,  la  nuit  même  ils  attente- 
raient contre  le  roi  et  elle,  elle  prit  résolution  de  faire  ouverte- 
ment entendre  audit  roi  Charles  la  vérité  de  tout  le  danger  où  il 
était,  par  M.  le  maréchal  de  Rais',  de  qui  elle  savait  qu'il  le  pren- 
drait mieux  que  de  tout  autre,  comme  celui  qui  lui  était  plus  con- 
fident* et  plus  favorisé  de  lui.  Lequel  le  vint  trouver  en  son  cabi- 
net, le  soir,  sur  les  neuf  ou  dix  heures,  et  lui  dit  que,  comme  son 
serviteur  très-fidèle,  il  ne  lui  pouvait  celer  le  danger  où  il  était, 
s'il  continuait  en  la  résolution  qu'il  avait  de  faire  justice  de  M.  de 
Guise,  et  qu'il  fallait  qu'il  sût  que  le  coup  qui  avait  été  fait  de  l'a- 
miral n'avait  été  par  M.  de  Guise  seul,  mais  que  mon  frère,  le  roi 
de  Pologne,  depuis  roi  de  France,  et  la  reine,  ma  mère,  avaient 
été  de  la  partie;  qu'il  savait  l'extrême  déplaisir  que  la  reine,  ma 

1  Enfance,  vieux.  «  En  vaSi  puérilité.  *  (Mohtaion.,  Ess.,  liv.  I,  ch.  xxii.) 

*  Expression  énergique. 
3  De  Retz. 

*  Adj.  Ane.  On  a  dit  de  même  :  «  Vos  amis  les  plus  confidents.  »  (Boss.,  Serm. 
fêt.  des  ang.  gard.,  2*  part.)  «  Ses  plus  confidents  amis.  »  (Boiird.,  Or.  fun.  de 
Cond.,  2«  part.)  «  Sa  créature  la  plus  confidente.  »  (S.  Sim.,  Mém.,l.  III,  ch.  xxiv.) 
<  Un  des  plus  confidents  ministres  de  ce  roi.  »  (Gomberv.,  Cythér.,  2^  part.,  liv.  II.) 
«  Les  personnes  qui  lui  étaient  confidentes.  »  (D'Andili,.,  Mém.,  2*  part.)  «  11  se 
servit  pour  cet  effet  du  général  des  Augustins  qui  lui  était  ii^-confident.  »  (Retz, 
Mém.,  liv.  III,  1652.) 

«  Maxime  est  comme  moi  de  ses  plus  confidents.  » 

(CORM.,  Cinna,  iv.) 
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mère,  reçut  à  l'assassinat  de  Charry,  comme  elle  en  avait  très- 
grande  raison,  ayant  lors  peu  de  tels  serviteurs  qui  ne  dépendis- 
sent que  d'elle,  étant,  comme  il  savait,  du  temps  de  sa  puérilité, 
toute  la  France  partie  *,  les  catholiques  pour  M.  de  Guise,  et  les 
huguenots  pour  le  prince  de  Condé,  tendant  les  uns  et  les  autres 
à  lui  ôter  sa  couronne,  qui  ne  lui  avait  été  conservée,  après  Dieu, 
que  par  la  prudence  et  vigilance  de  la  reine,  sa  mère,  qui,  en 
cette  extrémité,  ne  s'était  trouvée  plus  fidèlement  assistée  que 
dudit  Charry;  que,  dès  lors,  il  savait  qu'elle  avait  juré  se  ven- 
ger dudit  assassinat  ;  qu'aussi  voyait-elle  que  ledit  amiral  ne  se- 
rait jamais  que  très-pernicieux  en  cet  État,  et  quelque  apparence 
qu'il  fit  de  lui  avoir  de  l 'affection  et  de  vouloir  servir  Sa  Majesté 
en  Flandre  qu'il  *  n'avait  autre  dessein  que  de  troubler  la  France; 
que  son  dessein  d'elle  n'avait  été  en  cette  affaire  que  d'ôter  cette 
peste  de  ce  royaume,  l'amiral  seul  ;  mais  que  le  malheur  avait 
voulu  que  Maurevel  avait  failli  son  coup,  et  que  les  huguenots  en 
étaient  entrés  en  tel  désespoir  que,  ne  s'en  prenant  pas  seulement 
à  M.  de  Guise,  mais  à  la  reine,  sa  mère,  et  au  roi  de  Pologne,  son 
frère,  ils  croyaient  aussi  que  le  roi  Charles  même  en  fût  con- 
sentant, et  avaient  résolu  de  recourir  aux  armes  la  nuit  môme.  De 
sorte  qu'il  voyait  Sa  Majesté  en  un  très-grand  danger,  fût  ou  des 
catholiques  à  cause  de  M.  de  Guise,  ou  des  huguenots,  pour  les 
raisons  susdites. 

Le  roi  Charles,  qui  était  très-prudent  et  qui  avait  été  toujours 
très-obéissant  à  la  reine  ma  mère ,  et  prince  très-catholique, 
voyant  aussi  de  quoi  il  y  allait,  prit  soudain  résolution  de  se  join- 
dre à  la  reine,  sa  mère,  et  se  conformer  à  sa  volonté,  et  garantir 
sa  personne  des  huguenots  par  les  catholiques,  non  sans  toutefois 
extrême  regret  de  ne  pouvoir  sauver  Téligny,  La  Noue  et  M.  de 
La  Rochefoucault.  Et  lors,  allant  trouver  la  reine  sa  mère,  en- 
voya quérir  M.  de  Guise  et  tous  les  autres  princes  et  capitaines  ca- 
tholiques, où  fut  pris  résolution  de  faire,  la  nuit  môme,  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy  ^.  Et  mettant  soudain  la  main  à 
l'œuvre,  toutes  les  chaînes  tendues  et  le  tocsin  sonnant,  chacun 
courut  sus  en  son  quartier,  selon  l'ordre  donné,  tant  à  l'amiral 

*  Partagée;  du  vieux  verbe  partir  ;  en  latin  partiri. 

*  Çwe  quelque  apparence  qu'il  fît...,  çti'il  n'avait...  Encore  une  répétition 
vicieuse  de  que.  (K.  p.  103,  net.  3.) 

*  On  est  encore  asser  peu  fixé  sur  l'époque  où  fut  décidé  le  massacre.  Il  paraît 
presque  certain  aujourd'hui  que  le  projet,  arrêté  peut-être  depuis  longtemps  dans 
l'esprit  de  Catiierine,  du  duc  d'Anjou,  de  leurs  principaux  conseillers  et  des 
Guises,  ne  fut  communiqué  que  fort  tard  à  Charles  IX.  (Ed.  Lalanke.) 
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qu'à  tous  les  huguenots.  M.  de  Guise  donna  au  logis  de  l'amiral, 
à  la  chambre  duquel  Besme,  gentilhomme  allemand,  étant 
monté,  après  l'avoir  dagué*,  le  jeta  par  les  fenêtres  à  son  maître 
M.  de  Guise. 

Pour  moi,  l'on  ne  me  disait  rien  de  tout  ceci.  Je  voyais  tout  le 
monde  en  action  ;  les  huguenots  désespérés  de  cette  blessure  ; 
messieurs  de  Guise  craignant  qu'on  n'en  voulût  faire  justice,  se 
suchetant^  tous  à  l'oreille.  Les  huguenots  me  tenaient  suspecte, 
parce  que  j'étais  catholique,  et  les  catholiques,  parce  que  j'avais 
épousé  le  roi  de  Navarre,  qui  était  huguenot.  De  sorte  que  per- 
sonne ne  m'en  disait  rien,  jusques  au  soir  qu'étant  au  coucher  de 
la  reine  ma  mère,  assise  sur  un  coffre  auprès  de  ma  sœur  de  Lor- 
raine 3  que  je  voyais  fort  triste,  la  reine  ma  mère  parlant  à  quel- 
ques-uns, m'aperçut,  et  me  dit  que  je  m'en  allasse  coucher; 
comme  je  faisais  la  révérence,  ma  sœur  me  prend  par  le  bras  et 
m'arrête  en  se  prenant  fort  à  pleurer,  et  me  dit  :  «  Mon  Dieu,  ma 
sœur,  n'y  allez  pas.  n  Ce  qui  m'effraya  extrêmement.  La  reine  ma 
mère  s'en  aperçut,  et  appelant  ma  sœur  se  courrouça  fort  à  elle  *, 
et  lui  défendit  de  me  rien  dire.  Ma  sœur  lui  dit  qu'il  n'y  avait 
point  d'apparence  5  de  m'envoyer  sacrifier  comme  cela,  et  que 
sans  doute,  s'ils  découvraient  quelque  chose,  ils  se  vengeraient  de 
moi.  La  reine-mère  répond  que,  s'il  plaisait  à  Dieu,  je  n'aurais 

'  Frappé  de  coups  de  dogue.  Vieux. 

2  Chuchotant. 

3  Claude,  mariée  à  Charles  11,  duc  de  Lorraine. 

*  Il  faudrait  dire  maintenant,  se  courrouça  fort  contre  elle. 

'  Il  n'y  a  pas  d'apparence  de,  avec  un  infinitif,  signifie  :  Il  n'est  pas  plausible, 
raisonnable,  justifiable  rfe. C'est  une  excellente  expression,  qui  a  été  employée  par 
tous  les  bons  écrivains.  «  Il  n'y  avait  point  d'apparence  de  refuser  une  proposi- 
tion si  plausible.  »  (Vert.,  Rév.  de  Suèd.)  «  Il  n'y  avait  pas  d'apparence  de  s'al- 
ler livrer  entre  les  mains  d'un  ennemi  qui,  pour  couvrir  la  honte  de  sa  défaite, 
pouvait  persuader  à  ses  citoyens  de  le  faire  arrêter,  et  peut-être  même  de  le  faire 
péiir.  «  (Id.,  Rév.  rom.,  liv.  11.) 

De  même  :  Il  n'y  a  pas  apparence  de,  il  est  sans  apparence  de.  «  Il  le  prie  de 
considérer  qu't7  n'y  aî;flîï/)as  ap/3are«ce  d'envoyer  les  hommes  qu'il  demandait 
sans  les  choisir  extrêmement.  »  (S.  Rkal,  Conj.  contre  Ven.)  «  Caduc  devant  avoir 
la  meilleure  part  dans  leur  dessein,  il  n'y  avait  pas  apparence  de  rien  cacher  à 
son  confident.  «  (Id.,  ibid.)  «  11  est  vrai  que  saint  Augustin  dit  qu'il  n'est  pas 
aussi  sam  apparence  d'entendre  par  ces  mots  des  vers  et  des  serpents  véritables.  » 
(Nie,  Ess.,  Ir.  des  quatre  fins  dern.,  liv.  II,  ch.  vi.) 

D'une  manière  analogue  :  «  Quelle  apparence  de  donner  les  charges  ecclé- 
siastiques de  telle  conséquence  à  un  qui  n'est  encore  point  ecclésiastique,  au 
préjudice  de  plusieurs  honnêtes  ecclésiastiques  qui  ont  déjà  fait  longuement 
l'exercice,  et  qui  ont  bien  servi  l'Église.  »  (S.  Fr.  de  Sales,  Nouvelles  Lettres 
inéd.,  .\  Mme  de  La  Fléchère,  28  août  1617.) 
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point  de  mal;  mais  quoi  que  ce  fût,  il  fallait  que  j'allasse,  de 
peur  de  leur  faire  soupçonner  quelque  chose  qui  empêchât  l'elFet. 
Je  voyais  bien  qu'ils  se  contestaient',  et  n'entendais  pas  leurs 
paroles.  Elle  me  commanda  encore  rudement  que  je  m'en  allasse 
coucher.  Ma  sœur,  fondant  en  larmes,  me  dit  bonsoir,  sans  m'oser 
dire  autre  chose;  et  moi,  je  m'en  vais  toute  transie  et  éperdue, 
sans  me  pouvoir  imaginer  ce  que  j'avais  à  craindre.  Soudain 
que  *  je  fus  en  mon  cabinet,  je  me  mis  à  prier  Dieu  qu'il  lui  plût 
me  prendre  en  sa  protection,  et  qu'il  me  gardât,  sans  savoir  de 
quoi  ni  de  qui.  Sur  cela,  le  roi,  mon  mari,  qui  s'était  mis  au  lit, 
me  manda  que  je  m'en  allasse  coucher.  Ce  que  je  fis,  et  trouvai 
son  lit  entouré  de  trente  ou  quarante  huguenots  que  je  ne  con- 
naissais point  encore,  car  il  y  avait  fort  peu  de  temps  que  j'étais 
mariée  ^.  Toute  la  nuit,  ils  ne  firent  que  parler  de  l'accident  qui 
était  advenu  à  M.  l'amiral,  se  résolvant,  dès  qu'il  serait  jour,  de 
demander  justice  au  roi  de  M.  de  Guise,  et  que,  si  on  ne  la  leur 
faisait*,  ils  se  la  feraient  eux-mêmes.  Moi,  j'avais  toujours  dans  le 
cœur  les  larmes  de  ma  sœur,  et  ne  pouvais  dormir  pour  l'appré- 
hension en  laquelle  elle  m'avait  mise  sans  savoir  de  quoi.  La  nuit 
se  passa  de  cette  façon,  sans  fermer  l'œil.  Au  point  du  jour,  le 

*  Se  contestaient,  comme  se  querellaient.  On  dirait  aujourd'hui,  mais  plus  lan- 
guissamment,  contestaient  entre  eux. 

'  Nous  n'avons  pas  d'équivalent  aussi  énergique  que  cette  locution  conjonctive 
qu'on  a  malheureusement  laissé  vieillir.  On  trouve  de  même  :  «  Hommes  de 
Hallène  en  Thrace,  lesquels  soudain  que  par  neuf  fois  se  baignent  au  palud  Trito- 
nique,  sont  en  oiseaux  transformés.  »  (Rabel.,  liv.  V,  ch.  ii.)  «  Soudain  que  les 
jeunes  gens  s'étaient  frottés  à  sa  robe  (de  Ronsard),  ils  se  faisaient  accroire  d'être 
devenus  poètes.  »  (I'asq.,  Rech.  de  la  Fr.,  liv.  Vil,  ch.  vi.)  «  Soudain  que  cette 
défaite  est  advenue,  ils  se  sont  présentés  au  roi.  »  (Id.,  Lett.  xi,  15.) 

«  Ce  que  je  sens,  la  langue  ne  refuse 
Vous  découvrir,  quand  suis  de  vous  absent. 
Mais  tout  soudain  que  près  de  moi  vous  sent, 
Elle  devient  et  muette  et  confuse.  » 

(Du  Rell.,  L'Oliv.,  xxviii.) 

c  Tout  soudain  qu'il  en  eut  avalé  une  cuillerée,  lui  vint  teléchaufîemenl  de  gorge 
avec  ulcération  de  la  luette,  que  la  langue  lui  pela.  »  (Kabkl.,  liv.  II,  ch.xxviii.) 

On  a  dit  aussi  soudain  après  que  :  •  Soudain  après  que  ces  gens  de  bien 
eurent  dépéché  leurs  deux  ambassades  vers  les  Espagnols  et  les  Napolitains,  ils 
s'acheminèrent  à  l'exécution  de  leur  entreprise.  »  (Pasq.,  Lett.  xvii,2.) 

Et  d'une  manière  analogue  sans  que  :  «  Gargantua,  qui  était  issu  de  Paris,  sou- 
dain les  lettres  de  son  père  lues,  sur  sa  grande  jument  venant,  avait  jà  passé  le 
pont  de  laNonnain.  »  (Rabel.,  liv.  I,  ch.xxxiv.) 

*  Six  jours  seulement- 

*  Forme  elliptique  fréquente  dans  les  narrations  familières  pour  :  et  disant 
que  si... 
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roi,  mon  mari,  dit  qu'il  voulait  aller  jouer  à  la  paume,  attendant 
que  *  le  roi  Charles  fût  éveillé,  se  résolvant  soudain  de  lui  de- 
mander justice.  Il  sort  de  ma  chambre  et  tous  ses  gentilshommes 
aussi.  Moi,  voyant  qu'il  était  jour,  estimant  que  le  danger  que  ma 
sœur  m'avait  dit  fût  passé,  vaincue  du  sommeil,  je  dis  à  ma  nour- 
rice qu'elle  fermât  la  porte  pour  pouvoir  dormir  à  mon  aise. 

Une  heure  après,  comme  j'étais  le  plus  endormie,  voici  un 
homme  frappant  des  pieds  et  des  mains  à  la  porte,  et  criant  :  «Na- 
«  varre  !  Navarre  !  »  Ma  nourrice,  pensant  que  ce  fût  le  roi  mon 
mari,  court  vitement  à  la  porte.  Ce  fut  un  gentilhomme,  nommé 
M.  de  Léran,  qui  avait  un  coup  d'épée  dans  le  coude  et  un  coup  de 
hallebarde  dans  le  bras,  et  était  encore  poursuivi  de  quatre  ar- 
chers qui  entrèrent  tous  après  lui  en  ma  chambre.  Lui,  se  vou- 
lant garantir,  se  jeta  sur  mon  lit.  Moi,  sentant  cet  homme  qui  me 
tenait,  je  me  jette  à  la  ruelle,  et  lui  après  moi,  me  tenant  tou- 
jours au  travers  du  corps.  Je  ne  connaissais  point  cet  homme,  et  ne 
savait  s'il  venait  là  pour  m'offenser,  ou  si  les  archers  en  voulaient 
à  lui  ou  à  moi.  Nous  criions  tous  deux,  et  étions  aussi  effrayés 
l'un  que  l'autre.  Enfin  Dieu  voulut  que  M.  de  Nançay,  capitaine 
des  gardes,  y  vînt,  qui,  me  trouvant  en  cet  état-là,  encore  qu'il  y 
eût  de  la  compassion,  ne  se  put  tenir  de  rire,  et  se  courrouça  fort 
aux  archers  de  cette  indiscrétion,  les  fit  sortir  et  me  donna  la  vie 
de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenait,  lequel  je  fis  coucher  et  panser 
dans  mon  cabinet  jusques  à  tant  qu'il  fût  du  tout  guéri.  Et  chan- 
geant de  chemise,  parce  qu'il  m'avait  toute  couverte  de  sang, 
M.  de  Nançay  me  conta  ce  qui  se  passait,  et  m'assura  que  le  roi 
mon  mari  était  dans  la  chambre  du  roi,  et  qu'il  n'aurait  point  de 
mal.  Me  faisant  jeter  un  manteau  de  nuit  sur  moi,  il  m'emmena 
dans  la  chambre  de  ma  sœur,  madame  de  Lorraine,  où  j'arrivai 
plus  morte  que  vive,  et  entrant  dans  l'antichambre,  de  laquelle  les 
portes  étaient  toutes  ouvertes,  un  gentilhomme  nommé  Bourse, 

*  Pour  en  attendant  que.  Vieux.  On  trouve  encore  au  dix-septième  siècle  : 

«  Attendant  que  ton  fils,  instruit  par  ta  vaillance, 
Dessous  tes  étendards  sortant  de  son  enfance, 
Plus  fortuné  que  toi,  mais  non  pas  plus  vaillant, 
Aille  les  Ottomans  jusqu'au  Caire  assaillant.  » 

(Régnier,   Epîtr.  l.) 
«  Je  ne  fais  que  gémir,  et  porte  avec  douleur. 
Attendant  ce  beau  jour,  l'excès  de  mon  maltieur.  » 

(Corn.,  Imit.,  liv.  III,  ch.  xxi.) 
«  Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux,  attendant  que  ma  haine 
Par  l'arrêt  qu'il  mérite  ait  résolu  sa  peine.  » 

(Th.  Corn.,  Dar.,  V,  3.) 
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se  sauvant  des  archers  qui  le  poursuivaient,  fut  percé  d'un  coup 
de  hallebarde  à  trois  pas  de  moi.  Je  tombai  de  l'autre  côté  pres- 
que évanouie  entre  les  bras  de  M.  de  Nançay,  et  pensais  que  ce 
coup  nous  eût  percés  tous  deux.  Et  étant  un  peu  remise,  j'entrai 
en  la  petite  chambre  où  couchait  ma  sœur.  Comme  j'étais  là, 
M.  de  Miossans,  premier  gentilhomme  du  roi  mon  mari,  et  Ar- 
magnac, son  premier  valet  de  chambre,  m'y  vinrent  trouver  pour 
me  prier  de  leur  sauver  la  vie.  Je  m'allai  jeter  à  genoux  devant  le 
roi  et  la  reine  ma  mère,  pour  la  leur  demander;  ce  qu'enfin  ils 
m'accordèrent.  {Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  liv.  I,  1572.) 

llarg^nerite  écrit  à  Du  Plessis-Hornay ,  chargée  de  nég^ocier 
auprès  d'elle  pour  l'amener  à  consentir  au  dlTorce»  qu'elle 
■e  soumet  volontiers  à  ce  que  désire  le  roi;  mais  qu'on  lui 
éparg^ne  les  huniiliations  publiques. 

Monsieur  Du  Plessis,  ayant  le  contentement  du  roi,  non  moins 
cher  que  le  mien  propre,  j'ai  loué  Dieu  que  Sa  Majesté  eût  obtenu 
de  Rome  ce  qu'elle  désirait.  Pour  le  fait  de  ma  procuration,  j'écris 
à  Sa  Majesté  pour  l'assurer  que  ma  volonté  ne  me  changera  jamais 
au  vœu  que  je  lui  ai  fait  d'une  entière  et  parfaite  obéissance,  et 
que,  s'il  reste  à  cet  effet  chose  qui  dépende  de  moi,  je  la  supplie 
humblement  de  croire  que  j'accomplirai  tout  ce  que  Sa  Majesté 
m'ordonnera.  Bien  désirerais-je,  s'il  faut  que  je  sois  ouïe  sur  ce 
feit,  que  ce  fût  de  personne  plus  privée;  mon  courage,  pour  vous 
en  parler  comme  à  mon  intime  ami,  n'étant  composé  pour  sup- 
porter si  publiquement  une  telle  diminution.  Je  le  fais,  je  le  pro- 
teste, très-volontiers  et  sans  aucun  regret,  connaissant  que  c'est  le 
contentement  du  roi,  qui  m'est  devant  toute  chose,  le  bien  de  ce 
royaume,  mon  repos,  ma  liberté  et  ma  sûreté.  Mais  l'opinion  que 
j'aurais  que  tout  ce  qui  y  assisterait  ne  serait  pas  de  môme  opinion 
que  moi,  me  serait  une  confusion  et  un  déplaisir  si  grands  que  je 
sais  bien  que  je  ne  le  saurais  supporter,  et  craindrais  que  mes  lar- 
mes ne  fissent  juger  à  ces  cardinaux  quelque  force  ou  quelque 
contrainte,  ce  qui  nuirait  à  l'elTet  que  le  roi  désire  *.  {Lettre  de  la 
reine  Marguerite  à  M.  Du  Plessis,  dans  les  mém.  et  correspon- 
dance de  Du  Plessis-Mornay,  t.  IX,  p.  295,  296.) 

*  Les  larmes  que  cette  femme  faible,  mais  non  déchue,  prévoit  et  prend  soin 
de  prévenir,  dans  la  crainte  de  nuire  au  sacrifice  qu'elle  a  résolu  et  qu'elle  veut 
consommer,  pour  le  contentement  du  roi  et  dans  l'intérêt  du  royaume,  sont  l'un 
des  traits  les  plus  touchants  et  les  plus  nobles  qui  se  puissent  rencontrer  nulle 
part  :  il  ferait  honneur  aux  écrivains  qui  ont  traité  la  passion  avec  le  plus  de 
profondeur.  »  (Poirson,  Histoire  du  régne  de  Henri  17,  liv.  VL  ch.  ix,  §  2, 
sect.  3.) 


LARrVEY   (Pierre  de). 

Né  avant  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort  vers  1612. 


Cet  écrivain,  auteur,  quoique  chanoine,  de  comédies  en  prose  très-di- 
vertissantes, nous  offre  le  moyen  de  varier  et  d'égayer  un  peu  ces  études 
et  ce  choix  de  modèles  de  style. 

Nous  ne  consacrerons  pas  une  longue  notice  à  Larivey;  les  événe- 
ments de  sa  vie  sont  peu  importants,  peu  connus,  et  son  mérite  littéraire 
peut  être  apprécié  facilement  sans  s'étendre  en  développements.  Pierre 
de  Larivey,  comme  Grosley,  dans  ses  Mémoires  sur  les  Troyens  célèbres, 
ortographie  ce  nom,  était  fils  d'un  des  Giunti,  imprimeurs  célèbres  éta- 
blis à  Florence  et  à  Venise.  11  vint,  on  n'en  connaît  ni  le  motif  ni  l'occa- 
sion, s'établir  à  Troyes,  et  s'y  fit  appeler  La  Rivey  ou  L'arrivey  (sans 
aucun  doute,  selon  M.  Sainte-Beuve,  l'Arrivé,  Advena,  Giunto).  Il  était 
versé  dans  sa  langue  maternelle  et  dans  les  connaissances  astrologiques, 
si  estimées  en  France  depuis  Catherine  de  Médicis.  D'après  Grosley,  il 
tirait  des  horoscopes  et  remplissait  les  fonctions  de  greffier  du  chapitre 
de  l'église  royale  et  collégiale  de  Saint-Étienne  de  Troyes,  dont  il  devint 
chanoine,  on  ne  sait  quand  ni  comment.  Mais  en  même  temps  il  ,se 
livrait  à  des  occupations  qui  devaient  lui  assurer  une  juste  célébrité.  Ce 
fils  de  l'Italie,  et  non  pas  un  Champenois,  comme  on  l'a  cru  si  long- 
temps, voulut,  au  moment  où  les  Mystères  achevaient  de  tomber  dans 
le  discrédit,  reproduire  dans  des  pièces  françaises  le  génie  de  la  comédie 
italienne,  et  continuer  l'œuvre  qu'avaient  commencée  Mellin  de  Saint- 
Gelais,  en  traduisant  en  prose,  d'après  les  vers  libres  du  Trissin,  la  tra- 
gédie de  Sophonisbe,  Charles  Estienne  en  traduisant  la  comédie  des 
Abusés,  de  l'Académie  siennoise;  Jean-Pierre  de  Mesmes  et  Jean  de  La 
Taille  en  mettant  en  notre  langue  les  Supposés  et  le  Négromant  de  l'A- 
rioste,  et  Jean  de  La  Taille  seul  en  essayant  avec  succès,  dans  ses  Cor- 
rivaux,  la  première  de  nos  comédies  régulières  en  prose,  de  suivre  les 
traces  de  l'Arioste,  de  Machiavel  et  de  Bibbiena. 

Pierre  de  Larivey  alla  plus  loin  que  ses  devanciers  et  fit  faire  à  l'art 
du  théâtre  un  plus  grand  pas,  par  ses  douze  comédies  en  prose  dont 
neuf  seulement  ont  été  imprimées,  les  six  premières  en  1579,  et  les 
trois  autres  en  1611.  Qu'on  ne  le  regarde  point  cependant  comme  un 
créateur  ;  il  n'est  rien  moins.  Personne  n'a  plus  emprunté  que  lui  : 
«  On  ne  s'est  pas  suffisamment  rendu  compte  jusqu'à  présent  du  pro- 
cédé d'appropriation  employé  par  Larivey,  dit  très-bien  M.  P.  Jannet 
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dans  son  excellente  Notice  sur  cet  auteur.  On  croit  généralement  qu'il 
s'est  contenté  d'imiter,  d'une  manière  générale,  le  théâtre  italien  du 
seizième  siècle,  et  que  le  plan  de  ses  pièces  lui  appartient;  c'est  une 
erreur.  —  Erreur  encore  si  l'on  veut  faire  de  Larivey  un  simple  tra- 
ducteur. Lariyey  ne  composait  pas  et  ne  traduisait  pas  :  il  arrangeait. 
11  prenait  le  plan  d'une  pièce,  et  le  modifiait  à  sa  fantaisie;  il  changeait 
le  lieu  de  la  scène,  souvent  le  nom  des  personnages,  les  événements,  de 
manière  à  rendre  les  pièces  intéressantes  pour  le  public  français.  Parfois 
il  supprimait  des  scènes  et  des  rôles,  surtout  des  rôles  de  femmes  ;  il 
ajoutait  rarement.  Quant  au  dialogue,  il  le  traduisait  presque  toujours 
fidèlement,  en  ayant  soin  cependant  de  le  franciser  autant  que  possible, 
tirant  gi-and  parti  pour  cela  des  locutions  proverbiales  ou  populaires.  » 

Les  vues  arrêtées  qu'il  s'est  proposées  dans  toutes  ses  pièces,  son 
dessein  d'imiter  les  Italiens  modernes  aussi  bien  que  les  anciens  La- 
tins, les  raisons  de  sa  préférence  pour  la  prose  dans  la  comédie,  sont 
indiqués  d'une  façon  remarquable  dans  la  préface  de  l'édition  de  ses 
Comédies  facétieuses  àe  1579.  «  Le  commun  peuple,  y  dit-il,  qui  est  le 
principal  personnage  de  la  scène,  ne  s'étudie  tant  à  agencer  ses  pa- 
roles qu'à  publier  son  affection,  qu'il  a  plutôt  dite  que  pensée.  Il  est 
bien  vrai  que  Plante,  Cecil  ',  Térence  et  tous  les  anciens,  ont  embrassé, 
sinon  le  vrai  corps,  à  tout  le  moins  l'ombre  de  la  poésie,  usant  de  quel- 
ques vers  ïambiques,  mais  avec  telle  liberté,  licence  et  dissolution,  que 
les  orateurs  mêmes  sont  le  plus  souvent  mieux  serrés  en  leurs  périodes 
et  cadences.  Et  comme  vous  savez,  c'est  l'opinion  des  meilleurs  anti- 
quaires, que  le  Querolus  de  Plante,  et  plusieurs  autres  comédies,  qui  sont 
péries  par  l'injure  des  temps,  ne  furent  jamais  qu'en  pure  prose.  Joint 
aussi  que  le  cardinal  Bibiène,  le  Piccolomini  et  l'Arélin,  tous  les  plus  ex- 
cellents de  leur  siècle,  n'ont  jamais  en  leurs  œuvres  comiques  voulu 
employer  le  rhythme.» 

Malgré  l'exemple  de  Larivey  et  les  excellentes  raisons  dont  il  appuya 
son  innovation,  la  comédie  en  prose  fut  peu  en  honneur  jusqu'à  Molière, 
dont  le  génie  trancha  la  question.  «  Ce  n'est  point,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
par  ce  seul  endroit  que  Larivey  eut  l'honneur  de  ressembler  d'avance  à 
Molière.  Il  rappelle  encore  l'auteur  de  Pourceagunac  et  de  Scapi»,  par  la 
fécondité  de  ses  plans,  la  complication  de  ses  imbroglios,  ses  saillies  vi- 
ves et  franches,  et  une  certaine  verve  rapide,  abondante,  parfois  épaisse, 
qui  tient  à  la  fois  de  Plaute  et  de  Rabelais.  Ces  qualités  se  rencontrent 
particulièrement  dans  les  six  premières  pièces,  bien  supérieures  aux  trois 
qui  les  ont  suivies  '.  » 

Larivey  eut  à  représenter  des  mœurs  foncièrement  dépravées.  II  crut 
que,  pour  donner  une  peinture  plus  fidèle  de  ses  personnages,  il  devait 
leur  mettre  dans  la  bouche  le  langage  de  leurs  actions.  Malgré  l'obscé- 

'  Caecilius-Statius,  poète  comique,  adranchi,  contemporain  et  ami  d'Ennius  et 
de  Térence. 
•  Poésie  française  au  seizième  siècle,  p.  22Î. 
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nité  cpi'il  prodigua  sans  pudeur,  il  crut  encore  y  avoir  mis  une  réserve 
dont  on  devait  lui  tenir  compte.  «  S'il  est  avis  à  aucun,  dit-il  dans  le 
prologue  du  Laquais,  que  quelquefois  on  sorte  des  termes  de  l'honnê- 
teté, je  le  prie  penser  que,  pour  bien  exprimer  les  façons  et  affections 
du  jourd'hui,  il  faudrait  que  les  actes  et  paroles  fussent  entièrement  la 
même  lasciveté  {la  lasciveté  même).  »  Il  prend  même,  dans  Tépître  des 
six  'premières  comédies  facétieuses,  le  ton  du  moraliste  et  du  docteur  : 
«  J'en  ai  voulu  jeter  ces  premiers  fondements,  où  j'ai  mis,  comme  en  bloc, 
divers  enseignements  fort  profitables,  blâmant  les  vitieuses  actions  et 
louant  les  honnêtes,  afin  de  faire  connaître  combien  le  mal  est  à  éviter,  et 
avec  quel  courage  et  affection  la  vertu  doit  être  embrassée,  pour  mériter 
louange,  acquérir  honneur  en  cette  vie  et  espérer  non-seulement  une  gloire 
éternelle  entre  les  hommes,  mais  une  céleste  récompense  après  le  trépas.  » 

Quoi  qu'il  en  dise,  il  n'y  a  pas  dans  ses  pièces  gi'ande  édification,  et 
le  langage,  chez  Larivey,  est  beaucoup  trop  en  harmonie  avec  les  mœurs 
qu'il  représente  sur  la  scène.  C'est  le  plus  grave,  mais  ce  n'est  pas  le 
seul  reproche  qui  doive  être  adressé  à  ses  comédies;  il  faut  encore  y  re- 
prendre l'abus  des  scènes  de  nuit,  des  travestissements,  des  sui'prises, 
des  reconnaissances  :  ces  défauts  trahissent  l'imitateur  et  le  copiste  des 
Italiens,  le  traducteur  des  Facétieuses  nuits  de  Straparole  *,  et  des  gV  In- 
ganni  (les  Tromperies)  de  Nicolo  Secchi,  et  que  les  Giunti,  les  parents  de 
notre  auteur,  avaient  imprimés  en  1562. 

Malgré  ces  torts  et  ces  défauts,  l'auteur  de  la  comédie  des  Esprits,  au- 
quel Molière  etRégnard  n'ont  pas  dédaigné  de  faire  plusieurs  emprunts, 
a  mérité  et  gardera  une  place  honorable  parmi  les  écrivains  les  plus  ori- 
ginaux du  seizième  siècle.  Sa  franche  gaieté,  ses  saillies  si  vives  et  si  natu- 
relles rappelleront  toujours  à  la  fois  Plante,  l'auteur  de  Patelin  et  Rabelais. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  le  chanoine  de  Saint-Étienne  parut  vouloir  re- 
venir à  des  travaux  plus  convenables  à  son  état.  11  publia  en  1604  les 
trois  livres  de  l'Humanité  de  Jésus-Christ,  traduits  de  l'italien  du  trop 
célèbre  Arétin,  dont  Larivey  eut  soin  de  taire  le  nom;  du  reste,  il  s'était 
contenté  de  rajeunir  le  style  d'un  premier  traducteur,  Jean  de  Vau- 
zelles.  On  le  félicita  de  ce  retour,  en  particulier  dans  les  distiques  et 
sonnets  d'éloges  en  tête  du  volume. 

Macte,  0  macte  piis,  Rivey  doctissime,  Musis  ; 

En  felix  genio  viviseiingenio.... 
Hinc  procul,  hinc  etiam  atque  etiam  procul  este,  Profani; 

Hic  Amor,  hic  Pietas,  Lexque  Pudorque  manent. 

Mais  cette  ferveur  ne  tint  pas  ;  le  vieux  pécheur  revint  k  ses  anciens 
goûts,  et  peu  d'années  après  il  expédia  à  Paris,  à  son  ami  François  d'Am- 
boise,  auteur  des  NéapoUtaines,  et  éditeur  de  la  tragédie  de  G.  Le  Bre- 

1  Larivey  publia,  pour  son  coup  d'essai,  probablement  en  15T3,  la  traduction 
très-libre  des  Facétieuses  nuits  de  Straparole  (auteur  dont  le  texte  original  est 
devenu  depuis  longtemps  absolument  introuvable),  avec  la  révision  de  la  traduc- 
tion que  Jean  Louveau  avait  faite  du  premier  livre. 
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ton, ses  dernières  comédies,  pour  que  celui-ci  s'en  fit  le  parrain;  «  car 
c'étaient,  disait-il,  de  pauvres  enfants  abandonnés  et  presque  orphelins; 
et  il  n'aurait  eu  la  puissance,  dans  le  pays  même,  de  les  défendre  des 
brocards  des  médisants.  » 

Le  chanoine  de  Saint-Étienne  finit  assez  probablement  comme  un 
disciple  de  Straparole. 

Il* Avare  ^. 

Las  !  mon  Dieu,  qu'il  me  tardait  que  je  fusse  dépéché  de  ce- 
lui-ci, afin  de  reprendre  ma  bourse!  J'ai  faim,  mais  je  veux  en- 
core épargner  ce  morceau  de  pain  que  j'avais  apporté  ;  il  me  ser- 
vira bien  pour  mon  souper,  ou  pour  demain  mon  dîner,  avec  un 
ou  deux  navets  cuits  entre  les  cendres.  Mais  à  quoi  je  dépense  le 
temps,  que  je  ne  prends  ma  bourse,  puisque  je  ne  vois  per- 
sonne qui  me  regarde?  0  m'amour,  t'es-tu  bien  portée?... 
Jésus,  qu'elle  est  légère  !  Vierge  Marie,  qu'est  ceci  qu'on  a  mis 
dedans?  Hélas!  je  suis  détruit,  je  suis  perdu,  je  suis  ruiné!  Au 
voleur,  au  larron,  au  larron  !  prenez-le,  arrêtez  tous  ceux  qui  pas- 
sent, fermez  les  portes,  les  huis,  les  fenêtres.  Misérable  que  je 
suis,  où  cours-je?  à  qui  le  dis-je?  Je  ne  sais  où  je  suis,  que  je  fais, 
ni  où  je  vas  !  Hélas!  mes  amis,  je  me  recommande  à  vous  tous  ; 
secourez-moi,  je  vous  prie,  je  suis  mort,  je  suis  perdu.  Enseignez- 
moi,  qui  m'a  dérobé  mon  âme,  ma  vie,  mon  cœur  et  toute  mon 
espérance.  Que  n'ai-je  un  licol  pour  me  pendre!  car  j'aime  mieux 
mourir  que  vivre  ainsi  :  hélas  !  elle  est  toute  vide.  Vrai  Dieu  !  Qui  est 
ce  cruel  qui  tout  à  un  coup  m'a  ravi  mes  biens,  mon  honneur  et 
ma  vie?  Ah!  chétif  que  je  suis,  que  ce  jour  m'a  été  malencon- 
treux! A  quoi  veux-je  plus  vivre,  puisque  j'ai  perdu  mes  écus  que 
j'avais  si  soigneusement  amassés,  et  que  j'aimais  et  tenais  plus  chers 
que  mes  propres  yeux?  mes  écus  que  j'avais  épargnés,  retirant  le 
pain  de  ma  bouche,  n'osant  manger  mon  soûl?  et  qu'un  autre 
jouit  maintenant  de  mon  mal  et  de  mon  dommage? 

FRONTiN.  Quelles  lamentations  entends-je  là? 

SÉVERIN.  Que  ne  suis-je  auprès  de  la  rivière,  afin  de  me  noyer! 

*  CeUe  scène  est  empruntée  à  la  comédie  des  Esprits.Sé\erin  arrive  des  champs 
avec  sa  bourse  sous  son  manteau,  et  ne  pouvant  la  déposera  la  maison,  à  cause 
des  diables,  profite,  pour  la  cacher,  d'un  moment  où  son  valet  Frontin  est  éloigné. 
Désiré  la  lui  vole  ;  et  lorsque  le  vieillard  revient  pour  surveiller  son  trésor,  ses 
inquiétudes  pour  une  bourse  déjà  dérobée  fournissent  des  eflets  scéniques  fort 
plaisants,  que  Plaute,  auquel  l'idée  principale  appartient,  n'a  point  connus,  et  dont 
Molière  s'est  privé,  en  confondant  l'instant  du  vol  et  l'instant  de  la  découverte, 
dans  V Avare, 
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FRONTiN.  Je  me  doute  que  c'est. 

SÉVERIN.  Si  j'avais  un  couteau,  je  me  le  planterais  en  l'estomac. 
FRONTiN.  Je  veux  voir  s'il  dit  à  bon  escient.  Que  voulez-vous 
faire  d'un  couteau,  seigneur  Séverin?  Tenez,  en  voilà  un. 
SÉVERIN.  Qui  es-tu? 

FRONTiN.  Je  suis  Froutiu,  ne  voyez-vous  pas? 
sÉVERTN.  Tu  m'as  dérobé  mes  écus,  larron  que  tu  es  ;  çà,  rends- 
les-moi,  rends-les-moi,  ou  je  t'étranglerai. 
FRONTiN.  Je  ne  sais  que  vous  voulez  dire. 
SÉVERIN.  Tu  ne  les  as  pas  donc  ? 
FRONTiN.  Je  vous  dis  que  je  ne  sais  que  c'est. 
SÉVERIN.  Je  sais  bien  qu'on  me  les  a  dérobés. 
FRONTiN.  Et  qui  les  a  pris  ? 

SÉVERIN.  Si  je  ne  les  trouve,  je  délibère  me  tuer  moi-même. 
FRONTiN.  Hé,  seigneur  Séverin,  ne  soyez  pas  si  colère. 
SÉVERIN.  Comment!  colère,  j'ai  perdu  deux  mille  écus. 
FRONTiN.  Peut-être  que  les  retrouverez  ;  mais  vous  disiez  tou- 
jours que  n'aviez  pas  un  liard,  et  maintenant  vous  dites  que  vous 
avez  perdu  deux  mille  écus. 

sÉv'ERiN.  Tu  te  gabes  encore  de  moi,  méchant  que  tu  es  ! 
FRONTiN.  Pardonnez-moi. 
SÉVERIN.  Pourquoi  donc  ne  pleures-tu? 
FRONTiN.  Pour  ce  que  j'espère  que  les  retrouverez. 
SÉVERIN.  Dieu  le  veuille  !  à  la  charge  de  te  donner  cinq  bons 
sols. 

FRONTiN.  Venez  dîner  ;  dimanche  vous  les  ferez  publier  au 
prône  :  quelqu'un  vous  les  rapportera. 

SÉVERIN.  Je  neveux  plus  boire  ni  manger;  je  veux  mourir  ou 
les  trouver. 

FRONTiN.  Allons,  vous  nc  les  trouvez  pas  pourtant,  et  si  ne  dî- 
nez pas. 

SÉVERIN.  Où  veux-tu  que  j'aille!  au  lieutenant  criminel? 
FRONTiN.  Bon  ! 

SÉVERIN.  Afin  d'avoir  commission  de  faire  emprisonner  tout  le 
monde? 

FRONTiN.  Encore  meilleur  !  vous  les  retrouverez,  allons  :  aussi 
bien  ne  faisons-nous  rien  ici. 

SÉVERIN.  Il  est  vrai;  car,  encore  que  quelqu'un  de  ceux-là (mon- 
trant  les  spectateurs)  les  eût,  il  ne  les  rendrait  jamais.  Jésus,  qu'il 
y  a  de  larrons  en  Paris  ! 

FRONTiN.  N'ayez  peur  de  ceux  qui  sont  ici,  j'en  réponds,  je  les 
connais  tous. 
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SÉVERIN.  Hélas!  je  ne  puis  mettre  un  pied  devant  l'autre.  0  ma 
bourse  ! 

FRONTiN.Ho!  vous  l'avez;  je  vois  bien  quevousvous  moquez  de  moi. 

SÉVERIN.  Je  l'ai  voirement*;  mais,  hélas!  elle  est  vide,  et  elle 
était  pleine. 

FRONTiN.  Si  ne  voulez  faire  autre  chose,  nous  serons  ici  jusqu'à 
demain. 

SÉVERIN.  Frontin,  aide-moi,  je  n'en  puis  plus;  ô  ma  bourse, 
ma  bourse,  hélas  !  ma  pauvre  ma  bourse  !  (Acte  III,  se.  6.) 

«  Le  désespoir  et  les  lamentations  du  vieillard,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
sont  habilement  traités.  Il  ne  parle  que  de  ses  écus,  en  demande  des 
nouvelles  à  tous  ceux  qui  le  visitent,  et,  dès  qu'ils  ne  peuvent  lui  en 
donner,  leur  ferme  la  porte  au  nez  en  jurant.  » 

SÉVERIN,  RUFFIN,  GÉRARD. 

SÉVERIN.  Qui  est  là? 

RUFFIN.  Amis. 

sévERiN.  Qui  me  vient  détourner  de  mes  lamentations? 

RUFFIN.  Seigneur  Séverin,  bonnes  nouvelles. 

SÉVERIN.  Quoi,  est-elle  trouvée? 

RUFFIN.  Oui. 

SÉVERIN.  Dieu  soit  loué  !  le  cœur  me  saute  de  joie. 

RUFFIN,  à  Gérard.  Voyez,  il  fera  ce  que  vous  voudrez. 

SÉVERIN.  Pense  si  ces  nouvelles  me  sont  agréables.  Qui  l'avait? 

RUFFIN.  Le  savez-vous  pas  bien?  c'était  moi. 

SÉVERIN.  Et  que  faisais-tu  de  ce  qui  m'appartient? 

RUFFIN.  Avant  que  je  la  livrasse  à  Urbain,  je  l'ai  eue  quelque 
peu  dans  ma  maison. 

SÉVERIN.  Tu  l'as  donc  baillée  à  Urbain?  Or  fais-te-la  rendre  et 
me  la  rapporte,  ou  tu  la  payeras. 

RUFFIN.  Comment  voulez-vous  que  je  me  la  fasse  rendre,  s'il  ne 
la  veut  pas  quitter? 

SÉVERIN.  Ce  m'est  tout  un,  je  n'en  ai  que  faire  ;  tu  as  trouvé 
deux  mille  écus  qui  m'appartiennent,  il  faut  que  tu  me  les  rendes, 
ou  par  amour  ou  par  force. 

RUFFIN.  Je  ne  sais  que  voulez  dire. 

SÉVERIN.  Et  je  le  sais  bien,  moi.  (A  Gérard.)  Monsieur,  vous  me 
serez  témoin  comme  il  me  doit  bailler  deux  mille  écus. 

*  A  la  vérité. 
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GÉRARD.  Je  ne  puis  témoigner  de  ceci,  si  je  ne  vois  autre  chose. 

RUFFiN.  J'ai  peur  que  celui-ci  ne  soit  devenu  fou. 

sÉVERiN.  0  effronté,  tu  me  disais  à  cette  heure  ^  que  tu  avais 
trouvé  les  deux  mille  écus  que  tu  sais  que  j'ai  perdus,  puis  tu  dis 
que  tu  les  as  baillés  à  Urbain,  afin  de  ne  me  les  rendre;  mais  il 
n'en  ira  pas  ainsi.  Urbain  est  émancipé,  je  n'ai  que  faire  avec  lui. 

RUFFiN.  Seigneur  Séverin,  je  vous  entends,  nous  sommes  en 
équivoque  :  car,  quant  aux  deux  mille  écus  que  vous  dites  avoir 
perdus,  je  n'en  avais  encore  ouï  parler  jusqu'ici;  et  ne  dis  que  les 
ai  trouvés,  mais  bien  que  j'ai  trouvé  le  père  de  Féliciane,  qui  est 
cet  homme  de  bien  que  voici. 

GÉRARD.  Je  le  pense  ainsi. 

SÉVERIN.  Qu'ai-je  à  faire  de  Féliciane?  Votre  malepeste,  que 
Dieu  vous  envoie  à  tous  deux,  de  me  venir  rompre  la  tête  avec 
VOS  bonnes  nouvelles,  puisque  n'avez  trouvé  mes  écus. 

RUFFiN.  Nous  disions  que  seriez  bien  aise  que  votre  fils  doit  être 
gendre  de  cet  homme  de  bien. 

SÉVERIN.  Allez  au  diable  qui  vous  emporte,  et  me  laissez  ici. 

RUFFiN.  Écoutez,  seigneur  Séverin,  écoutez  !  Il  a  fermé  l'huis  ! 
(Acte  V,  se.  2.) 

«  Simple  etméfiant  tour  à  tour,  et  toujours  à  contre-temps,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  Séverin  croit  fermement  avoir  retrouvé  sa  bourse,  quand  on  lui 
parle  d'autre  chose  ;  mais,  qu'on  lui  affirme  positivement  qu'elle  est  re- 
trouvée, il  se  gardera  bien  d'y  croire.  » 

SÉVERIN,  HILAIRE,  FORTUNÉ. 

SÉVERIN.  Qui  est  là? 

HILAIRE.  Mon  frère,  ouvrez. 

SÉVERIN.  On  me  vient  ici  apporter  quelques  méchantes  nou- 
velles. 

HILAIRE.  Mais  bonnes,  vos  écus  sont  retrouvés. 

SÉVERIN.  Dites-vous  que  mes  écus  sont  retrouvés  ? 

HILAIRE.  Oui,  je  le  dis. 

SÉVERIN.  Je  crains  d'être  trompé  comme  auparavant. 

HILAIRE.  Ils  sont  ici  près,  et  avant  qu'il  soit  longtemps,  vous 
les  aurez  entre  vos  mains. 

SÉVERIN.  Je  ne  le  puis  croire,  si  je  ne  les  vois  et  les  touche. 

HILAIRE.  Avant  que  vous  les  ayez,  il  faut  que  me  promettiez 

i  Tout  à  l'heure,  il  n'y  a  qu'un  instant. 
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deux  choses  :  l'une,  de  donner  Laurence  à  Désiré;  l'autre,  de  con- 
sentir qu'Urbain  prenne  une  femme  avec  quinze  mille  livres. 

sÉVERiN.  Je  ne  sais  que  vous  dites  ;  je  ne  pense  à  rien  qu'à  mes 
écus,  et  ne  pensez  pas  que  je  vous  puisse  entendre,  si  je  ne  les  ai 
entre  les  mains  ;  je  dis  bien  que  si  me  les  faites  rendre  je  ferai  ce 
que  vous  voudrez. 

HiLAiRE.  Je  vous  le  promets. 

SÉVERIN.  Et  je  le  vous  promets  aussi. 

HiLAiRE.  Si  ne  tenez  votre  promesse,  nous  vous  les  ôterons.  — 
Tenez,  les  voilà. 

SÉVERIN.  0  Dieu,  ce  sont  les  mêmes  !  —  Hélas  !  mon  frère,  que 
je  vous  aime!  Je  ne  pourrai  jamais  vous  récompenser  le  bien  que 
vous  me  faites,  dussé-je  vivre  mille  ans. 

HiLAiRE.  Vous  me  récompenserez  assez,  si  vous  faites  ce  dont 
je  vous  prie. 

SÉVERIN.  Vous  m'avez  rendu  la  vie,  l'honneur  et  les  biens  que 
j'avais  perdus  avec  ceci. 

uiLAiRE.  Voilà  pourquoi  vous  me  devez  faire  ce  plaisir. 

SÉVERIN.  Et  qui  me  les  avait  dérobés? 

HiLAiRE.  Vous  le  saurez  après;  répondez  à  ce  que  je  demande. 

SÉVERIN.  Je  veux  premièrement  les  compter. 

HiLAiRE.  Qu'est-il  besoin? 

SÉVERIN.  Ho!  ho  !  s'il  s'en  fallait  quelqu'un? 

uiLAiRE.  II  n'y  a  point  de  faute,  je  vous  en  réponds. 

SÉVERIN.  Baillez-le-moi  donc  par  écrit. 

FORTUNÉ.  0  quel  avaricieux  ! 

HiLAiRE.  Voyez,  il  ne  me  croira  pas. 

SÉVERIN.  Or  sus,  c'est  assez,  votre  parole  vous  oblige;  mais  que 
dites-vous  de  quinze  mille  francs? 

FORTUNÉ.  Regardez  s'il  s'en  souvient. 

HiLAiRE.  Je  dis  que  nous  voulons  en  premier  lieu  que  bailliez 
votre  fille  à  Désiré. 

SÉVERIN.  Je  le  veux  bien. 

HiLAiRE.  Après,  que  consentiez  qu'Urbain  épouse  une  fille  avec 
quinze  mille  francs. 

SÉVERIN.  Quant  à  cela,  je  vous  en  prie  ;  quinze  mille  francs  !  Il 
sera  plus  riche  que  moi  !  (Acte  V,  se.  6.) 

«  Dans  ces  seuls  mots  :  «  //  sera  plus  riche  que  moi  !  »  —  «  0  Dieu,  ce 
sont  les  mêmes  /  »  il  y  a,  dit  l'auteur  de  la  Poésie  française  au  seizième 
siècle,  un  accent  d'avarice,  une  naïveté  de  passion,  une  science  de  la 
nature  humaine,  qui  suffiraient  pour  déceler  en  Larivey  un  auteur  co- 
mique d'un  ordre  éminent.  Mais,  tout  supérieur  qu'il  était  pour  son  siè- 
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cle,  il  ne  poussa  pas  le  talent  jusqu'au  génie  ;  et,  comme  aucun  génie 
n'avait  encore  fra^'é  la  route,  ce  talent  eut  peine  à  se  faire  jour,  et  dé- 
faillit fréquemment.  Venu  après  Molière,  Larivey  aurait  sans  doute 
égalé  Régnard,  et  il  ne  fut  que  le  premier  des  bouffons.  » 


Un  écolier  se  déguise  et  s'arme  avec  un  laquais,  afin  de  déli- 
vrer un  de  ses  camarades,  surpris  en  flag^rant  délit,  et  que 
deux  vieillards  portent  enfermé  dans  un  coffre,  pendant  la 
nuit,  pour  l'aller  jeter  à  la  rivière. 


LUCAIN,  NICOLAS,  EUGÈNE,  écolier. 

LUCAiN.  Tandis  que  ceux-ci  s'amusaient  à  en  conter  en  la  rue, 
Gillette,  qui  de  la  fenêtre  a  entendu  tout  leur  discours,  m'est  venue 
dire  en  diligence  que,  si  je  n'aide  au  seigneur  Lactance  et  en  bref, 
qu'il  *  est  mal  à  cheval  ;  car  les  vieillards  le  tiennent  en  leur  pou- 
voir et  sont  en  volonté  le  mettre  es  mains  de  la  justice  ou  lui  jouer 
un  mauvais  tour.  Or,  je  veux  employer  toute  ma  puissance  pour 
le  retirer  de  leurs  pattes,  et  dussé-je  tout  gâter.  Voilà  pourquoi  je 
me  suis  ainsi  déguisé  et  en  ai  fiiit  faire  autant  à  Nicolas  et  à  Eu- 
gène, qui  me  viendront  trouver  tout  à  cette  heure  *  en  ce  lieu,  où 
nous  attendrons  jusqu'à  ce  que  Gillette  nous  fasse  le  signe.  Ha  ! 
voici  les  galants  !  Mon  Dieu  !  comme  Nicolas  est  fait  !  Et  où  diantre 
avez-vous  pris  cette  vieille  épée  rouillée? 

NICOLAS.  En  un  lieu  où  elle  a  été  plus  de  vingt  ans  sans  voir  lune 
ni  soleil.  Je  pense  qu'elle  était  au  grand-père  du  grand-père  de 
mon  grand-père. 

LUCAIN.  Montrez  un  petit.  Vertu  de  moi!  c'est  une  vieille  lame! 

NICOLAS.  Oy,  par  saint  Jean  !  et  les  vieilles  sont  les  meilleures. 
Mais  fais  tout  bellement,  que  tu  ne  la  rompes. 

LUCAIN.  N'ayez  peur.  C'est  mon  3,  vraiment,  elle  est  bonne. 

NICOLAS.  Fort  bonne,  principalement  quand  elle  est  entre  mes 
mains,  car  je  neveux  souffrir  qu'elle  fasse  mal. 

LUCAIN.  Rengaînez-Ia,  qu'elle  ne  se  morfonde.  Quant  à  vous, 
seigneur  Eugène,  vous  êtes  si  proprement  déguisé  que  je  ne  sache 
homme  qui  vous  peut  reconnaître. 

EUGÈNE.  Cette  fausse  barbe  me  sied-elle  pas  bien? 

*  Dire  que..,  qu'W  est;  encore  la  répétition  vicieuse  tant  de  fois  déjà  observée. 

*  Tout  à  l'heure,  bientôt. 

*  C'est  mon  est  une  sorte  d'exclamation  affirmative.  Dans  cette  vieille  locu- 
tion, encore  assez  fréquenteau  dix-septième  siècle,  mon  parait  venir  du  num  latin, 
et  du  p.â)v  grec,  et  a  dû  répondre  primitivement  à  n'est-ce  pas?  pas  vrai  ? 
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HJCAIN.  Très-bien.  Par  ma  foi  !  on  vous  prendrait  pour  un  ar- 
cher du  guet. 

EUGÈNE.  Je  l'ai  choisie  exprès  afin  de  paraître  plus  cruel. 

LucAiN.  Et  vous,  maître  Nicolas,  en  quelle  volonté  ôtes-vous  de 
combattre? 

NICOLAS.  Pour  t'en  dire  la  vérité,  je  ne  fis  jamais  profession  d'ar- 
mes, de  mode  que  je  ne  suis  trop  aise  d'être  ici,  et  me  semble 
que  je  serais  mieux  au  logis  :  car  que  penses-tu  que  je  fasse  en 
si  pauvre  conche  *  ? 

LUCAiN.  Mon  Dieu!  que  je  suis  marri  que  je  ne  m'en  suis  avisé 
plus  tôt!  je  vous  eusse  baillé  une  rondache  et  un  casquet  à  la  Si- 
ciliane  qui  vous  eût  couvert  jusqu'aux  dents,  avec  le  corps  de  cui- 
rasse de  mon  maître. 

NICOLAS.  Oh  !  que  cela  serait  bien  mon  cas  !  Je  m'en  tiendrais 
beaucoup  plus  assuré,  car  je  n'ai  pour  ma  défense  que  i'épée  et  la 
cape. 

LUCAiN.  St!  écoutez!  j'ai  ouvert  l'huis  d'Anastase. 

NICOLAS.  Seigneur  Eugène,  que  ferons-nous?  Celui-ci  nous  veut 
perdre.  Il  me  semble  que  je  suis  déjà  entre  les  mains  du  bourreau. 

LUCAiN.  N'ayez  peur,  vous  serez  pendu  si  l'on  ne  vous  noie. 
Retirez-vous  deçà  et  n'en  bougez;  et  quand  il  sera  temps,  faites 
ce  que  je  vous  dirai,  et  montrez  qu'avez  vu  du  pays  ^.  {Les  Éco- 
liers, Acte  V,  se.  3.) 

1  Conche,  qu'on  a  écrit  plus  anciennement  concilie,  veut  dire  :  fortune,  ordre, 
arrangement,  parure,  équipage,  ajustement.  Mal  conc/tc: mauvais  ordre,  mauvais 
arrangement,  mauvaise  fortune,  mal  ajusté.  Boine  conche:  bon  ordre,  bon  arran- 
gement, bien  préparé,  bien  ajusté. 

*  Ces  extraits  nous  paraissent  suffisants  pour  donner  une  juste  idée  du  talent 
de  Larivfy,  c«t  ingénieux  imitateur  des  Italiens,  et  de  «  cette  sacrée  antiquité,  » 
comme  il  l'appelle  dans  le  prologue  des  Esprits.  Il  est  peu  de  ses  pièces  où  l'on 
ne  pût  glaner  quelques  vifs  ou  précieux  détails.  Le  Morfondu,  en  particulier, 
offre  quelques  scènes  charmantes  de  style,  comme  la  première  de  l'acte  II,  où 
une  servante  attendant  seule,  dans  la  rue,  au  milieu  de  la  nuit,  un  signal  con- 
venu, s'avise,  pour  passer  le  temps,  de  se  contempler  elle-même  au  clair  de  la 
lune,  et  de  s'admirer  dans  les  beaux  atours  de  sa  jeune  maitre.sse,  dont  elle  s'est 
déguisée,  et  qui  la  rendent  «  tant  mignonne  et  poupine  »,  et  «  brave  comme 
une  petite  princesse.  > 


AUBIGNÉ  (Théodore- Agrippa  d'). 

(1552-1630.) 

Agrippa  d'Aubigné  fut  à  la  fois  guerrier,  poëte,  négociateur,  théolo- 
gien, historien  et  romancier.  A  tant  de  titres,  il  mérite  bien  que  nous 
nous  occupions  un  peu  de  lui. 

Ce  protestant  célèbre  naquit,  le  8  février  1552,  au  château  de  Saint- 
Maury,  à  une  lieue  de  Pons,  en  Saintonge.  Son  père  était  seigneur  de 
Brie  en  Saintonge,  et  descendait  de  la  maison  d'Aubigny  de  l'Anjou  : 
c'est  pourquoi  les  écrivains  contemporains  donnent  de  préférence  à  sa 
famille  le  nom  de  d'Aubigny.  Sa  naissance  coûta  la  vie  à  sa  mère,  Cathe- 
rine de  L'Étang,  femme  entre  les  plus  doctes  de  son  temps  :  son  fils  con- 
servait précieusement  un  saint  Basile  grec  commenté  de  sa  main.  11  hé- 
rita si  bien  de  ses  inclinations  studieuses  qu'à  six  ans  il  lisait  «  aux  qua- 
tre langues  »  le  français,  le  latin,  le  grec  et  Thébreu  ;  et  qu'à  sept  ans  et 
demi  il  avait  traduit  le  Criton  de  Platon.  Son  père  s'étant  remarié,  la 
jalousie  de  sa  belle-mère  l'éloigna  de  la  maison  paternelle.  Il  n'en  reçut 
pas  moins  une  éducation  «  exquise.  » 

«  A  huit  ans  et  demi,  raconte  d'Aubigné,  le  père  mena  son  fils  à  Pa- 
ris, et  en  le  passant  par  Amboise,  un  jour  de  foire,  il  vit  les  têtes  de  ses 
compagnons  d'Amboise,  encore  reconnaissables  sur  un  bout  de  potence, 
et  en  fut  tellement  ému,  qu'entre  sept  ou  huit  mille  personnes,  il  s'écria  : 
«  Ils  ont  décapité  la  France,  les  bourreaux  !  »  Puis  le  fils  ayant  pique 
près  du  père  pour  avoir  vu  à  son  visage  une  émotion  non  accoutumée, 
il  lui  mit  la  main  sur  la  tête  en  disant  :  «  Mon  enfant,  il  ne  faut  point 
«  que  ta  tête  soit  épargnée,  après  la  mienne,  pour  venger  ces  chefs 
«  pleins  d'honneur;  si  tu  t'y  épargnes,  tu  auras  ma  malédiction,  » 

Agrippa,  en  15(52,  fut  mis  à  Paris  entre  les  mains  du  savant  chrono- 
graphe  Matthieu  Brouart,  plus  connu  sous  le  nom  de  Béroalde,  neveu  du 
fameux  hébraïsant  J.  Gasteblé,  ou  Yateblé,  dit  Vatable.  Ses  progrès  fu- 
rent bien  étonnants,  s'il  est  vrai,  comme  il  nous  le  dit  dans  ses  Mémoi- 
res, qu'à  treize  ans  et  demi,  il  lisait  couramment  les  Rabbins,  et  qu'on 
le  remit  au  collège  à  Genève,  uniquement  parce  qu'il  ignorait  quelques 
formes  dialectiques  de  Pindare. 

En  1573,  un  an  après  la  Saint-Barthélémy,  d'Aubigné  fut  attaché  en 
qualité  d'écuyer  à  la  personne  du  roi  de  Navarre,  auquel  il  fut  présenté 
comme  un  homme  qui  ne  trouvait  rien  «  trop  chaud.  »  Il  rendit  bientôt 
au  Béarnais  un  grand  sei*vice  en  le  décidant  et  en  l'aidant  à  s'échapper 
de  la  cour. 
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D'Aubigné  n'était  pas  encore  l'inflexible  protestant  que  l'on  vit  plus 
tard.  Car,  en  1574,  on  le  trouve  combattant  à  Dorraans,  où  les  protes- 
tants furent  défaits,  sous  les  drapeaux  du  duc  de  Guise  dont  il  avait  ga- 
gné la  bonne  grâce  «  par  ses  capriolles  et  ses  affecteries  de  cour.  »  Quel- 
ques années  plus  tard,  en  \  577,  on  le  voit  huguenot  fanatique  et  cruel  : 
il  fait  massacrer  de  sang-froid  vingt-deux  soldats  catholiques  de  Dax  qui 
s'étaient  rendus  à  lui  sans  combat.  Dans  la  suite,  d'Aubigné  ne  massa- 
crait pas  les  catholiques  tombés  entre  ses  mains;  il  faisait  pis;  il  les  dé- 
shonorait en  les  forçant  à  renier  leur  foi.  La  jeunesse  de  l'implacable 
ennemi  des  catholiques,  du  théologien  militaire  du  protestantisme,  fut 
livrée  à  de  prodigieux  excès,  à  en  juger  seulement  par  le  récit  voilé 
qu'Aubigné  nous  en  fait  lui-même.  «  Une  fièvre  continue  le  mit  au  lit, 
nous  dit-il  ;  et  là  estimant  mourir,  il  fit  dresser  les  cheveux  à  la  tête  des 
capitaines  et  des  soldats  qui  le  visitaient,  ayant  principalement  sur  son 
cœur  les  pilleries  où  il  avait  mené  ses  soldats,  et  notamment  de  n'avoir 
pu  faire  punir  le  soldat  auvergnat  qui  avait  tué  un  vieux  paysan  sans 
raison  ;  là  il  faisait  valoir  sa  faute  d'avoir  osé  commander  avant  que 
l'âge  lui  eût  donné  l'autorité;  cette  maladie  le  changea  entièrement  et  le 
rendit  à  lui-même  *.  » 

11  se  montra  dès  lors  serviteur  chaque  jour  plus  dévoué  du  roi  de  Na- 
varre, et  gagna  toute  sa  confiance  et  son  intimité.  11  en  profita  pour  le 
conseiller  dans  les  intérêts  du  protestantisme.  Le  roi  s'étant  converti,  il 
osa  lui  faire  entendre  des  paroles  franches,  et  parfois  d'une  dureté  cy- 
nique, comme  après  l'attentat  de  Chastel  commis  le  27  décembre  1594. 
M  Comme  le  roi  montrait  sa  lèvre  percée  ,  au  flambeau,  il  souffrit  et  ne 
prit  point  en  mauvaise  part  ces  paroles  :  «  Sire,  vous  n'avez  encore  re- 
«  nonce  Dieu  que  des  lèvres,  il  s'est  contenté  de  les  percer  ;  mais  quand 
«  vous  renoncerez  du  cœur,  il  percera  le  cœur.  »  La  duchesse  s'écria  : 
«  0  les  belles  paroles,  mais  mal  employées  !»  —  «  Oui,  Madame,  dit  le 
«  tiers,  parce  qu'elles  ne  serviront  de  rien  *.  » 

il  ne  se  borna  pas  aux  paroles;  il  fut  de  ceux  qui  firent  tant  qu'ils  pu- 
rent de  l'agitation  et  de  l'opposition  calviniste  dans  les  provinces  de 
l'Ouest.  Henri  IV  s'en  irrita  plus  d'une  fois.  Banni,  il  osa  ainsi  écrire  à 
son  maître  :  «  Sire,  votre  mémoire  vous  reprochera  douze  années  de 
mes  services  et  douze  plaies  sur  mon  corps  ;  elle  vous  fera  souvenir  de 
votre  prison,  et  que  la  main  qui  vous  écrit  en  a  rompu  les  verrous  et  est 
demeurée  pure  en  vous  servant,  vide  de  vos  bienfaits  et  exempte  de  cor- 
ruption, tant  de  votre  ennemi  que  de  vous-même.  Par  cet  écrit,  je  vous 
recommande  à  Dieu,  à  qui  je  donne  mes  services  passés,  et  à  vous  ceux 
de  l'avenir,  par  lesquels  je  m'eflbrcerai  de  vous  faire  connaître  qu'en  me 
perdant,  vous  avez  perdu  votre  meilleur  serviteiu*.  » 

D'Aubigné  continuait  toujours  ses  actes  de  sujet  insoumis.  Le  roi  faiUit 
en  dernier  lieu  le  jeter  à  la  Bastille,  principalement  pour  s'être  mis  à  la 

»  Mém.,  1570. 
*  Mém.^  1588. 
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traverse  d'un  accord  projeté  entre  les  deux  religions  :  sa  chambre,  au  dire 
de  Sully,  y  était  déjà  préparée.  Bien  plus,  si  l'on  en  croit  l'auteur  des 
Mémoires  lui-même,  il  aurait  pensé  deux  fois  à  le  faire  assassiner.  Rien 
ne  semble  plus  opposé  au  caractère  d'Henri  le  Grand  qu'un  pareil  des- 
sein; mais  on  comprend  qu'un  roi  devait  parfois  se  sentir  étrangement 
animé  contre  un  hommequi,par  sanidesse  et  son  mauvais  caractère,  avait 
su  se  faire  haïr  de  tout  le  monde  à  peu  près.  «  Toute  sa  vie,  dit  M.  Mé- 
rimée, il  avait  été  frondeur,  et  personne  n'avait  trouvé  grâce  devant  lui. 
Pendant  les  guerres  civiles,  lorsqu'il  menait  au  feu  les  enfants  perdus, 
il  murmurait  contre  ses  généraux  et  les  accusait  d'ignorance  ou  de  lâ- 
cheté. Dans  les  conseils  des  protestants,  il  avait  pris  à  tâche  de  démas- 
quer les  ambitions  personnelles  et  les  calculs  intéressés  de  chacun  de 
leurs  chefs.  Manquant  sans  doute  lui-même  des  qualités  nécessaires 
pour  exercer  l'autorité,  il  avait  l'art  fatal  d'empêcher  les  autres  de  l'ob- 
tenir. [1  était  naturellement  hargneux,  cassant  et  moqueur;  jamais  il  ne 
sut  retenir  un  bon  mot.  Par  son  esprit  vif  et  satirique^  sa  bravoure,  qui 
allait  jusqu'à  la  témérité,  son  savoir  immense  et  varié,  il  s'était  fait 
craindre  de  tous  ses  contemporains  *.  » 

Dans  les  derniers  temps  de  la  vie  d'Henri  IV,  d'Aubigné  était  rentré  en 
faveur  auprès  de  son  maître.  Le  roi  avait  conçu  ses  grands  desseins  con- 
tre la  maison  d'Autriche,  et  d'Aubigné  devait  être  employé  très-active- 
ment. «  Pour  ce  que  lors  il  était  vice-amiral  de  Sainlonge  et  de  Poitou, 
il  ne  voulut  point  demeurer  oiseux  en  un  si  grand  mouvement.  Il  pressa 
le  roi  de  jeter  une  branche  de  ses  desseins  vers  l'Espagne  et,  donnant  de 
tous  côtés  sur  les  ongles  à  son  ennemi,  lui  envoyer  une  flèche  vers  le 
cœur;  et  quand  le  roi,  rejetant  telle  ouverture,  eut  allégué  le  vieux  pro- 
verbe :  «  Qui  va  faible  en  Espagne  y  est  battu,  et  qui  y  va  fort  y  meurt 
«  de  faim,  »  Aubigné  lui  ouvrit  et  proposa  un  marché  auquel  il  obligeait 
un  million  d'or  vaillant  pour  faire  deux  flottes  qui  rendraient,  par  le 
circuit  d'Espagne,  dans  les  magasins  du  roi,  les  vivres  au  prix  qu'ils 
étaient  lors  à  Paris;  il  adjoignit  à  son  parti  Descures,  et  cela  fut  arrêté 
après  que  le  duc  de  Sully  eut  fort  traversé  l'affaire  au  commencement. 

«  Donc,  en  prenant  congé  pour  venir  en  Saintonge  y  travailler,  le  roi 
ayant  dit  ces  mots  :  «Aubigné,  ne  vous  y  trompez  plus,  je  tiens  ma  vie 
«  temporelle  et  spirituelle  entre  les  mains  du  saint-père,  vrai  vicaire  de 
«  Dieu,  »  il  s'en  revint,  tenant  non-seulement  ce  grand  dessein  pour 
vent,  mais  encore  la  vie  de  ce  pauvre  prince  condamnée  de  Dieu.  Ainsi 
en  parla-t-il  à  ses  confidents,  et  dans  deux  mois  après  arriva  l'effroyable 
nouvelle  de  sa  mort.  11  la  reçut  au  lit;  et  le  premier  (bruit)  étant  que 
le  coup  était  dans  la  gorge,  il  dit  devant  plusieurs,  qui  étaient  accourus 
en  sa  chambre  avec  le  messager,  que  ce  n'était  point  à  la  gorge,  mais  au 
cœur,  étant  assuré  de  n'avoir  menti  ^.  » 

L'assassinat  de  Henri  IV  navra  le  cœur  de  d'Aubigné  malgré  ses  pré- 

*  Préface  des  Aventures  du  baron  de  Fasneste,  1855  (dans  la  biblioltièque 
elzévirienne). 

»  Mém.,  lGOl-1610. 
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visions  de  cette  mort.  Il  résista  aux  avances  de  Maiie  de  Médicis,  et  se 
posa  en  mécontent  déclaré.  11  acheta  dans  le  voisinage  de  Maillezais  la 
place  du  Doignon,  et  la  fortiûa,  avec  plusieurs  autres  points  militaires, 
de  manière  à  protéger  la  Rochelle,  ce  boulevard  etcet  espoir  de  laréforrae. 
Retranché  dans  sa  citadelle  toujours  préparée  et*  approvisionnée  pour 
un  siège,  repoussant  les  offres  avantageuses  qui  lui  venaient  de  la  cour, 
s'il  voulait  céder  ses  places  fortes,  il  prit  part,  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIII,  à  toutes  les  menées  et  révoltes  du  parti 
huguenot.  Il  ne  gagna  que  d'irriter  contre  lui  tous  les  esprits,  même 
parmi  les  siens  :  depuislongleraps  on  l'accusait  d'apporter  le  trouble  dans 
les  affaires  des  églises  réformées;  on  le  rendait  responsable  de  toutes  les 
déconvenues;  on  rejetait  sur  lui  tous  les  desseins  violents  et  téméraires  : 
on  l'avait  surnommé  le  bouc  du  désert.  Enûn,  dépit  et  prudence,  il 
céda  ses  forteresses  de  Maillezais  et  du  Doignon  au  gendre  de  Sully  et 
chef  de  la  réforme,  le  duc  de  Rohan,  sortit  de  France,  après  s'être  engagé 
contre  le  duc  de  Luynes  dans  la  ligue  des  princes,  et  se  réfugia  dans  la 
cité  de  Calvin.  Genève,  Bâle  et  Berne  l'employèrent  tour  à  tour  à  or- 
ganiser leurs  moyens  de  défense.  11  contracta  à  Genève,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans,  un  second  mariage  avec  une  noble  veuve  de  la  mai- 
son des  Burlamaqui,  âgée  de  cinquante-cinq  ans.  Ce  mariage  assez  plai- 
sant ne  put  calmer  le  besoin  d'activité  du  vieux  partisan  :  il  continua  ses 
menées  avec  les  protestants  de  France  et  d'Angleterre.  Ses  derniers  jours 
furent  abreuvés  de  chagrins  auxquels  il  contribua  beaucoup  par  l'àpreté 
de  son  caractère.  Il  mourut  le  9  mai  1630,  après  une  courte  maladie, 
M  las  de  vains  travaux,  rassasié,  mais  non  ennuyé  de  vivre,  »  selon 
les  termes  de  son  testament  écrit  quelques  jours  avant  sa  mort. 

Le  brave  partisan  d'Aubigné  fut  un  infatigable  écrivain.  11  ne  quittait 
la  plume  que  pour  l'épée.  Sa  grande  œuvre  en  prose  est  son  Histoire  uni- 
verselle. 

Cette  Histoire  commence  à  la  naissance  de  Henri  IV  et  se  termine  à  la 
fin  du  siècle  et  à  l'Édit  de  Nantes.  Elle  se  compose  de  trois  tomes  qui 
parurent  successivement  eu  1616,  1618,  1620.  Les  deux  premiers  livres 
furent  imprimés  avec  privilège.  Plusieurs  passages  trop  hardis,  principa- 
lement contre  les  princes  et  les  princesses,  firent  refuser  l'approbation 
au  troisième.  L'audacieux  protestant  essaya  de  s'en  passer  et  publia  à  tout 
risque.  Le  livre  fut  condamné  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  C'est 
une  des  raisons  qui  déterminèrent  d'Aubigné  à  «venir  prendre  le  chevet 
de  sa  vieillesse  et  de  sa  mort  à  Genève.  »  Ses  biens  furent  confisqués,  et 
il  fut  condamné  par  contumace  à  la  peine  de  mort.  «  Cet  arrêt  fut,  dit 
d'Aubigné,  le  quatrième  de  mort  rendu  contre  moi  pour  des  crimes  à 
peu  près  de  cette  espèce,  lesquels  m'ont  fait  honneur  et  plaisir.  » 

Dans  un  avis  au  lecteur,  que  d'Aubigné  prête  à  son  imprimeur,  on 
trouve  une  analyse  de  son  ouvrage  et  une  indication  de  sa  portée.  L'au- 
teur, y  est-il  dit,  «fait  trois  tomes  de  ses  Histoires:  le  premier,  des  guerres 
qui  ont  été  menées  par  Louis  de  Bombon  et  l'amiral  de  Châtillon  ;  cette 
première  partie  moins  agréable  pource  que,  selon  sa  promesse,  elle  se 
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sent  de  l'abrégé,  hormis  en  la  description  des  batailles.  Le  second  tome 
entre  un  peu  devant  la  Saint-Barthélemi_,  et  achève  aux  premiers  ex- 
ploits apparents  de  la  Ligue,  où  commence  le  troisième  pour  se  reposer 
au  grand  repos  de  la  France,  quand  Henri  le  Grand  s'est  vu  paisible  roi. 
Le  dernier  donnera  plus  de  contentement  pour  y  être  les  affaires  plus  di- 
ligemment exprimées  ;  pource  que  l'auteur  était  parvenu  à  plus  de  con- 
naissance et  d'autorité.  Chacun  de  ses  livres  finit  par  une  fin  de  guerre, 
ayant  pour  sa  borne  un  édit  de  paix  ou  chose  équipoUente;  et  lorsque 
les  affaires  sont  avancées  à  la  conclusion  d'un  traité,  notre  histoire 
prend  l'essor,  premièrement  par  un  chapitre  qui  lie  les  affaires  de 
France  avec  ses  quatre  voisins,  et  puis  court  en  quatre  autres  les  quatre 
parts  du  monde,  gardant  le  dernier  pour  les  conditions  de  la  paix;  avec 
telle  proportion,  que  qui  voudrait  prendre  par  colonnes  tous  les  chapi- 
tres avant  le  dernier  de  chaque  livre,  trouverait  en  sa  main  une  histoire 
de  tout  le  Septentrion  en  bonne  forme  ;  de  celui  qui  précède,  une  de 
l'Occident,  et  ainsi  des  autres  deux  ^  » 

Henri  le  Grand,  nous  dit  d'Aubigné,  avait  été  induit  par  un  jésuite  de 
défendre  à  l'obstiné  protestant  le  travail  de  l'histoire.  Mais  l'avis  de  Du 
Perron  prévalut.  Le  célèbre  cardinal  dit  au  roi  «  qu'il  ne  connaissait 
aucun  autre  qui  pût  fournir  aux  parties  nécessaires  pour  un  tel  ou- 
vrage. »  Henri  IV  non-seulement  conseilla  à  d'Aubigné  d'écrire,  mais 
lui  promit  une  somme  raisonnable  pour  les  voyages,  pour  la  reconnais- 
sance des  lieux  et  des  villes  où  s'étaient  livrés  les  combats.  Ces  pro- 
messes demeurèrent  sans  effets,  et  la  mort  du  roi  réduisit  le  capitaine 
écrivain  à  ses  seules  ressources.  11  fit  voyager  à  ses  frais  dans  toutes  les 
provinces  de  France,  il  réclama  partout  des  renseignements  et  des  mé- 
moires. Ils  ne  lui  arrivèrent  pas  selon  son  désir.  11  s'indigne,  dans  un  ap- 
pendice à  son  second  tome,  contre  «  les  capitaines  plus  curieux  de  res- 
criptions  durant  leur  vie  que  d'inscriptions  après  leur  mort.  »  Il  exhale 
son  «  courroux  contre  les  héritiers  des  capitaines  les  plus  élevez  sur  le 
théâtre  de  l'histoire,  »  contre  ces  ingrats  «  qu'il  faut  inutilement  prier  de 
ce  qu'ils  devraient  chercher  avidement,  et  qu'ils  laissent  périr  par  leur 
poltronne  lâcheté  '.  »  11  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  nobles  et  aux 
chevaliers  :  «  Je  demande  aussi  à  tous  ceux  qui  savent  les  noms  de  plu- 
sieurs simples  soldats  que  j'ai  marqués  comme  j'ai  pu,  pour  avoir  com- 
mencé l'impulsion  dans  un  combat,  servi  de  guide  à  une  brèche,  ou  mis 
le  premier  le  genou  sur  les  créneaux  ou  retranchements,  qu'il  leur 
plaise  m'aider  de  tels  noms  sans  avoir  égard  à  la  pauvre  extraction 
et  condition  ;  car  ceux-là  montent  davantage,  qui  commencent  de  plus 
bas  lieu.  » 

On  voit  que  d'Aubigné  est  un  écrivain  consciencieux.  Il  veut  avoir  le 
plus  de  faits  possible  et  les  avoir  exacts,  pour  accorder  sa  part  de  gloire 
à  quiconque  l'a  méritée.  11  s'attache  plus  aux  choses  qu'à  la  forme.  «  Si 


»  Mémoires,  1620. 

*  L'Imprimeur  au  Lecteur. 
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quelqu'un,  dit-il,  reproche  à  mon  Histoire  qu'elle  n'a  pas  le  langage  assez 
courtisan,  elle  répondra  ce  que  fit  la  Sostrate  *  de  Plaute,  à  laquelle  son 
mari,  alléguant  pour  vice,  qu'elle  n'était  pas  assez  complaisante  et  cajo- 
leuse :  «  Je  suis,  dit-elle,  matrone  et  femme  de  bien;  ce  que  vous  me 
demandez  est  le  propre  des  filles  de  joie.  »  Laissant  donc  ces  fleurs  aux 
poésies  amoureuses,  rendons  vénérable  notre  genre  d'écrire,  puisqu'il  a 
de  commun  avec  le  théologien  d'instruire  l'homme  à  bien  faire  et  non  à 
causer  *.  « 

Dans  son  Histoire  universelle,  qui  s'étend  de  i  550,  date  d'une  paix  mo- 
mentanée entre  tous  les  princes  chrétiens,  à  ICOl,  moment  où  la  France, 
l'Espagne,  la  Savoie,  ont  posé  les  armes,  d'Aubigné  s'est  proposé  deux 
principaux  objets,  la  justification  du  protestantisme  et  la  glorification 
du  Béarnais,  du  roi  de  Navane  protestant,  et  non  pas  du  roi  catholique 
de  France;  il  faut  en  ajouter  im  troisième,  sa  propre  apologie.  En  effet, 
à  chaque  instant,  d'Aubigné,  dans  son  Histoire  universelle,  se  met  lui- 
même  en  scène  ;  selon  ses  propres  expressions,  «  l'auteur  se  trouve  soi- 
même  à  tous  les  coups  en  son  chemin.  »  Ce  sont  ainsi  des  mémoires  plu- 
tôt qu'un  histoire.  D'Aubigné  a  voulu  se  justifier  de  ce  reproche  en  faisant 
ainsi  parler  son  imprimeur  :  «  Je  réponds,  apologue  (apologiste)  de  mon 
Mécène,  qu'ayant  commencé  son  premier  siège  dans  Orléans,  1562,  et 
pourtant  été  soldat  cinquante-quatre  ans;  capitaine,  cinquante;  maître 
de  camp,  quarante-quatre;  et  maréchal  de  camp,  trente-deux  années,  il 
aurait  été  trop  lâche  ou  trop  malheureux,  s'il  n'avait  à  répondre  en  son 
nom  de  plusieurs  exploits  ;  je  dis  en  son  nom,  pource  que  là  où  il  a  pu 
le  taire  sous  quelque  qualité,  comme  écuyer  du  roi,  enseigne  ou  lieute- 
nant de  compagnie,  ou  sous  le  mot  vague  de  quelqu'im,  et  cela  aiLX  plus 
hasardeux  traits  de  sa  jeunesse,  il  a  laissé  cette  connaissance  à  ses  plus 
proches  et  familiers,  la  dérobant  au  reste  de  ses  lecteurs;  ce  que,  où  il  a  eu 
titre  de  chef  et  s'est  trouvé  responsable  des  gestions,  il  n'a  pu  ni  dû  faire, 
et  ne  l'a  voulu  aux  négociations  qui  cèdent  aux  coups  d'épée  en  vanité.  » 

Il  était  à  peu  près  inévitable  que  l'historien  d'Aubigné  se  souvînt 
excessivement,  dans  son  livre,  du  capitaine  d'Aubigné.  On  devait  s'at- 
tendre aussi  que  l'ardent  sectaire  favoriserait  à  l'extrême  son  parti. 
D'Aubigné  a  cependant  tâché  d'être  juste.  11  dit  lui-même  quelque  part, 
parlant  de  son  histoire  :  «  C'est  chose  merveilleuse  qu'un  esprit  igné  et 
violent  de  son  naturel  ne  se  soit  montré  en  aucun  point  partisan,  ait 
écrit  sans  louanges  et  blâmes,  fidèle  témoin  et  jamais  juge,  se  contentant 
de  satisfaire  à  la  question  du  fait  sans  touchera  celle  du  droit'.  »  L'au- 
teur, si  partial,  de  la  Confession  de  Sancy  et  de  Fœneste,  a  mérité,  au 
moins  en  partie,  dans  l'Histoire  universelle,  l'éloge  qu'il  se  donne  ici. 
«  Sa  passion,  dit  un  excellent  juge,  ne  l'empêche  pas  de  rendre  justice 
aux  ennemis  et  adversaires  quand  ils  tombent;  et  celui  qui  s'est  montré 
pamphlétaire  envenimé  dans  la  Confession  de  Sancy,  implacable  insul- 

*  Édit.  1626. 

*  Préface  de  la  l"  édit. 

*  Avis  aux  Lecteurs,  en  tète  des  Tragiques. 
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teur  dans  les  Tragiques,  parle  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  dans  son 
histoire  en  des  termes  qui  ne  sont  que  modérés  :  «  Voilà  la  tin  de  Henri 
troisième,  dit-il  après  l'assassinat  de  Saint-Cloud,  prince  d'agréable  con- 
versation avec  les  siens,  amateur  des  lettres,  libéral  par  delà  tous  les 
rois^  courageux  en  jeunesse^  et  lors  désiré  de  tous;  en  vieillesse,  aimé 
de  peu  ;  qui  avait  de  grandes  parties  de  roi,  souhaité  pour  l'être  avant 
qu'il  le  fût^  et  digne  du  royaume  s'il  n'eût  point  régné  :  c'est  ce  qu'en 
peut  dire  un  bon  Français.  » 

«  Mézeray  a  beaucoup  profité  de  ces  jugements  et  de  ces  couleurs  de 
d'Aubigné,  et  le  courant  de  son  histoire  en  est  tout  grossi  ^  » 

Bien  qu'elle  n'ait  pas  été  complète,  rendons  justice  à  cette  impar- 
tialité si  difficile.  Reconnaissons  encore,  avec  M.  Sainte-Beuve,  un  autre 
mérite  considérable  de  l'auteur  de  l'Histoire  universelle.  «  Il  comprend 
la  dignité  du  genre  qu'il  traite  ;  il  est  des  particularités  honteuses  ou  in- 
certaines que  l'histoire  doit  laisser  dans  les  satires ,  pamphlets  et  pas- 
quins,  où  les  curieux  les  vont  chercher  :  d'Aubigné,  qui  aime  trop  ces 
sortes  de  pasquins  ou  de  satires,  et  qui  ne  s'en  est  jamais  privé  ailleurs,  les 
exclut  de  son  Histoire  universelle,  et,  s'il  y  en  introduit  quelque  portion 
indispensable^  il  s'en  excuse  aussitôt  :  ainsi,  en  1580,  à  propos  des  in- 
trigues de  la  cour  du  roi  de  Navarre  en  Gascogne,  quand  la  reine  Mar- 
guerite en  était  :  «  J'eusse  bien  voulu,  dit-il,  cacher  l'ordure  de  la  mai- 
son; mais,  ayant  prêté  serment  à  la  vérité,  je  ne  puis  épargner  les  choses 
qui  instruisent,  principalement  sur  un  point  qui,  depuis  Philippe  de 
Comines,  n'a  été  guère  bien  connu  par  ceux  qui  ont  écrit,  pour  n'avoir 
pas  fait  leur  chevet  aux  pieds  des  rois...  » 

Une  autre  louange  considérable  qu'on  doit  accorder  à  l'auteur  de  l'flw- 
toire  universelle,  c'est  que  d'habitude  il  marche  rapidement  aux  faits  et 
écarte  tout  ce  qui  le  retarderait  dans  sa  course.  «  Je  vous  donne,  dit-il, 
cet  échantillon  pour  garantir  les  louanges  non  communes,  que  ce  prince, 
mené  à  la  vertu  par  la  nécessité,  comme  vous  verrez,  a  reçu  de  ses  faits 
et  non  de  mes  paroles,  de  son  histoire  et  non  de  moi  en  qui  vous  ne 
verrez  ni  digressions  ni  exclamations,  n'étant  mon  métier  que  d'écrire 
sans  juger  des  actions,  comme  les  prémices  d'un  argument,  duquel  celui 
qui  lit  amasse  la  judicieuse  conclusion.  »  Aussi  l'Histoire  universelle  ren- 
ferme-t-elle  immensément  de  choses  :  scènes  de  la  vie  privée  et  de  la 
vie  publique  rendues  avec  vérité,  portraits  vivants  de  nombreux  person- 
nages, princes,  chefs  de  parti,  chefs  secondaires  ;  peinture  des  fluctua- 
tions de  l'esprit  public;  enfin  image  saisissante  de  la  période  militante 
de  la  réforme  en  France. 

A  ces  éloges,  quelques  critiques  doivent  être  ajoutées.  Ainsi,  le  commun 
des  lecteurs  a  droit  de  trouver  que  d'Aubigné  a  trop  multiplié  les  détails 
militaires.  C'est  que  <(Son  labeur  est  voué  aux  gens  de  guerre  principale- 
ment* «et  que,  comme  Montluc,  il  a  voulu,  ainsi  qu'il  le  dit,  donner  de 

*  Sainte-Beuve.  Causer.,  24  juill.  1854. 

*  Liv.  II,  ch.  xvui. 
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bonnes  leçons  auï  jeunes  capitaines.  Il  a  eu  aussi  spécialement  en  vue  les 
négociateurs.  11  dit  quelque  part  :  «  Je  prie  mon  lecteur  de  ne  s'ennuyer  point 
si  je  suis  long  en  ce  négoce,  qui  n'est  pas  commun  ;  et  en  donnant  la 
plupart  de  mon  labeur  aux  gens  de  guerre,  il  faut  quelque  chose  pour  les 
négociateurs  '.  »  C'est  làune  des  raisons  pour  lesquelles  l'Histoire  univer- 
selle est  assez  peu  lue.  Le  style  contribue  beaucoup  aussi  à  rendre  cette 
lecture  pénible.  En  général,  l'Histoire  universelle  est  sèche,  lourde,  dé- 
cousue, quoique  la  charpente  en  soit  bien  construite.  La  phrase  de  d'Au- 
bigné  est  souvent  obscure,  embarrassée,  chargée  d'antithèses  puériles, 
comme  celle-ci,  choisie  entre  mille  autres  :  «  On  en  est  venu  des  ergos 
aux  fagots,  puis  des  arguments  aux  armements.  »  Sa  pensée  est  quelque- 
fois inintelligible;  enfin,  son  style  est  suranné  pour  l'époque  on  il  la 
publia  ;  ce  qui  a  fait  penser  que  son  histoire  était  écrite,  du  moins  en  par- 
tie, bien  avant  qu'il  songeât  à  sa  publication.  Cependant  des  passages 
assez  nombreux  ont  non-seulement  de  la  vigueur,  mais  de  l'éclat.  «  Ces 
parties,  étudiées  et  brillantes,  à  laTite-Live,  dit  M.  Sainte-Beuve,  prou- 
vent une  chose,  c'est  qu'il  y  avait  en  d'Aubigné  beaucoup  moins  de  ha- 
sard et  de  verve  à  bride  abattue  qu'on  n'est  habitué  à  le  supposer.  » 

L'Histoire  universelle  de  d'Aubigné  est  complétée  par  ses  mémoires. 
<(  Voici,  dit-il  à  ses  enfants,  le  discours  de  ma  vie  en  la  privante  pater- 
nelle, qui  ne  m'a  point  contraint  de  cacher  ce  qui  en  l'Histoire  univer- 
selle eût  été  de  mauvais  goût.  »  Il  ne  voulait  pas  que  ces  pages  confiden- 
tielles sortissent  de  sa  famille.  «J'ai  encore  à  vous  ordonner  qu'il  n'y  ait 
que  copies  de  ce  livre,  vous  accordant  d'être  leurs  gardiens  et  que  vous 
n'en  laissiez  aller  aucune  hors  de  la  maison.  Si  vous  y  faillez,  votre  dé- 
sobéissance sera  châtiée  par  vos  envieux,  qui  élèveront  en  risée  les  mer- 
veilles de  Dieu  en  mes  délivrances  et  vous  feront  cuire  votre  curieuse 
vanité.  » 

Mille  raisons  empêchaient  que  les  Mémoires  de  d'Aubigné  ne  pussent 
être  mis  au  jour  sous  Louis  XIV.  Il  paraît  cependant  que  l'impression 
en  avait  été  commencée  lors  de  la  paix  de  Ryswick  ;  mais  madame  de 
Maintcnon  parvint  à  la  faire  arrêter.  Ils  furent  publiés  pour  la  première 
fois  sous  le  titre  d'Histoire  secrète,  et  réunis  au  Baron  de  Fœneste  dans  un 
recueil  édité  par  Le  Duchat,  en  1729;  mais  ce  savant  avait  eu  la  malheu- 
reuse idée  de  moderniser  le  style  original  et  énergique  de  d'Aubigné. 
Une  nouvelle  édition  parut  en  1731.  Ce  n'était  plus  qu'une  paraphrase  du 
texte  original.  Les  éditeurs  s'étaient  permis  môme  de  tronquer  et  d'allon- 
ger certains  récits,  de  supprimer  des  pages  entières  ou  d'intercaler  des 
anecdotes  suspectes.  C'est  depuis  peu  d'années  seulement  que  le  public 
a  été  mis  en  possession  du  texte  authentique  des  Mémoires  de  d'Aubigné. 
On  a  comparé  les  Mémoires  de  d'Aubigné  pour  la  verve  et  l'abandon 
à  ceux  de  Saint-Simon.  Cet  éloge  nous  paraît  outré.  D'Aubigné,  dans  ses 
Mémoires  assez  courts,  est  bien  rarement  peintre,  et  ne  l'est  jamais  à  la 
manière  de  Saint-Simon.  11  se  néglige  prodigieusement;  il  est  presque 

'  Liv.  III,  ch.  vu. 
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toujours  d'une  excessive  incorrection,  et  parfois,  au  par-dessus,  assez  en- 
nuyeux. Auraient-ils  un  plus  grand  mérite  de  style,  les  Mémoires  de 
d'Aubigné   devraient,  pour  le  fond,  être  relégués  dans  un  rang  très-se- 
condaire. Selon  M.  Poirson,  dans  la  plus  grande  partie  des  Mémoires  de 
d'Aubigné,  «  tout  provoque  le  doute  et  inspire  la  défiance.  11  brouille  et 
confond  tout,  plaçant  certains  faits  avant  d'autres  qui  ne  sont  arrivés  que 
six  ou  huit  ans  plus  tard  ;  présentant  d'autres  faits  comme  s'étant  suc- 
cédé immédiatement,  quoiqu'ils  soient  séparés  par  un  intervalle  de  onze 
années  j  indiquant  comme  vivants  des  personnages  qu'il  a  fait  mourir 
quelques  pages  auparavant.  La  mémoire,  l'attention,  le  jugement,  affai- 
blis par  l'âge,  lui  font  évidemment  défaut.  Les  principes  et  les  sentiments 
ne  sont  pas  moins  altérés  chez  lui  que  les  facultés  de  l'esprit.  11  propose^ 
et  met  en  pratique  dans  sa  conduite,  des  maximes  politiques  avec  les- 
q[uelles  il  n'y  a  de  possible  ni  paix  publique,  ni  État  bien  ordonné.  11  ra- 
conte sur  lui-même  divers  actes  de  cruauté,  de  concussion,  et  peut-être 
de  brigandage,  auxquels  il  n'attache  plus  aucune  idée  de  mal  et  de  dé- 
shonneur. Mécontent  de  toute  chose  et  de  tout  le  monde  àpeuprès,il  accuse 
tous  les  chefs  calvinistes,  excepté  La  Trémouille,  d'incertitudes  et  de  fai- 
blesse dans  leurs  démarches,  de  vénalité,  de  trahison  envers  leur  parti  *.  » 
D'Aubigné  est  auteur  de  deux  autres  ouvrages  en  prpse,  d'un  genre  bien 
différent  de  VHistoire  universelle  et  des  Mémoires  ;  ce  sont  les  Aventures 
du  l)aron  de  Fœneste  et  la  Confession  de  Sancy.  Le  baron  de  Faeneste,  li- 
vre sans  action,  en  dépit  du  titre  d'yiventures,  est  une  satire  dialoguée, 
une  esquisse  vivement  rendue  de  deux  caractères  opposés  et  qui  se  sou- 
tiennent bien  jusqu'à  la  fin.  Le  premier  est  le  baron  de  Faeneste,  un  ca- 
tholique politique,  ancien  protestant,  l'homme  de  l'apparence,  du  pa- 
raître, d'où  il  a  même  pris  son  nom,  de  <pa(vw  :  c'est  un  fanfaron  d'hon- 
neur, de  courage,  de  galanterie,  de  noblesse,  qui  s'avance  portant  buse 
et  frise  à  dentelles,  bottes  à  pantoufles,   pourpoint  de  cinq  couleurs, 
chausses  plissées,  contenant  six  aunes  de  taffetas.  A  côté  de  ce  person- 
nage ridicule  et  toujours  hué,  d'Aubigné  a  mis  en  scène  l'homme  du 
mérite  vrai,  qui  cherche,  non  pas  le  paraître,  mais  l'être,  Énay,  de  elvat  ; 
gentilhomme  protestant,  vivant  retiré  dans  ses  terres,  il  réunit  au 
plus  haut  degré  toutes  les  qualités,  la  valeur,  le  désintéressement,  le 
savoir,  la  piété,  et  il  s'efforce  de  prouver  au  vaniteux  Gascon  «  que  là 
France  n'est  malade  depuis  longtemps,  aux  affaires  privées  et  publiques, 
que  de  la  maladie  de  paraître.  » 

Une  partie  des  anecdotes  qui  forment  le  tissu  des  Aventures  du  baron 
de  Fœneste  peuvent  être  regardées  comme  à  peu  près  historiques;  seule- 
ment l'auteur  les  a  cousues  ensemble,  sans  prendre  grand  souci  de 
garder  la  vraisemblance  quant  à  l'ordre  des  temps. 

Ce  livre  est  rempli  d'aventures  et  de  récits  bizari'es.  Le  style  eh  est 
aussi  singulier  que  les  faits. 

«  Les  Aventures  de  Fœneste,  dit  M.  Mérimée,  sont  écrites,  comme  tous 

1  Poirson,  Hist.  du  règne  de  Henri  IV,  liv.  VI,  eh.  ix,  §  2,  seçt.  a. 
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les  ouvrages  de  d'Aubigné,  dans  une  langue  singulière  (je  ne  parle  pas 
des  patois);  elle  participe  de  l'abondance  et  de  la  verve  négligée  du 
seizième  siècle,  et  déjà  cependant  on  y  découvre  le  commencement  de 
cette  correction  qui  prévalut  dans  le  dix-septième.  L'auteur,  qui,  parmi 
plusieurs  prétentions,  eut  peut-être  celle  de  ne  pas  vouloir  être  homme 
de  lettres,  a  un  style  à  lui  qui  sent  le  cavalier;  toutefois  sa  prose  porte 
l'empreinte  de  fortes  études  classiques  et  témoigne  d'une  communication 
habituelle  avec  le  peuple,  «  le  maître  de  langue  par  excellence.  » 

Quand  c'est  le  baron  de  Faeneste  qui  parle,  il  faut  une  assez  forte  dose 
de  patience  pour  le  suivre.  D'Aubigné  ne  met  dans  la  bouche  de  son  gro- 
tesque héros  que  des  mots  estropiés,  mutilés  par  une  prononciation  gas- 
conne, et  souvent  même  il  lui  fait  parler  un  pur  patois  :  ce  n'est  pas  assez 
du  patois  gascon  ;  quelques  contes  insérés  dans  ce  livre  sont  tout  en  pa- 
tois poitevin  et  saintongeois.  Ce  ne  sont  pas  encore  là  toutes  les  singu- 
larités du  style  des  Aventures.  «  Le  langage  de  Faeneste,  dit  le  savant 
éditeur  dont  nous  sommes  heureux  de  nous  aider,  se  complique  d'un 
certain  nombre  de  barbarismes  usités  à  la  cour  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle  :  exterminé  pour  déterminé,  manéchal  pour  maré- 
chal, caitaine  pour  capitaine,  j'alli  pour  j'allai,  etc.  Aucun  de  ces  mots 
ne  peut  aiTêter  le  lecteur.  On  obsei^vera  que  Fœneste  emploie  à  tort  et  à 
travers  les  mots  courtisanesque  empruntés  à  la  langue  italienne;  il  n'est 
pas  un  savant  comme  le  Philausone  des  dialogues  d'Henri  Estienne,  mais 
un  copiste  maladroit  des  galands,  arbitres  du  beau  langage.  » 

&lalgré  tant  de  causes  de  refroidissement  pour  la  masse  des  lecteurs, 
on  trouve  aux  Aventures  du  baron  de  Fœneste  de  la  verve  et  de  l'entrain. 
«  Chose  étrange,  dit  M.  Mérimée,  cet  homme  si  plein  de  fiel  est  peut-être, 
parmi  les  écrivains  de  son  siècle,  celui  dont  les  ouvrages  ont  le  mieux 
conservé  la  tradition  de  la  vieille  gaieté  française.  »  D'Aubigné  a  trop 
souvent  recours  à  la  licence  pour  égayer  ses  Aventures.  Les  protestants 
s'en  offensèrent  comme  les  catholiques.  Les  Aventures  du  baron  de 
Fœneste  furent  accueillies,  à  Genève,  aussi  mal  que  l'avaient  été  autre-^ 
fois  plusieurs  ouvrages  d'Henri  Estienne.  Ce  roman  si  libre  excita  un 
grand  scandale.  Il  y  eut  un  anêt  du  Conseil  (12  avril  1630)  concluant  à 
la  suppression  du  livre;  l'imprimeur  fut  condamné  à  la  prison  et  à  l'a- 
mende, et  l'auteur  fut  sur  le  point  d'encourir  une  admonestation  publique. 

La  Confession  deSancy  est  encore  moins  chaste  que  les  Aventures  de 
Fceneste.  Au  jugement  de  Sénebier  *,  la  Confession  du  sieur  de  Sancy  «  est 
le  chef-d'œuvre  de  d'Aubigné  par  la  chaleur  et  la  précision  qui  y  ré- 
gnent. »  Plusieurs  critiques  de  nos  jours  ont  vanté  aussi,  sous  le  rapport 
littéraire,  et  en  particulier  pour  le  mérite  de  la  clarté  et  de  la  finesse  de 
l'ironie,  la  Confession  de  Sancy,  qu'on  ne  lit  plus  guère,  et  ont  trouvé  que 
c'est  de  toutes  les  compositions  de  d'Aubigné  la  mieux  ordonnée.  Nous  ne 
nous  inscrirons  pas  en  faux  contre  ces  éloges,  mais  nous  dirons  qu'au 
point  de  vue  moral  et  religieux  on  ne  saurait  trop  flétrir  ce  pamphlet  cy- 

1  Histoire  littéraire  de  Genève,  1780,  in-8. 
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nique.  La  donnée  en  est  assez  ingénieuse.  Sancy,  qui  représente  les  con- 
versions politiques  et  intéressées,  en  prétendant  justifier  sa  conduite, 
met  à  nu  sa  bassesse  et  celle  de  tous  ses  semblables.  En  flagellant  des 
hommes  sans  conviction,  le  huguenot  outré,  le  courtisan  mécontent  en 
attaque  d'autres  qui  ont  parfaitement  pu,  en  changeant  de  religion,  n'o- 
béir qu'à  leur  conscience,  comme  Palma-Cayet,  comme  Sponde,  même 
le  marquis  d'O  ;  il  déchire  aussi  impitoyablement  ceux  qui  lui  parais- 
sent avoir  chancelé  dans  leur  foi,  avoir  mal  servi  ou  trahi  leur  parti,  par 
exemple  Hurault-Dufay,  Morlas,  Rotan,  de  Serres. 
L'auteur  des  Tragiques  qui  avait  si  bien  dit  : 

«  N'aime  les  saletés  sous  couleur  d'un  bon  conte  ',  » 

s'échappe  à  chaque  instant  dans  la  Confession,  avec  l'intention  louable 
de  flétrir  des  vices  infâmes  et  monstrueux,  en  saillies  les  plus  indécen- 
tes, comme  en  sarcasmes  les  plus  grossiers  et  en  personnalités  les  plus  ré- 
voltantes :  ce  n'est  plus  une  peinture,  c'est  une  caricature;  c'est  l'inspi- 
ration de  la  vanité  et  de  la  jalousie  qui  veulent  à  tout  prix  stigmatiser  jus- 
que dans  la  vie  privée  ceux  qui  ont  obtenu,  fût-ce  au  prix  des  plus  grands 
services,  comme  Sancy  lui-même,  la  faveur  et  la  fortune.  M.  Géruzez, 
qui  est  excessivement  favorable  à  d'Aubigné,  trouve  cependant  que  la 
confession  de  Sancy  est  un  pamphlet  plus  amer  que  piquant,  plein  de  fiel 
et  de  bile  concentrés,  où  l'hérésie  confine  à  l'impiété  et  la  plaisanterie 
au  cynisme.  »  «  D'Aubigné,  ajoute-t-il,  a  souvent  dépassé  le  but,  car,  en 
voulant  frapper  seulement  le  catholicisme,  il  a  fourni  des  arguments 
qu'on  peut  tourner  contre  toutes  les  croyances  ^.  »  Bayle  avait  déjà  repro- 
ché à  d'Aubigné  ces  excès  et  ces  injustices  *. 

Après  ces  ouvrages,  indiquons  encore,  sans  nous  y  arrêter,  le  Libre 
discours  sur  l'état  des  églises  réformées  en  France,  et  les  Petites  œuvres  mê- 
lées. D'Aubigné  avait  composé  plusieurs  autres  écrits  qui  ne  se  trouvent 
plus,  comme  :  le  Printemps  d'Aubigné,  une  tragédie  de  Circé,  et  un  traité 
de  Dissidiis  Patrum  (des  contradictions  des  Pères)  dont  il  est  parlé  dans 
ses  Mémoires.  Quelques-uns  de  ses  écrits  paraissent  être  restés  manu- 
scrits entre  les  mains  de  sa  famille;  telles  sont  ses  Choses  risibles,  ses 
Drôleries,  -à.  ^sXoTa,  dont  il  annonçait  la  publication,  quand,  dans  l'avis 
au  lecteur  du  quatrième  livre  de  Faeneste,  il  faisait  dire  à  l'imprimeur  : 
«  J'espère  mettre  la  main  sur  quelques  autres  livres  qu'il  nomme  :  rà 
•yEXoTa,  de  plus  haut  goût  que  ceux-ci;  si  j'en  puis  venir  à  bout,  j'en  ferai 
part  au  public.» 

Nous  n'avons  donné  aucun  détail  sur  les  Tragiques,  c'est  que  nous  re- 
viendrons sur  d'Aubigné  pour  étudier  en  lui  le  poète  satirique,  l'Archilo- 
que  du  seizième  siècle. 


*  Les  Tragiques,  liv.  H.  Princes. 

•  Géruzez,  Essais  d'histoire  littéraire. 

3  Dictionnaire  critique  au  mol  Marie  Égyptienne,  remarque- B. 
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Dlalog^ne  entre  Colin^ny  et  Charlotte  de  l<aval,  lorsque  celle-ci 
détermine  son  époux,  retiré  à  Châtillon-sur-lioin^,  avec  ses 
frères  et  autres  principaux  du  parti,  et  hésitant  encore  à 
courir  tontes  les  chances  de  la  guerre  civile  (1562). 

Ce  noble  seigneur,  deux  heures  après  avoir  donné  le  bonsoir  à 
sa  femme,  fut  réveillé  par  les  chauds  soupirs  et  sanglols  qu'elle 
jetait;  il  se  tourne  vers  elle,  et  après  quelques  propos  il  lui  donna 
occasion  de  parler  ainsi  : 

«  C'est  à  grand  regret.  Monsieur,  que  je  trouble  votre  repos  par 
mes  inquiétudes,  mais  étant  les  membres  de  Christ  déchirés 
comme  ils  sont,  et  nous  de  ce  corps,  quelle  partie  peut  demeurer 
insensible?  Vous  n'avez  pas  moins  de  sentiment,  mais  plus  de 
force  à  le  cacher,  Trouverez-vous  mauvais  de  votre  fidèle  moitié, 
si  avec  plus  de  franchise  que  de  respect,  elle  coule  ses  pleurs  et 
ses  pensées  dans  votre  sein  :  nous  sommes  ici  couchés  en  délices, 
et  les  corps  de  nos  frères,  chair  de  notre  chair  et  os  de  nos  os, 
sont  les  uns  dans  les  cachots,  les  autres  par  les  champs,  à  la  mer- 
ci des  chiens  et  des  corbeaux.  Ce  lit  m'est  un  tombeau  puisqu'ils 
n'ont  point  de  tombeaux  :  ces  linceuls  me  reprochent  qu'ils  ne 
sont  pas  ensevelis.  Je  remémorais  ici  les  précédents  discours  des- 
quels vous  fermez  la  bouche  à  messieurs  vos  frères  :  leur  voulez- 
vous  aussi  arracher  le  cœur  et  les  faire  demeurer  sans  courage 
comme  sans  réponse  :  je  tremble  que  telle  prudence  ne  soit  des 
enfants  du  siècle  et  qu'être  tant  sage  pour  les  hommes  ne  soit 
pas  être  sage  à  Dieu  qui  vous  a  donné  la  science  de  capitaine  : 
pouvez-vous  en  conscience  en  refuser  l'usage  à  ses  enfants?  Vous 
m'avez  avoué  qu'elle  vous  réveillait  quelquefois  :  elle  est  le  tru- 
chement de  Dieu.  Craignez-vous  que  Dieu  vous  fasse  coupable  en 
le  suivant?  L'épée  de  chevalier  que  vous  portez  est-elle  pour  op- 
primer les  affligés  ou  pour  les  arracher  des  ongles  des  tyrans? 
Vous  avez  confessé  la  justice  des  armes  contre  eux,  pourrait  bien 
votre  cœur  quitter  l'amour  du  droit  pour  la  crainte  du  succès?  C'est 
Dieu  qui  ôla  le  sens  à  ceux  qui  lui  résistèrent  sous  couleur  d'é- 
pargner le  sang  :  il  faut  sauver  l'àme  qui  se  veut  perdre  et  perdre 
l'âme  qui  se  veut  garder.  Monsieur,  j'ai  sur  le  cœur  tant  de  sang 
versé  des  nôtres;  ce  sang  et  votre  femme  crient  au  ciel  vers  Dieu 
et  en  ce  lit  contre  vous,  que  vous  serez  meurtrier  de  ceux  que  vous 
n'empêchez  point  d'être  meurtris.  » 

L'amiral  répond  :  «  Puisque  je  n'ai  rien  profité  par  mes  raison- 
nements de  ce  soir  sur  la  vanité  des  émeutes  populaires,  la  dou- 
teuse entrée  dans  un  parti  non  formé,  les  difficiles  commence- 
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ments,  non  contre  la  monarchie,  mais  contre  les  possesseurs  d'un 
état  qui  a  ses  racines  envieillies,  tant  de  gens  intéressés  à  sa  ma- 
nutention, nulles  attaques  par  dehors,  mais  générale  paix,  nou- 
velle et  en  sa  première  fleur,  et  qui  pis  est,  faite  entre  les  voisins 
conjurés  et  faite  exprès  à  notre  ruine;  puisque  les  défections  nou- 
velles du  roi  de  Navarre  et  du  connétable,  tant  de  force  du  côté 
des  ennemis,  tant  de  faiblesse  du  nôtre,  ne  vous  peuvent  arrêter, 
mettez  la  main  sur  votre  sein,  sondez  à  bon  escient  votre  cons- 
tance, si  elle  pourra  digérer  les  déroutes  générales,  les  opprobres 
de  vos  ennemis  et  ceux  de  vos  partisans;  les  reproches  que  font 
ordinairement  les  peuples  quand  ils  jugent  les  causes  par  les  mau- 
vais succès;  les  trahisons  des  vôtres,  la  fuite,  l'exil  en  pays  étran- 
ger; là,  les  choquements  des  Anglais,  les  querelles  des  Alle- 
mands, votre  honte,  votre  nudité,  votre  faim,  et,  qui  est  plus  dur, 
celle  de  vos  enfants  :  tâtez  encore  si  vous  pouvez  supporter  votre 
mort  par  un  bourreau,  après  avoir  vu  votre  mari  traîné  et  exposé 
à  l'ignominie  du  vulgaire,  et  pour  fin  vos  enfants  infâmes  valets  de 
vos  ennemis  accrus  par  la  guerre  et  triomphants  de  vos  labeurs  : 
je  vous  donne  trois  semaines  pour  vous  éprouver,  et  quand  vous 
serez  à  bon  escient  fortifiée  contre  tels  accidents,  je  m'en  irai  pé- 
rir avec  vous  et  avec  vos  amis.  » 

L'amirale  répliqua  :  «  Ces  trois  semaines  sont  achevées  :  vous 
ne  serez  jamais  vaincu  par  la  vertu  de  vos  ennemis;  usez  delà 
vôtre  et  ne  mettez  pas  sur  notre  tête  les  morts  de  trois  semaines. 
Je  vous  somme,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  nous  frauder  plus,  ou  je 
serai  témoin  contre  vous  en  son  j ugement.  »  (ZTes^.  Univ.,  4'' part., 
liv.  m,  ch.  u.) 

ATénement  de  Ilenri  IV  (1589). 

Henri  IV  se  trouve  roi  plus  tôt  qu'il  n'eût  pensé  et  désiré,  et 
demi  assis  sur  un  trône  tremblant.  Au  lieu  des  acclamations  et  du 
Vive  le  roi  !  accoutumé  en  tels  accidents,  vit  en  même  chambre  le 
corps  mort  de  son  prédécesseur,  deux  Minimes  aux  pieds  avec 
des  cierges,  faisant  leur  liturgie,  Clermont  d'Antragues  tenant 
le  menton;  mais  tout  le  reste  parmi  les  hurlements,  enfonçant 
leurs  chapeaux  ouïes  jetant  par  terre,  fermant  le  poing,  complo- 
tant, se  touchant  à  la  main,  faisant  des  vœux  et  promesses,  des- 
quelles on  oioit  pour  conclusion,  plutôt  mourir  de  mille  morts. 
Dans  cet  étourdissement  encore,  il  y  en  eut  qui  demandèrent  par- 
don à  genoux  des  choses  commises  auprès  du  roi,  à  quoi  un  duc 
répondit  :  ((  Taisez-vous,  vous  parlez  comme  femmes.  »  Les  com- 
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pagnons  du  bourlet  éclatent*  leurs  lamentations;  mais  d'O,  Manou 
son  frère,  Antragues,  Chasteau-Vieux,  murmurent,  et  à  dix  pas 
du  roi  il  leur  échappe  de  se  rendre  plutôt  k  toutes  sortes  d'enne- 
mis que  de  souffrir  un  roi  huguenot;  ils  joignent  à  leurs  propos 
quelques  autres,  entre  ceux-là  Dampierre,  premier  maréchal  de 
camp,  qui  fit  ouïr  tout  haut  ce  que  les  autres  serraient  entre  les 
dents;  tout  cela  se  rallie  au  duc  de  Longueville,  qu'ils  élurent 
pour  porter  parole  de  leurs  volontés. 

Le  maréchal  de  Biron  prit  plaisir  au  murmure  de  ceux-là,  non 
pour  les  suivre,  mais  pour  faire  valoir  sa  besogne  à  la  nécessité; 
il  se  présenta  sans  se  faire  de  fête.  Le  roi  tout  troublé  de  ces  cho- 
ses, s'étant  retiré  en  une  garde-robe,  prit  d'une  main  la  Force  et 
de  l'autre  un  gentilhomme  des  siens  (Aubigné).  La  Force  s'étant 
excusé,  l'autre  commandé  de  dire  son  avis  sur  la  présente  per- 
plexité parla  ainsi  : 

«  Sire,  vous  avez  plus  de  besoin  de  conseil  que  de  consolation  ; 
«  ce  que  vous  ferez  dans  une  heure  donnera  bon  ou  mauvais 
«  branle  à  tout  le  reste  de  votre  vie,  et  vous  fera  roi  ou  rien  ;  vous 
«  êtes  circui  *  de  gens  qui  grondent  et  qui  craignent,  et  couvrent 
«  leurs  craintes  de  prétextes  généreux;  si  vous  vous  soumettez  à 
«  la  peur  des  vôtres,  qui  est-ce  qui  vous  pourra  craindre,  et  qui 
«  ne  craindrez-vous  point?  Si  vous  pensez  vaincre  par  la  bassesse 
«  ceux  qui  murmurent  par  cette  maladie,  de  qui  ne  serez-vous 
«  point  tyrannisé?  Je  les  viens  d'ouïr,  ils  menacent  que  si  vous  ne 
<(  changez  de  religion,  ils  changeront  de  parti,  en  feront  un  à  part 
«  pour  venger  la  mort  du  roi  ;  comment  oseront-ils  cela  sans  vous, 
«  puisqu'ils  ne  l'osent  avec  vous?  Gardez-vous  bien  de  juger  ces 
«  gens-là  sectateurs  de  la  royauté  pour  appui  du  royaume,  ils  n'en 
«  sont  ni  fauteurs  ni  auteurs;  s'ils  en  sont  marques,  c'est  comme 
«  les  cicatrices  marquent  an  corps.  Quand  votre  conscience  ne 
«  vous  dicterait  point  la  réponse  qu'il  leur  faut,  respectez  les  pen- 


«  Font  éclater. 
'  Environné. 


«  Ciivui  Vont  les  autres  dieux  rélestes. 
Le  suppliant  d'affection  profonde 
De  ne  laisser  en  ténèbres  le  monde.  » 

(Cl.  Ma».,  Met.  d'Ow.,liv.  II.) 

«  Circui  m'as  de  belliqueuse  force.  » 

(Jrf.,  Psaim.  18.) 

«  Ayant  un  feu  dévorant  devant  lui, 
D'un  véhément  tourbillon  circui.  > 

{Id.,  Psalm.  50.) 
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«  sées  des  têtes  qui  ont  gardé  la  vôtre  jusqu'ici  ;  appuyez-vous 
«  après  Dieu  sur  ces  épaules  fermes  et  non  sur  ces  roseaux  trem- 
«  blants  à  tous  vents  ;  gardez  cette  partie  saine  à  vous,  et  dedans  le 
a  reste  perdez  ce  qui  ne  se  peut  conserver,  et  triez  aujourd'hui 
«  les  catholiques  moins  attachés  au  pape  qu'à  leur  roi,  car  les 
«  autres  feront  plus  de  mal  proches  qu'éloignés.  A  l'heure  que  je 
«  parle  à  vous,  le  maréchal  de  Biron  et  avec  lui  les  chefs  des  meil- 
«  leures  troupes,  ne  pensent  point  à  vous  quitter.  Les  offenses  de 
«  Blois  sont  sur  leurs  têtes,  ils  ont  besoin  de  vous,  chérissent 
«  même  cette  occasion  pour  vous  obliger  et  gagner  la  grâce  de  votre 
«  établissement;  sérénez  votre  visage,  usez  de  l'esprit  et  du  cou- 
«  rage  que  Dieu  vous  a  donnés  ;  voici  une  occasion  digne  de  vous; 
«  mettez  la  main  à  la  besogne,  et  cependant  que  les  grondeurs  et 
«  leurs  confesseurs  mesureront  la  crainte  de  votre  religion  à  celle 
«  qu'ils  ont  des  lignés,  commencez  par  le  maréchal  de  Biron  ; 
«  faites-lui  sentir  le  besoin  que  vous  avez  de  lui  jusqu'aux  bords 
«  de  la  lâcheté  et  non  plus  avant  ;  demandez-lui  pour  première 
«  preuve  de  son  vouloir  et  crédit,  qu'il  aille  prendre  le  serment 
«  des  Suisses,  qu'il  les  fasse  mettre  en  bataille  pour  crier  :  Vive  le 
«  roi  Henri  IV!  dépêchez  Givri  vers  la  noblesse  de  l'Ile-de-France 
«  et  Brie  qui  est  en  l'armée,  Humière  vers  les  Picards;  découplez 
«  ainsi  à  propos  ceux  que  vous  connaissez  mieux  que  nous;  et  sur 
«  les  premiers  rapports  qu'on  vous  fera  des  bonnes  volontés,  de- 
«  mandez  lors  le  même  office  à  ceux  de  qui  vous  tenez  l'esprit 
«  douteux.  Quant  au  duc  d'Épernon,  que  je  tiens  le  plus  considé- 
«  rable  de  votre  armée,  il  est  trop  judicieux  pour  manquer  à  son 
«  devoir,  aussi  peu  à  son  intérêt;  tenez-le  parla  main,  il  consent 
«  en  ne  dissentant  point;  sa  présence  autorise  vos  affaires  pour 
«  une  paix,  qu'il  espérerait  en  vain  des  ennemis  ;  il  ne  rompra  pas 
«  celle  qui  est  toute  faite  avec  vous.  N'ignorez  pas  que  vous  êtes 
«  le  plus  fort  ici  ;  voilà  plus  de  deux  cents  gentilshommes  de  votre 
«  cornette  dans  ce  jardin,  tout  glorieux  d'être  au  roi.  Si  votre  dou- 
«  ceur  accoutumée  et  bien  séante  à  la  dignité  royale,  et  les  affai- 
«  res  présentes  n'y  contredisaient,  d'un  clin  d'œil  vous  feriez 
«  sauter  par  les  fenêtres  tous  ceux  qui  ne  vous  regardent  point 
«  comme  leur  roi.  » 

Le  roi  approuva  la  plupart  de  cet  avis,  etc.  [Hist.  univ.,  t.  ni, 
p.  d83  et  suiv.,  liv.  II,  ch.  xxiii.) 
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IHseoars  de  Henri  IV,  à  ceux  qui  exi^^eaient  son  alUuration  da 
protestantisme. 

«  Parmi  les  étonnements  desquels  Dieu  nous  a  exercés  depuis 
vingt-quatre  heures,  j'en  reçois  un  de  vous,  Messieurs,  que  je 
n'eusse  pas  attendu.  Vos  larmes  sont-elles  déjà  essuyées?  La  mé- 
moire de  votre  perle  et  les  prières  de  votre  roi  depuis  trois  heu- 
res sont-elles  évanouies  avec  la  révérence  qu'on  doit  aux  paroles 
d'un  ami  mourant?  Si  vous  quittez  le  chemin  de  venger  le  parri- 
cide, comment  prendrez-vous  celui  de  conserver  vos  vies  et  vos 
conditions?  Qui  est-ce  de  vous  qui  aura  dans  Paris  le  gré  d'avoir 
parfait  leur  joie  et  détruit  une  armée  de  trente  mille  hommes 
pour  y  avoir  jeté  la  confusion?  Il  n'est  pas  possible  que,  tout  ce  que 
vous  êtes  ici,  consentiez  à  tous  les  points  que  je  viens  d'entendre. 
Me  prendre  à  la  gorge  sur  le  premier  pas  de  mon  avènement,  à  une 
heure  si  dangereuse  !  Me  cuider  traîner  à  ce  qu'on  n'a  pu  forcer*  tant 
de  simples  personnes,  parce  qu'ils  ont  su  mourir  !  Et  de  qui  pou- 
vez-vous  attendre  une  telle  mutation  en  la  créance  que  de  celui 
qui  n'en  aurait  point?  Auriez -vous  plus  agréable  un  roi  sans  Dieu? 
Vous  assurez-vous  en  la  foi  d'unathéiste,  et  aux  jours  des  batailles 
suivez-vous  d'assurance  les  vœux  et  les  auspices  d'un  parjure  et 
d'un  apostat?  Oui,  le  roi  de  Navarre,  comme  vous  dites,  a  souffert 
de  grandes  misères  et  ne  s'y  est  pas  étonné  ;  peut-il  dépouiller 
l'âme  et  le  cœur  à  l'entrée  de  la  royauté?  Or,  afin  que  vous  n'ap- 
peliez pas  ma  constance  opiniâtreté,  non  plus  que  ma  discrétion 
lâcheté,  je  vous  réponds  que  j'appelle  des  jugements  de  cette 
compagnie  à  elle-même,  quand  elle  y  aura  pensé  et  quand  elle 
sera  complète  déplus  de  pairs  de  France  et  officiers  delà  couronne 
que  je  n'en  vois  ici.  Ceux  qui  ne  pourraient  attendre  une  plus 
mûre  délibération,  que  l'affliction  de  la  France  et  leur  crainte 
chassent  de  nous  et  qui  se  rendent  à  la  vaine  et  briève  prospérité 
des  ennemis  de  l'État,  je  leur  baille  congé  librement  pour  aller 
chercher  leur  salaire  sous  des  maîtres  insolents  :  j'aurai  parmi  les 
catholiques  ceux  qui  aiment  la  France  et  l'honneur.  »  {Hist.  univ.) 

Veni^eance  de  San  Petro  *. 

Quand  il  était  pauvre  soldat,  il  avait,  pour  sa  valeur,  épousé  la 

*  La  correctiun  grammalicjile  demanderait  :  à  ce  à  quoi  on  n'a  pu  forcer. 

*  San  Petro  ou  San  Pietro,  surnommé  Bastelica,  du  lieu  de  sa  naissance,  était 
un  capitaine  Corse  au  service  de  François  I"  et  de  Henri  II,  fameux  par  divers 
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dame  d'Ornane,  de  grande  maison  et  de  condition  élevée  par- 
dessus lui  :  la  paix  étant  faite  pour  le  général  et  non  pour  lui,  et 
ayant  cherché  en  France  et  à  Florence  du  support  pour  ses  des- 
seins, il  fit  pour  cela  même  un  voyage  à  Constantinople,  durant 
lequel  ceux  d'Ornane  et  autres  parents  de  sa  femme  lui  ayant  fait 
savoir  de  leurs  nouvelles,  etpersuadé  de  venir  jusques  à  Gênes,  où 
elle  pourrait  concilier  les  haineux  *  de  son  mari,  et  même  le  faire 
rappeler  de  bannissement,  cette  femme  induite  à  cela,  se  déroba 
de  Marseille  ;  mais  poursuivie  par  un  ami  de  San  Petro,  fut  rame- 
née à  Aix,  et  là  tenue  en  quelque  sorte  de  captivité,  jusques  à  la 
venue  de  son  mari,  qui,  à  son  arrivée,  trouva  ce  fait  si  amer,  qu'un 
de  ses  familiers  l'excusant,  il  le  fit  étrangler  par  des  esclaves  turcs. 
De  là  il  vient  à  Aix  où  la  justice  fit  difficulté  de  lui  livrer  sa  femme 
entre  les  mains;  mais  elle,  bien  que  pleine  de  crainte,  demanda 
d'y  être  :  il  la  ramène  à  Marseille,  parlant  toujours  à  elle  avec 
beaucoup  d'honneur;  si  bien  que,  la  tête  nue,  il  lui  annonça  que 
pour  sa  faute  d'avoir  voulu  voir  ses  ennemis,  il  fallait  qu'elle  fût 
étranglée  par  ses  esclaves  :  elle  ne  refusa  point  la  mort,  mais  se 
contenta  de  lui  dire  :  «  11  y  a  vingt  ans  que  votre  vertu  m'a  émue 
à  vous  faire  mon  mari;  depuis  ce  temps-là  je  n'ai  souffert  le  tou- 
cher d'homme  vivant  que  de  vous  ;  je  vous  supplie  que    ma 

exploits,  et  plus  encore  par  les  troubles  qu'il  excita  en  Corse  et  par  sa  haine 
contre  les  Génois.  Son  caractère  était  romanesque  et  féroce.  Il  fut  assassiné  par  un 
de  ses  officiers,  dans  une  rencontre  avec  les  Génois,  le  17  janvier  166(>,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans. 

1  Les  ennemis.  On  trouve  souvent,  au  seizième  siècle,  haineux  employé  sub- 
stantivement dans  ce  sens. 

«  Bien  faites  vrai  ce  proverbe  courant, 
Science  n'a  haineux  que  l'ignorant.  » 

(Cl.  Mar.,  Épitre  au  Roi.  1536.) 

«  En  cela  le  vainqueur  ne  demeurant  plus  fort 
Que  de  voir  son  haineux  le  premier  à  la  mort.  » 

(D'AuBiGNÉ,  Tragiques,  liv.  F.) 

«  Seigneur  de  ses  sujets,  aux  amis  secourables. 
Terrible  à  ses  haineux,  mais  à  nul  méprisable.  » 

(Id.,  ibid.,  liv.  II.) 

«  Valet  de  ses  haineux,  bourreau  de  ses  amis.  » 

(Id.,  ihid.) 

On  disait  de  même  haineur,  par  le  changement  très-fréquent  jusqu'au  dix- 
septième  siècle  d'eux  en  eur,  et  d'ewr  en  eux. 

«  Quand  je  suis  contentée  et  bien  mieux  satisfaite 
Que  si  de  mes  haineursle  voyais  la  défaite?  » 

(Déploration  et  complainte  de  la  mère  Cardine,  tblO.) 
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mort  ne  soit  point  souillée  par  ces  vilaines  mains  ;  mais  que  les 
vôtres,  honorables  par  leur  valeur,  me  conduisent  elles-mêmes  au 
repos.  »  Cela  dit,  il  l'appela  sa  maîtresse,  et  lui  demanda  pardon 
un  genou  en  terre,  et  puis  lui  mit  des  bandes  de  toile  au  col,  avec 
lesquelles  il  l'étrangla;  ne  demeurant  guères  à  prendre  des  che- 
vaux de  poste  pour  s'en  aller  en  cour,  où  il  n'arriva  pas  sitôt  que 
la  nouvelle.  Là  il  fut  reçu  avec  tant  d'horreur,  principalement  des 
dames,  que,  bien  qu'il  montrât  son  estomac  couvert  de  plaies 
pour  la  France,  qui  n'avait  que  faire,  disait-il,  des  affaires  de  sa 
famille,  si  est-ce  que  le  mauvais  visage  qu'il  recevait,  le  poussa  à 
venir  exercer  ses  vengeances  en  Corse,  où,  avec  l'aide  de  quelques 
Florentins  et  Français,  il  surprit  Istria  et  fit  une  guerre  sans 
merci  quelque  espace  de  temps,  où  enfin  il  tomba  en  une  embû- 
che dressée  par  ses  ennemis,  et  principalement  par  les  parents  de 
sa  femme  :  là,  abattu  par  une  arquebusade,  il  fut  achevé  à  coups 
d'épée  avec  dispute  entre  ses  tueurs  à  qui  aurait  les  deux  mille  du- 
cats que  la  seigneurie  de  Gènes  avait  mis  sur  sa  tête  *.  {Hist.  univ.) 

lie  deTin  soard  et  muet. 

C'était  un  homme  (si  homme  se  peut  dire,  car  les  plus  doctes 
l'ont  tenu  pour  démon  encharné  ^)  qui  se  montrait  âgé  de  dix- 
neuf  à  vingt  ans,  sourd  et  muet,  l'œil  très-horrible,  la  face  livide, 
qui  avait  inventé  un  alphabet  par  les  gestes  et  par  les  doigts,  par 
le  moyen  duquel  il  s'expliquait  merveilleusement.  Il  a  été  quatre 
ou  cinq  ans  dans  le  Poitou,  se  retirant  à  la  Chevrelière  et  puis  aux 
Housches,  admiré  de  tous  pour  deviner  tout  ce  qu'on  lui  propose- 
rait, (et)  faire  recouvrer  les  pertes  '  du  pays.  On  lui  amenait 
quelquefois  trente  personnes  auxquelles  il  contait  toute  une 
généalogie,  les  métiers  des  bisaïeuls,  aïeuls  et  grands-pères, 
combien  de  mariages  chacun,  combien  d'enfants,  et  enfin  toutes 
les  monnaies,  pièce  par  pièce,  que  chacun  avait  en  sa  bourse. 
Biais  tout  cela  n'était  *  à  l'égard  des  choses  à  l'avenir  et  des  pen- 
sées les  plus  occultes,  desquelles  il  faisait  rougir  et  pâlir  chacun  : 
et  sachent  MM.  les  théologiens,  de  qui  la  censure  est  à  craindre  en 

'  C'est  là  une  de  ces  harangues  éloquentes  dont  abonde  VHistoire  universelle 
de  d'Aubigné,  et  qui  forment  la  partie  la  mieux  écrite  de  son  livre,  mais  sont 
presque  entièrement  de  l'invention  de  l'écrivain,  comme  lui-même  en  convient 
dans  sa  préface. 

•  Incarné. 

'  Les  objets  perdus. 

^  11  faut  sous-enleodre  rien. 
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cet  endroit,  que  ce  furent  les  ministres  les  plus  estimés  du  pays 
qui  donnèrent  connaissance  de  ce  monstre  à  Aubigné.  Étant  (le 
muet)  arrivé  en  sa  maison,  il  (Aubigné)  fit  défense  à  ses  enfants  et 
domestiques,  sous  peine  de  punition,  de  n'enquérir  le  muet  sur 
les  choses  à  venir,  et,  comme  nitimur  in  vetitum  *,  ils  ne  l'enqué- 
raient  que  de  cela.  Il  faudrait  une  histoire  à  part  pour  vous  dire 
comment  cet  homme-là  montrait  ce  que  faisaient  tous  les  grands 
de  la  France,  les  propos  qu'ils  tenaient  à  l'heure  qu'ils  l'enqué- 
raient.  On  eut  soin  de  savoir  de  la  cour,  un  mois  durant,  les  pro- 
menades du  roi,  qui  avait  parlé  à  lui  le  long  du  jour,  avec  les 
heures  d'icelles  ;  et  cela  confronté  de  cent  lieues  avec  les  réponses 
du  muet  ne  manquait  jamais.  Les  filles  de  la  maison  l'enquirent 
combien  vivrait  le  roi  et  de  sa  mort  :  il  marqua  trois  ans  et  demi, 
le  carrosse,  la  ville,  la  rue  et  trois  coups  de  couteau  dans  le  cœur; 
il  leur  marqua  tout  ce  que  fait  aujourd'hui  le  roi  Louis,  comme 
les  combats  maritimes  de  La  Rochelle,  son  siège,  son  démantè- 
lement, sa  ruine  et  celle  du  parti,  et  plusieurs  autres  choses  que 
vous  pourrez  voir  dans  les  épîtres  familières  qui  s'imprimeront. 
{Mémoires.) 

Préface  des  aventures  du  baron  de  Faeneste. 

Un  esprit  lassé  de  discours  graves  et  tragiques  ^  s'est  voulu  re- 
créer à  la  description  de  ce  siècle,  en  ramassant  quelques  bourdes 
vraies.  Et  pour  ce  que  la  plus  générale  différence  des  buts  et  com- 
plexions  des  hommes  est  que  les  uns  pointent  leurs  désirs  et  des- 
seins aux  apparences,  et  les  autres  aux  effets,  l'auteur  a  commencé 
ces  Dialogues  par  un  baron  de  Gascogne  (baron  en  l'air),  qui  a 
pour  seigneurie  Fœneste,  signifiant,  en  grec,  paraître,  cettui-là 
jeune  éventé,  demi-courtisan,  demi-soldat;  et,  d'autre  part,  un 
vieux  gentilhomme  nommé  Fnay,  qui,  en  même  langue,  signifie 
être,  homme  consommé  aux  lettres,  aux  expériences  de  la  cour 
et  de  la  guerre  ;  cettui-ci  un  faux-Poitevin  ^,  qui  prend  occasion  de 

'  Nous  aspirons  à  ce  qui  est  défendu.  (Ovide,  Amores,  lib.  III,  eieg,  IV.) 
«  Par  ces  discours  graves  d'Aubigné  entend  son  Histoire  universelle,  imprimée 
pour  la  première  fois  en  i6l(;.  Ce  qu'il  appelle  discours  tragiques,  ce  sont  ses 
Tragiques,  poëme  qui  parut  in-4o  la  même  année,  sans  nom  d'auteur,  mais  qu'il 
avoua  depuis,  en  le  faisant  réimprimer  sous  son  nom.  L.  1). 

*  Faux-Poitevin,  sobriquet  qui  revient  à  celui  de  Poitevin  rouge,  emprunté  de 
ce  que  celte  petite  monnaie  appelée  Poitevin  n'était  que  de  cuivre  rouge.  L.  D. 
C'est  un  de  ces  sobriquets  donnés  à  toute  une  province,  comme  Lon'ain-vilain, 
Bourguignon-salé,  etc.,  qui  n'ont  pas  grand  sens,  mais  qui  se  répèlent  si  bien 
que  l'adjectif  et  le  substantif  ne  font  plus  qu'un  mot.  —  D'Aubigné  appelle  ainsi 
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la  rencontre  de  Faeneste  pour  s'en  donner  du  plaisir,  et  môme  en 
faire  part  à  quelque  voisin  qui  pour  lors  était  chez  lui.  Je  désire 
faire  savoir  au  lecteur  que  celui  qui  écrit  ces  choses,  sur  toutes 
les  parties  de  la  France,  affectionne  la  Gascogne,  et  en  ses  dis- 
cours communs  n'estime  et  ne  loue  rien  tant  que  les  Gascons, 
autant  qu'on  peut  distinguer  les  vices  et  vertus  par  nations;  et 
môme  c'est  par  le  conseil  d'un  des  plus  excellents  gentilshommes 
de  ce  pays-là  que  ce  personnage  a  été  choisi,  comme  l'écume  de 
ces  cerveaux  bouillants,  d'entre  lesquels  se  tirent  plus  de  capitai- 
nes et  de  maréchaux  de  France  que  d'aucun  autre  lieu. 

Enay  pour  l'annoncer  au  lerteur  comme  un  homme  qui  cache  sa  malice  sous  un 
air  de  simplicité.  (Mérimée.) 
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MATTHIEU  (Pierre). 

(1563-1631.) 

Comme  d'Aubigné,  Pierre  Matthieu  fut,  non  pas  seulement  un  auteur  de 
Mémoires,  mais  un  historien;  comme  d'Aubigné,  son  héros  fut  Henri  IV; 
mais  moins  désintéressé  peut-être  que  le  vieux  chef  huguenot,  l'historiogra- 
phe de  France  poussa  son  admiration  un  peu  suspecte  jusqu'à  l'adulation. 

Pierre  Matthieu  naquit  à  Pesme,  en  Franche-Comté,  le  20  décembre 
1563  :  il  prend  lui-même  à  la  tête  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  le  surnom 
de  Sequanus  (Franc-Comtois).  Ses  études  furent  soignées  et  ses  progrès 
rapides.  Avant  Tâge  de  quinze  ans  il  possédait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu. 
A  vingt  ans  il  était  principal  du  collège  de  Vercel,  bourg  de  sa  province. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Valence  pour  y  étudier  le  droit;  il  y  reçut,  en  1586, 
le  bonnet  de  docteur,  et  vint  exercer  la  profession  d'avocal  à  Lyon.  11  se 
déclara  hautement  dans  cette  ville  pour  la  Ligue,  et  se  montra.chaud  par- 
tisan des  Guises.  La  ville  de  Lyon  s'étant  soumise,  en  1593,  à  Tautorité 
royale,  il  fut  Tun  des  députés  envoyés  à  Paris,  pour  présenter  à  Henri  IV 
l'hommage  de  la  fidélité  des  habitants. 

Henri  IV,  sur  la  recommandation  du  président  Jeannin,  appela  au- 
près de  lui,  pour  le  charger  d'écrire  son  histoire ,  Pierre  Matthieu,  qui 
remplaça  Duhaillan  dans  les  fonctions  d'historiographe  de  France.  Le 
roi  lui  recommanda  de  parler  avec  une  entière  franchise,  de  n'user  en- 
vers lui  d'aucune  complaisance  et  de  ne  voir  que  la  vérité.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  l'instruisit  de  diverses  particularités  de  sa  vie  et  de 
son  règne. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  Matthieu  fut  également  attaché  à  Louis XIII, 
et  en  reçut  les  mêmes  témoignages  de  faveur  qu'il  avait  éprouvés  de  la 
part  de  son  père .  En  qualité  d'historiographe,  il  suivit  ce  prince  au 
siège  deMontauban;  il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre  d'armée,  et  mourut  à 
Toulouse  le  12  octobre  1621,  à  l'âge  de  58  ans. 

Les  ouvrages  historiques  de  Pierre  Matthieu  sont  :  Histoire  des  choses 
mémorables  arrivées  sous  le  règne  de  Henri  le  Grand,  1624  ;  Histoire  de  la 
mort  déplorable  de  Henri  le  Grand,  1611  ;  Histoire  de  Louis  XI,  1610; 
Histoire  de  France  sous  François  P^ ,  Henri  H,  François  II,  Charles  IX, 
Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII,  1631 ,  publiée  par  les  soins  de  son  fils. 
Matthieu  fut,  on  le  voit,  un  écrivain  fécond;  mais  il  s'abandonna  trop  à 
sa  facilité;  aussi  son  style  est-il  souvent  bas  et  rampant.  Il  est  aussi  gâté 
par  l'affectation.  «  Le  grand  défaut  de  Matthieu,  dit  Feller,  est  d'affecter, 
dans  le  récit  de  l'histoire  moderne,  une  grande  connaissance  de  l'histoire 


I 
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ancienne.  11  en  rappelle  raille  traits  qui  ne  font  rien  à  son  sujet,  et 
dont  l'entassement  met  de  la  confusion  et  de  l'obscurité  dans  la  nar- 
ration. » 

De  bons  juges  ont  fait  peu  de  cas  du  style  de  Pierre  Matthieu  ;  ainsi 
selon  Anquetil  :  «  En  rendant  justice  à  Matthieu,  pour  son  impartialité  et 
sa  candeur,  il  faut  avouer  aussi  que  peu  d'auteurs  sont  aussi  dénués  de 
grâce,  de  force  et  d'élévation  ^  »  MM.  Sainte-Beuve  et  Mérimée  le  trou- 
vent médiocre.  Tout  en  vantant  chez  Pierre  Matthieu,  l'amour  de  la  pa- 
trie, l'expression  la  plus  vive  des  sentiments  nationaux,  l'accent  français 
le  plus  prononcé,  l'historien  du  règne  de  Henri  IV  trouve  que  sa  «  narra- 
tion est  partout  dépourvue  de  chaleur,  d'éclat  et  de  vie.  »  Le  comparant 
avec  son  contemporain  le  Grain,  il  ajoute  :  «  Leur  style  est  incorrect, 
lâche,  déparé  par  des  locutions  familières  et  triviales  ;  le  sentiment  de 
la  gravité  et  de  la  dignité  de  l'histoire  n'existe  pas  chez  eux,  quoiqu'il 
soit  déjà  né  en  France'.»  D'autres  l'ont  beaucoup  vanté.  «  C'était  une  belle 
langue,  dit  M.  V.  Hugo,  que  cette  poésie  de  Régnier,  que  cette  prose  de 
Matthieu  '.  »  «  Matthieu,  dans  ses  écrits  historiques,  dit  P.  F.  Tissot  *, 
ne  manque  ni  d'énergie  ni  de  couleur;  il  est  pour  les  formes  du  style  le 
digne  précurseur  de  l'école  historique  qui  devait,  plustard,  jeter  tant  d'é- 
clat sur  notre  patrie.  »  Dernièrement  l'historien  de  Henri  IV  était  appelé, 
dans  un  journal  considérable,  un  écrivain  de  génie  '.  Après  ces  témoigna- 
ges on  ne  nous  désapprouvera  pas  d'avoir  donné  une  place  à  cet  auteur 
si  peu  lu  de  nos  jours  dont  personnellement  d'ailleurs  nous  ne  nous  dis- 
simulons pas  les  défauts. 

Pour  avoir  indiqué  au  moins  les  divers  litres  littéraires  de  Pierre  Mat- 
thieu, ajoutons  qu'il  est  encore  auteur  d'un  grand  nombre  de  poésies, 
parmi  lesquelles  plusieurs  tragédies  sans  valeur.  Une  seule  est  estimée, 
IdiGuisiade,  parce  que  le  meurtre  du  duc  de  Guise  y  est  représenté  au 
vif,  et  avec  des  traits  qui  font  pénétrer  dans  l'âme  l'horreur  et  la  pitié. 
Dans  cette  tragédie,  les  personnages  politiques  sont  désignés  par  des  ana- 
grammes; ainsi  Guise  s'appelle  Giesu,  roi  imaginaire;  Du  Maine,  iVu- 
miade,  vice-roi  ;  Joyeuse,  Jeusoie,  aime-fer,  etc. 

Pierre  Matthieu  a  encore  composé  des  Quatrains  de  la  vanité  du  monde, 
ou  Tablettes  de  la  vie  et  de  la  mort.  C'est  un  recueil  de  274  quatrains 
moraux,  divisés  en  trois  centuries.  Us  ont  sei-vi  longtemps  à  l'instraction 
de  l'enfance,  ont  été  souvent  réimprimés  avec  ceux  de  Pibrac  et  du  pré- 
sident Favre,  et  ont  été  traduits  en  latin  et  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe . 


1  L'Esprit  de  la  Ligue:  Observations  sur  les  ouvrages  cités,  xlviu. 

'  Poirson,  Hist.  du  règne  de  Henri  IV,  liv.  VI,  ch.  ix,  §  2,  sect.  n. 

'  Littérature  et  philosophie  mêlées,  p.  32. 

*  Leçons  et  modèles  de  littérature  française. 

'  «  Henri  IV  choisissait,  pour  rendre  témoignage  de  son  règne,  Matthieu,  l'écrivain 
de  génie,  que,  par  parenthèse,  on  devrait  bien  rééditer,  »  Barbet  d'Aurbvillt,  Le 
Réveil,  22  mal  1858. 
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C'est  de  l'ouvrage  de  notre  auteui'  qu'a  parlé  Molière  dans  l'École  des 
femmes  ; 

«  Lisez-moi,  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes. 
Les  quatrains  de  Pibrac  et  les  doctes  tablettes 
Du  conseiller  Matthieu;  l'ouvrage  est  de  valeur, 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur.  > 

Matthieu  est  appelé  ici  conseiller,  parce  que  ce  titre  était  inhérent  à 
la  qualité  d'historiographe. 

Le  curateur  de  Lysis,  dans  le  Berger  extravagant  de  Sorel,  lui  conseille 
de  même  «  d'apprendre  par  cœur  les  quatrains  de  Pibrac  et  les  tablettes 
du  conseiller  Matthieu,  pour  venir  les  reciter  au  bout  de  la  table,  quand 
il  y  aurait  compagnie.  » 

Arrestation,  Jug^ement  et  exécution  du  dnc  de  Biron. 

Fort  heureusement  le  roi  acheva  les  affaires  de  tout  le  Poitou, 
et  trouva  plus  d'affection  et  d'obéissance  parmi  tous  les  sujets  de 
cette  province,  que  le  duc  de  Biron  ne  pensait  pas  *.  Sa  Majesté, 

1  Rien  de  plus  fréquent  au  seizième  et  encore  au  dix-septième  siècle  que  cet 
emploi  explétif  de  ^05,  J30in^  qui  serait  condamné  aujourd'hui. 

«  Lettre  mal  faite  et  mal  écrite, 
Vole,  de  par  cet  écrivant. 
Vers  la  plus  noble  Marguerite, 
Qui  soit  point  au  monde  vivant.  » 

(Cl.  Mar..  Éptt.  Chap.  d'Attign.  à  Dam. 
d'Alenc,  1521.) 

«  Vous  verrez  ordinairement  les  plus  grands  usuriers  qui  soient  point,  faire  les 
plus  belles  et  triomphantes  chapelles  que  l'on  saurait  voir.  »  (Marc.  D'Ascflep^, 
55e  nouv.)  «  Auprès  de  la  ville  d'Autun.  il  y. avait  une  fort  belle  femme,  grande, 
blanche,  etd'autant  belle  façon  de  visage  que  j'en  &\point  vu.  »  (/rf.,  jé.,6lenouv.) 
«  Le  duc...  fut  tant  content  de  lui,  qu'il  lui  fit  meilleure  chère  qu'il  n'avait  point 
encore  faite.  »  (Jd.,  ib.,  70»  nouv.)  «  Vous  aviez  lors  et  sur  le  coup  une  belle 
occasion  de  vous  faire  élire  roi,  et  y  fussiez  mieux  parvenu  que  ne  ferez  pa*  à 
présent,  que  vous  briguez  de  l'élre.  »  (Sat.  Mén.,  Har.  de  d'Aubray.)  «  11  arrive 
souvent  que,  en  battant  les  blés  et  pressant  les  raisins,  on  trouve  plus  de  bien 
que  les  moissons  et  vendanges  n'en  promettaient  pa*.  »  (S.  Fr.  de.  Sal-,  Nouv. 
lett.  inéd.  à  Mme  de  Chant.,  il  fév.  1607.)  «  Il  se  mit  à  faire  le  plus  grand 
armement  qu'il  eût  point  fait  de  sa  vie.  »  (Mézer.,  Abr.  de  l'hist.  de  Fr., 
an.  1552.)  «  La  négociation  de  la  reine  mère  avec  le  roi  de  Navarre,  dans  la  ville 
de  Nérac,  dura  plus  longtemps  qu'elle  ne  l'avait  pas  cru.  »  [Id.,  ib.,  an.  1579.) 
«  Retournons  donc  sur  nos  pas,  et  considérons  avec  plus  de  réflexion  que  nous 
n'avons  pas  fait,  tous  les  organes  dont  Dieu  embellit  le  corps  de  l'homme.  » 
(DiiGUET,  Ouvr.  des  six  foutes,  6*  jour.)  «  Tout  le  discours  était  une  sublime  théo- 
logie de  cette  sorte,  et  partout  également  consolant  pour  des  rois  dans  un  si  grand 
malheur,  sans  néanmoins  jamais  leur  tracer  pas  la  moindre  Idée  de  leur  chute. 
(Le  DiED,  Journ.,  sept.  1700.) 
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bien  avertie  qu'il  avait  des  intelligences  avec  le  duc  de  Savoie  et  le 
comte  de  Fuentès,  et  que  pour  faire  parler  de  lui  il  voulait  jeter 
le  feu  dedans  le  temple  de  la  paix,  pour  mettre  en  cendres  l'obéis- 
sance *,  ne  s'endormit  point  aux  moyens  d'empêcher  ses  desseins, 
et  se  résolut  de  l'avoir  en  quelque  façon  que  ce  fût.  Il  était  lors  en 
son  gouvernement  de  Bourgogne;  monsieur  Descures  eut  com- 
mandement de  l'aller  quérir,  sous  couleur  de  quelque  amas  de 
gens  qui  se  faisait  en  Italie,  et  y  fit  deux  voyages,  monsieur  le  pré- 
sident Jeannin  un,  et  monsieur  levidame  de  Chartres  un  autre  pour 
le  faire  venir.  Enfin  il  promit  de  se  rendre  près  du  roi,  sur  le  mi- 
lieu du  mois  de  juin.  Le  président  Jeannin  se  mit  devant  et  le  duc 
de  Biron  le  suivit  avec  Descures.  Il  arriva  à  Fontainebleau  au  temps 
que  l'on  ne  croyait  plus  qu'il  dût  venir,  et  le  roi  délibérait  de 
monter  à  cheval  dans  deux  ou  trois  jours,  pour  aller  en  Bourgogne. 
Les  premiers  propos  qu'il  tint  au  roi,  furent  sur  l'occasion  de  sa 
venue,  et  commença  par  les  excuses  de  son  retardement.  Le  roi 
n'en  écouta  que  peu  de  mots,  et  lui  montrant  dorénavant  l'air  de 
sa  bienveillance  obscurci,  ne  lui  parla  plus  que  du  mauvais  che- 
min où  il  s'était  mis,  lequel  n'aurait  autre  issue  que  la  ruine,  le" 
repentir  et  le  désespoir.  La  Fin,  son  secrétaire,  étant  un  peu  avant 
allé  voir  le  roi,  lui  avait  remis  des  papiers  entre  les  mains,  par  les- 
quels il  paraissait  des  preuves  si  certaines  et  véritables  de  la  con- 
spiration de  son  maître,  que  Sa  Majesté  avait  été  contrainte  d'en 
croire  plus  qu'elle  ne  désirait.  Le  marquis  de  Rosny  l'ayant  fait 
entrer  au  cabinet  où  le  roi  le  demandait,  il  fut  exhorté  de  con- 
fesser le  tout.  Mais  il  n'en  voulut  rien  faire,  et  croyant  que  La  Fin 
n'eût  dit  un  mot,  se  tint  toujours  ferme,  suppliant  le  roi  de  lui 
faire  justice  de  ceux  qui  le  voulaient  opprimer  par  telles  calom- 
nies. Le  roi  commanda  au  comte  de  Soissons  de  l'aller  trouver  le 
soir,  et  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  rompre  l'endurcissement 
de  son  esprit,  et  tirer  de  lui  la  vérité.  Il  y  alla  et  le  conjura  de 
s'humilier.  Le  duc  de  Biron  répondit  que  le  roi  ne  se  pouvait 
plaindre  que  des  bons  services  qu'il  lui  avait  faits,  et  qu'on  n'au- 
raitjamais  autre  chose  de  lui  que  ce  qu'il  avait  déjà  dit  à  Sa  Ma- 
jesté. 

Le  lendemain  d'assez  bon  matin,  le  roi  le  fit  appeler  et  lui  parla 
longtemps,  pensant  vaincre  son  obstination.  Il  fut  vu  longtemps 
la  tête  nue,  levant  les  yeux  au  ciel ,  frappant  sur  son  estomac,  et 
faisant  toutes  sortes  de  protestations  comme  devant,  pour  celer 
ce  que  le  temps  ne  pouvait  plus  longuement  couvrir.  Ce  que 

^  Ces  imagée  sont  d'un  goût  détestable. 
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voyant,  le  roi  fut  en  une  plus  grande  agitation  d'esprit  tout  le  reste 
du  jour  avant  que  se  résoudre.  Enfin  la  résolution  fut  prise  de  l'ar- 
rêter, et  comme  il  sortait  du  cabinet  où  le  roi  l'avait  derechef 
fait  entrer,  pour  tâcher  de  le  faire  soumettre  à  sa  clémence,  et 
l'avait  trouvé  tout  aussi  dur  que  devant,  il  rencontra  monsieur  de 
Vitry  qui  lui  mit  la  main  sur  l'épée,  laquelle  il  fut  contraint  de 
rendre  par  le  commandement  du  roi;  et  de  là  le  mena-t-on  au 
cabinet  des  armes  pour  se  coucher,  où  toutefois  il  ne  dormit  ni 
nese  coucha  point. 

Sitôt  que  le  duc  de  Biron  fut  prisonnier,  le  roi,  qui  l'avait  aimé 
et  qui  ne  voulait  point  qu'il  fût  condamné  sans  être  premièrement 
défendu,  quoique  manifestement  coupable,  envoya  ses  lettres  au 
parlement,  pour  faire  et  parfaire  son  procès  criminel  et  extraor- 
dinaire, selon  les  formes  qu'on  a  coutume  de  gardere'  observer 
es  crimes  d'une  telle  importance.  Le  procès  fut  instruit  à  la  Bas- 
tille, où  le  prisonnier  fit  du  commencement  quelques  cérémo- 
nies pour  répondre,  mais  étant  entré  en  discours  confessa  quasi 
tout.  On  lui  confronta  pareillement  les  témoins,  contre  lesquels  il 
ne  proposa  nuls  reproches;  ce  qui  fut  cause  qu'il  demeura  fort 
étonné  quand  il  entendit  leurs  dépositions.  Et  bien  qu'il  eût 
beaucoup  d'amis,  si  est-ce  que  nul  ne  se  mit  en  peine,  ni  de  prou- 
ver son  innocence,  ni  de  poursuivre  et  solliciter  sa  liberté  et  son 
absolution.  Ses  parents  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi  à  Saint-Maur- 
des-Fossés  pour  implorer  sa  miséricorde;  mais  il  leur  dit  que 
l'affaire  était  de  telle  importance  à  son  État,  qu'il  était  contraint 
de  laisser  faire  le  cours  de  la  justice. 

Il  commanda  à  la  cour  de  parlement  de  procéder  au  jugement 
du  procès,  et  ne  cesser  qu'il  ne  fût  vidé.  Le  prisonnier  était  pair 
de  France,  pour  ce  que  Sa  Majesté  avait  érigé  la  baronnie  de  Biron 
en  duché  et  pairie.  C'est  pourquoi,  suivant  la  coutume  quiveut 
qu'un  pair  ne  soit  jugé  que  par  les  pairs  de  France,  les  pairs  nou- 
veau créés,  qui  jouissent  des  mêmes  privilèges  et  prérogatives 
que  les  anciens,  furent  appelés  au  jugement  du  procès. 

Il  ne  restait  plus  que  d'ouïr  le  prisonnier  et  le  faire  venir  au  par- 
lement. Le  seigneur  de  Montigny  eut  charge  de  l'y  conduire  :  ce 
qu'il  fit  de  grand  matin  dedans  un  bateau  couvert  de  tapisserie, 
où  les  gardes  du  roi  qui  le  gardaient  entrèrent  aussi.  Les  princi- 
pales avenues,  même  les  ports,  et  la  place  de  Grève  avec  la 
maison  de  ville  étaient  garnis  de  Suisses.  Il  entra  dans  le  palais 
par  le  jardin  du  premier  président,  et  s'alla  reposer  en  une  des 
chambres,  jusqu'à  ce  que,  l'heure  venue  qu'il  devait  être  ouï,  le 
greffier  le  fit  appeler.  Quand  il  eut  passé  dedans  la  chambre 
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dorée,  on  le  fit  asseoir  en  la  place  des  accusés,  dessus  un  esca- 
beau :  et  se  voyant  trop  éloigné  pour  entendre  et  pour  être  en- 
tendu, se  leva  et  porta  son  siège  plus  proche.  De  plusieurs  points 
qui  étaient  au  procès,  le  chancelier  en  recueillit  cinq  principaux, 
laissant  le  reste  aux  présomptions.  Le  premier,  qu'il  avait  commu- 
niqué avec  un  nommé  Picoté,  natif  d'Orléans,  et  réfugié  en  Flan- 
dres, pour  prendre  intelligence  avec  l'archiduc  ;  le  second,  qu'il 
avait  traité  avec  le  duc  de  Savoie,  trois  jours  après  son  arrivée  à 
Paris,  sans  la  permission  du  roi,  lui  offrant  toute  assistance  et 
service  envers  tous  et  contre  tous,  sur  l'espérance  du  mariage  de 
sa  troisième  fille  ;  le  troisième,  qu'il  s'était  entendu  avec  le  même 
duc  de  Savoie,  en  la  prise  de  Bourg  et  d'autres  places,  lui  don- 
nant avis  d'entreprendre  sur  l'armée  du  roi,  et  sur  sa  personne 
môme;  le  quatrième,  qu'il  avait  voulu  conduire  le  roi  devant  le 
fort  de  Sainte-Catherine,  pour  le  faire  tuer,  et  à  cette  fin  avait 
écrit  au  capitaine  qui  était  dedans  ;  le  cinquième,  qu'il  avait  en- 
voyé La  Fin  traiter  avec  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentès. 

Le  duc  de  Biron  dénia  tout  ce  qu'il  avait  confessé  en  ses 
premières  réponses,  s'excusa  et  se  coupa  plusieurs  fois,  et  à  la  fin 
implora  la  miséricorde  de  la  cour,  laquelle,  sans  avoir  autre 
égard  qu'à  l'énormité  du  crime,  procéda  le  lundi  suivant  au  juge- 
ment de  son  procès.  Le  chancelier  retourna  dès  le  matin  au  pa- 
lais pour  la  faire  opiner  sur  icelui.  L'on  demeura  aux  opinions 
jusqu'à  deux  heures  après  midi.EUes  se  rencontrèrent  toutes  à  une 
môme  résolution,  conforme  aux  conclusions  du  procureur  géné- 
ral :  qu'il  était  nécessaire  et  juste  d'éteindre  les  flammes  ardentes 
de  l'ambition  du  prisonnier  dedans  son  sang,  si  l'on  ne  voulait 
voir  tout  le  royaume  en  feu.  Et  de  là  se  forma  l'arrêt  de  mort 
contre  lui,  que  le  chancelier,  concluant  les  opinions,  prononça. 
L'échafaud  qui  devait  se  dresser  en  Grève  pour  l'exécution  fut  fait 
au  môme  temps,  mais  on  s'entendit  mal  en  cela;  car  le  roi  ayant 
commandé  que  l'arrêt  lui  fût  porté  lorsqu'il  serait  prononcé  par 
le  parlement,  pour  lui  faire  entendre  sa  volonté  sur  l'exécution, 
M.  de  Sillery,  qui  le  porta  à  Saint-Germain,  rapporta  lettres  de  Sa 
Majesté,  par  lesquelles,  pour  retrancher  l'ignominie  du  supplice 
et  pour  d'autres  considérations,  elle  ordonna  que  l'exécution 
serait  faite  en  la  Bastille. 

La  cour  ayant  vérifié  ces  lettres  le  mercredi  matin,  dernier  de 
juillet,  le  chancelier  alla  sur  les  neuf  heures  à  la  Bastille  pour  lui 
faire  entendre  l'arrêt  du  parlement,  accompagné  du  premier  pré- 
sident, de  M.  de  Sillery  et  de  trois  maîtres  de  requêtes,  qui  furent 
suivis  de  quelques  officiers  de  la  chancellerie,  et  de  Voisin,  gref- 
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fier  criminel,  avec  six  huissiers.  Le  prisonnier  lui  tint  plusieurs 
discours,  mais  inutiles,  et  pour  lesquels  abréger  lui  fut  dit  que  le 
loi  demandait  son  ordre.  Il  le  tira  hors  de  sa  poche,  et  le  mit  en 
la  main  du  chancelier.  Après  quoi,  Voisin  lui  ayant  dit  que  c'était 
l'ordre  de  justice  de  lire  l'arrêt,  et  que  pour  ce  il  fallait  qu'il  se 
mît  à  genoux  devant  l'autel,  il  obéit. 

On  avait  fait  venir  Garnier,  prédicateur  du  roi  et  depuis  évoque 
de  Montpellier,  et  Magnan,  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs, 
pour  le  consoler.  Ils  s'en  voulurent  mettre  en  devoir  après  la  pro- 
nonciation de  l'arrêt;  mais  il  les  rebuta,  disant  que  c'était  à  lui  de 
penser  à  son  âme,  et  qu'ils  n'en  avaient  que  faire.  De  sorte  qu'ils 
eurent  bien  de  la  peine  à  le  remettre  et  disposer.  Il  entra  finale- 
ment en  l'examen  de  sa  conscience,  auquel  il  demeura  un  peu 
plus  d'une  heure;  et  sa  confession  étant  faite,  se  promena  quelque 
temps  parmi  la  chapelle.  Après  que  le  chancelier  eut  dîné,  il 
l'alla  voir  avec  le  premier  président,  et  trouva  que,  se  résolvant  à 
la  mort,  il  avait  déchargé  son  âme  des  craintes  d'icelle  ;  puis, 
après  quelques  propos  tenus  sur  ce  sujet,  lui  dit  adieu  et  sortit  de 
la  Bastille  avec  le  premier  président  et  M.  de  Sillery,  lesquels  de- 
meurèrent en  l'Arsenal  jusqu'à  ce  que  l'exécution  fût  faite. 

L'heure  de  cinq  approchant,  on  lui  dit  qu'il  était  temps  de  par- 
tir ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  se  mit  à  genoux  devant  l'autel,  fit  sa 
prière  et  se  recommanda  à  Dieu,  devant  que  sortir*  de  la  chapelle. 
Au  sortir,  le  bourreau  se  présenta  à  lui  ;  mais  sachant  que  c'était 
l'exécuteur  de  l'arrêt,  il  le  fit  retirer  et  lui  défendit  de  le  toucher 
qu'il  ne  fût  temps.  On  avait  dressé  un  échafaud  au  coin  de  la  cour 
de  la  Bastille,  devant  le  portail  par  lequel  on  va  au  jardin,  de  la 
hauteur  de  six  pieds,  et  un  peu  plus  de  longueur,  sur  lequel  on 
montait  par  un  degré  de  cinq  marches.  Il  y  alla  sans  être  lié,  et 
sitôt  qu'il  fut  arrivé  tout  contre,  il  se  mit  à  genoux  sur  la  première 
marche  et  pria  Dieu  en  peu  de  mots;  après  lesquels  il  monta  des- 
sus, vêtu  d'un  habit  de  taffetas  gris,  et,  mettant  le  chapeau  bas  et 
dépouillant  lui-même  son  pourpoint,  il  montra  sa  poitrine  aux 
soldats  qui  gardaient  la  porte,  et  leur  dit  qu'il  demeurerait  bien 
obligé  à  celui  qui  lui  baillerait  un  coup  de  mousquet  ;  ce  qui  tira 
les  larmes  des  yeux  à  la  plupart  d'entre  eux.  Incontinent  après, 
l'arrêt  lui  fut  lu  derechef,  quoique  cela  le  fâchât  fort;  et  cela  fait, 
les  théologiens  l'admonestèrent  de  mettre  son  âme  en  l'état  qu'il 
la  fallait  pour  la  présenter  à  Dieu.  Ne  restait  plus  que  la  diligence 
de  l'exécuteur.  Il  y  eut  toutefois  encore  bien  à  refaire.  Il  se  banda 

1  11  faudrait  dire  aujourd'hui  :  avant  que  de  sortir  de  la  èhapelle. 
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lui-môme  et  débanda  deux  fois,  défendant  au  bourreau  de  l'appro- 
cher, et  croyant  qu'on  lui  apporterait  sa  grâce;  mais  tout  ce 
retardement  ne  lui  servit  de  rien,  car  enfin  il  fallut  qu'il  présen- 
tât la  tête  à  l'épée  du  bourreau,  qui  la  fit  sauter  sur  l'échafaud  et 
d'un  bond  en  bas.  Sur  les  neuf  heures  du  soir,  le  corps  fut  porté 
en  l'église  de  Saint-Paul,  où  on  lui  donna  sépulture  au  milieu  de 
la  nef,  tout  devant  la  chaire  du  prédicateur. 

Ainsi  mourut  celui  qui  voulait  faire  mourir  la  paix  en  France  *  ; 
et  entre  sa  grandeur  et  sa  mort  il  n'y  eut  rien  qu'un  petit  mo- 
ment*. 

1  Mauvais  goût. 

*  On  peut  comparer  à  ce  récit  celui  d'Etienne  Pasquier.  (Lettres,  xvii,  5.) 


LA  SATIRE  MÉNIPPÉE. 

Parler  de  la  Satire  Ménippée,  c'est  rappeler  des  auteurs  qui  furent 
aussi  dévoués  à  Henri  IV  que  les  deux  historiens  dont  nous  venons  de 
nous  occuper;  c'est  de  plus  faire  une  mention  nécessaire  d'un  genre  très- 
influent  au  seizième  siècle. 

Les  pamphlets  forment  une  partie  considérable  de  la  littérature  du 
seizième  siècle.  Depuis  les  querelles  et  les  guerres  de  religion,  ils  pul- 
lulaient de  tous  les  côtés,  pour  et  contre  toutes  les  opinions  et  toutes  les 
personnes.  On  ne  s'arrêtait  pas  au  pamphlet,  on  tombait  dans  le  libelle 
diffamatoire.  L'excès  alla  si  loin  qu'on  dut  essayer  d'y  poui-voir  par  de 
nouvelles  lois.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  l'ordonnance  de  Moulins,  du  mois 
de  février  1566,  cet  article  : 

«  Défendons  très-étroitement  à  tous  nos  sujets  d'écrire,  imprimer  et  exposer 
en  vente  aucuns  livres,  libelles  ou  écrits  diffamatoires  et  convicieux  contre  l'hon- 
neur et  renommée  des  personnes,  sous  quelque  prétexte  et  occasion  que  ce  soit. 
Et  déclarons  dès  à  présent  tels  scripteurs,  imprimeurs  et  vendeurs,  et  chacun 
d'eux,  infracteurs  de  paix,  et  perturbateurs  du  repos  public,  et  comme  tels  vou- 
lons être  punis  des  peines  contenues  en  nos  édits.  Enjoignons  à  nos  sujets  qui 
ont  tels  livres  ou  écrits,  de  les  brûler  dans  trois  mois,  sous  peine  de  nos 
édits  1.  > 

Ces  défenses  et  ces  menaces  n'arrêtèrent  pas  le  mal  ;  il  fut  porté  à  son 
comble  à  l'époque  de  la  Ligue.  De  tant  d'écrits  satiriques,  bien  peu  ont 
survécu.  Un  seul  est  demeuré  célèbre  parce  qu'il  représenta  des  idées 
générales,  des  intérêts  universels,  dans  un  langage  durable  ;  parce  qu'il 
ne  renferme  pas  seulement  des  portraits,  mais  quantité  de  types  pris 
sur  le  vif  :  c'est  la  Satire  Ménippée,  dont  la  première  partie  fut  publiée 
au  mois  de  février  ou  mars  1593,  et  qui  prit  son  nom  de  Ménippe,  fameux 
satirique  grec.  «  Quant  à  l'adjectif  de  Ménippée,  dit-on  dans  le  Discours 
de  l'imprimeur,  il  n'est  pas  nouveau  :  car  il  y  a  plus  de  seize  cents  ans 
que  Varron,  appelé  par  Quintilien  et  par  saint  Augustin  le  plus  savant 
des  Romains,  a  fait  des  satires  aussi  de  ce  nom,  que  Macrobe  dit  avoir  été 
appelées  Cyniques  et  Ménippées,  auxquelles  il  donna  ce  nom  à  cause  de 
Menippus,  philosophe  cynique,  qui  en  avait  fait  de  pareilles  auparavant 
lui,  toutes  pleines  de  brocards  salés,  et  de  gausseries  saupoudrées  de 
bons  mots  pour  rire,  et  pour  mettre  aux  champs  les  hommes  vicieux  de 
son  temps.  » 

Cet  ouvrage  jusqu'alors  sans  précédent  et  sans  modèle  dans  notre  lan- 

*  Ordonnance  de  Moulins,  sur  le  règlement  de  la  justice,  art.  77. 
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gue,  et  qui  contient  deux  parties  aujourd'hui  réunies,  mais  originaire- 
ment très-distinctes,  écrites  par  des  auteurs  différents,  à  quelque  inter- 
Talle  l'une  de  l'autre,  est  une  relation  burlesque,  entremêlée  de 
descriptions,  de  harangues,  d'allégories,  des  états  convoqués  à  Paris, 
le  10  février  1593,  par  le  duc  de  Mayenne,  à  l'effet  d'élire  un  roi,  de  con- 
naître des  prétentions  de  ceux  qui  briguaient  la  couronne,  et  de  modifier 
les  lois  de  la  monarchie  suivant  des  circonstances  nouvelles.  Ces  états 
ne  surent  rien  trancher,  et  prêtèrent  trop  au  ridicule.  Ce  côté  risible,  et 
quelquefois  odieux,  fut  admirablement  mis  en  relief  par  les  auteurs  de 
la  Satire  Ménippée  qui  transforment  en  deux  charlatans  le  parti  de  Lor- 
raine et  celui  d'Espagne,  tous  deux  occupés  à  brasser  le  catholicon,  essence 
mêlée  de  poudre  d'or,  de  pensions,  de  promesses,  de  belles  paroles  j  bien 
alambiquée,  bien  calcinée,  sophistiquée  diversement  par  l'une  et  l'autre 
faction  ;  et  en  faisant  tenir  aux  principaux  personnages  des  états^  par 
une  fiction  pleine  de  comique,  des  discours  où  ils  se  trahissent  eux- 
mêmes,  et  dévoilent  leurs  motifs  intéressés  et  ceux  de  leure  amis. 
Mais  di€ons-le  de  suite,  en  hommes  de  parti,  ils  méconnurent  complè- 
tement ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  généreux  dans  l'inspiration  pre- 
mière de  la  Ligue,  et  dans  la  durée  de  sa  résistance.  Tout  en  déplorant  et 
en  condamnant  énergiquement  avec  Bossuet  les  excès  et  les  attentats  des 
ligueurs  qui,  corrompus  par  l'or  de  l'Espagne,  et  rendus  insensés  par  la 
fureur,  Ligœ  furoribus  demerttati,  aimaient  mieux  être  Espagnols  et  Lor- 
rains que  Français,  Hispanos,  Lotharenosque  se  esse  quam  Francos  male- 
bant  •  ;  tout  en  reconnaissant  les  dangereuses  conséquences  de  la  légiti- 
mation d'un  pareil  soulèvement  contre  des  maximes  de  stabilité  dont 
l'établissement  en  France  remontait  à  six  siècles,  il  faut  avouer  que  beau- 
coup de  catholiques,  sincères  partisans  de  la  Ligue  française,  purent  et 
durent  céder  à  des  considérations  de  nature  à  être  comprises  et  respectées 
par  tous  ceux  qui  ne  rangent  pas  la  conscience  et  la  foi  parmi  les  mots 
vides  de  sens. 

«  L'idée  qu'un  prince,  parce  qu'il  est  le  plus  proche  héritier  d'un  roi, 
dit  un  historien  contemporain,  dont  le  point  de  vue  est  placé  en  dehors 
des  partis  poUtlques,  doit  monter  sur  le  trône,  dussent  la  religion,  les 
droits  et  le  bonheur  du  peuple  être  détruits  par  son  avènement,  cette 
idée  nous  semble  insensée,  parce  qu'elle  fait  passer  les  droits  secondaires 
d'une  famille  au-dessus  des  droits  imprescriptibles  de  Dieu.  Nous  savons 
bien  que  depuis  deux  siècles  le  mot  d'ordre  a  été  donné  d'attaquer  et  de 
condamner  la  Ligue.  Pour  nous,  avec  d'illustres  modernes  dont  le  nom 
fait  autorité,  et  avec  la  nation  française  de  1589,  nous  persistons  à  dire 
que  la  Ligue,  du  moins  dans  son  principe,  fut  juste  et  légitime,  et  que  la 
France  eut  raison  de  déclarer  inhabile  à  succéder  aux  Valois  le  prince 
qui  commandait  les  armées  protestantes  et  cherchait  à  faire  monter  l'hé- 
résie sur  le  trône  •.  »  Un  célèbre  philosophe  protestant  abonde  dans  le 

1  Defensio  declarationis  cleri  Gallicani,  lib.  111,  p.  28. 
*  Gabourd,  Hist.  de  France,  t.  XI,  p.  C2. 
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même  sens  ;  il  ajoute  :  «  Lorsqu'il  y  avait  trois  cents  ans  que  la  branche 
collatérale  qui  prétendait  à  l'hérédité  s'était  séparée  du  trône  royal  ;  lors- 
qu'elle avait  eu,  pendant  ce  long  espace  de  temps,  des  intérêts  non-seule- 
ment séparés,  mais  opposés  à  ceux  de  la  France  ;  lorsque,  après  avoir 
gouverné  longtemps  des  États  ou  feudataires,  comme  le  duché  de  Bour- 
bon, ou  indépendants,  comme  le  Béarn,elle  arrivait  enfin  à  porter  la  cou- 
ronne étrangère  de  Navarre,  il  n'était  plus  possible  de  voir  dans  le  chef 
de  celte  branche  le  représentant  héréditaire  de  la  France,  le  prince  né- 
cessairement pénétré  de  tous  les  intérêts,  de  tous  les  sentiments  de  l'hon- 
neur français'.  » 

hdi  Satire  Ménippée  annoncée,  colportée  par  fragments  depuis  plusieurs 
mois,  et  dont  l'impression  avait  été  commencée  à  Tours,  ville  royaliste, 
fut  publiée  à  Paris  presque  immédiatement  après  l'entrée  de  Henri  IV  à 
Paris  :  le  gros  de  l'ouvrage  avait  été  composé  avant  l'abjuration  du  roi, 
avant  le  25  juillet  1593.  Elle  fut  lue  avec  tant  d'empressement  que,  dans 
l'édition  de  1595,  le  libraire  déclare  qu'il  en  a  fait  quatre  éditions  en 
trois  semaines  (mai  1594),  et  qu'il  était  sur  le  point  de  travailler  à  la  cin- 
quième :  cependant  divers  libraires  en  donnaient  d'autres  éditions.  Les 
esprits  délicats  de  l'un  et  l'autre  parti,  dit  de  Thou,  la  lurent  avec  une 
égale  avidité,  et  lui  accordèrent  les  mêmes  suffrages.  Son  influence  po- 
litique fut  aussi  grande  que  sa  vogue  littéraire,  comme  l'attestent  les  deux 
historiens  les  plus  autorisés  du  temps,  de  Thou  et  d'Aubigné.  Elle  con- 
tribua puissamment  à  empêcher  l'élection  d'un  roi  de  la  Ligue.  Après 
l'abjuration  de  Saint-Denis,  elle  précipita  l'adhésion  d'un  grand  nombre 
de  villes,  enfin  elle  accéléra  la  pacification  générale  du  pays  :  la  Ligue, 
on  le  sait,  après  la  réduction  de  Paris,  subsistait  dans  plus  de  la  moitié 
du  royaume,  et  elle  succomba  seulement  quatre  ans  plus  tard,  lors  de  la 
soumission  de  Mercœur  et  de  la  Bretagne  en  1598. 

Quand  ce  roi  des  pamphlets,  comme  on  l'a  appelé,  n'eut  plus  à  exer- 
cer d'influence  marquée  sur  l'opinion  publique,  il  continua  de  captiver 
les  esprits  pai-  le  méi-ite  de  son  style  et  de  sa  composition.  Cet  écrit  tout 
empreint  du  génie  de  Rabelais,  dont  les  expressions  reviennent  à  chaque 
instant  sous  la  plume  des  auteurs,  sut  plaire  aux  plus  graves  esprits 
du  dix-septième  siècle.  Le  P.  Rapin,  dans  ses  Réflexions  iur  la  poéti- 
que, reconnaît  que  cette  pièce  surpasse  tout  ce  qu'on  a  écrit  en  ce  genre 
dans  les  derniers  siècles.  Il  ajoute  que  cet  auteur  instruit  fort  plaisamment 
le  public  des  intentions  de  la  maison  de  Guise  pour  la  religion,  et  qu'il  y 
règne  une  délicatesse  d'esprit  qui  ne  laisse  pas  d' éclater  parmi  les  ma- 
nières rudes  et  grossières  de  ce  temps-là  ;  enfin  il  l'appelle  «  un  chef- 
d'œuvre  de  délicatesse,  de  finesse  et  de  naturel,  »  et  il  lui  donne  place  à 
côté  de  Don  Quichotte. 

Voltaire,  qui  a  fait  tant  d'emprunts  plus  ou  moins  détournés  à  la  Mé- 
nippée, Ta  traitée,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  «  d'ouvrage 
très -médiocre  '.  )i 

*  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XX,  p.  93,  94  et  suivantes. 
«  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  Ed.  Delangle,  et  XXXXV,  p.. 176. 
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Les  plus  grands  éloges  ont  été  accordés  de  nos  jours  à  la  Satire  Ménip- 
pée.  Voici  comment  en  parle  Ch.  Nodier  dans  les  observations  prélimi- 
naires qui  précèdent  sa  belle  édition  de  ce  fameux  pamphlet. 

«  S'il  est  un  livre,  dit  cet  écrivain,  où  brille  de  tout  son  éclat  l'esprit  et 
le  caractère  français,  un  livre  empreint  de  cette  gaieté  satirique,  de  cette 
causticité  fine  et  mordante,  et  cependant  de  cette  charmante  urbanité 
qui  est  le  sceau  de  notre  génie  national,  c'est  la  Satire  Ménippée.  Rabe- 
lais est  un  écrivain  inimitable,  mais  fantasque  et  bizarre,  qui  ne  dit 
presque  rien  à  la  raison,  parce  qu'il  n'a  jamais  cherché  à  l'occuper,  et 
qu'il  a  négligé  le  plus  souvent  jusqu'aux  convenances,  à  la  faveur  des- 
quelles le  cynisme  d'une  philosophie  hardie  peut  se  glisser  dans  les  sa- 
lons. A  l'autre  extrémité  de  cette  catégorie  littéraire,  les  Provinciales 
sont  un  autre  chef-<i'œu\Te;  mais  fondées  sur  des  circonstances  très-acci- 
dentelles qui  peuvent  ne  se  renouveler  jamais,  et  dont  les  analogies 
mêmes  ne  se  reproduiront  que  fort  rarement;  si  elles  restent  la  mer- 
veille de  notre  langue,  il  est  du  moins  douteux  que  l'on  s'avise,  à  l'avenir, 
de  les  faire  passer  dans  une  langue  nouvelle.  La  Satire  Ménippée,  au 
contraire,  a  cela  de  particulier  dans  son  intérêt  historique  qu'elle  ap- 
partient à  tous  les  temps.  Sous  le  rapport  politique,  c'est  un  cours  com- 
plet d'enseignements  pour  les  nations  ;  sous  le  rapport  littéraire,  c'est  un 
mélange  de  l'énergie  hostile  d'Aristophane  et  de  l'ingénieuse  ironie  de 
Socrate.  Point  de  satiriques  à  venir  qui  n'y  trouvent  des  modèles,  point 
de  peuples  à  venir  qui  n'y  trouvent  des  leçons;  ce  n'est  qu'un  tableau  de 
genre,  mais  il  est  fait  pour  les  siècles.  » 

M.  Nisard  a  appelé  la  Satire  Ménippée  «  un  fruit  du  pur  esprit  français, 
tel  qu'il  paraît  dans  nos  trouvères,  dans  Villon,  dans  Marot,  cultivé,  mais 
non  transformé  par  la  renaissance.  J'y  reconnais,  dit  encore  cet  excel- 
lent critique,  la  gaieté  satirique  de  nos  pères  :  rien  n'y  manque,  ni  le 
trait  qui  déchire,  ni  le  jeu  de  mots  qui  assaisonne  le  sens,  ni  la  pointe 
pour  les  goûts  un  peu  grossiers.  Quoique  ce  soit  l'œuvre  d'érudits,  le  grief 
national  qui  les  a  inspirés  est  si  vif  et  si  profond,  qu'ils  en  oubhent  jus- 
qu'à l'érudition,  et  qu'aucune  imitation  de  l'antiquité  ne  paraît  dans 
cette  explosion  de  la  France  blessée  dans  sa  foi,  dans  son  indépendance 
nationale,  dans  sa  raison  *.  » 

On  attribue  assez  généralement  l'idée  et  l'esquisse  première  de  la 
Ménippée,  ainsi  que  la  composition  de  la  Vertu  du  Catholicon  d'Espagne, 
à  un  prêtre  gallican,  le  Normand  Pierre  Le  Roy,  chapelain  du  cardinal 
de  Bourbon,  à  qui  de  Thou  rend  ce  témoignage,  qu'il  était  vir  bonus  et 
à  factione  summé  alienus  ',  mais  dont  on  ne  connaît  aucun  autre  travail 
et  l'exécution  de  l'ensemble  à  Pierre  Pithou,  aidé  de  Gillot,  Rapin,  Pas- 
serai et  Florent  Chrestien.  Comme  le  plus  profond  secret  fut  gardé  et 
qu'on  observa  le  plus  strict  anonyme,  ce  n'est  que  dans  le  courant  du 
dix-septième  siècle  qu'on  connut  avec  certitude  les  auteurs  de  la  J/éntppee. 


'  Histoire  de  la  Littérature  française,  liv.  Il,  cli.  vii,§  2. 
«  Bist.,  Ilv.  CV. 
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Une  tradition  accréditée  paraît  avoir  ainsi  distribué  les  parts  : 

L'idée  première  et  le  plan  appartiennent  à  Pierre  Le  Roy; 

La  Harangue  du  légat  est  de  Jacques  Gillot; 

Celle  du  cardinal  de  Pelevé  est  de  Florent  Chreslien; 

Celles  de  monsieur  de  Lyon  et  du  recteur  Rose  sont  de  Nicolas  Rapin  ; 

Enfin  celle  de  d'Aubray  est  de  Pierre  Pithou. 

Les  vers  ont  été  pour  la  plupart  composés  par  Passerat  :  le  reste  appar- 
tient à  Rapin. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  chacun  de  ces  auteurs,  et  nous  nous  ar- 
rêterons un  peu  sur  Pierre  Pithou,  parce  que  c'est  un  des  hommes  les 
plus  justement  célèbres  du  seizième  siècle,  et  qu'il  est  bon  de  savoir, 
du  moins,  de  combien  de  travaux  on  lui  est  redevable. 

La  Satire  Ménippée  a  été  écrite  chez  Gillot,  habitué  à  recevoir  tous  les 
beaux  esprits  de  son  temps,  depuis  Desportes  jusqu'à  Scaliger,  et  heu- 
reux de  consacrer  sa  fortune  à  ses  amis  et  aux  lettres.  Le  Roy,  Nicolas 
Rapin,  Passerat,  Pithou, Florent Chrestien,  tous  les  auteui-s delà Jfémp- 
pée,  étaient  assidus  aux  réceptions  de  Gillot,  conseiller-clerc  au  parle- 
ment de  Paris  depuis  1573,  après  avoir  été  d'abord  doyen  de  l'église  de 
Langres,  puis  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle.  Les  réunions  de  ces  fidèles 
amis  furent  interrompues,  en  janvier  1389,  quand  Gillot  eut  été  jeté  à  la 
Bastille,  avec  Achille  de  Harlay,  par  ordre  de  Bussy-Leclerc.  Rendu  bien- 
tôt à  la  liberté,  il  se  hâta  d'aller  rejoindre,  à  Tours,  la  partie  du  parle- 
ment demeurée  fidèle  à  Henri  IV.  Des  circonstances  qu'on  ignore  ne 
tardèrent  pas  à  le  ramener  à  Paris,  où  dans  l'œuvre  commune  de  ses 
amis,  il  fut,  en  qualité  de  clerc,  chargé  de  la  harangue  que  le  légat 
Gaëtano  est  censé  tenir  aux  états  généraux. 

Nicolas  Rapin,  né  à  Fontenay-le-Comte,  dans  le  Poitou,  en  1535,  si- 
gnala d'une  manièie  brillante  son  courage  à  la  bataille  d'Ivry^  sous  les 
yeux  du  maréchal  d'Aumont.  De  sa  profession  il  était  magistrat.  Père 
d'une  nombreuse  famille,  peu  riche,  le  commerce  des  muses  savait  le 
rendre  heureux. 

Et  moi,  je  vis  de  mon  petit  domaine, 
A  peu  de  train,  sans  pension  du  roi, 
Faisant  des  vers  et  ne  me  donnant  peine 
De  ce  qu'on  dit  de  moi  ^. 

Après  avoir  acheté  la  charge  de  prévôt  des  maréchaux  de  France  en 
bas  Poitou,  il  fut  nommé,  en  1 384,  par  l'active  protection  du  président 
de  Harlay,  lieutenant  de  robe-courte  dans  la  prévôté  de  Paris.  Enfin , 
Henri  III,  sur  l'expresse  recommandation  du  même  magistrat,  donna  à 
Rapin  la  place  de  grand-prévôt  de  la  connétablie.  Durant  les  états  de 
Blois  de  1388,  et  avant  que  le  meurtre  des  Guises  ne  fût  accompU,  Rapin 
ne  craignit  pas  d'embrasser  ouvertement  la  cause  de  la  royauté;  il  con- 

1  CEuv.  lat.  et  franc,  de  Nicolas  Rapin,  1610,  in-4o,  p.  129.     . 
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seillamême  la  résistance,  une  résistance  violente, contre  les  conspirations 
perpétuelles  des  Lorrains  : 

Pete  vi  vira  ferre  parantem . 

Son  dévouement  à  la  royauté  le  désigna  aux  persécutions  des  ligueurs. 
Un  factieux  de  bas  étage,  La  Morlière,  notaire  au  Chàtelet,  et  l'un  des 
Seize,  désirait  sa  place  :  Rapin  fut  chassé  de  Paris  pour  être  bon  serviteur 
du  roi  '  :  «  de  laquelle  injustice,  ajoute  L'Estoile,  il  se  revengea  sur  le 
papier  par  des  vers,  n'en  pouvant  avoir  autre  raison  '.  » 

On  ne  sait  comment  Rapin  put  rentrer  à  Paris  pour  coopérer  à  la 
Ménippée.  Rapin  a  écrit  plusieurs  harangues  ;  en  outi'e,  il  est  avec  Pas- 
serai (bien  que  pour  une  moindre  part)  l'auteur  des  vers  répandus  dans 
la  satire. 

«  Passerai  fut  an  diea  sous  humaine  semblance,  » 

a  dit  Régnier,  dans  un  de  ses  sonnets. 

L'hyperbole  est  bien  forte,  mais  elle  montre  que  Passerai  jouissaitd'une 
très-grande  considération.  Né  à  Troyes,  en  octobre  1534,  et  élevé  par  un 
oncle  chanoine,  il  eut  une  enfance  aventureuse.  Il  commença  ses  éludes 
à  Bourges  et  les  acheva  à  Paris.  II  fut  ensuite  nommé  pi-ofesseur  d'hu- 
manités au  collège  de  Plessis.  11  se  prit  d'un  goût  très-vif  pour  la  philolo- 
gie. Homme  d'esprit  en  même  temps  qu'érudit,  il  se  lia  intimement  avec 
le  maître  des  requêtes,  Henri  de  Mesmes,  dans  la  maison  duquel  il  de- 
meura pendant  plus  de  ving-neuf  années.  On  a  tout  un  volume  des 
étrennes  poétiques  que  Passerai  adressait  régulièrement  à  son  protec- 
teur. Une  très-courte  pièce  vaut  mieux  que  tout  ce  recueil,  c'est  un  joli 
conte  que  J.  Chénier  trouvait  avec  raison  égal  aux  meilleures  productions 
de  Clément  Marot  '. 

Après  la  mort  sanglante  de  Ramus,  à  la  Saint-Barthélemi,  Passerai 
fut  appelé  à  lui  succéder  dans  sa  chaire  du  CoUége  royal.  Son  enseigne- 
ment eut  un  grand  succès  ;  beaucoup  de  membres  du  parlement  assis- 
taient régulièrement  à  ses  leçons,  et  il  compta  Ronsard  et  Baïf  dans  son 
auditoire.  Passerai  interrompit  ce  cours  pendant  la  Ligue,  et,  n'étant 
plus  payé  de  ses  appointements,  il  se  consola  par  des  études  approfondies 
sur  Piaule,  dont  il  relut  alors  le  théâtre  plus  de  quarante  fois  *. 

Cesl  une  conviction  très-sincère  qui  lui  fit  prendre  part  à  la  compo- 
sition de  la  Ménippée  à  laquelle  il  s'était  préparé  par  de  nombreuses 
épigrammes  et  par  l'étude  de  Rabelais  sur  lequel  il  avait  composé  un 
ample  commentaire.  Goujet  affirme  qu'il  a  toujours  été  sincèrement  en- 
nemi des  nouvelles  opinions  et  très-attaché  à  la  foi  de  l'Église  catholique  *. 

>  CEuv.  lut.  et  franc,  de  Nicolas  Rapin,  1610,  in-4o,  p.  40. 

•  V¥.i,\.o\W,  Journal  de  Henri  IV . 

»  Discours  prononcé  à  l'Athénée  de  Paris,  le  15  décembre  1806,  par  M.  Ché- 
nier, p.  29. 

♦  Chevrœana,  t.  I,  p.  266. 

»  Hist.  du  Collège  royal,  part.  UI,  p.  130. 
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On  en  peut  dire  autant  de  l'érudit  Florent  Chrestien  qui  avait  d'abord 
été  protestant.  Fils  d'un  gentilhomme  breton  qui  fut  tour  à  tour  médecin 
de  François  1*^  et  de  Henri  II,  Florent  Chrestien  était  né  à  Orléans  en 
1540.  «  Il  avait,  dit  de  Thou,  qui  fait  un  grand  éloge  de  sa  culture  litté- 
raire, il  avait  l'esprit  noble  et  élevé.  Sa  plume,  qui  ne  fut  jamais  ni  ser- 
vile  ni  vénale,  comme  celle  de  tant  d'autres,  parut  toujours  l'interprète 
de  ses  sentiments  et  jamais  l'instrument  d'une  basse  complaisance. 
Peut-être  se  montra-il  quelquefois  un  peu  caustique  ;  mais  sa  critique 
causa  moins  de  chagrin  à  ceux  qui  en  étaient  l'objet  qu'elle  ne  les  porta 
à  rechercher  son  amitié  ^)> 

Ancien  serviteur  de  la  maison  de  Vendôme,  Florent  Chrestien  fut 
choisi  par  Jeanne  d'Albret  elle-même  pour  veiller  à  l'éducation  de  Henri 
de  Navarre.  Ce  prince  se  montra  peu  reconnaissant  des  soins  que  lui  pro- 
digua son  précepteur,  et  ce  fut  pur  dévouement  si  Chrestien  employa  son 
talent  à  servir  le  Béarnais  par  la  part  qu'il  prit  à  la  Ménippée. 

Nous  n'avons  plus  à  parler  que  d'un  seul  des  auteurs  de  la  Ménip- 
pée ;  mais  c'est  le  plus  célèbre,  et  il  se  recommande  à  la  postérité  par 
bien  d'autres  titres  que  par  la  composition  de  la  Harangue  de  M.  d'Au- 
bray. 

Pierre  Pithou,  fils  d'un  avocat  distingué  de  la  Champagne,  naquit  à 
Troyesen  1539.  Il  fut  élevé  par  Turnèbe  et  Cujas.  A  22  ans,  en  1560,  il 
se  présenta  pour  être  reçu  avocat  au  barreau  du  parlement  de  Paris, 
dont  il  suivit  les  audiences  avec  la  plus  studieuse  assiduité.  Il  y  fit  la  con- 
naissance de  Loisel  qui  devint  son  ami  intime.  L'année  même  de  son 
entrée  au  barreau  il  écrivit  un  excellent  commentaire  sur  la  Coutume  de 
Champagne,  consacrant  ainsi  les  premières  veilles  à  son  pays  natal. 

Ce  ne  fut  qu'après  un  stage  de  quatre  ans  qu'il  consentit,  et  seulement 
sur  les  vives  sollicitations  de  ses  amis,  à  plaider  sa  première  cause,  qui 
devait  être  aussi  sa  dernière  ;  il  la  gagna  et  bientôt  renonça  à  la  plaidoi- 
rie, et  se  borna  à  donner  des  consultations  qui  étaient  extrêmement  re- 
cherchées. 

Au  milieu  des  nombreuses  occupations  que  lui  imposait  sa  brillante 
clientèle,  il  trouva  encore  le  temps  de  composer  de  savants  ouvrages.  Le 
premier  qu'il  publia  parut  sous  le  titre  de  Mélanges  rassemblés  à  mes 
heures  perdues.  Ces  mélanges,  divisés  en  deux  livi-es,  contiennent  qua- 
rante dissertations  sur  différentes  matières  de  jurisprudence,  de  critique 
et  d'histoire.  Il  y  mit  la  dernière  main  à  Troyes  pendant  les  vacances  de 
l'année  1564,  et  la  dédia  à  son  ami  Loisel.  Ces  mélanges  furent  reçus 
avec  admiration.  Cujas  l'en  félicita  publiquement  dans  la  préface  de  son 
édition  du  Code  Théodosien  en  1566.  Quelque  temps  après,  Pithou  fit 
une  découverte  importante  qu'il  communiqua  à  son  ancien  maître  j  il 
retrouva  le  Code  des  Visigoths,  qui  fut  si  utile  au  célèbre  professeur  de 
Bourges  pour  son  Commentaire  sur  les  Fiefs. 

Pithou  était  calviniste  de  naissance.  A  la  suite  des  sévères  édits  de 

»  Thuan.  Uist.,  lib.  CXVII,  §  ix;  edil.  Lond.,  in-f",  t.  X,  p.  643. 
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1567,  il  fut  obligé  de  quitter  Paris,  où  il  ne  revint  qu'en  1570.  Il  avait 
passé  les  quatre  années  de  son  exil  à  Troyes,  employant  la  plus  grande 
partie  de  ses  loisirs  à  des  délassements  poétiques  dans  lesquels  il  pui- 
sait de  douces  consolations.  Exclu  du  barreau  de  sa  ville  natale  à  raison 
de  sa  croyance  religieuse,  il  se  vit  appelé  par  le  duc  de  Bouillon  à  rédi- 
ger les  coutumes  de  Sedan  :  elles  furent  enivigueur  jusqu'à  la  révolution, 
telles  que  Pithou  les  conçut. 

En  1568,  la  violence  toujours  croissante  des  troubles  religieux  le  força 
de  quitter  la  ville  de  Troyes  pour  se  réfugier  à  Bâle,  où  il  réunit  tous  les 
éléments  d'une  histoire  latine  de  l'Allemagne  depuis  Frédéric  1".  Le 
célèbre  imprimeur  Perna  ayant  consenti  à  se  charger  de  cette  vaste  entre- 
prise, Pithou  fît  mettre  sous  presse  et  corrigea  lui-même  la  Vie  de  Fré- 
déric /"",  écrite  en  latin  par  Othon  de  Friesingen,  auteur  contemporain. 
A  cette  importante  publication  Pithou  fit  succéder  une  excellente  édition 
de  l'Histoire  de  Paul  Diacre,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
l'éi-udit  Basile  Amerbach. 

Revenu  à  Paris,  à  la  suite  de  la  paix  de  Saint-Germain,  1570,  Pithou 
fit  imprimer  et  dédia  à  Cujas  quarante-deux  novelles  des  empereurs 
Théodose  le  Jeune ,  Valentinien ,  Majorien  et  Anthémius  :  elles  avaient  été 
tirées  de  la  bibliothèque  paternelle.  En  1572,  il  fit  paraître  le  premier 
livre  des  mémoires  des  Comtes  héréditaires  de  Champagne  et  de  Brie, 
ensuite  la  Généalogie  des  Comtes  de  Champagne  et  de  Brie,  et  enfin  le  bref 
recueil  des  évêques  de  Troyes  :  c'étaient  quelques  parties  d'un  grand 
travail,  l'histoire  de  la  ville  de  Troyes,  pour  lesquels  de  Thou  avait  réuni 
de  nombreux  matériaux,  et  dont  il  ne  réalisa  pas  l'exécution. 

Tels  étaient  les  travaux  dont  s'occupait  le  docte  et  infatigable  juris- 
consulte, lorsque  les  cloches  funèbres  de  la  Saint-Barthélemi  sonnèrent 
le  signal  des  meurtres.  Pithou  était  signalé  comme  un  calviniste  déter- 
miné ;  il  n'échappa  aux  assassins  de  la  Saint-Barthélemi  qu'eu  se  sau- 
vant en  chemise  par  une  lucarne,  et  en  gagnant,  à  l'aide  des  toits,  le 
refuge  que  lui  offrit  un  ami,  Nicolas  Lefèvre.  Sa  bibliothèque  avait  été 
pillée,  et  il  fut  obligé,  pendant  plus  d'une  année,  de  se  dérober  aux  re- 
gards. 

Pithou  abjura  le  calvinisme  dans  l'année  qui  suivit  la  Saint-Barthé- 
lemi, et  personne,  ni  parmi  les  protestants,  ni  parmi  les  catholiques,  ne 
douta  de  la  sincérité  de  ce  changement,  tant  l'on  avait  de  son  caractère 
une  haute  idée.  Pithou,  désormais  à  l'abri  des  alarmes,  reprit  ses  travaux 
avec  une  ardeur  toute  nouvelle.  Pour  ne  les  pas  interrompre,  il  refusa  le 
poste  de  secrétaire  d'ambassade  avec  une  charge  de  conseiller  au  grand 
conseil,  que  lui  offrait  Paul  de  Foix,  depuis  archevêque  de  Toulouse, 
choisi  par  Charles  IX  pour  aller  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraordi- 
naire remercier  les  souverains  d'Italie  et  d'Allemagne  de  la  part  qu'ils 
avaient  prise  à  l'élection  du  duc  d'Anjon  sur  le  trône  de  Pologne. 

Cependant,  pom-  concilier  ses  devoirs  de  citoyen  avec  son  goût  de 
l'étude,  il  accepta  des  mains  du  duc  d'Uzès  le  bailliage  de  TonneiTe,  va- 
cant par  l'absence  forcée  de  Nicole  Pithou,  son  frère.  Il  y  avait  à  peine 
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deux  ans  qu'il  exerçait  les  fonctions  de  sa  paisible  et  modeste  magistra- 
ture, lorsqu'il  publia  le  Recueil  des  ordonnances  et  règlements  du  comté  de 
Tonnerre,  espèce  de  code  d'une  clarté  et  d'une  précision  encore  vantées 
aujourd'hui. 

Pithou  fit  ensuite  imprimer  à  Bâle,  sur  les  manuscrits  de  sa  bibliothè- 
que, une  traduction  en  latin  des  novelles  grecques  de  Justinien  par  le 
jurisconsulte  Julien,  et  un  recueil  d'anciens  traités  relatifs  à  la  géogra- 
phie. Vers  la  fin  de  l'année  1 376,  il  donna  une  nouvelle  édition  des  Dis- 
tiques de  Caton,  auxquels  il  joignit  quelques  ouvrages  de  morale  grecs  et 
latins.  Peu  après,  il  publia  et  enrichit  de  notes  pleines  de  goût  et  d'une 
saine  érudition  le  Pervigilium  Veneris  (la  Veillée  de  Vénus)  dont  il  avait 
trouvé  un  manuscrit  dans  la  riche  bibliothèque  de  son  père.  Dès  ce  mo- 
ment, il  prit  rang  parmi  les  plus  célèbres  humanistes,  et  surtout  panni 
les  critiques  les  plus  distingués  de  son  temps;  et  l'on  vit  Juste  Lipse,  qui 
ne  le  connaissait  pas  personnellement,  lui  adresser  une  série  de  lettres 
sur  les  anciens,  et  entretenir  avec  lui  une  correspondance  littéraire  fort 
active. 

Dans  l'année  même  où  ces  ouvrages  parurent,  Pithou  épousa  Cathe- 
rine Paluau,  fille  de  Jean  Paluau,  secrétaire  du  roi  et  conseiller  à  THôtel 
de  ville  de  Paris.  La  nécessité  de  suffire  aux  dépenses  d'une  maison 
considérable  l'obligea  de  rechercher  une  clientèle  qu'ilavait  jusque-là 
négligée.  La  multitude  et  l'importance  de  ses  occupations  ne  l'empêchè- 
rent pas  d'imprimer  une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  Salvien,  qu'il 
augmenta  de  commentaires  précieux.  La  préface  qu'il  mit  à  la  tête  de 
cette  nouvelle  production  est  un  morceau  historique  plein  d'intérêt,  dans 
lequel  il  s'efforce  de  prouver  que  l'établissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise est  dû  en  grande  partie  aux  évêques.  Dans  le  cours  de  l'année  1578 
il  acheva  son  savant  traité  Sur  la  conférence  des  lois  de  Moïse  avec  les  lois 
romaines. 

Pithou  accepta,  en  1380,  une  place  de  substitut,  qui  lui  fut  offerte  par 
le  procureur  général  Jean  de  Guesle,  son  ami.  Dès  les  premiers  mois  de 
son  installation,  il  fut  chargé  d'une  affaire  qui  demandait  toutes  ses  con- 
naissances sur  les  lois  et  tout  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'État.  Le 
pape  Grégoire  Xlll  venait  de  fulminer  un  bref  contre  Henri  III,  au  sujet 
de  l'ordonnance  de  1379,  par  laquelle  le  roi  accueillant  les  décrets 
du  concile  de  Trente  relatifs  aux  dogmes,  rejetait  ceux  qui  étaient 
relatifs  à  la  discipline.  Pithou,  chargé  de  répondre  à  la  bulle  pon- 
tificale, publia  un  mémoire  qui  déjà  faisait  pressentir  la  harangue  du 
président  d'Aubray,  de  la  satire  Ménippée,  mais  où  U  s'abandonnait 
trop  à  une  ardeur  contre  les  prérogatives  du  siège  apostolique,  qui  était 
chez  lui  un  reste  de  calvinisme.  D'ailleurs,  ce  mémoire,  rédigé  avec  une 
rare  habileté,  produisit  à  Rome  la  plus  vive  sensation,  et  recommanda 
son  auteur  à  l'attention  spéciale  de  la  cour,  qui  le  choisit  pour  remplir 
les  fonctions  de  procureur  général  près  la  chambre  souveraine,  tirée  du 
Parlement  de  Paris,  et  destinée  à  rendre  la  justice  en  Guyenne  jusqu'au 
rétablissement  de  la  paix  dans  cette  province.  Pithou,  dans  ces  délicates 
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fonctions,  rendit  des  services  tellement  signalés  que  Loisel,  son  ami,  ne 
craint  pas  de  dire  qu'il  gouverna  toute  la  barque.  Après  avoir  résigné  la 
magistrature  suprême,  il  rentra  modestement  au  barreau,  et  refusa  même 
une  charge  rétribuée  de  substitut  du  procureur  général  près  le  Parle- 
ment de  Paris. 

Pendant  la  Ligue,  Pithou,  enfermé  à  Paris  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, continua  ses  travaux  d'érudition,  malgréJe  dégoût  que  lui  inspi- 
raient les  excès  dont  il  était  le  témoin.  11  ne  se  montra  pas  seulement 
homme  d  ehide  infatigable,  mais  encore  citoyen  courageux.  A  la  veille 
de  l'attentat  de  Jacques  Clément,  lorsque  la  Ligue  commençait  à  for- 
muler hautement  ses  théories  régicides,  Pithou  publia  une  édition  des 
Capitulaires,  et  y  inscrivit  en  tête  le  nom  de  Henri  III  avec  une  maxime 
latine  dont  le  sens  était  «  que  celui  qui  porte  la  moindre  atteinte  à  la 
sacrée  sainte  majesté  du  roi,  peut  sembler  justement  avoir  violé  l'image 
de  Dieu  même,  du  souverain  roi  et  dominateur  de  tous  les  hommes*.  » 
Ce  sont  les  mêmes  idées  sur  l'inviolabilité  royale  qui  respirent  dans  le 
fameux  discours  de  la  Ménippée  que  Pithou  prête  au  prévôt  des  mar- 
chands. Par  cette  harangue,  un  peu  longue  peut-être,  quoique  générale- 
ment rapide  et  entraînante^  quelquefois  même  éloquente,  et  comparable, 
si  elle  ne  lui  est  supérieure  au  moins  sous  certains  rapports,  au  discours  dé- 
mosthénique  que  du  Vair,  conseiller  au  parlement  ligueur  de  Paris  et  uni 
à  Lemaistre,  à  Mole,  à  Marillac,  pour  défendre  la  loi  salique  contre  le  vote 
des  états  généraux,  tint,  toutes  les  chambres  assemblées,  le  28  juin  1593  : 
par  cette  harangue,  le  jurisconsulte  patriote  changea  tout  le  caractère  du 
pamphlet;  à  la  raillerie,  aux  brocards,  aux  sarcasmes,  il  fit  succéder  le 
langage  d'une  raison  ferme  et  digne  ;  le  tiers  état  eut  un  représentant 
comprenant  ses  intérêts  et  ses  droits  aussi  bien  que  ses  devoirs. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  d'un  autre  ouvrage  célèbre  de  Pierre  Pi- 
thou :  son  Traité  des  libertés  de  l'Église  gallicane.  Pithou  est  le  premier 
qui  ait  rédigé  en  série  d'articles  et  comme  en  formules  ce  qu'on  est  con- 
venu de  nommer  les  libertés  de  l'Église  gallicane;  mais  jamais  l'épiscopat 
français  ne  voulut  reconnaître  ni  approuver  cette  rédaction  du  légiste,  et 
l'assemblée  du  clergé  de  1639  appelait  les  libertés  gallicanes  àes  servitudes 
plutôt  que  des  libertés,  servitutes  potius  quàm  libertates. 

Les  doctrines  de  Pierre  Pithou  furent  soutenues  chaleureusement  par 
Pierre  Du  Puy.  C'est  à  Pierre  Pithou  et  à  Pierre  Du  Puy  que  l'on  fait  re- 
monter la  chaîne  des  magistrats  et  des  jurisconsultes  qui  voulurent  plus 
ou  moins,  et  à  peu  près  à  toutes  les  époques,  soumettre  l'Église  au  pou- 
voir temporel. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  certaines  opinions,  Pierre  Pithou  est  incontestable- 
ment un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  le  seizième  siècle,  et  il  a  mérité 
le  magnifique  éloge  que  son  illustre  ami  de  Thou  a  fait  de  lui  :  «  Pithou, 
dit  le  grand  historien,  par  un  travail  assidu  et  infatigable,  avait  enrichi 
son  intelligence  de  tous  les  trésors  du  savoir.  Les  auteurs  de  l'antiquité 

»  V.  Grosley,  Vie  de  Pithou,  1756,  In-12,  t.  I,  p.  241. 
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grecque  et  latine,  sans  en  excepter  un  seul,  lui  étaient  aussi  familiers  que 
peut  l'être  à  chacun  de  nous  un  livre  de  choix  et  d'habitude.  Comme  on 
connaît  ordinairement  les  affaires  particulières  de  sa  maison,  Pithou  con- 
naissait l'histoire  de  France  et  celle  des  nations  étrangères,  l'ordre  des 
temps,  la  suite  des  événements,  les  guerres  et  les  traités,  l'origine  des 
peuples^  la  succession  des  familles,  les  lois  des  divers  royaumes,  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  villes  et  des  provinces,  tout  cela  lui  était  pré- 
sent à  la  fois  :  ses  vastes  connaissances,  la  solidité  et  la  pénétration  de 
son  esprit,  son  expérience  des  choses  de  la  vie,  la  justesse  de  ses  déci- 
sions en  matière  de  jurisprudence  et  de  politique,  le  faisaient  rechercher 
des  particuliers  et  des  hommes  d'État  qui  s'instruisaient  également  par 
ses  conseils.  Quoiqu'il  se  fût  volontairement  renfermé  dans  la  vie  privée, 
et  qu'il  ne  brillât  dans  le  monde  que  par  son  mérite,  il  semblait  avoir 
part  au  gouvernement  et  être,  sans  magistrature,  le  juge  perpétuel,  uni- 
versel de  toutes  les  affaires  ^  » 

Pierre  Pithou  mourut,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  à  Nogent- 
sur-Seine,  le  1"'  novembre  1596,  âgé  de  cinquante-sept  ans.  Ses  derniers 
mots  furent  :  «  0  roi,  ô  mon  roi,  que  tu  es  mal  servi!  ô  pauvre  royaume, 
que  tu  es  déchiré  *  !  »  Accent  du  cœur,  mais  cri  d'un  homme  qui  avait 
été  trop  impressionné  d'excès  que  son  imagination  se  représentait  tou- 
jours tels  qu'il  les  avait  vus. 


lia  manipulation  du  catholicon  d'Espagne. 

Pendant  qu'on  faisait  les  préparatifs  et  échafauds  au  Louvre,  an- 
cien temple  et  habitacle  des  rois  de  France,  et  qu'on  attendait 
les  députés  de  toutes  parts,  qui  de  mois  en  mois  se  rendaient  à  pe- 
tit bruit  sans  pompe  ni  parade  de  suite,  comme  on  faisait  ancien- 
nement, quand  l'orgueil  et  la  corruption  de  nos  pères  avaient  in- 
troduit le  luxe  et  la  superfliiité  vicieuse,  il  y  avait  en  la  cour  dudit 
Louvre  deux  charlatans,  l'un  espagnol  3,  et  l'autre  lorrain  *,  qu'il 
faisait  merveilleusement  bon  voir  vanter  leurs  drogues,  et  jouer 
de  passe-passe  tout  le  long  du  jour  devant  tous  ceux  qui  voulaient 
les  aller  voir  sans  rien  payer.  Le  charlatan  espagnol  était  fort  plai- 
sant, et  monté  sur  un  petit  échafaud  jouant  des  régales  *,  et 
tenant  banque,  comme  on  en  voit  assez  à  Venise  en  la  place  Saint- 
Marc.  A  son  échafauds  était  attachée  une  grande  peau  de  parche- 
min écrite  en  plusieurs  langues,  scellée  de  cinq  ou  six  sceaux  d'or, 

1  Hist.,\\h.  CXVin. 

*  Grosley,  Vie  de  Pithou,  1. 1,  p.  379. 

*  Le  cardinal  de  Plaisance. 

*  Le  cardinal  de  Relevé. 

*  Épinette  organisée. 
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de  plomb  et  de  cire,  avec  des  titres  en  lettres  d'or,  portant  ces 
mots  : 

LETTRES  DV  POUVOIR  D'UN  ESPAGNOL, 

ET  DES  EFFETS  MIRACULEUX  DE  SA  DROGUE 

APPELÉE  HIGUIERO  DINFIERNO, 

OU  CATHOLICON  COMPOSÉ. 

Le  sommaire  de  toute  cette  pancarte  était  que  ce  triacieur, 
petit-fils  d'un  Espagnol  de  Grenade  relégué  en  Afrique  pour  le 
mahométisme,  médecin  du  chérif,  qui  de  maître  d'école  et  prê- 
cheur, se  fit  roi  de  Maroc  par  une  espèce  de  higuiero,  en  dé- 
possédant son  maître  peu  à  peu,  et  enfin  le  tuant,  et  se  mettant 
en  sa  place.  Le  père  de  ce  triacieur  étant  mort,  il  vint  en  Espagne, 
se  fit  baptiser,  et  se  mita  servira  Tolède  au  collège  des  jésuites*  : 
où  ayant  appris  que  le  Catholicon  simple  de  Rome  n'avait  d'au- 
tres effets  que  d'édifier  les  âmes,  et  causer  salut  et  béatitude  en 
l'autre  monde  seulement,  se  fâchant  d'un  si  long  terme,  s'était 
avisé,  par  le  conseil  testamentaire  de  son  père,  de  sophistiquer  ce 
Catholicon,  si  bien  qu'à  force  de  le  manier,  remuer,  alambiquer, 
calciner  et  sublimer,  il  en  avait  composé  dedans  ce  collège  un 
électuaire    souverain,  qui  surpasse  toute   pierre  philosophale. 

{La  vertu  du  Catholicon.) 

Extraits  de  la  haranf^ue  de  M.  D'Aubra>,  pour  le  tiers  état  *. 

L'extrémité  de  nos  misères  est,  qu'entre  tant  de  malheurs  et 
de  nécessités,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  plaindre  ni  de- 

*  Voir  dans  Crétineau-Joly,  Histoire  de  la  compagnie  de  Jésus  (ch.  vu),  le 
partage  qui  divisa  les  Jésuites  au  sujet  de  la  Liiiue.  Il  est  bon  de  noter  que  le 
Père  Bellarmin  décida  que,  sans  encourir  l'excommunication,  les  Parisiens  pou 
valent  se  rendre  à  Henri  IV  ;  que  le  Père  Possevin.  chargé  par  Clément  Vlll  de 
prévenir  le  duc  de  Nevers  de  l'inutilité  de  la  mission  dont  il  était  chargé  par 
Henri  IV,  à  l'effet  d'obtenir  son  absolution,  encourut  la  colère  du  Pape  et  des 
Espagnols,  et  fut  obligé  de  s'enfuir  de  Rome,  pour  s'être  montré  favorable  à  la 
France;  que  le  cardinaNjésuite  Tolet,  au  témoignage  de  d'Ossat,  prit  ardemment 
en  main  la  cause  de  Henri  IV;  que  le  Père  Comnioiet,  l'un  des  plus  fougueux 
ligueurs,  s'occupa  de  l'absolution  du  roi  avec  autant  de  zèle  qu'il  en  avait  mis  à 
éloigner  l'hérésie  du  trône  de  France;  et  enfln,  que  ce  fut  Tolet  qui  triompha 
des  derniers  scrupules  de  Clément  VIH  et  réconcilia  le  |>remier  des  Bourbons 
avec  l'Eglise. 

*  Dans  la  première  partie  de  ce  discours,  d'Aubray  démontre  qu'au  début  des 
guerres  de  religion  il  s'est  agi,  pour  le  premier  duc  ot  le  premier  cardinal  deGuise, 
d'exclure  du  gouvernement  de  l'État  les  princes  du  sang,  les  Montmorency,  les 
Chàtillon;  que  plus  tard  le  second  duc  et  le  second  cardinal  de  Guise,  et  après 
eux  Mayenne,  n'ont  eu  pour  objet  que  de  ravir  la  couronne  au  dernier  Valois  et 
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mander  secours  :  et  faut  qu'ayant  la  mort  entre  les  dents,  nous 
disions  que  nous  nous  portons  bien,  et  que  sommes  trop  heureux 
d'être  malheureux  pour  si  bonne  cause.  0  Paris  qui  n'es  plus 
Paris,  mais  une  spelonque  *  de  bêtes  farouches,  une  citadelle  d'Es- 
pagnols, Wallons  et  Napolitains  ^  ;  un  asile  et  sûre  retraite  de 
voleurs,  meurtriers,  et  assassinateurs  ^,  ne  veux-tu  jamais  te  res- 
sentir de  ta  dignité,  et  te  souvenir  qui  tuas  été,  au  prix  de  ce  que 
tu  es;  ne  veux-tu  jamais  te  guérir  de  cette  frénésie,  qui  pour  un 

aux  Bourbons;  que  Philippe  II,  en  nourrissant  et  en  fomentant  les  divisions  chez 
nous,  en  encourageant  l'un  après  l'autre  tous  les  partis,  et  en  leur  mettant  les  armes 
à  la  main,  a  fait  en  réalité  une  guerre  de  Trente  ans  à  la  France,  avec  l'argent  et 
les  hommes  de  la  France  elle-même,  et  l'a  mise  ainsi  en  danger  d'être  subjuguée 
ou  de  perdre  ses  meilleures  provinces.  Mayenne,  maintenant  en  querelle  ouverte 
avec  le  roi  d'Espagne,  n'a  de  mobile  que  l'ambition.  Il  n'y  a  plus  que  les  simples 
et  les  idiots  qui  puissent  croire  que  le  Lorrain  et  ses  suppôts  se  proposent  la  défense 
et  le  maintien  du  catholicisme.  Après  avoir  fait  honte  aux  Parisiens  de  leur  bon- 
homie et  de  leur  simplicité,  d'Aubray  essaie  de  les  détacher  tout  à  fait  de  la  Ligue, 
en  présentant  le  tableau  des  misères  que  Paris  a  essuyées  depuis  le  commence- 
ment du  siège,  et  qui  commencent  à  atteindre  les  autres  villes  ligueuses.  Au  nom 
de  l'intérêt  privé  comme  de  l'intérêt  public,  il  conjure  ses  concitoyens  de  séparer 
leur  cause  de  celle  de  Mayenne,  de  traiter  sans  lui  avec  le  prince,  qui  est  leur  roi 
par  la  loi  la  plus  ancienne  du  pays;  prince  victorieux  et  clément,  qui  respecte 
leur  culte  et  s'est  engagé  de  l'embrasser;  prince,  enfin,  qui  seul  peut  donner  la 
paix  à  la  France  et  la  replacer  à  son  rang  parmi  les  nations  européennes.  Le  dis- 
cours se  termine  par  une  provocation  hardie  à  la  révolte  contre  l'usurpation  de 
Mayenne. 

*  Une  caverne,  de  spelunca.  Quelques  écrivains  ont  essayé  de  rajeunir  ce  vieux 
mot.  Ainsi  :  «  J'aime  mieux  me  réduire  à  supporter  le  froid  que  l'inconvénient  de 
leurs  humeurs  et  l'ennui  de  leur  conversation.  Je  me  renfermai  donc  dans  ma 
spelonque,  et  trouvai  ma  consolation  dans  la  lecture.  »  (M"e  de  Staal,  Me'm., 
t.  I.)  «  Cette  sibylle  qui  n'avait  conservé  que  la  voix,  et  qui  recevait  les  demandes 
qu'on  lui  faisait  sur  des  feuilles  volantes  mises  à  l'entrée  de  sa  noire  spelonque?  » 
[Id.,  Mém.,  Pièc.) 

*  Les  Espagnols  avaient  été  introduits  par  Mayenne  et  les  princes  Lorrains  sur 
plusieurs  points  du  territoire.  Philippe  II  avait  garnison  dans  plusieurs  villes. 
Celle  de  Paris  était  composée  d'Espagnols,  de  Wallons  et  d'Italiens. 

*  Plusieurs  écrivains  du  dix-septième  siècle  ont  encore  employé  cet  heureux  syno- 
nyme d'assassin.«  Il  vengea  le  sangde  ma  partie  sur  celui  de  Vassassinateur.n  (Le 
Maistre,  Plaid. ,2b.)«  Assassinatkdr  de  sonfrère.  »  (Id.,  i7».,26.)«  Solonavaitor- 
donné  par  une  loi  qui  s'observait  à  Athènes,  que  les  assassinateurs  mêmes,  qui,  après 
avoir  été  accusés  devant  l'aréopage,  se  seraient  défendus,  et  choisiraient  avant  le 
jugement  de  leur  procès  de  s'en  aller  en  exil  pour  toujours,  en  auraient  la  liberté 
tout  entière.  »  [Id.,  ib.)  «  Memnon  étant  de  cette  sorte  disparu,  son  assassinateur 
fut  en  même  temps  proclamé  roi.  »  (Gomberv.,  Cythér.,  l"p.,  1.2,)  «  Que  fais-tu 
qu'avec  la  même  grandeur  de  courage  dont  la  princesse  Isis  s'est  exposée  à  la 
mort  pour  toi,  tu  n'arraches  l'âme  à  son  assassinateur?  »  {Id.,  ib.,  I"  p.,  I.  3.) 

«  Ce  formidable  tyran,  qui  en  voulait  à  toutes  les  têtes  couronnées,  qui  se  disait 
et  était  V assassinateur  de  tous  les  princes  de  la  terre.  »  (Fléch.,  Panég.  de 

S.  Louis,  3«  p.) 
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légitime  et  gracieux  roi,  t'a  engendré  cinquante  roitelets  et  cin- 
quante tyrans?  Te  voilà  aux  fers,  te  voilà  en  l'inquisition  d'Espa- 
gne, plus  intolérable  mille  fois,  et  plus  dure  à  supporter  aux  es- 
prits nés  libres  et  francs,  comme  sont  les  Français,  que  les  plus 
cruelles  morts  dont  les  Espagnols  se  sauraient  aviser.  Tu  n'as  pu 
supporter  une  légère  augmentation  de  tailles,  et  d'offices,  et 
quelques  nouveaux  édits  qui  ne  t'importaient  nullement  :  et  tu 
endures  qu'on  pille  tes  maisons,  qu'on  te  rançonne  jusqu'au  sang, 
qu'on  emprisonne  les  sénateurs,  qu'on  chasse  et  bannisse  tes  bons 
citoyens  et  conseillers  :  qu'on  pende,  qu'on  massacre  tes  princi- 
paux magistrats  :  tu  le  vois,  et  tu  l'endures  :  tu  ne  l'endures  pas 
seulement,  mais  tu  l'approuves,  et  le  loues,  et  n'oserais,  et  ne 
saurais  faire  autrement.  Tu  n'as  pu  supporter  ton  roi  si  débon- 
naire, si  facile,  si  familier,  qui  s'était  rendu  comme  concitoyen 
et  bourgeois  de  ta  ville,  qu'il  a  enrichie,  qu'il  a  embellie  de  somp- 
tueux bâtiments,  accrue  de  forts  et  superbes  remparts,  ornée  de 
privilèges  et  exemptions  honorables  :  que  dis-je?  pu  supporter? 
c'est  bien  pis  :  tu  l'as  chassé  de  sa  maison,  de  son  lit  :  quoi 
chassé?  tu  l'as  poursuivi  :  quoi  poursuivi?  tu  l'as  assassiné  :  cano- 
nisé l'assassinateur,  et  fait  des  feux  de  joie  de  sa  mort.  Et  tu  vois 
maintenant  combien  cette  mort  t'a  profité;  car  elle  est  cause 
qu'un  autre  est  monté  en  sa  place,  bien  plus  vigilant,  bien  plus 
laborieux,  bien  plus  guerrier,  et  qui  saura  bien  te  serrer  de  plus 
près,  comme  tu  l'as  à  ton  dam  *  déjà  expérimenté.  Je  vous  prie, 
Messieurs,  s'il  est  permis  de  jeter  encore  ces  derniers  abois  en 
liberté,  considérons  un  peu,  quel  bien  et  quel  profit  nous  est  venu 
de  cette  détestable  mort,  que  nos  prêcheurs  nous  faisaient  croire 
être  le  seul  et  unique  moyen  pour  nous  rendre  heureux.  Mais  je  ne 
puis  en  discourir  qu'avec  trop  de  regret  de  voir  les  choses  en  l'état 
qu'elles  sont,  au  prix  qu'elles  étaient  lors  :  chacun  avait  encore 
en  ce  temps-là  du  blé  en  son  grenier  et  du  vin  en  sa  cave  :  cha- 
cun avait  sa  vaisselle  d'argent,  et  sa  tapisserie,  et  ses  meubles  : 
les  femmes  avaient  encore  leur  demi-ceint  *  :  les  reliques  étaient 
entières  :  on  n'avait  point  touché  aux  joyaux  de  la  couronne  :  mais 
maintenant  qui  se  peut  vanter  d'avoir  de  quoi  vivre  trois  semaines, 
si  ce  ne  sont  les  voleurs,  qui  se  sont  engraissés  de  la  substance 
du  peuple,  et  qui  ont  pillé  à  toutes  mains  les  meubles  des  présents 
et  des  absents.  N'avons-nous  pas  consommé  peu  à  peu  toutes  nos 

*  A  tes  dépens,  de  damnum,  dommage. 

«  Parure  que  les  Parisiennes  avaient  été  obligées  de  vendre  pendant  les  misères 
du  siège,  en  «590. 
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provisions,  vendu  nos  meubles,  fondu  notre  vaisselle,  engagé 
jusqu'à  nos  habits  pour  vivoter  bien  chétivement?  où  sont  nos 
salles  et  nos  chambres  tant  bien  garnies,  tant  drapées,  et  tapis- 
sées? où  sont  nos  festins,  et  nos  tables  friandes?  nous  voilà  réduits 
au  lait  et  au  fromage  blanc,  comme  les  Suisses  :  nos  banquets 
sont  d'un  morceau  de  vache  pour  tout  mets  :  bien  heureux  qui 
n'a  point  mangé  de  chair  de  cheval  et  de  chien,  et  bien  heureux 
qui  a  toujours  eu  du  pain  d'avoine,  et  s'est  pu  passer  de  bouillie 
de  son,  vendue  au  coin  des  rues,  aux  lieux  qu'on  vendait  jadis  les 
friandises  de  langues,  caillettes  et  pieds  de  mouton,  et  n'a  pas 
tenu  à  monsieur  le  légat,  et  à  l'ambassadeur  Mendosse  * ,  que 
n'ayons  mangé  les  os  de  nos  pères,  comme  font  les  sauvages  de 
la  Nouvelle-Espagne.  Peut-on  se  souvenir  de  toutes  ces  choses, 
sans  larmes  et  sans  horreur?  et  ceux  qui  en  leur  conscience  savent 
bien  qu'ils  en  sont  cause,  peuvent-ils  en  ouïr  parler  sans  rougir, 
et  sans  appréhender  la  punition  que  Dieu  leur  réserve,  pour  tant 
de  maux,  dont  ils  sont  auteurs?  mômement,  quand  ils  se  repré- 
senteront les  images  de  tant  de  pauvres  bourgeois,  qu'ils  ont  vus 
par  les  rues  tomber  tout  raides  morts  de  faim  :  les  petits  enfants 
mourir  à  la  mamelle  de  leurs  mères  allangouries,  tirant  pour 
néant,  et  ne  trouvant  que  sucer  :  les  meilleurs  habitants,  et  les 
soldats  marcher  par  la  ville,  appuyés  d'un  bâton,  pâles  et  faibles, 
plus  blancs  et  plus  ternis  qu'images  de  pierre  :  ressemblant  plus 
des  fantômes  que  des  hommes  :  et  l'inhumaine  réponse  d'aucuns, 
même  des  ecclésiastiques  qui  les  accusaient  et  menaçaient,  au 
lieu  de  les  secourir  ou  consoler,  fut-il  jamais  barbarie  ou  cruauté 
pareille  à  celle  que  nous  avons  vue  et  endurée?  fut-il  jamais  ty- 
rannie et  domination  pareille  à  celle  que  nous  voyons  et  endu- 
rons? où  est  l'honneur  de  notre  université?  où  sont  les  collèges? 
où  sont  les  écoliers?  où  sont  les  leçons  publiques,  où  l'on  accou- 
rait de  toutes  les  parts  du  monde  ?  où  sont  les  religieux  étudiant 
aux  couvents?  ils  ont  pris  les  armes,  les  voilà  tous  soldats  débau- 
chés. Où  sont  nos  châsses,  où  sont  nos  précieuses  reliques?  les 
unes  sont  fondues  et  mangées ,  les  autres  sont  enfouies  en  terre  de 

1  «  Le  15  juin  de  l'an  1590,  dom  Bernardin  de  Mendosse,  ambassadeur  d'Espa- 
gne, dit  Du  Puy,  se  trouva  en  une  assemblée  chez  monsieur  Courtin,  conseiller  en  la 
cour,  où  se  faisait  une  épreuve  de  pain,  où  on  mêlait  de  l'avoine.  Là  cet  ambas- 
sadeur fit  ouverture  d'un  moyen,  savoir,  de  faire  passer  sous  la  meule  et  par  le 
moulin  les  os  des  morts  qui  étaient  au  cimetière  des  Innocents  de  l'aris,  pour  les 
réduire  en  poudre,  laquelle,  trempée  et  moUifiée  avec  de  l'eau,  servirait  à  faire  du 
pain,  ce  qui  fut  exécuté,  et  on  le  nomma  le  pain  de  madame  de  Montpensier,  qui 
en  avait  loué  l'invention.  Cela  dura  peu,  parce  que  ceux  qui  en  mangèrent  mou- 
rurent. Il  fut  dit  lors  qu'il  avait  été  fait  à  ce  dessein.  » 
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peur  de  voleurs  et  sacrilèges  :  où  est  la  révérence  qu'on  portait 
aux  gens  d'Église  et  aux  sacrés  mystères?  chacun  maintenant 
fait  une  religion  à  sa  guise.  Où  sont  les  princes  du  sang  ^,  qui  ont 
toujours  été  personnes  sacrées,  comme  les  colonnes  et  appuis  de 
la  couronne  et  monarchie  française?  Où  sont  les  pairs  de  France, 
qui  devraient  être  ici  les  premiers  pour  ouvrir  et  honorer  les 
états  ?  Tous  ces  noms  ne  sont  plus  que  noms  de  faquins,  dont  on 
fait  litière  aux  chevaux  de  messieurs  d'Espagne  et  de  Lorraine. 
Où  est  la  majesté  et  gravité  du  parlement,  jadis  tuteur  des  rois,  et 
médiateur  entre  le  peuple  et  le  prince?  vous  l'avez  mené  en  triom- 
phe à  la  Bastille,  et  traîné  l'autorité  et  la  justice  captives  plus 
insolemment  et  plus  honteusement  que  n'eussent  fait  les  Turcs  : 
vous  avez  chassé  les  meilleurs,  et  n'avez  retenu  que  la  racaille 
passionnée  ou  de  bas  courage  :  encore  parmi  ceux  qui  ont  de- 
meuré, vous  ne  voulez  pas  souffrir  que  quatre  ou  cinq  disent  ce 
qu'ils  pensent,  et  les  menacez  de  leur  donner  un  billet,  comme 
à  des  hérétiques  ou  Politiques.  Et  néanmoins  voulez  qu'on  croie 
que  ce  que  vous  en  faites,  n'est  que  pour  la  conservation  de  la  re- 
ligion et  de  l'État. 

ComparaiNon  du  (iiî'p;^e  de  «lérusaleiU;  par  Titus,  et  du  siég^e 
de  E'aris,  par  Henri  IV;  de  la  g^nerre  du  Bien  public,  et  du 
soulèvement  de  la  Eiig^ue. 

Ha  !  monsieur  le  lieutenant,  permettez-moi  que  je  m'exclame 
en  cet  endroit  par  une  petite  digression,  hors  du  cours  de  ma  ha- 
rangue, pour  déplorer  le  pitoyable  état  de  cette  reine  des  villes, 
de  ce  microcosme  *  et  abrégé  du  monde  !  Ha  !  messieurs  les  dé- 
putés de  Lyon,  Toulouse,  Rouen,  Amiens,  Troyes  et  Orléans,  re- 
gardez à  nous,  et  prenez-y  exemple,  que  nos  misères  vous  fassent 
sages  à  nos  dépens  :  vous  savez  tous  quels  nous  avons  été,  et 
voyez  maintenant  quels  nous  sommes.  Vous  savez  tous  en  quel 
gouffre  et  abîme  de  désolation  nous  avons  été  par  ce  long  et  misé- 
rable siège,  et,  si  ne  le  savez,  lisez  l'histoire  de  Josèphe,  de  la  Guerre 
des  Juifs,  et  du  siège  de  Jérusalem  par  Titus,  qui  représente  au 
naïf  celui  de  notre  ville.  Il  n'y  a  rien  au  monde  qui  se  rapporte 

•  11  n*y  avait  aux  états  de  la  Ligue  ni  ofQciersde  la  couronne,  ni  chancelier,  ni 
maréchaux  de  France,  ni  présiiients  de  cours  souveraines,  ni  procureurs,  ni  avo- 
cats généraux  légitimement  établis. 

»  De  }*"*?oî,  petit,  et  woiac;,  monde;  terme  dont  l'auteur  reproduit  le  sens  im- 
médiatement après,  par  les  mots  abrégé  du  monde. 

^  Au  naturel.  Jolie  expression  qu'on  a  laissé  perdre. 
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tant  l'un  à  l'autre,  comme  Jérusalem  et  Paris,  excepté  l'issue  et 
la  fin  du  siège.  Jérusalem  était  la  plus  grande  et  plus  riche,  et 
peuplée  ville  du  monde  :  aussi  l'était  Paris, 

Qui  élevait  son  chef  sur  toutes  autres  villes, 
Autant  que  le  sapin  sur  les  bruyères  viles  i. 

Jérusalem  ne  pouvait  endurer  les  bons  prophètes  qui  lui  remon- 
traient ses  erreurs  et  idolâtries  :  et  Paris  ne  peut  souffrir  ses  pas- 
teurs et  curés,  qui  blâment  et  accusent  ses  superstitions,  et  folles 
vanités,  et  l'ambition  de  ses  princes  :  nous  faisons  la  guerre  aux 
curés  de  Saint-Eustache,  et  de  Saint-Méderic  2,  parce  qu'ils  nous 
remontrent  nos  fautes,  et  nous  prédisent  le  malheur  qui  nous  en 
doit  arriver.  Jérusalem  fit  mourir  son  roi  et  son  oint  de  la  race 
de  David,  et  le  fit  trahir  par  un  de  ses  disciples,  et  de  sa  nation  : 
Paris  a  chassé  son  prince,  son  roi,  son  oint  naturel,  et  après  l'a 
fait  assassiner  et  trahir  par  un  de  ses  moines.  Les  docteurs  de  Jé- 
rusalem donnaient  à  entendre  au  peuple,  que  leur  roi  avait  le 
diable  au  corps,  au  nom  duquel  il  faisait  ses  miracles  :  nos  prê- 
cheurs et  docteurs  ont-ils  pas  prêché  que  le  feu  roi  était  sorcier, 
et  adorait  le  diable  au  nom  duquel  il  faisait  toutes  ses  dévotions  ^  ? 
et  même  aucuns  ont  été  si  impudents  de  montrer  en  chaire  publi- 
quement à  leurs  auditeurs  des  effigies,  faites  à  plaisir,  qu'ils  ju- 
raient être  l'idole  du  diable,  que  le  tyran  adorait  :  ainsi  parlaient- 
ils  de  leur  maître  et  de  leur  roi.  Ces  mêmes  docteurs  de  Jérusalem 
prouvaient  par  l'Écriture  que  Jésus-Christ  méritait  la  mort,  et 
criaient  tout  haut  :  Nos  legem  habemus,  et  secundum  legem  débet 
mori  *  :  nos  prédicateurs  et  sorbonnistes  ont-ils  pas  prouvé  et  ap- 
prouvé, par  leurs  textes  appliqués  à  leur  fantaisie,  qu'il  était  per- 
mis, voire  louable  et  méritoire  de  tuer  le  roi,  et  l'ont  encore  prêché 
après  sa  mort  ^?  Dedans  Jérusalem  étaient  trois  factions  qui  se 
faisaient  appeler  de  divers  noms  :  mais  les  plus  méchants  se  di- 

1  «  Verum  hœc  tantum  alias  inter  caput  extulit  urbes, 
«  Quantum  lenta  soient  inter  vibuma  cupressi,  » 

ViRG.,  Egl.  I,  v.  26. 

*  Il  n'y  avait  à  Paris,  pendant  la  Ligue,  que  trois  curés  royalistes,  René  Benoist 
à  Saint-Eustache,  Morenne,  à  Saint-Merry,  et  Chavagnac,  à  Saint-Sulpice.  Ils  eu- 
rent à  souffrir  toutes  sortes  d'injures  et  de  persécutions. 

^  Alias  :  «  vocations.  » 

*  «Nous  avons  une  loi,  et  selon  la  loi  il  doit  mourir.»  (Saint  Jean,  c.  xix,  v.  7.) 
5  Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  III  fut  arrivée  à  Paris,  les  Seize  firent 

tenir  aux  prédicateurs  une  circulaire  où  on  leur  indiquait  les  trois  points  de  leur 
prochain  sermon  :  l»  justifier  l'acle  du  jacobin  en  le  comparant  à  Judith  ;  2"  éta- 
blir que  le  Béarnais  ne  peut  succéder  à  Henri  de  Valois  ;  3o  montrer  que  tous  ceux 
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saieat  zélateurs,  assistés  des  Iduméens  étrangers.  Paris  a  été  agité 
tout  de  môme  de  trois  factions  de  Lorraine,  d'Espagne,  et  des 
Seize,  participant  de  toutes  les  deux,  sous  le  môme  nom  de  zéla- 
teurs, qui  ont  leurs  Éléazars,  et  leurs  Zacharies  et  Acharies,  et  plus 
de  Jeans  qu'il  n'y  en  avait  en  Jérusalem.  Jérusalem  était  assiégée 
par  Titus,  prince  de  diverse  religion,  allant  aux  hasards  et  dangers 
comme  un  simple  soldat,  et  néanmoins  si  doux  et  gracieux,  qu'il 
acquit  le  surnom  de  Délices  du  genre  humain.  Paris  a  été  assiégé 
par  un  prince  de  religion  différente,  mais  plus  humain  et  débon- 
naire, plus  hasardeux  et  prompt  d'aller  aux  coups  que  jamais  ne 
fut  Titus  ;  davantage  ce  Titus  ne  voulait  rien  innover  en  la  religion 
des  Juifs  :  aussi  ne  fait  ce  prince  en  la  nôtre,  ains  au  contraire 
nous  donne  espérance  de  l'embrasser  quelque  jour,  et  en  peu  de 
temps.  Jérusalem  souffrit  toute  l'extrémité  devant  que  de  se  re- 
connaître, et  se  reconnaissant  n'eut  plus  de  pouvoir,  et  en  fut 
empêchée  par  les  chefs  de  la  faction  !  Combien  avons-nous  souffert 
avant  que  nous  connaître,  et  après  nos  souffrances,  combien 
avons-nous  désiré  de  pouvoir  nous  rendre,  si  n'en  eussions  été 
empêchés  par  ceux  qui  nous  tenaient  sous  le  joug?  Jérusalem 
avait  le  fort  d'Anthonia,  le  temple,  et  le  fort  de  Sion,  qui  bridaient 
le  peuple,  et  l'empêchaient  de  branler,  ni  de  se  plaindre  :  nous 
avons  le  fort  de  Saint-Antoine  *,  le  Temple,  et  le  Louvre,  comme 
un  fort  de  Sion,  qui  nous  servent  de  camorre  ^  et  de  mors,  pour 
nous  tenir,  et  ramener  à  l'appétit  des  gouverneurs.  Josèphe  de 
même  nation  et  religion  que  les  Juifs,  les  exhortait  de  prévenir 
l'ire  de  Dieu,  et  leur  faisait  entendre  qu'eux-mêmes  ruinaient 
leurs  temples,  leurs  sacrifices,  et  leur  religion,  pour  laquelle  ils 
disaient  combattre,  et  néanmoins  n'en  voulurent  rien  faire.  Nous 
avons  eu  parmi  nous  beaucoup  de  bons  citoyens  français,  et  ca- 
tholiques comme  nous,  qui  nous  ont  fait  de  pareilles  remontran- 
ces, et  montré  par  bonnes  raisons  que  notre  opiniâtreté  et  nos 
guerres  civiles  ruinaient  la  religion  catholique  et  l'Église,  et  tout 
l'ordre  ecclésiastique,  faisant  débaucher  les  prêtres,  religieux  et 
religieuses,  consommant  les  bénéfices,  et  anéantissant  le  service 
divin  par  tout  le  plat  pays,  et  néanmoins  nous  persistons  comme 
devant,  sans  avoir  pitié  de  tant  d'âmes,  désolées,  égarées,  et  aban- 

qul  soutiendront  son  parti  doivent  être  excommuniés  (V.  Crévier,  Hist.  de  l'Uni- 
versité. in-12,  t.  VI,  p.  414  ;  Hist.ecd.  de  KIeury,contin.par  le  P.  Fabre.t.  XXXVl, 
p.  273.) 

1  La  Bastille. 

*  Caveçon  creux  et  dentelé  comme  une  scie,  de  cammarus,  écrevisse  de  mer 
qui  a  la  pince  très-forte. 
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données  de  leurs  pasteurs,  qui  languissent  sans  religion,  sans  pâ- 
ture, et  sans  administration  d'aucun  sacrement.  Enfin,  puisque 
nous  convenons  *,  et  nous  rapportons  en  tant  de  rencontres  ^  à  la 
cité  de  Jérusalem,  pouvons-nous  attendre  autre  chose,  qu'une 
totale  ruine  et  désolation  entière  comme  la  sienne,  si  Dieu  par 
un  miracle  extraordinaire  ne  nous  redonne  notre  bon  sens?  Car  il 
est  impossible  que  puissions  longuement  durer  ainsi  étant  déjà 
si  abattus  et  alangouris  de  longue  maladie,  que  les  soupirs  que 
nous  tirons  ne  sont  plus  que  les  sanglots  de  la  mort  :  nous  sommes 
serrés,  pressés,   envahis,  bouclés  de  toutes  parts,  et  ne  prenons 
air  que  l'air  puant  d'entre  nos  murailles,  de  nos  boues  et  égouts  : 
car  tout  autre  air  de  la  liberté  des  champs  nous  est  défendu.  Ap- 
prenez donc,  villes  libres,  apprenez  par  notre  dommage,  à  vous 
gouverner  dorénavant  d'autre  façon  :  et  ne  vous  laissez  plus  en- 
chevêtrer, comme  avons  fait,  par  les  charmes  et  enchantements 
des  prêcheurs,  corrompus  de  l'argent  et  de  l'espérance  que  leur 
donnent  les  princes,   qui  n'aspirent  qu'à  vous  engager,  et  rendre 
si  faibles,  et  si  souples,  qu'ils  puissent  jouir  de  vous,  et  de  vos 
biens,  et  de  votre  liberté  à  leur  plaisir.  Car  ce  qu'ils  vous  font  en- 
tendre de  la  religion  n'est  qu'un  masque,  dont  ils  amusent  les 
simples,  comme  les  renards  amusent  les  pies  de  leurs  longues 
queues,  pour  les  attraper  et  manger  à  leur   aise  :  en  vîtes-vous 
jamais  d'autres,  de  ceux  qui  ont  aspiré  à  la  domination  tyrannique 
sur  le  peuple,  qui  n'aient  toujours  pris  quelque  titre  spécieux  de 
bien  public,  ou  de  religion  ;  et  toutefois  quand  il  a  été  question  de 
faire  quelque  accord,  toujours  leur  intérêt  particulier  a  marché 
devant,  et  ont  laissé  le  bien  du  peuple  en  arrière,  comme  chose 
qui  ne  les  touchait  point  ;  ou  bien,  s'ils  ont  été  victorieux,  leur  fin 
a  toujours  été  de  subjuguer  et  mâtiner  ^  le  peuple,  duquel  ils  s'é- 
taient aidés  à  parvenir  au-dessus  de  leurs  désirs  :  et  m'ébahis,  puis- 
que toutes  les  histoires,  tant  anciennes  que  modernes,  sont  pleines 
de  tels  exemples,  comment  se  trouvent  encore  des  hommes  si  pau- 
vres d'entendement  de  s'embattre,  et  s'envoler  à  ce  faux  leurre. 
L'histoire  des  guerres  civiles,  et  de  la  révolte  qui  se  fil  contre  le 
roi  Louis  onzième  est  encore  récente;  le  duc  de  Berry  son  frère,  et 


*  Latinisme  :  Nous  ressemblons. 

*  En  tant  de  points. 

'  Réduire,  mater.  «  Qu'nn  homme  seul  mâtine  cent  mille  villes  et  les  prive  de 
leur  liberté,  qui  le  cioirait,  s'il  ne  faisait  que  l'ouïr  dire,  et  non  le  voir?  »  (La 
BoÉTiE.  De  la  servitude  volontaire.)  «  Choisissant  de  mourir  généreusement  plutôt 
que  de  venir  entre  les  mains  des  méchants,  et  de  se  laisser  mutiner  contre  l'hon- 
neur de  son  rang,  il  se  frappa  de  son  épée.  »  (Montaigne,  Ess.y  1.  II,  c.  m.) 
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quelques  princes  de  France,  suscités  et  encouragés  par  le  roi  d'An- 
gleterre, et  encore  plus  par  le  comte  de  Charolais,  ne  prirent  au- 
tre couleur  de  lever  les  armes  que  pour  le  bien  et  soulagement  du 
peuple  et  du  royaume  ;  mais  enfin,  quand  il  fallut  venir  à  compo- 
sition, on  ne  traita  que  de  lui  augmenter  son  apanage,  et  donner 
des  offices  et  des  appointements  à  tous  ceux  qui  l'avaient  assisté, 
sans  faire  mention  du  public,  non  plus  que  du  Turc  *.   Si  vous 
prenez  plus  haut  es  annales  de  France,  vous  verrez  les  factions  de 
Bourgogne  et  d'Orléans  avoir  toujours  été  colorées  du  soulage- 
ment des  tailles,  et  du  mauvais  gouvernement  des  affaires;  et 
néanmoins  l'intention  des  principaux  chefs  n'était  que  d'empiéter 
l'autorité  au    royaume    et  avantager  une   maison   sur  l'autre, 
comme  l'issue  a  toujours  fait  foi  :  car  enfin  le  roi  d'Angleterre  em- 
portait toujours  quelque  lippée  pour  sa  part,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  s'en  départait  jamais  sans  une  ville,  ou  une  contrée 
qu'il  retenait  pour  son  butin.  Quiconque  voudra  prendre  loisir  de 
lire  cette  histoire,  y  verra  notre  misérable  siècle  naïvement  re- 
présenté :  il  verra  nos  prédicateurs,  boute-feux,  qui  ne  laissaient 
pas  de  s'en  mêler,  comme  ils  font  maintenant,  encore  qu'il  ne  fût 
nullement  question  de  religion  :  ils  prêchaient  contre  leur  roi,  ils 
le  disaient  excommunier,  comme  ils  font  maintenant:  ils  faisaient 
des  propositions  à  la  Sorbonne  contre  les  bons  citoyens,  comme 
ils  font  maintenant,  et  pour  de  l'argent,  comme  maintenant^  :  on 
y  voyait  des  massacres,  des  tueries  de  gens  innocents  et  des  fu- 
reurs populaires,  comme  les  nôtres.  Notre  mignon  le  feu  duc  de 
Ouise  y  est  représenté  en  la  personne  du  duc  de  Bourgogne,  et 
notre  bon  protecteur  le  roi  d'Espagne  en  celle  du  roi  d'Angleterre. 
Vous  y  voyez  notre  crédulité  et  simplicité,  suivies  de  ruines  et 
désolations,  et  de  saccagements  et  brûlements  de  villes  et  fau- 
bourgs, tels  qu'avons  vus,  et  voyons  tous  les  jours  sur  nous,  et  sur 
nos  voisins.  Le  bien  public  était  le  charme  et  ensorcellement  qui 
bouchait  l'oreille  à  nos  prédécesseurs  :  mais  l'ambition  et  la 
"vengeance  de  ces  deux  grandes  maisons  en  étaient  la  vraie  et  primi- 
tive cause,  comme  la  fin  le  découvrit.  Aussi  vous  ai-je  déduit  que 
premièrement  la  jalousie  et  envie  de  ces  deux  maisons  de  Bourbon 
€t  de  Lorraine,  puis  la  seule  ambition  et  convoitise  de  ceux  de 

•  Cette  guerre,  suscitée  en  1465  par  Charles,  comte  de  Charolais,  fui  surnommée 
du  Bien  public  par  ceux  de  son  parti,  et  du  Mal  public  par  ceux  du  parti  du  roi. 

*  11  faut  bien  observer  que  la  masse  des  évéques  et  du  clergé  français  se  tint  en 
dehors  des  excès  de  la  Ligue.  Dès  la  fin  de  1589,  sur  cent  dix-hin't  évéques  et 
archevêques  qu'on  comptait  alors  en  France,  cent  adhéraient  à  la  royauté  de 
Henri  IV. 
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Guise,  ont  été  et  sont  la  seule  cause  de  tous  nos  maux.  Mais  la 
religion  catholique  et  romaine  est  le  breuvage  qui  nous  infatué  et 
endort,  comme  un  opiat  bien  sucré,  et  qui  sert  de  médicament 
narcotique,  pour  stupéfier  nos  membres,  lesquels,  pendant  que 
nous  dormons,  nous  ne  sentons  pas  qu'on  nous  coupe  pièce  à 
pièce,  l'un  après  l'autre,  et  ne  restera  que  le  tronc  qui  bientôt 
perdra  tout  son  sang  et  la  chaleur,  et  l'âme  par  trop  grande  éva- 
cuation. En  la  même  histoire,  trouvez-vous  pas  aussi  comme  le 
type  de  nos  beaux  états  ici  assemblés?  Ceux  qu'on  tinta  Troyes  * 
sont-ils  pas  tout  pareils,  auxquels  on  exhéréda  le  vrai  et  le  légitime 
héritier  de  la  couronne,  comme  excommunié  et  réaggravé  ?  Dieu 
sait  quelles  gens  il  y  avait  à  ces  états  :  ne  doutez  pas  qu'ils  ne  fus- 
sent tels  que  vous  autres  messieurs,  choisis  de  la  lie  du  peuple, 
des  plus  mutins  et  séditieux,  et  corrompus  par  argent,  et  tous  pré- 
tendant quelque  profit  particulier,  au  change  et  à  la  nouveauté, 
comme  vous  autres  messieurs  ^.  Car  je  m'assure  qu'il  n'y  a  pas  un 
de  vous  qui  n'ait  quelque  intérêt  spécial,  et  qui  ne  désire  que 
les  affaires  demeurent  en  trouble  :  il  n'y  a  pas  un  qui  n'occupe  le 
bénéfice,  ou  la  maison  de  son  voisin  ;  ou  qui  n'en  ait  pris  les  meu- 
bles, ou  levé  le  revenu,  ou  fait  quelque  volerie,  et  meurtre  par 
vengeance,  dont  il  craint  être  recherché  si  la  paix  se  faisait.  A  la 
fin  néanmoins,  après  tant  de  meurtres,  et  de  pauvretés,  si  fallut-il 
que  tous  ces  mauvais  reconnussent  le  roi  Charles  septième,  et 
vinssent  à  ses  pieds  demander  pardon  de  leur  rébellion,  combien 
qu'ils  l'eussent  auparavant  excommunié,  et  déclaré  incapable  d'ê- 
tre leur  roi.  Comme  de  même  qui  ne  voit,  et  ne  juge  aisément  au 
mauvais  train  que  nous  prenons,  qu'il  nous  en  faudra  faire  autant 
quoi  qu'il  tarde  '  :  et  que  nous  y  serons  contraints  en  peu  de  temps, 
par  la  force  de  la  nécessité,  qui  n'a  ni  loi,  ni  respect,  ni  vergogne  ? 
Si  je  voyais  ici  des  princes  du  sang  de  France,  et  des  pairs  de  la 
couronne,  qui  sont  les  principaux  personnages  sans  lesquels  on  ne 
peut  assembler  ni  tenir  de  justes  et  légitimes  états  ;  si  j'y  voyais 
un  connétable,  un  chancelier,  des  maréchaux  de  France,  qui 
sont  les  vrais  officiers  pour  autoriser  l'assemblée  ;  si  j'y  voyais  les 
présidents  des  cours  souveraines,  les  procureurs  généraux  du  roi 
en  ses  parlements,  et  nombre  d'hommes  de  qualité  et  de  réputa- 
tion, connus  dès  longtemps  pour  aimer  le  bien  du  peuple  et  leur 

*  Le  21  mai  1420,  un  traité  fut  conclu  à  Troyes,  par  lequel  le  roi  d'Angleterre 
était  déclaré  héritier  de  la  couronne  de  France;  mais  les  états  furent  tenus  à 
Pari?,  en  l'hôtel  de  Saint-Paul,  et  ce  fut  là  que  le  dauphin  futexhérédé. 
,    *  Ceci  est  imité  des  réponses  du  juge  Bridoye  dans  Rabelais,  t.  III,  chap.  xxxtiu. 

'  Quelque  retard  qu'on  y  apporte. 


( 
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honneur  :  ha  !  véritablement  j 'espérerais  que  cette  congrégation 
nous  apporterait  beaucoup  de  fruit,  et  me  fusse  contenté  de  dire 
simplement  la  charge  que  j'ai  du  tiers  état,  pour  présenter  l'in- 
térêt que  chacun  a  d'avoir  la  paix.  Mais  je  ne  vois  ici  que  des 
étrangers  passionnés,  aboyant  après  nous,  et  altérés  de  notre 
sang  et  de  notre  substance  ;  je  n'y  vois  que  des  femmes  ambitieu- 
ses et  vindicatives  *,  que  des  prêtres  corrompus,  et  débauchés,  et 
pleins  de  folles  espérances  ;  je  n'y  vois  noblesse  qui  vaille,  que 
trois  ou  quatre  qui  vous  échappent  *,  qui  s'en  vont  vous  abandon- 
ner. Tout  le  reste  n'est  que  racaille  nécessiteuse,  qui  aime  la 
guerre  et  le  trouble,  parce  qu'ils  vivent  du  bien  du  bonhomme  ^, 
et  ne  sauraient  vivre  du  leur,  ni  entretenir  leur  train  en  temps  de 
paix  :  tous  les  gentilshommes  de  noble  race  et  de  valeur  sont  de 
l'autre  part,  auprès  de  leur  roi,  et  pour  leur  pays. 


»  Les  duchesses  de  Nemours,  de  Mayenne,  de  Guise  et  de  Montpensier,  la  du- 
chesse d'Aumale  et  grand  nombre  d'autres  dames  de  qualité.  (V.  Mézeray,  Hist.de 
France,  in-fol,,  t.  III,  p.  788.) 

'  Vitry,  qui  avait  rendu  Mcaux  au  roi  ;  La  Châtre,  qui  avait  livré  Orléans  ;  et, 
dans  la  magistrature,  Jean  Le  Malstre  et  Guillaume  du  Vair,  déjà  retirés  de  la 
Ligue. 

'  Le  bonhomme,  c'est  le  paysan,  le  roturier  taillable  et  corvéable. 


HENRI  IV. 

(1553-1610.) 

Après  tous  ces  écrivains  qui  se  sont  principalement  occupés  de  Henri  IV, 
d'Aubigné,  Pierre  Matthieu,  les  auteurs  de  la  satire  Ménippée,  faisons  un 
peu  paraître  le  héros  lui-même  :  lui  aussi  a  ses  titres  littéraires,  et  son 
style  ne  déparera  pas  celui  de  ses  historiens  et  de  ses  apologistes. 

On  n'attend  pas  ici  la  vie  de  Henri  IV.  Quelques  mots  de  détails  biogra- 
phiques suffiront.  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Béarn,roi  de  Navarre,  en 
i  572,  roi  de  France  et  de  Navarre,  sous  le  nom  de  Henri  IV,  en  i  .589, 
naquit  à  Pau,  dans  la  nuit  du  13  au  14  décembre  1553,  et  fut  assassiné  à 
Paris  le  14  mai  1610. 

On  le  sait,  Henri  d'Albret,  grand-père  du  jeune  prince  qui  se  plaisait, 
dit-on,  à  voir  dans  cet  enfant  le  futur  vengeur  des  outrages  que  sa  mai- 
son avait  reçus  des  Espagnols,  voulut  qu'on  l'élevât  au  milieu  des  jeunes 
pâtres  des  montagnes,  qu'on  l'habillât,  qu'on  le  nourrît  comme  eux,  et 
qu'il  partageât  tous  leurs  rudes  exercices.  On  ne  soigna  pas  uniquement 
en  lui  les  qualités  physiques.  Deux  habiles  précepteurs,  La  Gaucherie  et 
Florent  Chrestien,  furent  chargés  par  sa  mère  de  cultiver  son  intelli- 
gence. 

11  fut  placé  de  très-bonne  heure  par  son  père  au  collège  de  Navarre, 
l'un  des  collèges  de  Paris,  où  il  se  trouva  le  condisciple  du  duc  d'Anjou, 
plus  tard  Henri  III,  et  du  duc  de  Guise.  Là  son  esprit  reçut  une  culture 
soignée  et  variée.  Le  savant  helléniste  la  Gaucherie  lui  inspira  du  goût 
pour  la  langue  grecque,  dans  laquelle  il  paraît  avoir  fait  de  rapides  pro- 
grès. A  dix  ans,  il  avait  pris  pour  devise  :  â  vi/.àv,  ■«  àTOÔavcîv  (ou  vaincre 
ou  mourir).  Sous  la  direction  de  Florent  Chrestien,  il  devint  bon  latiniste. 
Casaubon  avait  vu  une  traduction  des  Commentaires  de  César,  faite  par 
Henri  au  temps  de  sa  jeunesse  et  écrite  tout  entière  de  sa  main.  A  l'étude 
des  anciens,  il  joignit  la  lectvire  des  meilleurs  écrivains  modernes;  Amyot 
avait  pour  lui  un  charme  particulièrementvif,  surtout  comme  traducteur 
de  Plutarque.  Plutarque,  on  le  sait,  était  la  lecture  favorite  de  Henri  IV  ; 
tous  les  contemporains  ont  parlé  de  son  admiration  pour  le  philosophe 
de  Chéronée,  mais  elle  éclate  surtout  dans  une  lettre  inédite  jusqu'à 
ces  derniers  temps  et  que  nous  donnons  plus  loin.  Nous  ne  savons  où 
Scaliger  a  trouvé  que  Henri  IV  n'était  pas  capable  de  lire,  non  plus  que  de 
tenir  gravité.  Ce  n'est  pas  moins  un  fait  constant  qu'il  aimait  à  se  tenir  au 
courant  des  nouveautés  littéraires.  C'est  ainsi  qu'il  se  faisait  lire  par  du 
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Perron,  deux  heures  avant  son  sommeil,  une  traduction  de  ÏAmadis,  qui 
venait  de  paraître^  et  par  Bellegarde  et  Bassompierre,  pendant  les  insom- 
nies que  lui  causait  la  goutte,  le  roman  de  l'Astrée,  tout  nouvellement 
publié  par  d'Urfé. 

C'est  ainsi  que  l'étude  et  la  nature  réunies  firent  de  lui  le  «  mieux 
disant  prince  de  son  temps*  »,  selon  les  termes  des  auteurs  de  l'époque. 
Pour  être  persuadé  que  cet  éloge  est  la  pure  expression  de  la  vérité,  il 
n'y  a  qu'à  ouvrir  le  Recueil  des  Lettres  missives,  dont  la  publication  com- 
mencée en  1843,  sous  les  auspices  de  M.  Villemain,  par  M.  Berger  de 
XivTey,  est  arrivée  au  Vl«  volume,  mais  est  loin  d'être  achevée. 

La  correspondance  de  Henri  IV  nous  le  montre  dans  les  fortunes  les 
plus  diverses,  d'abord  chef  de  parti,  puis  roi  reconnu  par  une  moitié  de 
la  France  et  combattu  par  l'autre,  enfin  monarque  vainqueur  et  législa- 
teur chéri  universellement.  Cette  correspondance  est  à  la  fois  militaire, 
politique,  diplomatique,  personnelle.  «  C'est^  dit  très-bien  M.  Poirson, 
l'histoire  du  temps,  souvent  écrite  en  détail,  toujours  indiquée  par  celui 
même  qui  l'a  faite  :  c'est  en  même  temps  sa  biographie  comme  homme. 
La  partie  de  sa  correspondance  qui  chez  lui  peint  l'homme,  dit  le  même 
historien,  offre  constamment  l'un  des  modèles  les  plus  parfaits  de  la 
spontanéité  et,  à  de  fréquents  moments,  mais  tous  courts,  le  chef-d'œuvre 
de  la  noblesse  morale,  de  la  facilité,  du  naturel,  de  la  vivacité  d'es- 
prit *.  » 

Ce  recueil  intéresse  constamment.  «  On  se  tromperait  cependant,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  si  on  entamait  cette  lecture  dans  une  pensée  d'agré- 
ment littéraire  ;  c'est  avant  tout  un  livre  d'étude  et  une  vaste  source  de 
renseignements  pour  l'histoire  j  la  grâce,  la  galanterie,  la  gentillesse 
d'esprit,  qui  se  rattachent  à  bon  droit  au  souvenir  de  Henri  IV,  n'y  sont 
qu'incidentes  et  clair-semées.  Mais  on  y  suit  dans  toutes  ses  traverses  et 
ses  épines  celte  vie  laborieuse,  morcelée,  toujours  en  lutte,  et  qui  n'eut 
que  de  rares  éclaircies  de  soleil.  Les  lettres  de  Henri  IV,  quand  c'est  lui 
qui  les  fait,  sont  en  général  courtes,  pressées,  comme  de  quelqu'un  qui 
monte  à  cheval  ou  qui  en  descend^.  » 

L'abbé  Brizard  qui  avait  formé,  au  dix-huitième  siècle, le  projet  d'une 
publication  étendue  de  lettres  authentiques  de  Henri  IV,  disait  avec  jus- 
tesse :  «  On  a  lieu  de  s'étonner  de  la  multitude  de  lettres  qui  existent  de 
sa  main,  et  comment  ce  prince,  qui  a  mené  une  vie  si  active  et  si  agitée, 
a  pu  trouver  des  moments  pour  tant  écrire  *.  »  Henri  IV  a  certainement 
écrit  de  sa  main  ou  dicté  une  quantité  effrayante  de  lettres,  mais  un 
grand  nombre  aussi,  il  le  faut  dire,  appartiennent  à  divers  secrétaires. 
Roi  de  Navarre  ou  roi  de  France,  Henri,  cela  est  constant,  employa  tou- 
jours des  secrétaires  ;  mais  ceux  dont  il  se  servit,  devenu  roi  de  France, 
furent  très-différents  des  premiers.  «  Alors,  dit  M.  B.  de  Xivrey,  les  secré- 

•  Mercure  français,  année  1606. 

•  Histoire  du  régne  de  Henri  1 V,  liv.  VI,  ch.  ix,  %  2,  sect.  'é. 
'  Henri  IV  écrivain,  Causer,  t.  complém. 

•  De  l'amour  de  Henri  IV pour  les  lettres.  Paris,  178<;,  ln-18. 
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taires  gascons  du  prince  béarnais  sont  remplacés  par  les  secrétaires  du 
feu  roi  :  Potier,  Ruzé,  Revol,  formés  de  longue  main  au  ton  de  la  cour  et 
au  langage  des  grandes  affaires.  De  ses  premiers  secrétaires,  il  conserve 
Pierre  Forget,  admiré  des  contemporains  pour  Tampleur  de  son  style 
nombreux,  pour  l'énergie  touchante,  la  souplesse  persuasive  d'une  ré- 
daction qu'il  savait  si  bien  adapter  aux  exigences  de  la  situation  de  son 
maître.  «  Tout  ce  qui  venait,  dit  Pierre  Mathieu,  de  la  belle  et  riche  plume 
de  Forget,  son  secrétaire,  était  rare  et  excellent.  »  Le  même  historien 
dit  ailleurs  :  «  Le  style  des  lettres  du  roi,  au  commencement  de  ce  règne, 
était  accommodé  au  temps  et  à  la  nécessité  de  ses  affaires  ;  il  a  été  retenu 
du  depuis  à  l'égal  de  la  majesté  de  cette  couronne,  et  cela  s'est  vu  aux 
lettres  de  la  façon  de  Villeroy.  » 

Si  Henri  n'éci'ivit  ni  ne  dicta  pas  toujours  ses  lettres  et  ses  dépê- 
ches, toujours  il  les  inspira.  «  Telle  est,  dans  cette  correspondance, 
dit  encore  l'éditeur  des  Lettres  missives,  l'influence  vraiment  monar- 
chique de  Henri  IV  avant  et  depuis  son  avènement  au  trône  de  France, 
qu'il  communique  à  ses  secrétaires  non-seulement  ses  vues,  mais  jus- 
qu'aux formes  de  son  style  et  de  son  langage,  même  dans  des  lettres  où 
l'on  serait  loin  de  s'attendre  à  retrouver  les  vives  traces  de  sa  brillante 
inspiration  ^  » 

Les  lettres  que  nous  avons  choisies  pour  modèles  portent,  croyons- 
nous,  le  cachet  le  plus  authentique  du  Béarnais.  Nous  aurions  bien  voulu 
donner  de  plus  amples  extraits  de  cette  grande  autobiographie  littéraire. 
Il  est  une  lettre,  entre  autres,  que  nous  regrettons  beaucoup  de  n'avoir  pu 
donner  à  cause  de  sa  longueur,  c'est  la  fameuse  Lettre  aux  trois  États  de 
ce  royaume,  du  4  mars  1389,  dont  l'historien  Pierre  Mathieu  a  dit  *  :  «  Je 
n'ai  rien  vu  imprimé  en  ce  siècle,  et  rien  ne  s'est  fait  au  delà,  à  mon 
avis,  d'un  jugement  plus  clair,  de  paroles  plus  belles,  d'un  ordre  plus 
parfait.  »  En  effet,  ce  n'est  plus  ici  seulement  un  superbe  style  épis- 
tolaire,  c'est  de  la  haute  éloquence  :  écrite  ou  parlée,  Henri  IV  en  donne 
souvent  d'admirables  exemples  ;  car  Henri  IV  ne  fut  pas  seulement  un 
merveilleux  épistolier.  Nous  possédons  de  ce  roi  un  certain  nombre  de 
discours  dans  les  genres  les  plus  différents,  incontestablement  composés 
par  lui,  qui,  tous,  nous  font  voir  dans  ce  prince  un  orateur  accompli  : 
allocutions  de  guerre,  comme  celles  de  Coutras  et  d'Ivry,  ou  haran- 
gues, au  nombre  de  douze  ou  treize,  adressées  à  l'assemblée  des  nota- 
bles, à  des  parlements,  à  des  chambres  des  comptes,  à  des  corps  de  ville, 
à  des  députés  du  clergé.  «  Ces  harangues,  dit  M.  Sainte-Beuve,  sont  vives 
et  assez  courtes,  animées  de  certains  mots  saillants  qu'on  retient  et  qui 
sont  la  signature  de  celui  qui  les  a  prononcées.  On  perdrait  sa  peine  d'y 
chercher  l'application  des  règles  de  la  rhétorique  ancienne  et  d'y  vou- 
loirvérifier  les  partitions  oratoires.  11  n'y  a  pas  de  plan  :  Henri  IV,  comme 
Montaigne,  sait  mieux  ce  qu'il  dit  que  ce  qu'il  va  dire.  S'il  est  orateur, 

*  Avertissement  du  t.  III  du  Recueil  des  lettres  missives,^,  v. 

•  Préface  du  t.  l*'',  p.  xxix. 
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il  l'est  le  plus  souvent  à  l'improviste.  Tantôt  c'est  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries (en  décembre  I60a)  qu'il  reçoit  l'archevêque  de  Vienne,  Pierre  de 
Villars,  qui  vient  lui  apporter  les  doléances  du  clergé,  et  il  lui  répond 
avec  nerf  et  à  propos  sur  un  sujet  dont  il  est  plein  ;  tantôt  c'est  au  mo- 
ment où  il  est  à  jouer  avec  ses  enfants  dans  la  grande  salle  de  Saint- 
Germain  (3  novembre  1599)  qu'il  voit  entrer  les  députés  du  parlement 
de  Bordeaux,  et  il  va  à  eux  en  leur  disant  :  «  Ne  trouvez-vous  point 
étrange  de  me  voir  ici  folâtrer  avec  ces  petits  enfants?  je  sais  faire  les 
enfants  et  défaire  les  hommes.  Je  viens  de  faire  le  fol  avec  mes  enfanls, 
je  vais  maintenant  faire  le  sage  avec  vous  et  vous  donner  audience*.  »  Et 
comme  il  s'agit  de  l'édit  de  Nantes  sur  lequel  on  essaye  de  le  chapitrer, 
il  les  remet  en  peu  de  mots  au  pas  et  à  la  raison.  Il  faut  donc  prendre 
ces  harangues  pour  de  simples  paroles  assez  exactement  recueillies,  où 
le  maître  (car  Henri  IV  en  est  un)  dit  à  sa  manière  à  ceux  dont  il  a  be- 
soin et  qui  lui  résistent,  qui  lui  viennent  faire  remontrance,  des  vérités 
parfois  rudes,  mais  qu'il  sait  égayer  d'un  geste  ou  d'un  sourire.  Toutes 
ces  harangues  à  des  parlements  sont  d'un  roi  qui  ne  badine  pas  ou  qui 
ne  badine  qu'en  paroles,  qui  wdonne,  et  qui  a  l'épée  au  côté.  Louis  XIV, 
s'adressant  à  son  parlement,  n'était  pas  tendre  et  le  réduisait  strictement 
à  l'obéissance  :  Henri  IV  est  im  roi  plus  parlant  et  moins  majestueux, 
mais  il  mène  également  son  monde  et  le  fait  obéir  11  a  le  pouvoir  absolu 
plus  agréable,  voilà  tout.  Aux  députés  du  clergé  qui  viennent  de  lui 
faire,  et  non  sans  arrière-pensée,  un  assez  triste  tableau  de  l'Église  de 
France,  il  répond  (28  septembre  1598)  : 

•  A  la  vérité,  je  reronnais  que  ce  que  vous  m'avez  dit  est  véritable.  Je  ne  suis 
point  auteur  des  nominations;  les  maux  étaient  introduits  auparavant  que  je 
fusse  venu.  Pendant  la  guerre,  j'ai  louru  où  le  feu  était  plus  allumé,  pour  l'é- 
toulfer;  maintenant  que  la  paix  est  revenue,  je  ferai  ce  que  je  dois  faire  en  temps 
de  pais.  Je  sais  que  la  Heligion  et  la  Justice  sont  les  colonnes  et  fondements  de 
ce  royaume,  qui  se  conserve  de  justice  et  de[piété;  et  quand  elles  ne  seraient,  je 
les  y  voudrais  établir,  mais  pied  à  pied,  comme  je  ferai  en  toutes  choses.  Je 
ferai  en  sorte,  Dieu  aidant,  que  l'Église  sera  aussi  bien  qu'elle  était  il  y  a  cent 
ans  ;  j'espère  en  décliarger  ma  conscience,  et  vous  donner  contentement.  Cela  se 
fera  petit  à  petit  :  Paris  ne  fut  pas  fait  en  un  jour.  Faites  par  vos  bons  exemples 
que  le  peuple  soit  autant  excité  à  bien  faire,  comme  il  en  a  été  précédemment 
éloigné.  Vous  m'avez  exhorté  de  mon  devoir,  je  vous  exfiorte  du  vôtre.  Faisons 
bien,  vous  et  moi  :  allez  par  un  chemin,  et  moi  par  l'autre;  et  si  nous  nous  ren- 
controns, ce  sera  bientôt  fait.  Mes  prédécesseurs  vous  ont  donné  des  paroles 
avec  beaucoup  d'apparat,  et  moi,  avec  jaquette  grise,  je  vous  donnerai  les  effets. 
Je  n'ai  qu'une  jaquette  grise,  je  suis  gris  par  le  dehors,  mais  tout  doré  au 
dedans.  ■ 

Et  s'il  parle  en  des  termes  si  hauts  au  clergé,  il  saura  bientôt  parler 
non  moins  ferme  à  messieurs  de  son  parlement  de  Paris  venant  lui  faire, 
Achille  de  Harl  ay  en  tête,  des  remontrances  sur  le  rétablissement  des 
Jésuites.  Cette    dernière  réponse,  qu'on  peut  lire  dans  le  Recueil  de 

»  Hist.  de  Fr.,  llv.  VIII. 
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M.  Berger  de  Xivrey  à  la  date  du  24  décembre  1603,  a  même  les  propor- 
tions d'un  discours  proprement  dit,  serré  de  raisons  et  semé  d'un  bout  à 
l'autre  de  traits  vifs  et  graves.  » 

Henri  ÏV  était  éloquent  dans  de  simples  improvisations,  dans  des  en- 
tretiens familiers  comme  dans  les  circonstances  solennelles.  Dans  le  vaste 
recueil  des  Lettres  missives  de  Henri  IV,  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey, 
qui,  avec  grande  raison,  ne  s'est  pas  tenu  scrupuleusement  au  titre 
adopté  par  lui,  ces  improvisations  sont  peut-être  les  pièces  les  plus  sail- 
lantes. Nulle  part,  on  l'a  déjà  dit,  le  génie  du  Béarnais  ne  ressort  avec 
plus  de  vérité  et  d'éclat.  Là  se  vérifie  surtout  cette  faculté  supérieure  dont 
il  était  doué  et  que  d'Aubigné  définit  «  une  promptitude  et  vivacité  mi- 
raculeuse et  par  de  là  le  commun.»  On  y  voit  vivement  que  le  premier 
des  Bourbons  était  bien  «  le  plus  rusé  et  madré  prince  qui  fût  au  monde» 
comme  l'a  encore  appelé  d'Aubigné.  On  y  retrouve,  ainsi  que  dans  plu- 
sieiirs  des  lettres,  ce  caractère  «  un  peu  moqueur  et  gausseur  »  dont  par- 
lait l'envoyé  de  Savoie  '.  On  y  voit  surtout  combien  Henri  était  habile  à 
gagner  les  esprits. 

Ce  talent  éclate  d'une  manière  particulière  dans  un  entretien  qui  a  été 
récemment  mis  au  jour,  et  dont  nous  citerons  un  passage,  malgré  l'ex- 
trême négligence  du  style.  Celui  qui  parle  est  Daniel  Chamier,  ministre 
calviniste  du  Dauphiné,  qui  a  joué  un  grand  rôle  parmi  les  protestants 
ses  contemporains,  a  laissé  une  œuvre  d'ardente  polémique  contre  l'ÉgUse 
romaine,  la  Panstratie  catholique,  et,  homme  d'action  comme  de  plume, 
est  mort  un  épieu  à  la  main,  d'un  coup  de  canon,  sur  les  remparts  de 
Montauban  attaqué  par  l'armée  de  Louis  XIII. 

«  Il  me  dit,  quant  aux  disputes,  qu'il  ne  les  trouvait  pas  mauvaises,  encore 
qu'il  ne  les  trouvât  pas  bonnes,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  les  empêcher;  qu'on 
pouvait  toutefois  dire  les  choses  doucement,  même  qu'il  ne  trouvait  pas  bon 
que  nous  nommassions  les  Papistes,  que  nous  pouvions  les  appeler  Romains,  ou 
delà  religion  romaine,  ou  nos  adversaires.  Je  dis  qu'ils  nous  appclaieut  ordinai- 
rement hérétiques,  calvinistes,  et  il  dit  que  c'était  par  abus  et  que  nous  le  pre- 
nions comme  si  on  parlait  de  nous  brûler.  Me  dit  qu'il  voudrait  avoir  perdu  un 
bras  et  pouvoir  réunir  ses  sujets  en  une  même  croyance.  Je  dis  que  c'était  un 
désir  digne  de  lui,  et  que  tous  les  gens  de  bien  prieraient  Dieu  qu'il  lui  en  fît  la 
grâce.  A  ce  propos  il  dit  qu'il  fallait  qu'un  chacun  l'y  aidât,  et  qu'il  avait  envîe 
d'assembler  un  concile  pour  cet  effet.  Je  disque  ce  serait  la  plus  grande  de  toutes 
ses  œuvres.  Il  me  dit  qu'il  fallait  que  nous  l'aidassions.  Je  répondis  que  j'osais 
l'assurer  que  tou?  les  pasteurs  y  apporteraient  tout  ce  qui  serait  en  eux,  comme 
ils  avaient  fait  autrefois  au  colloque  de  Poissy.  Lors  il  s'adressa  à  moi  et  dit  que 
je  lui  aidasse.  Je  dis  que  j'y  pouvais  peu,  mais  que  je  serais  marri  de  n'y  apporter 
tout  ce  qui  serait  en  mol.  Lors  11  dit  que  j'y  pouvais  beaucoup,  et  se  jeta  sur  mes 
louanges,  et  dit  qu'il  avait  pensé  à  me  faire  du  bien,  à  me  donner  une  pension,  et 
en  avait  parlé  à  M.  de  Bouillon;  mais  qu'il  ne  l'avait  point  voulu  faire  pour  cette 
année,  car  il  voulait,  premièrement,  voir  comment  je  le  servirais  en  la  prochaine 
assemblée,  qu'il  accorderait  dans  quatre  ou  cinq  mois  ;  et  laquelle  il  eût  déjà  ac- 

»  Mss.  Colbert,  bibl.  Impér.  In-fol.,  t.  XVIII. 
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cordée,  mais  qu'il  a  vu  qu'il  y  a  des  fous  encore  parmi  nous.  £t  sur  cela  se  plai- 
gnit de  U.  Renaud, de  cequ'il avait  écrit  en  Allemagne,  et  des  paroles  qu'il  avait 
dites:  qu'il  gagnait  les  hommes  de  notre  parti  en  leur  donnant  des  pensions,  et 
qu'il  voulait  que  je  lui  fusse  témoin  comme  il  n'en  était  rien  ;  que  de  telles  pa- 
roles l'ofTensaient  fort  1.  » 

A  propos  de  cette  conversation,  on  a  justement  fait  remarquer  avec 
quelle  habileté  raffinée  le  madré  Béarnais,  passé  maître  en  l'art  de  sé- 
duire, fait  miroiter  la  perspective  d'une  pension  aux  yeux  de  son  inter- 
locuteur en  ayant  grand  soin  de  protester  de  la  pureté  de  ses  intentions, 
et  de  manifester  sa  colère  contre  ceux  qui  l'accusaient  de  gagner  les 
gens  et  parlaient  de  ses  pensionnaires*. 

Le  goût  du  roi  pour  les  lettres  était  bien  connu  de  ses  contemporains; 
aussi  tous  les  ouvrages  importants  publiés  de  son  temps  lui  furent-ils 
dédiés.  Ce  ne  fut  pas  inutilement  pour  les  auteurs.  Henri  IV  combla  de 
ses  bienfaits  et  de  ses  encouragements  les  érudits,  les  hommes  de  lettres, 
les  savants,  et  pourvut  à  leurs  besoins  en  leur  distribuant  des  emplois, 
des  gratifications,  des  pensions,  des  bénéfices.  Bertaud,  évêque  de  Séez, 
admis  à  sa  familiarité,  témoigne  que  tout  homme  en  France  qui  se  re- 
commandait par  un  mérite  solide,  et  surtout  qui  s'était  fait  un  nom  dans 
les  lettres,  avait  droit  à  sa  favem*  '.  Parmi  tous  ceux  que  ce  monarque 
protégea  et  honora,  il  suffit  de  citer  de  Thou,  Fauchet,  Pierre  Matthieu, 
Palma  Cayet,  Casaubon,  les  deux  frères  Sponde,  d'Ossat,  Desportes,  Ber- 
taud, Fenoillet,  Coeffeteau,  Régnier,  enfin  Malherbe  auquel  le  Béarnais 
permit  de  dégasconner  la  cour  et  en  même  temps  d'en  bannir  les  affec- 
tations et  les  mignardises  italiennes.  Nous  pounions  ajouter  saint  Fran- 
çois de  Sales,  pour  lequel  il  avait  une  si  respectueuse  estime,  et  qu'il  dé- 
sirait tant  fixer  auprès  de  lui.  11  favorisa  également  les  savants,  comme 
Viète  et  Aléaume.  Ses  bienfaits  s'étendirent  jusque  sur  les  hommes  de 
mérite  étrangers,  comme  Grotius,  Juste  Lipse,  Baudius. 

Henri  IV  ne  se  contenta  pas  de  protéger  individuellement  les  hommes 
de  lettres.  Dans  les  dix  ans  de  paix  continue  auxquels  il  se  condamna  en 
maîtrisant  tous  ses  goûts  belliqueux,  il  servit  puissamment  la  littérature  et 
la  science  par  d'utiles  améliorations  et  par  des  institutions  durables.  Il  fit 
subir  une  capitale  transformation  à  la  bibliothèque  royale,  qu'il  rendit  pu- 
blique et  fit  transférer  en  1 595  à  Paris,  de  Fontainebleau  où  elle  était 
depuis  François  1*',  après  avoir  été  placée  d'abord  au  vieux  Louvre,  en- 
suite à  Blois.  Il  donna  les  soins  les  plus  éclairés  à  l'instruction  publique^ 
que  les  guerres  civiles  avaient  presque  anéantie;  il  rétablit  l'enseigne- 
ment dans  l'Université  de  Paris,  qu'il  réforma  et  réorganisa;  fonda  le 
collège  royal  de  France,  et  y  institua  un  enseignement  encyclopédique; 
renouvela  celui  de  la  théologie  où  de  déplorables  abus  s'étaient  intro- 
duits durant  la  Ligue  pendant  laquelle  on  avait  voulu  s'en  faire  un  in- 

1  Voyage  inédit  de  Daniel  Charnier  à  la  cour,  en  1607. 

*  Henri  IV et  le  ministre  Daniel  Charnier,  par  M.  Charles  Read,  1854. 

'  Mercure  français,  année  1000. 

I.  SO 
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strument  de  lutte  et  de  parti  ;  enfin  il  restitua  aux  études  les  édifices  qui 
leur  étaient  autrefois  consacrés  et  établit  par  toute  la  France  de  nouvelles 
chaires. 

Voilà  des  titres  bien  suffisants  pour  qu'une  belle  place  soit  assurée  dé- 
sormais à  Henri  IV  dans  l'histoire  de  la  littérature  française. 

Description  du  pays  de  llarans  sur  la  SèTre  ]Viortai8e. 

J'arrivai  arsoir*  de  Marans,  où  j'étais  allé  pour  pourvoir  à  la 
garde  d'icelui.  Ha!  que  je  vous  ^  y  souhaitai  !  c'est  le  lieu  le  plus  se- 
lon votre  humeurquej'aie  jamais  vu.  Pour  ce  seul  respect',  suis-je 
après  à  l'échanger  *.  C'est  une  lie  renfermée  de  marais  bocageux, 
où  de  cent  en  cent  pas  il  y  a  des  canaux  pour  aller  chercher  le  bois 
par  bateau.  L'eau  claire,  peu  courante  ;  les  canaux  de  toutes  lar- 
geurs; les  bateaux  de  toutes  grandeurs.  Parmi  ces  déserts  mille 
jardins  où  l'on  ne  va  que  par  bateau.  L'île  a  deux  lieues  de  tour 
ainsi  environnée  ;  passe  une  rivière  par  le  pied  du  château,  au  mi- 
lieu du  bourg,  qui  est  aussi  logeable  que  Pau.  Peu  de  maisons  qui 
n'entre  de  sa  porte  dans  son  petit  bateau.  Cette  rivière  s'étend 
en  deux  bras,  qui  portent  non-seulement  grands  bateaux,  mais 
les  navires  de  cinquante  tonneaux  y  viennent.  Il  n'y  a  que  deux 
lieues  jusqti'à  la  mer.  Certes  c'est  un  canal,  non  une  rivière. 
Contre- mont  vont  les  grands  bateaux  jusqu'à  Niort,  où  il  y  a  douze 
lieues;  infinis  moulins  et  métairies  insulées  '  ;  tant  de  sortes  d'oi- 
seaux qui  chantent  ;  de  toute  sorte  de  ceux  de  mer.  Je  vous  en  en- 
voie des  plumes.  De  poissons,  c'est  une  monstruosité  que  la  quan- 
tité, la  grandeur  et  le  prix;  une  grande  carpe  trois  sols,  et  cinq  un 
brochet.  C'est  un  lieu  de  grand  trafic,  et  tout  par  bateaux.  La 
terre  très-pleine  de  blés  et  très-beaux.  L'on  y  peut  être  plaisam- 
ment en  paix,  et  sûrement  en  guerre.  L'on  s'y  peut  réjouir  avec 
ce  que  l'on  aime,  et  plaindre  une  absence.  Ha!  qu'il  y  fait  bon 
chanter!  Je  pars  jeudi  pour  aller  à  Pons,  où  je  serai  plus  près  de 
vous;  mais  je  n'y  ferai  guère  de  séjour...  Ce  xvii®  juin  (1586).  {Re- 
cueil des  lettres  missives,  t.  Il,  p.  224.) 

1  Hier  au  soir. 

*  Cette  lettre  est  adressée  à  madame  la  comtesse  de  Grammont,  qui  fat  de- 
puis 1581,  et  pendant  plus  de  dix  ans,  la  maîtresse  du  roi.  Diane  d'Ândouin,  dite 
la  belle  Corisande  ou  Corisandre,  vicomtesse  de  Louvigny  et  dame  de  Lescun, 
avait  épousé,  en  1567,  Philibert  de  Gramont,  comte  de  Guiche,  gouverneur  de 
Bayonne  et  sénéchal  de  Béam,  qui  fut  tué,  en  1580,  au  siège  de  la  Fère. 

3  Motif,  considération. 

*  A  l'obtenir  par  écliange. 

5  Tout  entourées  d'eau  ;  formant  de  petites  ilea. 
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Lettre  à  M.  de  L<ubersac  (1587). 

Monsieur  deLubersac,  j'ai  entendu  par  Boisse  des  nouvelles  de 
votre  blessure,  qui  m'est  un  extrême  deuil  dans  ces  nécessités.  Un 
bras  comme  le  vôtre  n'est  de  trop  dans  la  balance  du  bon  droit  ; 
hâtez  donc  de  l'y  venir  mettre  et  de  m'envoyer  le  plus  de  vos  bons 
parents  que  vous  pourrez.  D'Ambrugeac  m'est  venu  joindre  avec 
tous  les  siens,  châteaux  en  croupe  s'il  eût  pu.  Je  m'assure  que 
vous  ne  serez  des  derniers  à  vous  mettre  de  la  partie;  il  n'y  man- 
quera pas  d'honneur  à  acquérir,  et  je  sais  votre  façon  de  besogner 
en  telle  affaire.  Adieu  donc  et  ne  tardez,  voici  l'heure  de  faire  mer- 
veilles. Votre  plus  assuré  ami,  Henri.  {Ibid.^  p.  284.) 

A  M.  de  Bàtz  i  (1586.  —  12  mars). 

Mon  faucheur,  mets  des  ailes  à  ta  meilleure  hôte  ;  j'ai  dit  à  Mon- 
tespan  de  crever  la  sienne.  Pourquoi  ?  tu  le  sauras  de  moi  à  Né- 
rac;  hâte,  cours,  viens,  vole;  c'est  l'ordre  de  ton  maître,  et  la 
prière  de  ton  ami. 

Henri. 
{Ibid.,  p.  199.) 

Au  même  (1587.  —  2  novembre). 

Monsieur  de  Batz,  je  suis  bien  marri  que  vous  ne  soyez  encore 
rétabli  de  votre  blessure  de  Coutras,  laquelle  me  fait  véritablement 
plaie  au  cœur  *,  et  aussi  de  ne  vous  avoir  pas  trouvé  à  Nérac,  d'où 
je  pars  demain,  bien  fâché  que  ce  ne  soit  avec  vous,  et  bien  me 
manquera  mon  Faucheur,'  par  le  chemin  où  je  vais.  Mais  avant  de 
quitter  le  pays,  je  vous  le  veux  bien  recommander.  Je  me  méfie 
de  ceux  de  Saint-Justin*;  vous  m'avez  purgé  ceuxd'Euse,  mais 
ceux  de  Cazères  et  de  Barcelone'  sont  de  vilains  remuants;  et  je 

1  Manaud  de  Batz,  seigneur  de  Sainte-Christie  et  de  Batz.  Ce  gentilhomme,  qui 
tient  une  place  des  plus  honorables  dans  la  correspondance  du  roi  de  Navarre,  a 
laissé  peu  de  traces  dans  l'iiistoire. 

<  Cette  blessure  de  M.  Batz,  qui  fait  plaie  au  cœur  de  Henri,  rappelle  le  mot 
célèbre  de  M"»»  de  Sévigné  à  sa  fllie  :  «  J'ai  mal  à  votre  poitrine;  »  et  l'on  a 
trouvé  avec  raison  que  l'expression  la  plus  naturelle  est  celle  de  Henri. 

»  Le  roi  de  Navarre,  dit  M.  Berger  de  Xivrey,  parait  avoir  donné  le  surnom 
de  Faucheur  à  M.  de  Batz,  depuis  le  jour  où  ce  seigneur  flt  des  prodiges  de  valeur 
à  ses  côtés,  dans  la  pri^e  de  la  ville  d'Eause. 

*  En  Marsan,  près  Boquefort,  dans  le  département  des  Landes. 

■i  Petites  villes  de  l'Armagnac,  aujourd'hui  des  départements  des  Landes  et  du 
Gers. 
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n'ai  nulle  assurance  au  capitaine  La  Barthe  qui  a  par  là  une  bonne 
troupe,  et  qui  m'a  cependant  juré  son  âme.  Beaucoup  m'ont  trahi 
vilainement,  mais  peu  m'ont  trompé.  Celui-ci  me  trompera  s'il  ne 
me  trahit  bientôt.  De  plus,  ces  misérables  que  j'ai  déchassés  d'Aire 
tiennent  les  champs.  De  tout  serai-jetout  inquietjusqu'àtantqueje 
vous  sache  sur  pied  avec  votre  troupe,  éclairant  le  pays.  Mon  ami, 
je  vous  laisse  en  main  ces  affaires;  et  quoique  soit  en  vous  ma  plus 
sûre  confiance  pour  ce  pays,  toutefois  vous  aimerait  bien  mieux  là 
où  il  va  et  près  de  lui 

Votre  affectionné  ami, 
Henri*. 
[Ibid.,  p.  312.) 

liettre  an  baron  de  Fagfet  *,  pour  lui  annoncer  la  victoire 
et  l'appeler  au  combat  (1588). 

J'ai  été  bien  aise  d'avoir  su  de  vos  nouvelles.  Continuez  la  vo- 
lonté que  vous  m'avez  témoignée.  Les  ennemis  sont  près  de  nous. 
M.  de  Nevers  se  veut  faire  battre.  Je  te  renonce  si  tune  viens,  mais 
je  dis  bientôt,  car  il  ne  se  présenta  oncques  de  plus  belles  occa- 
sions. Adieu,  Faget,  je  suis  votre  meilleur  maître  et  plus  affec- 
tionné ami.  [Ibid.^  p.  4f04.) 

A  CJivry  »  (novembre  1690). 

Tes  victoires  m'empêchent  de  dormir,  comme  anciennement 
celles  de  Miltiade,  Thémistocle.  Adieu,  Givry,  voilà  tes  vanités 
bien  payées.  (Extrait  de  Pasquier,  Lettres^  XX,  3.) 

A  madame  de  la  Roche-Ciuyon  ^. 

Ma  maîtresse,  je  vous  écris  ce  mot  le  jour  de  la  veille  d'une  ba- 
taille. L'issue  en  est  en  la  main  de  Dieu  qui  en  a  déjà  ordonné  ce 

*  Cette  dernière  phrase,  où  le  sujet,  votre  affectionné  ami  Henri,  se  trouve  re- 
jeté tout  à  la  fin,  offre  une  inversion  toute  latine. 

*  François  de  Montesqulou,  seigneur  de  Sainte-Colombe,  baron  de  Faget,  était 
déjà  l'un  des  chefs  du  conseil  et  l'un  des  défenseurs  de  Henri  IV,  en  1576,  quand 
il  était  prisonnier  à  la  cour  de  Henri  111. 

'  Givry,  jeune  el  brillant  capitaine,  passionné  pour  la  gloire,  avait  noblement 
réparé  les  fautes  commises  par  lui  au  siège  de  Paris,  en  reprenant  en  deux  jours 
aux  Espagnols  Corbeil  et  Lagny,  qui  avaient  coûté  six  semaines  de  siège  au  duc 
de  Parme. 

*  Antoinette  de  Pons,  marquise  de  Guercheville,  fille  d'Antoine,  sire  de  Pons, 
comte  de  Marennes,  et  de  Marie  de  Montchenu,  dame  de  Guercheville,  se  trouvait 
alors  veuve  de  Henri  de  Retz,  comte  de  la  Roche-Guyon,  mort  en  1586.  Après  avoi 
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qui  doit  en  advenir,  et  ce  qu'il  connaît  être  expédient  pour  sa 
gloire  et  pour  le  salut  de  mon  peuple.  Si  je  la  perds,  vous  ne  me 
verrez  jamais,  car  je  ne  suis  pas  homme  qui  fuie  ou  qui  recule. 
Bien  vous  puis-je  assurer  que  si  je  meurs,  ma  pénultième  pensée 
sera  à  vous,  et  ma  dernière  à  Dieu,  auquel  je  vous  recommande 
et  moi  aussi.  Ce  dernier  août  1590,  de  la  main  de  celui  qui  baise 
les  vôtres  et  est  votre  serviteur.  {Recueil  des  lettres  missives,  t.  ni, 
p.  244.) 

A  Dnplessls-llornay  (8  novembre  1597). 

Monsieur  du  Plessis,  j 'ai  un  extrême  déplaisir  de  l'outrage  que  vous 
avez  reçu  *  auquel  je  participe,  et  comme  roi  et  comme  votre  ami. 
Comme  le  premier,  je  vous  en  ferai  justice,  et  me  la  ferai  aussi. 
Si  je  ne  portais  que  le  second  titre,  vous  n'en  avez  nul  de  qui  l'épée 
fût  plus  prête  à  dégainer  que  la  mienne,  ni  qui  vous  portât  sa  vie 
plus  gaiement  que  moi.  Tenez  cela  pour  constant,  qu'en  effet  je 
vous  rendrai  office  de  roi,  de  maître  et  d'ami.  {Ibid,,  t.  IV,  p.  874, 

A  Marie  de  Hédlcla  (3  septembre  1601). 

Ma  mie,  j'attendais  d'heure  à  heure  votre  lettre;  je  l'ai  baisée 
en  la  lisant.  Je  vous  réponds  en  mer  où  j'ai  voulu  courre  une  bor- 
dée par  le  doux  temps.  Vive  Dieu  !  vous  ne  m'auriez  rien  su  man- 
der qui  me  fût  plus  agréable  que  la  nouvelle  du  plaisir  de  lectures 
qui  vous  a  pris.  Plutarque  me  sourit  toujours  d'une  fraîche  nou- 
veauté ;  l'aimer  c'est  m'aimer,  car  il  a  été  l'instituteur  de  mon  bas 
ûge.  Ma  bonne  mère,  à  qui  je  dois  tout,  et  qui  avait  une  affection 
si  grande  de  veiller  à  mes  bons  déportements,  et  ne  vouloir  pas, 
ce  disait-elle,  voir  en  son  fils  un  illustre  ignorant,  me  mit  ce  livre 
entre  les  mains,  encore  que  je  ne  fusse  à  peine  plus  un  enfant  de 
mamelle.  Il  m'a  été  comme  ma  conscience,  et  m'a  dicté  à  l'oreille 

brillé  à  la  cour  de  Henri  III,  elle  s'était  retirée  dans  ses  terres,  en  Normandie,  où 
le  roi  l'avait  vue  l'hiver  précédent.  11  en  était  devenu  éperdument  amoureux 
jusqu'à  lui  proposer  de  l'épouser.  En  opposant  énergiquement  et  perse véramment 
le  devoir  aux  poursuites  de  Henri  IV,  il  éleva  la  passion  qu'il  ressentait  pour  elle 
à  l'amour  pur  et  exalté.  Elle  épousa  en  secondes  noces,  le  17  février  1594 
Charles  du  Plessis,  seigneur  de  Liancourt,  comte  de  Beaumont,  chevalier  des' 
ordres,  et  qui  mourut  gouverneur  de  Paris,  en  1620.  Henri  IV,  voulant  rendre 
hommage  à  la  vertu  de  cette  dame,  la  donna  pour  première  dame  d'honneur  à 
Marie  de  Médicis. 

»  11  avait  reçu  du  jeune  Saint-Phal  le  plus  grave  outrage  qu'un  gentilhomme 
puisse  essuyer  dans  son  honneur. 
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beaucoup  de  bonnes  honnêtetés  *  et  maximes  excellentes  pour  ma 
conduite  et  pour  le  gouvernement  des  affaires.  Adieu,  mon  cœur, 
je  vous  baise  cent  mille  fois.  Ce  3  septembre,  à  Calais.  [Ibid.^i.  V, 
p,  462.) 

Allocution  du  roi  de  IVaTarre  aTant  la  bataille  de  Contras 

(20  octobre  1587). 

Au  prince  de  Condé^et  au  comte  de  Soissons. 

Vous  voyez,  mes  cousins,  que  c'est  à  notre  maison  que  l'on  s'a- 
dresse. Il  ne  serait  pas  raisonnable  que  ce  beau  danseur  et  ces  mi- 
gnons de  cour  en  emportassent  les  trois  principales  têtes,  que 
Dieu  a  réservées  pour  conserver  les  autres  avec  l'État.  Cette  que- 
relle nous  est  commune  ;  l'issue  de  cette  journée  nous  laissera  plus 
d'envieux  que  de  malfaisants  :  nous  en  partagerons  l'honneur  en 
commun  ! 

Aux  capitaines  et  soldats. 

Mes  amis,  voici  une  curée  qui  se  présente  bien  autre  que  vos 
butins  passés  :  c'est  un  nouveau  marié  qui  a  encore  l'argent  de 
son  mariage  en  ses  coffres  3;  toute  l'élite  des  courtisans  est  avec 
lui.  Courage  !  Il  n'y  aura  si  petit  entre  vous  qui  ne  soit  désormais 

1  Sentiments  honorables.  «  Ladite  dame  mit  peine  de  nourrir  ses  enfants  en 
toutes  les  vertus  et  honnêtetés  qui  appartiennent  à  seigneurs  et  gentilshommes.  « 
(Marg.  d'Ang.,  Hept.,  x«  nouv.)  —  «  Tous  amoureux  de  vos  beautés,  honnêtetés, 
bonnes  grâces,  gentillesses,  louable  maintien  et  vertueuses  façons.  »  (Larivey,  Le 
Morfondu,  prol.) 

2  Le  prince  de  Condé,  dit  M.  de  Xivrey,  commandait  la  cavalerie  de  l'aile 
droite,  le  comte  de  Soissons  l'aile  gauche.  Pierre  Matthieu  rapporte  qu'outre  cette 
première  allocution,  le  roi  de  Navarre,  qui  était  en  tête  de  l'escadron  du  miheu, 
dit  à  ses  cousins,  au  moment  de  se  séparer  d'eux  pour  se  mettre  chacun  à  son 
poste  :  «  Souvenez-vous  que  vous  êtes  du  sang  des  Bourbons  !  et  vive  Dieu  !  je 
vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  aîné.  »  Le  prince  de  Condé  lui  répondit  :  «  Nous 
nous  montrerons  bons  cadets.  »  —  «  Les  ennemis  furent  mis  en  route  [déroute), 
disent  les  Œconomies  royales,  par  les  trois  escadrons  du  roi  de  Navarre,  du  prince 
de  Condé  et  du  comte  de  Soissons,  chacun  desquels  par  les  coups  qu'il  donna  et 
ceux  dont  ses  armes  étaient  martelées,  témoigna  sufflsamment  la  grandeur  de  son 
courage,  et  que  ces  braves  princes,  en  telles  occasions,  ne  s'épargnaient  non  plus 
que  simples  soldats.  »  (Ue  part.,  ch.  xxiii.) 

3  Le  duc  de  Joyeuse,  comme  l'ont  remarqué,  à  cette  occasion,  la  plupart  des 
historiens,  était  alors  marié  depuis  plus  de  six  ans  ;  mais  si  l'allocution  du  roi  de 
Navarre  est  bien  authentique,  on  peut  expliquer  cette  sorte  d'anachronisme  vo- 
lontaire comme  un  moyen  puissant  d'exciter  l'ardeur  des  soldats,  en  motivant 
l'espoir  d'un  riche  pillage  sur  cette  fortune  extraordinaire  d'un  seigneur  qui  avait 
épousé  la  sœur  de  la  reine.  (B.  de  Xivret.) 
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monté  sur  de  grands  chevaux  et  servi  en  vaisselle  d'argent.  Qui 
n'espérerait  la  victoire,  vous  voyant  si  bien  encouragés?  Ils  sont  à 
nous  :  je  le  juge  par  l'envie  que  vous  avez  de  combattre;  mais 
pourtant  nous  devons  tous  croire  que  l'événement  en  est  en  la  main 
de  Dieu,  lequel,  sachant  et  favorisant  la  justice  de  nos  armes,  nous 
fera  voir  à  nos  pieds  ceux  qui  devraient  plutôt  nous  honorer  que 
combattre.  Prions-le  donc  qu'il  nous  assiste.  Cet  acte  sera  le  plus 
grand  que  nous  ayons  fait  :  la  gloire  en  demeurera  à  Dieu,  le  ser- 
vice au  roi,  notre  souverain  seigneur,  l'honneur  à  nous,  et  le  salut 
àl'État.  (/ôirf.,  t.  n,  p.  308.) 

Réponse  du  roi  Henri  IV  à  M.  Pierre  de  Villars»  archevêque 
de  Vienne,  sur  les  remontrances  à  lui  faites  au  nom  du  clerg^é 
de  France,  dans  le  Jardin  des  Tuileries,  le  5  décembre  1605  *. 

Je  ne  saurais  rien  répondre  ni  ajouter  à  ce  que  vous  avez  dit  ;  je 
reconnais  que  tout  cela  est  véritable;  l'Église  est  affligée,  je  le  sais 
bien  :  je  désire  apporter  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  la  res- 
taurer. Vous  m'avez  parlé  du  concile,  j'en  ai  désiré  et  désire  la 
publication;  mais,  comme  vous  avez  dit,  les  considérations  du 
monde  combattent  souvent  celles  du  ciel.  Néanmoins,  je  porterai 
toujours  mon  sang  et  ma  vie  pour  ce  qui  sera  du  bien  de  l'Église 
et  du  service  de  Dieu.  Pour  ce  qui  est  des  simonies  et  confiden- 
ces* commencez  à  vous  guérir  vous-mêmes  et  exciter  les  autres  par 
vos  bons  exemples  à  bien  faire.  Quant  aux  élections,  vous  voyez, 
j'y  procède.  Je  suis  glorieux  de  voir  ceux  que  j'ai  établis  être  bien 
différents  de  ceux  du  passé  ;  le  récit  que  vous  en  avez  fait  me  re- 
double encore  le  courage  de  mieux  faire  à  l'avenir.  Enfin,  assurez- 
vous  de  mon  affection  et  bonne  volonté  en  ce  qui  touche  le  service 
de  Dieu  et  votre  protection  en  particulier. 

Je  vous  veux  maintenant  dire  un  mot  en  père.  Je  suis  offensé  de 
la  longueur  de  votre  assemblée  et  du  grand  nombre  de  vos  dépu- 
tés. L'on  assemble  ainsi  un  grand  nombre  de  personnes  quand  on 

«  Henri  IV,  dit  M.  Berger  de  Xlvrey ,  n'a  peut-être  jamais  rien  prononcé  de  mieux 
que  cette  réponse,  faite  dans  un  jardin,  au  mois  de  décembre,  quoique  plusieurs 
de  ses  autres  harangues  aient  dû  à  la  solennité  de  la  situation  ou  à  la  gravité  des 
circonstances  une  plus  grande  célébrité...  Elle  permet  de  juger  tout  ce  qu'un  bon 
sens  exquis  et  un  esprit  aussi  vif  que  fln  fournissaient  naturellement  d'heureux 
effets  de  style  à  Henri  IV. 

*  Le  Dictionnaire  Trévoux  définit  ainsi  ce  terme  de  jurisprudence  canonique  : 
«  Faction  illicite  qui  a  lieu  lorsque  le  titulaire  d'un  bénéfice  ne  l'acquiert  qu'à 
condition  de  le  résigner  à  un  autre  dans  un  certain  temps,  ou  lorsqu'il  conserve 
le  titre  pour  lui,  mais  à  la  charge  d'en  donner  les  fruits  ou  partie  des  fruits  au 
résignant  ou  à  une  autre  personne.  » 
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a  envie  de  ne  rien  faire  qui  vaille;  je  m'en  suis  autrefois  aidé  *;  je 
me  suis  étonné  des  brigues  qui  se  font  parmi  vous  autres  ;  vous  ré- 
jouissez par  vos  divisions  ceux  qui  ne  vous  aiment  point.  Je  veux  à 
l'avenir  que  l'on  ne  fasse  point  un  si  grand  nombre  de  députés,  et 
pour  le  présent  regardez  ^  d'abréger,  ou  autrement  je  vous  retran- 
cherai. Il  y  en  a  qui  sont  à  faire  bonne  chère  en  cette  ville  aux  dé- 
pens des  pauvres  curés,  et  qui  font  ménage  ^  pour  trouver  plus 
grande  épargne  à  leur  retour.  Souvenez-vous  que  nous  allons  en- 
trer en  carême,  quelles  sont  vos  charges,  et  que  vos  présences  sont 
nécessaires  en  vos  églises.  Vous  mettez  par  vos  longueurs  les  pau- 
vres curés  à  la  faim  et  au  désespoir.  Je  me  veux  joindre  à  eux  et 
avec  les  plus  gens  de  bien  de  vqtre  compagnie  (il  en  est  bon  nom- 
bre et  tous  en  voudront  être,  puisqu'il  est  question  de  gens  de 
bien)  pour  faire  donner  ordre  à  la  longueur  du  temps  qu'il  y  a  que 
vous  êtes  ici;  je  serai  chasse-avant.  Au  reste,  assurez-vous  démon 
affection  au  service  de  Dieu  et  à  votre  protection.  [Ibid.^  t.  VI, 
p.  565.) 

*  Allusion  aux  étatsde  Paris  en  1594. 
'  Ayez  soin. 
'  Economie. 


D'OSSAT  (Arnaud). 

(1536-1604.) 

Le  cardinal  d'Ossat  représentera,  dans  cet  ouvrage,  la  diplomatie  au 
seizième  siècle.  Nous  aurions  voulu,  au  même  titre,  lui  adjoindre  le  pré- 
sident Jeannin  ;  les  bornes  dans  lesquelles  nous  devons  nous  renfermer, 
et  que  nous  avons  déjà  dépassées,  nous  en  empêchent. 

Arnaud  d'Ossat  naquit  en  1536,  à  Cassagnabère,  en  Armagnac,  de  pa- 
rents très-pauvres  et  très-obscurs  j  il  les  perdit  et  se  trouva  sans  aucune 
ressource  à  l'âge  de  neuf  ans.  Heureusement,  un  seigneur  du  diocèse 
d'Auch,  oncle  et  tuteur  de  Jean  de  Marca,  seigneur  de  Castelnau  de 
Magnoac,  alors  âgé  aussi  de  neuf  ans,  eut  compassion  du  jeune  orphe- 
lin, dont  il  remarqua  l'intelligence,  et  le  mit  auprès  de  son  neveu  pour 
lui  tenir  compagnie  et  partager  ses  études  à  Paris.  D'Ossat,  par  la  rapidité 
de  ses  progrès,  put,  au  bout  de  quatre  ans,  devenir  le  précepteur  de  son 
condisciple  et  de  deux  cousins  de  ce  seigneur.  11  mit  à  cette  tâche  le 
zèle  le  plus  dévoué.  Répondant  aux  remerciements  du  tuteur,  il  pouvait 
l'assurer  «  que  la  conscience  ne  lui  remordrait  jamais,  à  faute  d'y  avoir 
fait  tout  ce  qu'il  avait  su  et  pu.  » 

Cette  éducation  terminée,  en  mai  1562,  et  ses  élèves  renvoyés  en 
Gascogne,  d'Ossat  acheva  de  s'instruire  dans  les  belles-lettres,  apprit 
les  mathématiques,  et  fit  à  Bourges  un  cours  de  droit  sous  Cujas.  De  retour 
à  Paris,  il  suivit  le  barreau,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  cette  ville, 
où  il  plaida  longtemps,  et  se  fit  admirer  par  une  mâle  éloquence.  Il 
publia,  0H  1564,  pour  la  défense  de  Ramus,  dont  il  avait  été  le  disciple, 
un  ouvrage  latin  sous  ce  titre  :  Expositio  Arnaldi  Ossati  in  disputatio- 
nem  Jacobi  Carpentarii  de  methodo  (Exposition  d'Arnaud  d'Ossat  contre 
la  dissertation  de  Jacques  Charpentier  sur  la  méthode). 

Par  le  crédit  de  protecteurs  puissants  que  ses  talents  lui  valurent,  et 
entre  autres  de  Paul  de  Foix,  pour  lors  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  déjà  distingué  par  son  amour  des  lettres  et  son  inclination  à  favoriser 
ceux  qui  les  cultivaient  avec  succès,  il  obtint  une  charge  de  conseiller 
au  présidial  de  Melun.  En  1574,  Paul  de  Foix  l'emmena  avec  lui  dans 
un  voyage  en  Italie.  En  1580,  devenu  archevêque  de  Toulouse,  et  nommé 
ambassadeur  auprès  de  Grégoire  III  par  Henri  IH,  il  prit  de  nouveau  avec 
lui  d'Ossat,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade.  D'Ossat  entra  dans  les 
ordres  vers  cette  époque.  Après  la  mort  de  Paul  de  Foix, arrivée  à  Rome, 

*  Son  père  était  maréchal  ferrant. 
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en  1S84,  Villeroi,  secrétaire  d'État,  chargea  d'Ossat  des  affaires  de  la 
France.  En  même  temps,  le  cardinal  d'Esté,  protecteur  de  la  nation 
française,  et  archevêque  d'Auch,  l'attacha  à  sa  maison,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  cardinal,  en  1586.  Alors  le  cardinal  de  Joyeuse  le 
prit,  par  ordre  du  roi,  pour  secrétaire,  en  recevant  le  protectorat  des 
affaires  de  France.  D'Ossat,  sans  caractère  public,  sans  ordres  du  mi- 
nistère français,  interposa  son  zèle  pour  amener  la  réconciliation 
d'Henri  IV  avec  le  saint-siége.  Ce  prince,  informé  de  ses  démarches 
spontanées,  lui  écrivit,  le  31  août  1593,  de  se  concerter  avec  le  duc  de 
Nevers,  qu'il  envoyait  à  Rome  muni  de  pleins  pouvoirs.  Le  roi  priait 
d'Ossat  de  donner  au  duc  «  les  bons  avis  qu'il  connaîtrait  pouvoir  aider 
à  son  service  et  être  utiles  en  quelque  chose.  »  Le  duc  de  Nevers  ïiégli- 
gea  de  suivre  ces  bons  avis,  et  il  échoua  dans  sa  mission.  Un  partisan 
des  Espagnols,  camérier  du  pape,  ayant  publié  un  pamphlet  qui  ten- 
dait à  prouver  qu'un  hérétique  relaps  ne  pouvait  être  absous  ni  reconnu 
roi,  d'Ossat  fît  une  réponse  victorieuse ,  que  le  pape  Clément  VIII,  par 
prudence,  ne  laissa  cependant  répandre  que  secrètement.  Il  fit  ainsi 
face  tout  seul  pendant  longtemps  à  de  nombreux  et  violents  agresseurs. 
11  réfutait,  détruisait  les  fausses  nouvelles,  et  répandait  à  propos  les 
véritables.  Il  s'efforçait  principalement  de  dissiper  les  ombrages  que  fai- 
saient naître  dans  l'esprit  de  Clément  VIII  les  retards  apportés  à  la  pubU- 
cation  du  concile  de  Trente  en  France,  et  les  garanties  accordées  aux  cal- 
vinistes par  l'Édit  de  Nantes.  D'Ossat,  devenu  le  principal  agent  de  cette 
grande  affaire  de  l'absolution,  la  conduisit  avec  tant  de  talent  qu'il  la  fit 
bientôt  pleinement  réussir.  Henri  IV  fut  réconcilié  avec  le  saint-siége,  et 
il  obtint  son  absolution  de  Clément  VIII,  sans  se  soumettre  à  des  sacrifices 
et  à  des  humiliations  d'abord  exigés.  Le  roi  employa  cet  habile  et  con- 
sciencieux négociateur  avec  non  moins  de  succès,  en  i  598,  dans  l'affaire  de 
la  restitution  du  château  d'If,  dont  le  grand-duc  de  Toscane  s'était  emparé. 

Henri  IV,  dans  sa  lettre  du  31  août  1393,  avait  promis  à  d'Ossat  —  qui 
n'avait  pas  besoin  de  cet  aiguillon  pour  animer  son  zèle  —  de  lui  témoi- 
gner une  effective  gratitude  de  ses  fidèles  services  dans  la  négociation 
de  la  réconciliation.  «  Le  devoir  que  vous  y  rendrez,  lui  avait-il  écrit, 
vous  sera  une  acquisition  de  nouveau  mérite  envers  moi,  qui  vous  vau- 
dra quelque  bonne  gratification  et  reconnaissance  de  ma  part^  »  Le  roi 
tint  parole.  Il  nomma  d'Ossat  évêque  de  Rennes  en  1596,  conseiller 
d'État  en  1597,  ambassadeur  extraordinaire  à  Venise  en  1598,  le  fit 
créer  cardinal  le  3  mars  de  la  même  année  et  le  pourvut  de  l'évêché 
de  Bayeux,  en  1 600. 

Ces  hautes  dignités  laissèrent  à  d'Ossat  toute  sa  modestie  et  sa  simpli- 
cité. Après  sa  nomination  au  cardinalat,  rendant  compte  à  M.  de  Villeroi 
de  toutes  les  visites  qu'il  avait  reçues  des  cardinaux  et  des  ambassadeurs, 
il  lui  disait  :  «  Je  vous  écris  tout  cela,  non  pour  avoir  été  chatouillé  de 
ces  grandeurs,  vous  assurant  que  je  ne  m'estime  de  rien  plus  que  je 
faisais  auparavant;  mais  pour  vous  donner  avis  de  ce  qui  s'est  passé, 

^  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  IV,  p.  21. 
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comme  cela  est  du  devoir  de  ma  charge,  et  particulièrement  de  l'honneur 
et  respect  qui  a  été  rendu  au  roi.  »  Le  duc  de  Joyeuse  offrait  à  d'Ossat 
de  monter  magnifiquement  sa  maison  et  de  lui  donner  un  train  digne 
d'un  cardinal.  Le  digne  prêtre,  refusant  ces  offres,  répondit  au  duc 
M  qu'il  ne  voulait  point  renoncer  à  l'abstinence  et  modestie  qu'il  avait 
toujomrs  gardées.  » 

Le  cardinal  d'Ossat  exerça  les  fonctions  de  vice-protecteur  des  affaires 
de  France  pendant  l'absence  du  cardinal  de  Joyeuse,  en  1602  et  1603, 
et  mourut  à  Rome,  âgé  de  soixante-huit  ans,  le  13  mars  1604,  également 
honoré  pour  ses  vertus  et  pour  ses  talents. 

Le  titre  littéraire  de  d'Ossat,  ce  sont  ses  Lettres  ou  Dépêches,  demeu- 
rées si  longtemps  classiques,  de  même  que  les  Négociations  du  président 
Jeannin.  Cea'deux  ouvrages  ont  à  peu  près  également  contribué  à  déve- 
lopper dans  notre  pays  l'esprit  des  affaires,  et  ont  en  particulier  appris 
comment  il  fallait  les  traiter  avec  les  puissances  étrangères.  La  diploma- 
tie du  dix-septième  siècle  s'est  formée  à  l'école  de  d'Ossat  comme  à  celle 
de  Jeannin.  Les  écrivains  de  cette  époque  sont  remplis  d'éloges  de  notre 
cardinal.  Sainte-Marthe,  dans  son  Langage  classique ,  appelait  d'Ossat 
u  la  fleur  du  Consistoire  des  cardinaux,  l'œil  de  la  France  et  un  nouvel 
astre  de  notre  siècle.  »  Dans  l'avis  au  lecteur  de  l'édition  de  1641,  on 
disait  :  «  L'on  a  toujours  fait  grand  état  poui"  l'instruction  à  la  prudence 
civile  de  cette  sorte  de  Lettres  des  giands  hommes  traitant  des  affaires 
des  grands  princes.  >»  «  Le  cardinal  d'Ossat,  dit  Charles  Perraiilt,  a  fait 
plusieurs  ouvrages  dont  il  ne  nous  reste  que  le  volume  de  ses  Lettres  ; 
elles  sont  si  belles,  si  sensées  et  si  pleines  d'excellentes  maximes,  qu'on 
ne  peut  s'en  former  une  trop  grande  idée.  C'était  un  homme  d'une  pé- 
nétration incroyable,  d'une  application  si  attentive  à  toutes  les  choses 
qu'il  conduisait,  et  surtout  d'un  sens  si  droit  à  prendre  son  parti  dans 
les  affaires,  qu'il  est  presque  impossible  de  remarquer  une  fausse  dé- 
marche dans  le  nombre  presque  inlini  de  ses  négociations.  Ces  Lettres 
ont  fait  la  principale  étude  des  politiques  qui  sont  venus  depuis  *.  » 
L'abbé  Fleury,  parlant  de  Jean  de  Gaumont,  conseiller  au  Parlement, 
dit  :  «  11  estimait  extrêmement  le  cardinal  d'Ossat,  et  regardait  ses 
£,««rM  comme  des  modèles  de  l'éloquence  solide,  et  relevait  surtout  son 
exactitude  à  rapporter  les  circonstances  importantes  et  son  adresse  à  les 
peindre  vivement,  comme  quand  il  dit  que  le  pape  Clément  VIII  regar- 
dant son  crucifix  et  empoignant  de  sa  main  droite  son  bras  gauche,  il 
dit  :  «  Je  voudrais  qu'il  m'en  eût  coûté  ce  bras  et  être  assuré  de  la  con- 
«  version  du  roi  *.  » 

La  réputation  d'Arnaud  d'Ossat  et  de  ses  dépêches  se  soutint  au  dix-hui- 
tième siècle.  Abraham  de  Wicquefort,  dans  son  traité  longtemps  célèbre  : 
L'Ambassadeur  et  ses  fonctions  (1724)  paraît  avoir  eu  continuellement  en 
vue  les  Lettres  de  d'Ossat.  Lord  Chesterfleld  les  recommandait  à  son  flls 

1  Nouveaux  Opuscules  de  l'abbé  Fleury,  lettre  à  M.  de  Gaumont,  du  20  sep- 
tembre 170T. 
*  Esprit  de  la  Ligue,  t.  I,  Ouvrages  cités,  xxxviit. 
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comme  le  livre  le  plus  propre  à  lui  donner  l'esprit  des  affaires.  Anquetil 
les  appelait  «  le  livre  des  ministres^.  » 

Aujourd'hui  que  Rome  n'est  plus  un  centre  de  négociations  aussi  ca- 
pital qu'il  l'a  été,  les  Lettres  de  d'Ossat  ont  perdu  de  leur  importance 
pratique.  Elles  sont  néanmoins  toujours  un  ouvrage  précieux  à  lire  et 
pour  les  maximes  profondes  et  les  détails  parfaitement  applicables  au 
commerce  ordinaire  de  la  vie  qu'elles  renferment,  et  pour  le  mérite  du 
style  dont  elles  sont  écrites,  style  toujours  clair  et  correct,  toujours  abon- 
dant et  ferme,  et  quelquefois  d'une  sévère  perfection  qui  paraît  au-dessus 
de  l'époque.  «  D'Ossat,  par  un  mérite  qui  lui  est  propre,  dit  M.  Poirson, 
a  perfectionné  notre  langue  :  dans  l'exposition  des  questions  les  plus 
compliquées,  il  a  donné  au  style  une  clarté  et  une  précision  inconnues 
jusqu'alors;  en  le  lisant,  on  croit  souvent  lire  un  auteur  du  milieu  du 
dix-huitième  siècle^.  » 

Nous  ne  pouvons  citer  qu'une  seule  lettre  du  cardinal  d'Ossat  :  elle 
suffira  peut-être  à  justifier  ces  éloges. 

Au  Roi  3. 

SlRE, 

Il  me  semble  que  Votre  Majesté  a  grande  occasion  *  d'appréhen- 
der la  négociation  qui  aura  à  se  faire  par  deçà,  sur  l'absolution 
qu'elle  désire  obtenir  de  notre  Saint-Père  :  car  l'affaire  de  soi  est 
difficile  et  scabreuse,  et  quand  bien  le  pape  sera  **  maintenant  et 

*  Hommes  illustres,  d'Ossat. 

s  Hist.  du  règne  de  Henri  IV,  liv.  VI,  chap.  IX,  §  2,  sect.  2. 

3  Quelques  observations  sont  nécessaires  au  sujet  de  cette  lettre  d'une  haute 
importance  historique,  mais  d'après  laquelle  on  pourrait  concevoir  de  fausses  idées 
sur  la  conduite  du  pape  dans  la  grande  affaire  de  l'absolution  de  Henri  IV.  D'a- 
hord,  si  Clément  VIII  hésitait  à  croire  à  la  sincérité  du  retour  de  ce  relaps,  ce 
pouvait  n'être  qu'expérience  et  prudence.  Il  était  permis  de  se  défler  du  politique 
et  madré  Béarnais  ;  et,  si  l'on  en  croit  un  passage  de  l'Histoire  de  la  mère  et  du 
fils  que  nous  citons  dans  notre  étude  sur  Du  Perron,  Henri  avoua  lui-même  que 
sa  conversion  avait  été  d'abord  simulée,  et  qu'il  ne  se  sentit  convaincu  de  la  vé- 
rité du  catholicisme  qu'en  160O,  après  les  conférences  de  Fontainebleau.  D'un 
autre  côté,  il  est  bien  établi  que  Clément  VIII  ne  favorisait  aucunement  les  cabales 
qui  s'agitaient  autour  de  lui,  et  que  les  négociateurs  d'Ossat  et  Du  Perron,  à  l'a- 
dresse desquels  on  a  peut-être  fait  trop  d'honneur,  n'obtinrent  que  ce  que  le  pape 
désirait  ardemment  leur  donner. 

Du  reste,  ce  pontife  est  un  des  plus  saints  et  des  plus  vénérables  qui  s'assirent 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  L'historien  protestant  Ranke  (t.  III,  1.  vi,  §  6)  en  a 
tracé  un  portrait  que  nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  reproduire  ici.  Ce 
pontife  est  représenté  comme  également  admirable  pour  les  soins  qu'il  consacrait 
aux  détails  de  l'administration  intérieure  de  l'État ,  aux  relations  personnelles,  à 
la  politique  européenne  et  aux  grands  intérêts  du  pouvoir  spirituel. 

*  Motif. 

*  Quand  bien  est  ici  employé  avec  l'indicatif,  comme  s'il  y  avait  en  suppo- 
sant que. 
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toujours  à  l'avenir  tel  en  son  cœur,  comme  Votre  *  Majesté  a  en- 
tendu par  ma  lettre  précédente  qu'il  s'est  déclaré  de  parole,  et  par 
l'organe  dudit  seigneur  cardinal,  son  neveu,  toutefois  il  ne  fera 
rien  en  ceci  sans  l'avis  de  plusieurs.  Et  en  cette  cour,  ils  sont  fort 
formalistes  et  longs  en  toutes  choses,  mômement  ^  d'importance, 
et  particulièrement  en  celles  de  la  religion.  Aussi,  leur  étant  tombé 
es  mains  un  sujet  si  haut  et  éminent,  il  ne  faut  douter  qu'ils  n'en 
veuillent  tirer  tout  ce  qui  se  pourra  pour  l'afl'ermissement  et  ac- 
croissement de  leur  autorité,  quand  au  reste  tous  seraient  vides  de 
haine  et  de  malveillance,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  aurait  point  d'op- 
position ni  de  contradiction.  Mais  il  y  en  a  encore  quelques-uns 
si  transportés  de  haine,  qu'ils  ne  voudraient  que  cette  grâce  vous 
fût  accordée  jamais  à  quelque  condition  que  ce  fût,  et  quelque 
grand  dommage  et  méchef  ^  qui  en  dût  advenir  à  la  chrétienté.  Ou- 
tre que  les  Espagnols  et  ceux  qui  resteront  de  la  ligue  vous  y  don- 
neront toutes  les  tracasseries  qu'ils  se  pourront  imaginer.  Je  serais 
trop  ignorant  et  simple  si  j'en  pensais  autrement,  et  trop  déloyal 
et  indigne  de  la  charge  dont  il  vous  plaît  m'honorer,  si  je  vous  en 
écrivais  contre  ce  que  j'en  pense.  C'est  pourquoi  dès  que  j'enten- 
dis qu'après  tant  de  devoirs  *  où  vous  vous  êtes  mis,  et  après  avoir 
reçu  tant  de  mauvais  traitements  des  hommes  et  tant  de  faveurs 
et  grâces  de  Dieu,  l'on  vous  faisait  rechercher*  de  renvoyer  ici,  je 

1  Comme  a  fait  ainsi  la  fonction  de  relatif  à  la  place  de  que,  jusque  bien  avant 
dans  le  dix-septième  siècle;  et  cet  emploi  s'est  déjà  présenté  plusieurs  fois  dans 
nos  extraits. 

'  Surtout. 

*  «  Jamais  ne  rit  si  elle  ne  rencontre 

Devant  ses  yeux  mèche foM  malencontre.  » 
(Cl.  Mar.,  Met.  d'Ov.) 

*  Variante  autrefois  fréquente  de  la  locution  se  mettre  en  devoir  de,  suivie  d'un 
infinitif. 

On  a  dit  se  mettre  en  tous  les  devoirs,  se  soumettre  à  tout  ce  que  l'on  doit, 
faire  toutes  les  soumissions  que  l'on  doit.  «  Cette  pauvre  fllle  voyant  sa  mère  re- 
mariée et  son  afTection  passer  aux  enfants  de  son  second  mari, elle  la  conjura 
plusieurs  fois  de  reconnaître  en  public  ce  qu'elle  lui  avait  dit  en  particulier,  et  de 
ne  lui  refuser  pas  davantage  la  qualité  de  fille  qu'elle  lui  avait  donnée.  Elle  se 
mit  en  tous  /es  rfei-oiVs  imaginables.  Elle  s'elTorça  d'amollir  sa  dureté  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes.  (Le  Maistbe,  Plaid,  vu.) 

Se  mettre  en  tous  les  devoirs  de,  se  soumettre  à  tout  ce  que  l'on  doit  en  qua- 
lité de.  «  Elle  se  mit  ensuite  en  tous  les  devoirs  de  fille.  »  (  Le  Maistrb  , 
Plaid.  XXIX.) 

»  Rechercher  de,  suivi  comme  ici  d'un  infinitif,  voulait  dire  :  inviter  àprier  de, 
faire  instance  pour. 

«  Mes  vœux  donc  ne  servent  de  rien 
Les  dieux,  ennemis  de  mon  bien, 
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fus  d'avis  que  premièrement  on  procurât  de  *  convenir  secrètement 
des  conditions  sous  lesquelles  Votre  Majesté  devrait  renvoyer  et 
être  reçue,  et  le  dis  et  écrivis  par  delà  à  temps.  Et  comme  alors 
j'étais  de  cet  avis,  pour  les  considérations  susdites,  aussi  me 
semble- t-il  maintenant  que  Votre  Majesté  a  fait  une  très-sage  et 
nécessaire  résolution,  de  fortifier  M.  du  Perron  des  autres  deux 
personnages  qu'elle  veut  envoyer  avec  lui,  et  qu'il  est  encore  be- 
soin que  tous  trois  viennent  bien  préparés  et  fournis  de  raisons  et 
moyens,  de  réponses  et  répliques  et  de  partis  et  expédients  sur 
les  propositions  dont  Votre  Majesté  a  été  avertie,  et  dont  elle  fait 
mention  en  sa  lettre,  et  sur  d'autres  encore  qui  pourront  être 
mises  en  avant,  dont  il  n'a  point  encore  été  parlé. 

Mais  comme  je  loue  la  susdite  appréhension  de  Votre  Majesté, 
afin  que  par  delà  soit  usé  de  plus  grande  préparation,  précaution 
et  provision  de  toutes  choses  propres  à  diminuer  les  longueurs  et 
difficultés  d'ici;  aussi  me  semblerait-elle  excessive,  si  elle  s'éten- 
dait si  avant  que  Votre  Majesté  ne  laissât  2  d'envoyer  à  Rome,  et 
d'acquitter  la  promesse  double  qu'elle  a  faite,  et  d'user  de  la  dou- 
ceur et  bénignité  présente  de  notre  Saint-Père,  qui  a  déjà  par 
deux  fois  déclaré  vouloir  admettre  et  ouïr  la  personne  et  les  per- 
sonnes que  vous  lui  voudrez  envoyer.  Car  j'estime  que,  nonob- 
stant tout  ce  que  dessus,  Votre  Majesté  peut  sûrement  et  hardi- 
ment envoyer  quand  il  lui  plaira.  Et  me  fonde  non  tant  sur 
l'équité  de  votre  cause  ni  sur  le  devoir  auquel  vous  vous  êtes  mis 
et  vous  mettez  d'accepter  et  subir  toutes  choses  raisonnables  et 
faisables,  ni  pareillement  sur  les  expresses  déclarations  de  bonne 

Ne  veulent  plus  que  je  la  voie  J 

Et  semble  que  les  rechercher 

De  me  permettre  cette  joie 

Les  invite  à  me  l'empêcher  !  » 

(Malh.,  Stanc.  pour  Henri  le  Grand.  1609.) 
On  disait  d'une  manière  analogue  :  Rechercher  quelqu'un  d'u7ie  chose,  pour  si- 
gnifier faire  des  recherches,  des  avances  auprès  de  quelqu'un,  afin  d'obtenir  telle 
chose,  l'en  prier  :  «  Gustave  rappela  si  bien,  par  son  adresse  et  son  courage,  la 
fortune  de  son  côté,  qu'il  contraignit  le  roi  de  Danemark  à  le  rechercher  de 
paix.  »  (Richelieu,  Mém.,  liv.  III,  1612.)  —  «  Le  chancelier,  se  connaissant  affaibli, 
les  rechercha  d'accommodement.  »  (Id.,  ibid.,  liv.  VI.)  —  «  Othon,  ainsi  malmené, 
rechercha  les  Français  d'accommodement.  »  (Muzer.,  Abr.  de  l'hist.  de  France , 
ann.  979.) — «  Le  pape  recherchaitlle  roi  d'une  ligue  défensive.  r>  {Id.,  ibid., 
ann.  154T.)  «  Si  nous  devons  être  intérieurement  dans  cette  disposition  de  paix 
et  de  charité  envers  le  prochain,  nous  devons  être  disposés  aussi  à  lui  pardon- 
ner extérieurement  toutes  les  fois  qu'il  nous  en  recherchera.  »  (Nie,  Coniin.  des 
ess.,  Ev.  mard.  3e  sem.  car.) 

1  On  eut  soin  de. 

2  Négligeât.  Dans  ce  sen.*,  laisser  s'employait  habituellement  avec  la  négation. 
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volonté,  que  le  pape  et  M.  le  cardinal  Aldobrandin  m'ont  faites, 
comme*  je  me  fonde  sur  ce  que  vous  tenez  et  possédez,  et  plai- 
derez saisi  *  tout  ainsi  comme  vous  feriez,  si  vous  plaidiez  un  fief 
avec  quelqu'un  de  vos  vassaux.  Je  me  fonde  aussi  sur  ce  qu'on 
n'a  plus  aucun  moyen  de  vous  contraindre  à  faire  chose  qui  soit 
contre  votre  dignité,  ni  contre  votre  profit  ou  contre  votre  gré. 
Votre  Majesté,  Sire,  nonobstant  les  censures  et  les  armes  d'ici,  est 
en  possession  du  royaume  et  peut  bien  dire  à  bon  escient  qu'elle 
le  tient  de  Dieu  et  de  l'épée,  comme  ont  accoutumé  de  dire  les 
rois,  qui  ne  l'ont  point  conquis  comme  vous  avez  fait. 

Votre  Majesté  est  aussi  en  possession  de  la  religion  catholique, 
ayant  été  reçue  en  l'Église  et  admise  à  la  sainte  communion  et  au 
sacre  et  à  tout  ce  que  l'Église  catholique  a  de  plus  saint  et  sacré, 
et  de  plus  beau  et  de  meilleur. 

Votre  Majesté  aussi  donne  les  évôchés  et  abbayes,  et  ceux  à  qui 
elle  les  donne  en  jouissent;  et  au  reste,  elle  fait  et  peut  tout  ce 
qu'ont  fait  et  pu  les  rois  très-chrétiens,  ses  prédécesseurs.  Le  pape, 
cependant,  en  tout  cela  demeure  dessous,  et  son  autorité,  tant 
spirituelle  que  temporelle,  y  gît  par  terre.  Et  par  le  refus  qu'il  a 
lait  de  vous  admettre,  il  demeure  de  fait  exclu  lui-même  du  pre- 
mier royaume  de  la  chrétienté,  et  n'y  peut  rentrer  que  par  votre 
merci  et  par  son  absolution.  De  façon  qu'il  ne  s'agit  pas  tant  au- 
jourd'hui si  Votre  Majesté  sera  admise  réellement  et  de  fait  à 
l'Église  et  à  la  couronne,  comme  ^  si  le  pape  recouvrera  en  France 
l'autorité  qu'il  y  a  perdue.  Et  hormis  le  point  de  la  conscience,  le 
pape,  quant  à  toutes  autres  choses,  a  plus  besoin  que  vous  rece- 
viez son  absolution  que  vous-même.  Les  choses  donc  étant  en  cet 
état,  il  est  aisé  de  juger  qui  perdrait  le  plus  au  refus  de  son  abso- 
lution. Et  encore  qu'il  y  en  ait  ici  quelques-uns  à  qui  la  passion  a 
ôté  le  sens,  et  qui  ne  pourraient  donner  lieu  à  aucune  raison  (les- 
quels on  connaît  par  nom  et  surnom)  ;  si  est-ce  que  la  plupart 
connaissent  bien  combien  leur  coûterait  ce  refus.  Et  comme  j'ai 
dit  qu'on  est  ici  fort  formaliste  et  long,  aussi  puis-jedirc  avec  vé- 
rité qu'ils  y  aiment  le  profit  et  y  craignent  de  perdre  autant  qu'en 
lieu  du  monde.  Par  ainsi.  Votre  Majesté  tenant  comme  dit  est,  et 
d'ailleurs  se  soumettant  à  la  raison,  comme  elle  veut  faire,  ceux- 
là  mômes  qui  ne  seraient  nullement  d'avis  de  l'absolution,  s'ils 

^  Encore  comme,  répondant  à  tant, 

>  C'est  un  ancien  terme  du  palais,  que  le  roi  plaide  toujours  saisi  ;  car  on  n'est 
point  recevable  à  alléguer  possession  contre  son  procureur  général.  (Ed.  Amelot  de 
laHocssàte.  Amstcrd.,1708.) 

9  Toujours  le  même  cas. 
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pouvaient  faire  de  moins,  en  seraient  néanmoins  d'avis  pour 
l'amour  d'eux-mêmes,  et  pour  éviter  le  dommage  qui  leur  advien- 
drait, s'ils  opinaient  autrement.  C'est  pourquoi  la  grandeur  et  hau- 
tesse*des  demandes  qu'on  pourra  faire  du  commencement  ne  m'é- 
tonne point.  Car  quand  vos  ambassadeurs  auront  dit  de  bonne  foi 
tout  ce  que  Votre  Majesté  pourra  faire,  et  rendu  bonnes  et  vala- 
bles raisons  pourquoi  ce  qu'on  désirera  de  plus  ne  se  peut  faire, 
il  faudra  bien  qu'on  se  contente  de  raison.  Que  si  on  s'opiniâtrait 
par  trop  courte  raison,  et  que  vosdits  ambassadeurs,  après  avoir 
dit  et  redit  les  causes  justes  et  nécessaires  que  vous  avez  de  ne  le 

I  Bautesse  s'est  longtemps  dit  dans  le  sens  figuré  de  hauteur.  «  Auquel  fut  vue 
la  hùutesse  de  cœur  de  maints  chevaliers.  »  (Cl.  Mar.,  Épître  à  Dam.  d'Alenc. 
touchant  l'armée.  1621.)  —  «  L'assemblée  louant  grandement  la  hautesseùw  cou- 
rage de  ce  personnage.  »  (Montaigne,  Ess.,  1.  1,  c.  i.) —  «  Ce  n'est  pas  à  nous  à 
vouloir  pénétrer  les  conseils  de  la  sagesse  infinie  ;  ils  sont  impénétrables  aux  plus 
clairvoyants  :  c'est  pourquoi,  s'humiliant  en  la  considération  de  leur  hautesse  et 
confessant  que  les  plus  grands  esprits  de  ce  monde  y  sont  aveugles,  il  vaut  mieux 
en  quitter  la  contemplation  et  suivre  le  cours  de  notre  histoire.  »  (Richelieu, 
Mém.,  liv.  I,  1610.) 

Cette  acception  s'est  conservée  assez  avant  dans  le  dix-septième  siècle,  et  le  père 
Bouhours  en  ayant  blâmé  l'emploi.  Ménage  la  défendit  avec  une  vivacité  qui  te- 
nait à  son  animosité  intempérante  contre  ce  jésuite.  «  Notre  révérend  jpère  Go- 
guenard (c'est  ainsi  que  l'aimable  Ménage  appelle  constamment  Bouhours),  dans 
son  Entretien  de  la  langue  et  dans  ses  Doutes,  a  ridiculisé  M.  de  Sacy  pour 
s'être  servi  du  mot  de  hautesse  en  la  signification  de  grandeur  et  d'élévation.  »  — 
«  Il  y  a  dans  l'avertissement  au  lecteur  des  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène  un 
mot  qui  m'a  surpris,  continua  Eugène.  Le  voici  :  II  égale  la  hautesse  et  la  magni- 
ficence des  ouvrages  des  saints  Pères.  Que  dites-vous  de  hautesse?  J'avais  cru 
jusqu'à  cette  heure,  dit  Ariste,  que  la  hautesse  éi&ii  affectée  au  grand  seigneur,  et 
je  ne  croyais  pas  qu'on  dût  jamais  donner  de  la  hautesse  aux  saints  Pères.  J'aime- 
rais autant  leur  donner  de  l'altesse ,  et  je  trouverais  aussi  bon  l'altesse  de  leurs 
ouvrages  que  la  hautesse.  » 

II  dit  ensuite,  après  avoir  cité  cet  endroit  de  la  même  traduction  :  «  Toute  la 
hautesse  et  l'éclat  du  monde,  étant  comparés  à  votre  étemelle  gloire,  ne  sont  que 
folie  et  que  vanité.  A  ce  que  je  vois,  dit  Ariste,  le  traducteur  a  la  hautesse  fort  en 
tête,  et  il  ne  tiendra  pas  à  lui  que  toutes  les  grandeurs  de  l'univers  ne  partagent  avec 
le  Grand-Turc  un  titre  qui  lui  est  propre,  et  que  personne  ne  lui  a  encore  dis- 
puté. Si  le  traducteur  en  est  cru,  on  dira  bientôt  la  hautesse  des  rois,  la  hautesse 
des  papes,  la  hautesse  des  anges,  la  hautesse  de  Dieu ,  comme  on  dit  la  hautesse 
du  monde  et  la  hautesse  des  saints  Pères.  » 

Voici  l'endroit  des  Doutes  :  «  J'ai  vu  dans  des  livres  fort  estimés  hautesse,  en  un 
certain  sens  qui  me  met  en  peine  :  Toute  la  hautesse  tt  l'éclat  du  monde,  étant 
comparés  à  votre  éternelle  gloire,  ne  sont  que  folie  et  que  vanité...  Quoique  la  vue 
de  l'ennemi  si  proche  l'eût  rendu  un  peu  plus  modéré  pour  écouter  les  conseils 
qu'on  lui  donnait ,  elle  n'avait  néanmoins  diminué  en  aucune  sorte  la  hautesse 
et  la  fermeté  de  son  cœur.  > 

Ménage  reprend  un  peu  plus  loin  pour  justifier  cet  emploi  :  «  Outre  M.  de 
Sacy  qui  s'est  servi  de  ce  mot  en  la  signification  de  grandeur  et  d'élévation  aux 
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faire  point,  et  après  avoir  usé  de  toute  modestie  *  et  patience,  n'en 
pouvant  plus  endurer,  leur  disent  qu'il  ne  s'en  fera  rien,  et  qu'on 
ne  s'y  attende  point;  que  vous  feraient-ils?  quel  moyen  ont-ils  de 
vous  contraindre?  se  sont-ils  réservé  quelques  forces  ou  quelques 
artifices  qu'ils  n'aient  déjà  employés  et  vraiment  consumés  à  ren- 
contre de  Votre  Majesté?  Quant  aux  longueurs,  combien  *  qu'on 
n'en  viendra  jamais  là  que  de  laisser  partir  vosdits  ambassadeurs 
malcontents  (mais  je  parle  au  pis  aller),  je  m'assure  que  Votre  Ma- 
jesté entend  que  vosdits  ambassadeurs  endurent  patiemment  tou- 
tes celles  qui  viendront  de  la  nature  de  l'affaire  et  du  respect  et 
révérence  qui  sont  dus  à  la  dignité,  occupations,  volonté  et  bon 
plaisir  de  notre  Saint-Père  le  pape  :  et  quant  à  celles  qui  pour- 
raient venir  de  la  malignité  espagnole  ou  autre  telle,  je  dirai  ici, 
comme  j'ai  dit  tantôt  du  refus  de  l'absolution,  à  savoir,  qu'il  est 
aisé  de  juger  au  dommage  de  qui  ces  longueurs  tourneraient,  si 
ce  sera  de  Votre  Majesté,  qui  cependant  tient  et  va  toujours  en 
acquérant  et  s'établissant,  et  à  qui  il  reste  raeshui  '  fort  peu  à  acqué- 
rir en  la  France,  ou  du  pape,  qui  va  toujours  y  perdant  si  fort, 
qu'il  ne  lui  reste  plus  guère  à  perdre.  Et  quand  ceux  d'ici  qui  ont 
le  moins  de  passion  auront  bien  pensé  au  préjudice  que  les  lon- 
gueurs leur  apportent  à  eux-mêmes,  ils  devront  aussi  chercher 
eux-mêmes  de  *  les  retrancher.  Que  s'ils  ne  le  faisaient,  ils  mérite- 
passages  allégués,  tous!  nos  ancêtres  l'ont  employé  en  la  même  signification. 
Marot,  dans  son  psaume  US  : 

Enfants,  qui  le  Seigneur  servez, 
Louez-le  et  son  nom  élevez. 
Louez  son  nom  et  sa  hautesse. 

1  Théodore  de  Bèze,  dans  son  Hymne  à  l'Église  de  Notre-Seigneur  : 

Petit  troupeau,  qui  en  ta  petitesse 
Vas  surmontant  du  monde  la  hautesse. 

«  Et  dans  son  psaume  92  : 

0  Dieu,  quelle  hautesse 
Des  œuvres  que  tu  fais  ! 

«  Vous  trouverez  dans  Nicot  :  La  hautesse  d'un  grand  roi,  sublimitas.  »  (Observ. 
sur  la  lang.  fr.,  U<  part.,  cb.  cxix.) 
t  Modération. 

*  Pour  bien,  comme  nous  l'avons  déjà  rencontré  tant  de  fois. 

'  Vaugelas  a  fait  sur  cet  ancien  adverbe  la  remarque  suivante  :  «  Méshui,  dès- 
viéshui.  Ce  mot  n'est  plus  en  usage  parmi  les  bons  écrivains,  ni  même  parmi  ceux 
qui  parlent  bien.  Il  faut  néanmoins  avouer  qu'il  est  très-doux  et  très-agréable  à 
l'oreille.  Au  lieu  de  méshui  ou  dès-méshui,  on  dit  désormais,  tantôt,  comme  il 
est  tantôt  temps,  pour  il  est  méshui  temps.  » 

♦  On  a  dit  chercher  de,  comme  tâcher  de. 

I.  tl 
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raient  que  les  vôtres  éludassent  cette  sorte  de  longueur  avec  une 
patience  encore  plus  longue,  et  éprouvassent  à  qui  durera  plus  le 
temps,  à  ceux  qui  sont  dans  le  fort,  à  couvert,  à  leur  aise,  devant 
un  bon  feu,  ou  à  ceux  qui  sont  dehors,  derrière  la  haie,  au  vent,  à 
la  pluie,  à  la  grêle,  tremblant  le  grelot.  En  somme,  Sire,  si  cette 
négociation  est  conduite  de  bonne  foi,  selon  Dieu  et  raison,  tant 
d'une  part  que  d'autre,  Votre  Majesté,  qui  a  bonne  intention,  et 
qui  est  prête  à  faire  tout  ce  qui  se  devra  et  pourra  faire,  n'a  rien  à 
craindre,  et  toutes  choses  seront  faites  bien  et  à  temps.  Que  si  on 
procédait  de  mauvaise  façon,  le  blâme  et  la  honte  ensemble  avec 
le  dommage  tomberaient  sur  ceux  qui  en  auraient  mal  usé.  Et 
quand  tous  les  autres  se  voudraient  perdre  eux-mêmes  (ce  qu'ils 
ne  feront  point),  Votre  Majesté  ne  peut  rien  perdre  en  envoyant 
par  deçà,  et  acquittant  sa  parole.  Et  quand  il  ne  lui  adviendrait 
aucun  bien.  Votre  Majesté  aurait  toujours  acquis  d'autant  plus 
grandejustificationenversDieuetle  monde,  avec  louange  encore 
et  réputation  de  prince  vraiment  converti  et  de  roi  très-chrétien, 
qui,  après  tant  de  mauvais  traitements  reçus  en  votre  adversité, 
n'aurez  laissé  de  renvoyer  à  Rome  et  de  rendre  le  respect  et  révé- 
rence au  Saint-Siège,  lorsque  vous  en  aviez  moins  de  besoin  et 
étiez  au  comble  de  votre  prospérité.  Ce  sont,  Sire,  les  considéra- 
tions qui  me  rendent  hardi,  quelque  défiance  que  j'aie  au  reste,  et 
qui  ont  fait  que  je  n'ai  craint  de  rendre  au  pape  la  lettre  que 
Votre  Majesté  lui  écrivait. 

De  Rome,  le  vendredi  23  décembre  1594. 


DU  PERRON  (Jacques-Davy). 

(1558-1618.) 

Comme  d'Ossat,  le  cardinal  Du  Perron  futim  célèbre  ambassadeur;  il 
fut  de  plus  un  fameux  apologiste,  en  langue  française,  de  la  religion  ca- 
tholique. 

Jacques-Davy  Du  Perron  vit  le  jour  dans  le  canton  de  Berne,  en  1556, 
de  parents  calvinistes,  d'une  maison  ancienne  de  basse  Normandie,  réfu- 
giée en  Suisse  pour  cause  de  religion.  Il  fut  élevé  dans  la  religion  protes- 
tante par  Julien  Davy,  son  père,  gentilhomme  très-savant,  et  apprit  sous 
lui  le  latin  et  les  mathématiques.  Né  avec  une  facilité  surprenante,  il 
étudia  ensuite  le  grec,  l'hébreu,  la  philosophie  et  les  poètes.  Philippe 
Desportes,  abbé  de  Tyron  et  poète  fameux,  le  fit  connaître  à  Henri  111 
comme  un  prodige  d'esprit  et  de  mémoire.  Peu  de  temps  après  il 
abjura  le  protestantisme  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Alors  il  étudia 
à  fond  la  philosophie  d'Aristote,  la  Somme  de  saint  Thomas  et  les  prin- 
cipaux scolastiques;  il  approfondit  également  les  Pères,  et  en  parti- 
culier saint  Augustin.  Il  fit  éclater  son  éloquence  dans  l'oraison  fu- 
nèbre de  Ronsard,  poète  pour  lequel  il  professait  la  plus  enthousiaste 
estime  :  il  citait  Ronsard,  Cujas  et  Kernel  comme  les  trois  merveilles  du 
siècle.  Cette  oraison  fut  prononcée  au  collège  de  Boncour.  «  La  chapelle 
où  l'action  se  devait  faire,  ditCh.  Perrault,  se  trouva  si  pleine  d'auditeurs 
quand  il  y  arriva,  qu'il  ne  put  entrer.  Il  prit  le  parti  de  parler  dans  la 
cour  de  dessus  le  perron  qui  monte  à  la  chapelle.  Il  parla  l'épée  au  côté, 
car  il  n'était  pas  encore  engagé  dans  les  ordres  sacrés.  Sa  voix  était  si 
nette  et  si  sonore,  que  dessus  les  toits  mêmes  où  il  y  avait  des  auditeurs, 
on  n'en  perdait  presque  pas  une  seule  parole.  Cette  oraison  funèbre  est 
imprimée  avec  les  œuvres  de  Ronsard,  où  elle  reçoit  un  nouvel  éclat  par 
la  comparaison  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  faire  avec  les  ouvrages  de 
ce  poète.  On  ne  peut  comprendre  comment  un  homme  du  temps  de 
Ronsard  a  pu  parler  comme  on  parle  aujourd'hui,  et  se  saisir  par  avance 
d'un  style  qui  ne  devait  être  tout  à  fait  en  usage  que  plus  de  soixante 
ans  après  *.  »  Tout  n'était  cependant  pas  parfait  dans  ce  discours  d'appa- 
rat. Il  oiTrait  plus  d'un  exemple  d'un  goût  qui  n'était  pas  encore  suffi- 
samment épuré,  comme  quand  il  s'écriait  : 

■  En  combien  de  parties  diviserons-nous  ses  os  et  ses  cendres,  comme  les  Égyp- 
tiens divisèrent  les  membres  d'Osiris,  leur  patron  et  leur  bienfaiteur,  aûn  que 

i  Esprit  de  la  Liffue,  1. 1.  Ou^ra^ei  cUé3,xxx\m.      ;''    :■  *  < 
'  Hommes  illustres,  Du  Perron.  • 
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chaque  province  de  ce  royaume  puisse  jouir  d'une  portion  de  ses  reliques,  pour 
leur  ériger  des  sépulcres  et  des  monuments  pour  tous  les  endroits  de  la  France 
qui  lui  est  obligée  universellement  ?  » 

Peu  de  temps  après  ce  premier  succès  oratoire,  le  roi  Henri  III  choisit 
Du  Perron  pour  faire  l'oraison  funèbre  de  l'illustre  et  infortunée  reine  d'E- 
cosse Marie  Stuart.  «  Il  tira,  dit  Perrault,  des  larmes  de  toute  l'assemblée.  » 

Du  Perron  employa  très-utilement  pour  l'Église  cette  éloquence  tou- 
chante et  persuasive.  Elle  lui  servit,  avec  la  force  de  sa  dialectique,  a  ra- 
mener au  catholicisme  un  grand  nombre  de  protestants.  Henri  de 
Sponde,  depuis  évèque  de  Pamiers,  fut  une  de  ses  premières  et  de  ses 
plus  illustres  conquêtes,  comme  ce  prélat  en  fit  dans  la  suite  l'aveu  so- 
lennel dans  l'épître  de  son  Abrégé  des  Annales  de  Baronius,  qu'il  dédia 
au  cardinal  Du  Perron,  11  contribua  puissamment  aussi  à  la  conversion 
de  Henri  IV,  Il  l'instruisit  secrètement  pendant  plusieurs  mois,  et  l'ac- 
compagna lorsqu'il  se  rendit  à  l'église  pour  prononcer  son  abjuration  so- 
lennelle. 

Par  tant  de  talents  et  de  services,  il  méritait  bien  d'être  élevé  aux  di- 
gnités ecclésiastiques.  En  1593,  sous  le  pape  Clément  VllI,  il  fut  sacré  à 
Rome  évèque  d'Évreux  par  le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de  Rouen. 
Quelque  temps  après  son  retour  en  France,  il  eut  ime  dispute  fameuse 
avec  le  célèbre  Duplessis-Mornay,  cette  colonne  du  protestantisme,  «  qui, 
dit  Richelieu,  n'a  pas  moins  prétendu  en  ce  royaume  qu'être  mi  des 
principaux  successeurs  de  Calvin  •  ;  »  qm  était  à  la  fois  soldat,  homme 
d'État,  théologien,  et  que  Voltaire  a  peint  bien  faiblement,  et  môme 
faussement,  dans  ces  vers  de  la  Henriade  : 

""  Il  marche  en  philosophe  où  l'honneur  le  conduit, 

Condamne  les  combats,  plaint  son  maître  et  le  suit. 

En  1598,  Mornay  avg^t  publié  un  traité  sur  l'Eucharistie,  où  il  présen- 
tait à  l'appui  de  sa  doctrine  cinq  mille  passages  tirés  des  Pères  et  des 
théologiens  en  renom.  Du  Perron  lut  cet  ouvrage  et  y  remarqua  un  très- 
grand  nombre  d'erreurs;  il  les  nota  toutes,  et  s'offrit  d'en  convaincre 
ceux  qui  voudraient  soutenir  le  contraire.  Le  roi  entendit  parler  de  cette 
proposition;  et  comme  les  plus  grands  adversaires  du  protestantisme 
trouvaient  toujours  dans  Henri  IV  un  protecteur  déclaré  ou  secret,  selon 
les  circonstances,  et  que  d'ailleurs  le  pape  avait  interposé  sa  prière,  une 
conférence  fut  ordonnée,  en  1600,  pour  débattre  cette  question.  Elle  se 
tint  à  Fontainebleau,  en  présence  du  roi,  entre  Du  Perron  seul  d'une 
part,  et  Duplessis-Mornay  de  l'autre,  soutenu  de  douze  ministres  les  plus 
habiles  du  temps,  Perrault  dit  qu'il  ne  se  trouva  pas  un  seul  passage  du 
petit  nombre  qu'ils  choisirent  où  il  n'y  eût  une  hérésie  ou  une  falsifica- 
tion très-évidente,  Auguste  de  Thou  avoue  qu'un  certain  nombre  des  cita- 
tions de  Mornay  étaient  controuvées.  «  Duplessis-Mornay,  dit  encore  l'au- 

1  Traité  qui  contient  la  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  assurée  pour  con- 
vertir ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'Es  lise.  Liv.  1,  ch,  ii.  Paris,  1651. 
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teur  des  Hommes  illustres,  qui  n'avait  presque  d'autre  part  dans  son  livre 
que  d'avoir  mis  en  œuvre  et  en  beau  langage  ce  qui  lui  avait  été  fourni 
par  des  ministres,  ne  put  soutenir  la  confusion  où  on  le  jetait  à  tous  mo- 
ments, de  sorte  qu'il  se  retira  à  Saumur  sans  en  donner  avis  à  l'assem- 
blée :  sur  quoi  l'on  dit  assez  plaisamment  qu'il  avait  abandonné  tous  les 
passages  de  l'Écriture  sainte  pour  conserver  celui  de  Saumur.  » 

L'évêque  d'Évreux  eut  peu  après  une  semblable  conférence  avec  un 
autre  théologien-soldat,  avec  Agrippa  d'Aubigné,  qui  en  a  fait  ce  récit 
dans  ses  Mémoires  ;  «  Aubigné,  arrivé  quinze  jours  après  à  Paris,  le  roi 
le  commit  avec  le  même,  où  la  dispute  avait  duré  cinq  heures,  en  pré- 
sence de  quatre  cents  personnes  de  marque  ;  l'évêque  s'échappa  des  ar- 
guments par  de  grands  discours  ;  son  adversaire  forma  une  démonstration 
de  laquelle  il  avait  pris  les  deux  prémisses  dans  les  susdits  discours.  Ce 
nœud  travailla  tellement  l'esprit  de  l'évêque  qu'il  lui  tomba  du  front, 
sur  un  saint  Chrysostôme  manuscrit,  autant  d'eau  cpi^il  en  pourrait  ranger 
dans  la  coque  d'un  œuf  commun.  La  fin  de  cette  dispute  fut  par  ce  syllo- 
gisme :  «  Quiconque  est  faux  en  une  matière  ne  peut  être  juge  en  cette 
matière.  Les  Pères  sont  faux  en  la  matière  des  controverses,  comme  il 
parait  en  ce  qu'ils  se  sont  contredits,  donc  les  Pères  ne  peuvent  être  justes 
juges  en  la  matière  des  controverses.  »  L'évêque  approuva  la  forme  et  la 
majeure,  la  mineure  demeurant  à  prouver.  Aubigné  écrivit  son  traité  : 
De  dissidiis  Patrutn,  auquel  l'évêque  ne  répondit  point,  quoique  le  roi  se 
fût  rendu  pleige  (caution)  pour  lui.  » 

L'excessive  vanité  de  d'Aubigné  est  connue,  et  l'on  voit  aisément  tout 
ce  qu'il  y  a  d'arrangé  dans  cette  histoire. 

Ch.  Perrault  appelle  à  tort  Du  Perron  cardinal,  lors  de  sa  conférence 
avec  Mornay  ;  il  n'était  encore  qu'évêque,  mais  cette  victoire  contribua 
beaucoup  à  lui  procurer  la  pourpre  romaine  et4' archevêché  de  Sens. 

Redoublant  de  zèle,  il  entreprit,  conformément  au  désir  de  Henri  IV, 
la  conversion  de  Sully.  Voici  ce  que  Mézeray,  selon  les  uns,  et  Richelieu, 
selon  les  autres,  nous  apprend  à  ce  sujet  :  «  Henri  dit  à  la  reine  qu'il 
voulait  détacher  Sully,  autant  qu'il  le  pourrait,  du  parti  des  huguenots, 
et  le  mettre  par  ce  moyen  en  état  d'être  plus  facilement  détrompé  de 
leur  créance.  A  ce  propos,  il  confessa  à  la  reine  qu'au  commencement 
qu'il  fit  profession  d'être  catholique,  il  n'embrassa  qu'en  apparence  la 
vérité  de  la  religion,  pour  s'assurer  en  effet  la  couronne  ;  mais  que,  de- 
puis la  conférence  qu'eut  à  Fontainebleau  le  cardinal  Du  Perron  avec 
Du  Plessis-Mornay,  il  détestait  autant  par  raison  de  conscience  la  créance 
des  huguenots  comme  par  raison  d'État  *.  » 

Du  Perron  échoua  auprès  de  Sully,  ce  huguenot  à  manche  large , 
comme  on  l'appelait,  qui  inspirait  si  peu  de  confiance  à  ses  coreligion- 
naires, lesquels  s'attendaient  chaque  jour  à  le  voir  se  révolter,  c'est-à- 
dire  se  convertir,  et  qtii  cependant  s'opiniâtra  dans  sa  croyance  jusqu'à 
la  fin ,  malgré  les  exhortations  complimenteuses  de  deux  papes,  les 
avances  empressées  de  tout  le  sacré  collège,  enfin  malgré  les  sollicita - 

*  Histoire  de  la  mère  et  du  fils,  1. 1,  p.  16. 
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tions  affectueuses  et  les  offres  séduisantes  du  roi,  son  maître  et  son  ami. 
11  ne  put  pas  non  plus  ramener  au  catholicisme  la  princesse  Catherine, 
sœur  du  roi. 

Du  Perron  ne  se  contenta  pas  de  soutenir  l'Église  par  de  savantes  et 
victorieuses  conférences;  il  la  défendit  encore  par  des  ouvrages  de  polé- 
mique aussi  forts  de  raisonnement  que  modérés  de  ton.  Du  Perron  est 
le  premier  auteur  catholique  qui  ait  écrit  sur  des  matières  de  religion 
en  langue  vulgaire.  «  Les  huguenots  écrivent  mieux  que  nous ,  »  dit 
Montluc  dans  ses  Mémoires.  Du  Perron  fit  perdre  cet  avantage  aux  hé- 
rétiques par  sa  Réplique  à  la  réponse  de  quelques  ministres  sur  un  certain 
écrit  touchant  leur  vocation  ;  par  ses  Actes  de  la  conférence  tenue  en  pré- 
sence du  roi  à  Fontainebleau  ;  par  sa  Réfutation  du  faux  discours  de  la 
conférence  ;  par  sa  Réfutation  de  l'écrit  de  maître  Daniel  Tilenus,  contre 
un  discours  touchant  les  traditions  apostoliques;  par  \e  Discours  recueilli 
par  le  sieur  de  Beaulieu,  des  propos  que  monsieur  l'évêque  d'Évreux  tint  à 
monsieur  de  Sancy  sur  l'autorité  et  nécessité  des  traditions  apostoliques  *  ; 
par  le  Discours  sur  la  comparaison  des  vertus  théologales  et  morales,  fait 
par  le  commandement  du  roi  Henri  III;  par  son  Traité  des  vertus  morales, 
et  surtout  par  son  Bref  Traité  de  l'eucharistie,  fait  en  l'an  1S97  pour  la 
conversion  de  monsieur  de  Sancy. 

Ces  divers  ouvrages  furent  travaillés  avec  le  plus  grand  soin  par  leur 
auteur,  qui,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  les  revoyait  et  corrigeait  con  amore 
dans  sa  retraite  chérie  de  Bagnolet.  «  Le  cardinal  Du  Perron,  qui  n'é- 
pargnait ni  peine,  ni  soin ,  ni  dépense  pour  ses  livres^  dit  Pellisson,  les 
faisait  toujours  imprimer  deux  fois  :  la  première,  pour  en  distribuer  seu- 
lement quelques  copies  à  des  amis  particuliers,  sur  lesquelles  ils  pus- 
sent faire  leurs  observations  ;  la  seconde,  pour  les  donner  au  pubUc,  en 
la  dernière  forme  où  il  avait  résolu  de  les  mettre'.  » 

Le  savant  et  éloquent  cardinal  acquit  ainsi  une  immense  réputation. 
Il  était  très-considéré  de  saint  François  de  Sales,  qui,  dans  une  lettre 
italienne  du  16  octobre  1618  au  cardinal  Frédéric  Borromeo,  archevêque 
de  Milan,  dit  de  lui  :  Ce  grand  homme  et  prélat,  questo  grand'  uomo  e 
prelato.  Dans  cette  même  lettre,  l'évêque  de  Genève  vante  la  vivacité  du 
génie  qui  éclate  dans  une  très-belle  harangue  de  Du  Perron  qu'il  vient 
de  lire  :  Questa  oratione  o  harenga  fatta  dal  Perrone,  opéra  bellissima,  s' io 
non  m'  inganno,per  la  vivacité  delV  ingegno  che  in  essa  è  mostrata.  Bossuet 
disait  :  «  Le  cardinal  Du  Perron,  ce  rare  et  admirable  génie,  dont  les  ou- 
vrages presque  divins  sont  les  plus  fermes  remparts  de  l'Église  contre 
les  hérétiques  '.  »  Pellisson,  lui-même  grand  apologiste  de  la  religion, 
conseillait  la  lecture  des  ouvrages  de  Du  Perron  à  ceux  qui  voulaient 
connaître  au  trai  ce  qu'étaient  les  controverses  entre  les  catholiques  et 
les  protestants. 

Il  est  un  écrit  de  Du  Perron,  moins  religieux  que  politique,  sur  lequel 

1  Le  général  des  Suisses  Sancy  fut  converti  par  Du  Perron. 

2  Eist.  de  l'Acad.,  I. 

3  Panégyrique  de  saint  François  de  Sales. 
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nous  donnerons  quelques  détails,  parce  que  nous  en  avons  tiré  nos  ex- 
traits :  c'est  la  Harangue  faite  de  la  part  de  la  chambre  ecclésiastique,  en 
celle  du  tiers  état,  sur  l'article  du  serment. 

Voici  l'occasion  de  ce  débat  qui  devait  avoir  un  long  retentissement 
par  le  discours  du  cardinal  dont  au  bout  de  soixante-cinq  ans  Arnauld 
disait  :  «  11  n'y  a  guère  de  discours  qui  ait  fait  plus  de  biniit  dans  ce  siècle 
que  cette  harangue  ^  En  compilant  son  cahier  général  sur  les  cahiers 
des  diverses  provinces,  le  tiers  état,  systématiquement  favorable  à  la 
royauté,  afin  de  s'en  faire  un  appui  contre  les  deux  ordres  supérieui's, 
avait  pris  dans  le  cahier  de  TIle-de-France  et  placé  en  tète  de  ses  vœux 
un  article  dont  l'Université  de  Paris,  en  particulier  la  Faculté  des  arts, 
avait  fourni  la  rédaction  première.  En  voici  la  substance  : 

■  Que,  pour  arrêter  le  cours  de  la  doctrine  pernicieuse  qui  se  répandait  depuis 
quelques  années  contre  les  rois  et  contre  les  puissances  souveraines  établies  de 
Dieu^  Sa  Majesté  serait  suppliée  de  faire  publier  dans  l'assemblée  des  états  géné- 
raux comme  une  loi  inviolable  et  fondamentale  du  royaume  :  que  le  roi  étant  re> 
connu  souverain  en  France  et  ne  tenant  son  autorité  que  de  Dieu  seul,  il  n'y  a  sur 
la  terre  aucune  puissance  spirituelle  ou  temporelle  qui  ait  droit  de  le  priver  de 
son  royaume,  ni  de  dispenser  ou  d'absoudre  ses  sujets,  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent.  Que  tous  les  Français  gé- 
néralement tiendront  cette  loi  pour  sainte  ,  véritable  et  conforme  à  la  parole  de 
Dieu,  sans  nulle  distinction,  équivoque  ou  limitation.  Qu'elle  sera  jurée  par  tous 
les  députés  aux  états  généraux,  et  désormais  par  tous  les  bénéflciers  et  magistrats 
du  royaume  avant  que  d'entrer  en  possession  de  leurs  bénéfices  ou  de  leurs 
charges.  Que  tous  les  précepteurs,  régents,  docteurs  et  prédicateurs  seront  tenus 
de  la  défendre.  Que  l'opinion  contraire,  aussi  bien  celle  qui  permet  de  tuer  et  de 
déposer  les  souverains,  et  de  se  révolter  contre  eux  pour  quelque  raison  que  ce 
soit,  seront  déclarées  fausses,  impies,  détestables  et  contraires  à  l'établissement 
(le  la  monarchie  française,  qui  dépend  immédiatement  de  Dieu  seul.  Que  tous  les 
livres  qui  enseigneront  cette  mauvaise  doctrine  seront  regardés  comme  séditieux  et 
damnables.  Que  tous  les  étrangers  qui  entreprendront  de  la  soutenir  seront  censés 
ennemis  de  la  couronne.  Que  tous  les  sujets  du  roi  qui  l'embrasseront,  de  quelque 
qualité  el  condition  qu'ils  puissent  être,  seront  punis  comme  rebelles,  infrac- 
leurs  des  lois  fondamentales  du  royaume,  et  criminels  de  lèse-majesté  au  premier 
chef.  Que  si  quelque  étranger  ecclésiastique ,  ou  religieux,  publie  un  ouvrage  qui 
contienne  des  propositions  directement  ou  indirectement  contraires  à  la  loi  reçue, 
les  ecclésiastiques  ou  religieux  des  mêmes  ordres  seront  tenus  de  réfuter  le  livre 
de  leur  confrère,  sans  aucun  égard  et  avec  toute  la  bonne  foi  possible,  sous  peine 
d'être  punis  comme  fauteurs  des  ennemis  de  l'État  *.  » 

On  demandait  enfin  que  la  loi  fût  lue  tous  les  ans  dans  les  cours  sou- 
veraines et  dans  les  tribunaiLX  subalternes,  afin  qu'elle  fût  connue  et  re- 
ligieusement observée. 

Le  tiers  état  niait  ainsi  hardiment  le  droit  que  les  Papes  avaient  si 
longtemps  exercé  au  moyen  âge. 

Quand  cet  article  fut  proposé  dans  la  Chambre  du  tiers  état,  les  douze 

*  Apologie  pour  les  catholiques,  f*  part.,  cb.  X. 

*  Relation  de  Florimond  Rapine,  p.  285. 
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grands  gouvernements  de  France  opinèrent  presque  tous  unanimement 
à  le  recevoir.  Il  fut  imprimé  sous  le  titre  de  Loi  fondamentale  ;  il  se  dé- 
bita à  Paris,  on  l'envoya  dans  tout  le  royaume  et  dans  les  pays  étran- 
gers, où  le  bruit  se  répandit  que  les  catholiques  de  France  étaient  fort 
divisés  entre  eus  sur  le  chapitre  de  l'autorité  du  Pape.  Cependant  les 
protestants  laissaient  entrevoir  leur  espérance  qu'une  contestation  si 
échauffée  pourrait  bien  avoir  des  suites  dont  ils  profiteraient. 

La  Chambre  ecclésiastique  composée  de  cent  quarante  personnes, 
entre  lesquelles  il  y  avait  cinq  cardinaux,  sept  archevêques,  et  qua- 
rante-sept évêques,  fut  extrêmement  mécontente  de  voir  le  tiers  état 
adopter  et  divulguer  avec  bruit  une  résolution  aussi  grave,  et  prétendre 
résoudre  la  question  débattue  et  discutée  pendant  tant  de  siècles  de  l'in- 
dépendance réciproque  des  deux  puissances.  Elle  invita  les  deux  autres 
chambres  à  ne  discuter  et  à  ne  voter  aucune  proposition  intéressant  la 
rehgion  et  les  droits  de  l'Église,  avant  d'en  référer  préalablement  à  la 
chambre  ecclésiastique.  Entrant  ensuite  dans  le  fond  même  de  la  discus- 
sion, elle  déclara  l'article  inutile,  en  ce  qu'il  ne  faisait  que  reproduire 
une  décision  du  concile  de  Constance.  La  noblesse  adhéra  à  cette  décla- 
ration, et  les  deux  chambres,  pour  obliger  le  tiers  état  à  revenir  sur  son 
vote,  lui  envoyèrent  une  députation  collective  chargée  de  réclamer  la 
suppression  de  l'article  dicté  par  les  légistes. 

Le  2  janvier  1615,  le  cardinal  du  Perron,  orateur  de  cette  députation, 
parut  dans  la  Chambre  du  tiers  état  avec  un  cortège  solennel.  Douze 
députés  du  corps  de  la  noblesse,  plusieurs  prélats,  et  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  du  second  ordre,  l'y  accompagnaient. 

Du  Perron  prononça  la  longue,  savante  et  importante  harangue  dont 
nous  présentons  un  extrait.  L'évêque  qui  avait  osé  soutenir  les  doctrines 
de  Bellarmin  dont  le  Uvre  sur  le  Pape  avait  été  lacéré  et  brûlé  par  la 
main  du  bourreau,  ne  flatta  pas  les  doctrines  plutôt  anglicanes  que  fran- 
çaises du  tiers  état.  11  distingua  trois  choses  mêlées  ensemble  dans  l'ar- 
ticle du  tiers.  1°  11  condamna  comme  hérétique  et  impie,  à  la  suite  du 
concile  de  Constance,  la  doctrine  qu'il  est  loisible  à  tout  individu  de 
tuer  un  roi  dès  qu'il  est  tyran  ;  2°  il  reconnut  que  le  roi  de  France  n'a 
point  de  supérieur  temporel  sur  la  terre,  comme  c'était  le  cas  de  quel- 
ques autres  souverains;  3°  il  s'étendit  à  montrer  les  inconvénients  de 
l'opinion  qui  prétend  que  le  roi  tient  son  pouvoir  tellement  de  Dieu  qu'il 
ne  peut  en  être  privé,  ni  son  peuple  absous  du  serment  de  fidélité,  dans 
aucun  cas,  ni  par  aucune  autorité  quelconque. 

Du  Perron  finit  son  discours  en  demandant  que  l'afTaire  de  l'article 
fût  laissée  à  la  chambre  ecclésiastique,  et  que  le  tiers  état  voulût  bien 
l'ôter  de  son  cahier.  Le  tiers  fit  résistance  et  choisit  Miron  pour  son  or- 
gane; mais  Miron  et  les  présidents  de  chaque  gouvernement  ayant  été 
mandés  au  Louvre  le  19  janvier  1615,  Marie  de  Médicis  leur  enjoignit  de 
la  part  du  roi  que  l'article  fût  entièrement  ôté  du  cahier  du  tiers  état. 
Plusieurs  des  opinions  soutenues  par  Du  Perron  aux  états  généraux 
de  1614  furent  vivement  attaquées  par  l'assemblée  du  clergé  de  1682. 
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On  lit  dans  la  première  partie  du  célèbre  Rapport  à  l'assemblée  du  clergé, 
rédigé,  croit-on,  par  Bossuet,  quoique  lu  par  un  autre  évêque  : 

Le  cardinal  Du  Perron  n'a  pas  été  juste  dans  tout  ce  qu'il  a  rapporté  de  l'autorité 
des  saints  docteurs,  dont  il  voulait  éblouir  ceux  devant  qui  il  parlait.  Il  est  clair 
que  le  cardinal  Du  Perron,  qui  était  persuadé  que  c'était  assez  qu'il  eût  dit  quelque 
chose  pour  être  cru,  s'était  trompé  et  a  trompé  ses  auditeurs.  » 

Et  après  avoir  dit  que  ni  l'hérésie  ni  l'apostasie  ne  donnent  la  liberté 
aux  sujets,  le  droit  de  secouer  le  joug  de  l'obéissance  qu'ils  doivent 
à  leurs  princes,  le  rapporteur  du  clergé  ajoute  : 

«  Cette  doctrine,  Messeigneurs,  a  toujours  été  enseignée  par  nos  prédécesseurs 
avec  une  fermeté  merveilleuse;  et  rien  n'a  jamais  tant  obscurci  leurs  sentiments, 
que  ce  que  M.  le  cardinal  Du  Perron  prononça  dans  les  étatsgénéraux  du  royaume 
de  l'année  1616.  Mais  ceux  qui  connaissent  ces  états  n'ont  garde  d'en  rien  imputer 
à  l'Église  gallicane. 

«  Je  ne  prétends  point  parler  contre  la  mémoire  de  ce  cardinal  :  son  mérite  et 
son  éminent  savoir  ont  été  estimés  de  tout  le  monde  ;  mais  il  y  a  raison  de 
s'étonner  qu'un  homme  qui  avait  été  inviolablement  attaché  à  Henri  IV  dans  sa 
mauvaise  fortune,  et  qui  en  avait  aussi  reçu  mille  bienfaits,  ait  prononcé  un  dis- 
cours si  véhément  contre  l'autorité  royale,  en  démentant  ses  premiers  sentiments 
et  les  profondes  connaissances  qu'il  avait  de  la  vérité. 

«  Si  ces  harangues  avaient  été  prononcées  simplement  par  ce  cardinal,  pour 
témoigner  son  opinion  particulière,  elles  ne  seraient  pas  d'une  assez  grande  auto- 
rité pour  nous  en  mettre  beaucoup  en  peine;  mais  comme  il  fit  entendre  qu'il 
parlait  au  nom  de  tout  le  clergé  de  France,  cela  a  frappé  l'esprit  de  plusieurs  :  il 
est  juste  que  l'on  en  connaisse  la  vérité. 

«  Il  traite  de  problématique  la  doctrine  de  ceux  qui  soutiennent  qu'en  certains 
cas  on  peut  déposer  les  rois,  en  déliant  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité,  quoique 
pour  déguiser  ses  sentiments  et  les  rendre  moins  odieux,  il  dise  en  même  temps 
qu'il  reconnaît  que  les  rois  sont  indépendants  de  toute  autre  autorité  que  de  celle 
de  Dieu  dans  le  gouvernement  temporaire  de  leurs  États  :  en  quoi  il  tombe  dans  une 
contradiction  manifeste,  puisqu'il  est  constant  que  s'ils  ne  dépendent  que  de  Dieu, 
ils  ne  peuvent  être  déposés,  ni  leurs  sujets  absous  du  serment  de  fidélité,  ni  par 
les  papes,  ni  par  toute  l'Église.  Il  appuie  le  sentiment  de  ceux  qui  soutiennent 
l'autorité  monarchique  du  saint-siége  bien  plus  fortement  que  la  doctrine  con- 
traire,  et  recherche  toutes  les  preuves  qu'il  peut  trouver,  vraisemblables  et  au- 
tres, qui  avaient  été  employées  par  Grégoire  VII,  et  en  invente  encore  de  nouvelles, 
mais  aussi  faibles  que  celles  de  ce  pape.  Cependant,  Messeigneurs,  si  l'on  appro- 
fondit la  vérité  de  ce  qui  se  passa  en  ces  états,  il  est  constant  que  tous  les  efforts 
de  ce  cardinal  n'affaiblirent  pas  la  dortrine  de  l'Église  gallicane. 

«  La  chambre  du  tiers  état  avait  dressé  des  cahiers  dans  lesquels  était  la  propo- 
sition de  l'indépendance  des  rois  :  la  chambre  ecclésiastique  trouva  mauvais  que  Je 
tiers-état  entreprit  de  faire  un  article  d'une  matière  purement  spirituelle,  et  en  cela 
elle  avait  raison.  C'était  à  l'Église  à  expliquer  et  à  soutenir  cette  vérité  :  peut-être 
même  que,  par  prudence,  il  eût  été  à  désirer  que  cette  matière  n'eût  pas  été  traitée 
dans  un  temps  auquel  les  esprits  étaient  encore  agités,  après  le  malheur  qui  était 
arrivé  à  la  France  par  le  parricide  de  ce  grand  roi  qu'elle  avait  perdu  cinq  ans  au- 
paravant, et  par  le  souvenir  de  tous  les  maux  que  la  Ligue  avait  produits.  Il  y  a 
un  temps  de  parler  et  un  temps  de  se  taire,  selon  le  Sage;  et  saint  Augustin  dit 
que  multa  tacenda  sunt  propter  incapaces,  ne  pejores  faciamus  eos  quos  volumus 
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facere  doctiores.  Ainsi,  pour  ne  pas  indisposer  la  cour  de  Rome  contre  la  France, 
ce  qui  ne  peut  jamais  être  que  très-désavantageux,  et  qui  l'aurait  été  extrêmement 
en  ce  temps-là,  ou  pour  d'autres  raisons  de  prudence,  il  se  pouvait  bien  faire  que 
la  chambre  ecclésiastique  ne  voulait  pas  entrer  dans  cette  matière. 

«  Mais  M.  le  cardinal  Du  Perron  alla  trop  avant  pour  un  prélat  éclairé,  savant, 
français,  élevé  dans  nos  maximes. 

«  Plût  à  Dieu,  messeigneurs,  que  cette  pièce,  qui  ne  corrompra  jamais  la  pureté 
de  votre  doctrine,  mais  qui  la  contredit,  ne  parût  plus  dans  vos  mémoires.  Nous 
vous  supplions  au  moins  d'ordonner  qu'on  y  joigne  un  avertissement,  qui,  en 
disant  la  vérité  de  l'histoire,  puisse  guérir  les  esprits  du  soupçon  qu'elle  laisse  que 
ce  cardinal  ait  exposé  les  sentiments  de  l'Église  de  France.  Le  clergé  ne  lui  avait 
pas  donné  charge  de  s'expliquer  de  la  manière  qu'il  fit  :  nous  ne  voyons  pas  qu'il  en 
ait  approuvé  la  doctrine.  C'est  assurément  l'ouvrage  pur  de  M.  Du  Perron,  et  non 
celui  de  nos  prédécesseurs. 

«  11  est  vrai  que  nous  voyons  par  l'histoire  de  ces  États  que  quelques-uns  de 
ces  prélats  qui  avaient  accompagné  ce  cardinal  louèrent  son  discours,  et  dirent  à 
leur  retour  dans  la  chambre  ecclésiastique,  qu'il  s'était  surpassé  lui-même  ;  mais 
on  doit  rapporter  cette  louange  seulement  à  la  beauté  de  son  esprit  et  à  son  élo- 
quence, et  non  pas  au  fond  de  la  doctrine,  dont  il  avait  traité  sans  ordre  du 
clergé,  qui  ne  l'avait  envoyé  que  pour  faire  connatlre,  premièrement  à  la  noblesse, 
et  ensuite  au  tiers-état,  que  les  laïques  ne  doivent  pas  décider  d'une  matière  pure- 
ment ecclésiastique  et  canonique.  Cela  est  très-clairement  marqué  dans  le  procès- 
verbal  de  la  chambre  ecclésiastique  de  ces  états,  qui  nous  a  été  laissé  par  le  sieur 
Baheti,  grand  archidiacre  de  Cominges,  qui  en  élait  secrétaire,  lequel  étant  homme 
de  mérite,  fort  éclairé  et  de  grande  vertu,  s'est  bien  donné  de  garde  d'insérer  dans 
son  procès-verbal  les  harangues  de  ce  cardinal,  que  le  clergé  n'adopta  point  et 
qu'il  dissimula,  pour  n'être  point  obligé  de  blâmer,  à  cause  du  respect  qu'on 
avait  pour  un  aussi  grand  homme  que  monseigneur  Du  Perron,  qui  avait  beau- 
coup mérité  de  l'Église  en  d'autres  occasions;  mais  qu'il  crut  qui  demeureraient 
dans  l'oubli,  comme  il  était  à  désirer  qu'elles  y  fussent  demeurées,  et  comme 
elles  y  seraient  demeurées  effectivement,  si  M.  Du  Perron  n'eût  pris  soin,  pour 
l'amour  qu'il  avait  pour  son  ouvrage,  d'en  répandre  des  copies,  et  si  les  curieux 
n'eussent  eu  soin  aussi,  dans  la  suite,  de  les  donner  au  public,  sans  prendre  garde 
au  tort  que  cela  faisait  à  la  vérité. 

«Ce  cardinal,  dans  ces  deux  harangues,  n'a  presque  rien  dit,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  que  ce  qui  avait  été  inventé  avant  lui,  ou  par  Grégoire  Vil 
ou  Boniface  VMl,  ou  par  ceux  qui  ont  voulu  plaire  à  la  cour  de  Rome  ;  et  je  ne 
trouve  que  très-peu  de  chose  à  détruire  de  nouveau,  savoir  ce  qu'il  allègue  de 
divers  saints,  dont  il  prétend  que  l'autorité  doit  accabler  les  défenseurs  de  l'indé- 
pendance des  têtes  couronnées.  » 

Revenant  encore  à  Du  Perron  dans  la  seconde  partie,  le  rapporteur 
concluait  : 

«  Messeigneurs,  vos  commissaires  vous  supplient  encore  d'ordonner  qu'il  soit 
mis  un  avertissement  à  l'endroit  de  vos  mémoires  où  se  trouvent  insérées  les 
harangues  de  M.  le  cardinal  Du  Perron ,  dans  lequel  il  soit  marqué  que  ce  qu'a  dit 
ce  cardinal  de  contraire  à  l'indépendance  de  l'autorité  royale,  était  son  sentiment 
particulier,  et  non  pas  celui  du  clergé  de  France,  au  nom  duquel  il  parlait.  » 

La  réprobation  était  énergique  ;  depuis  on  a  trouvé  Du  Perron  moins 
coupable;  on  a  surtout  justifié  ses  intentions.  Le  fond  même  de  sa  doc- 
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triné  a  été  énerçiquement  défendu  comme  étant  le  vrai  et  traditionnel 
sentiment  du  clergé  français  et  de  l'Église  ^ 

Nous  devons  dire  un  mot  de  quelques  travaux  de  Du  Perron  pluspai*- 
ticulièrement  littéraires.  11  a  composé  un  traité  de  rhétorique  française, 
sous  ce  titre  :  Avant-discours  de  rhétorique ,  ou  Traité  de  V éloquence.  Le 
plan  en  est  étendu,  les  règles  précises,  mais  le  ton  un  peu  trop  didactique 
et  sec.  Il  renferme  aussi  quelques  jugements  faux;  car  le  goût  de  Du 
Perron  n'était  pas  toujours  sûr:  un  seul  exemple  ;  a  il  préférait  à  trente 
des  pages  de  Tacite  une  seule  page  de  Q.  Curce  *.  »  11  a  laissé  des  Lettres, 
Ambassades  et  négociations,  peu  estimées  selon  Anquetil,  au  jugement 
duquel  Du  Perron  était  un  parleur,  et  d'Ossat  un  penseur.  Le  même 
écrivain,  comparant  les  lettres  des  deux  négociateurs,  ajoute  :  «  Les  Let- 
tres de  d'Ossat  respirent  la  candeur,  la  probité,  le  zèle  le  plus  vif  pour 
le  roi  et  la  patrie.  11  écrit  en  homme  désintéressé,  et  qui  ne  tire  point 
vanité  de  ses  services.  Du  Perron  au  contraire  est  emphatique,  et  n'oublie 
pas  de  faire  valoir  ses  moindres  démarches  ^.  »  Du  Perron  a  laissé  encore 
des  Harangues,  dont  la  plus  éloquente  est  la  Harangue  faite  pour  le  roi 
Henri  IIJ  aux  États  de  Blois,  un  Recueil  d'ambassades,  la  traduction  de 
la  Première  oraison  de  Cicéron  contre  Verres,  et  de  VÉpître  de  Cicéron  à 
Quintus  son  frère,  et  la  Traduction  du  premier  livre  des  Éthiques  d''Aris- 
tote.  Enfin  il  nous  reste  de  Du  Perron  des  poésies,  œuvres  de  sa  jeunesse, 
parmi  lesquelles  on  trouve  des  stances  amoureuses  et  des  hymnes,  des 
complaintes  et  des  psaumes,  des  Etrennes  et  des  Tombeaux,  des  traduc- 
tions ou  imitations  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide.  Parmi  toutes  ces  pièces, 
il  en  est  plusieurs  qui  marquent  un  talent  poétique  d'un  ordre  élevé. 
L'imitation  du  psaume  183  est  digne  de  Malherbe  et  supérieure  à  la 
plupart  des  pièces  analogues  de  J.-B.  Rousseau.  Malheureusement  Du 
Perron  poëte  s'exagérait  à  lui-même  sa  valeur.  Enflé  des  éloges  que  lui 
avait  prodigués  Desportes  et  Bertaut,  il  allait,  suivant  Marolles,  jusqu'à 
se  regarder  comme  supérieur  à  Virgile  pour  la  diction. 

Du  Perron,  poëte  d'une  école  finissante  (celle  de  Desportes),  eut  le  mé- 
rite et  la  générosité  d'apprécier  le  chef  naissant  d'une  école  nouvelle  ; 
il  introduisit  Malherbe  près  de  Henri  IV  ;  il  protégea  plusieurs  autres 
débutants.  C'est  pourquoi  Bayle  l'a  appelé  le  procureur  général  du  Par- 
nasse de  son  temps,  «  comme  qui  dirait  aujourd'hui  le  maître  des  céré- 
monies de  la  littérature  *.  »  11  s'était  fait,  dit  de  son  côté  l'abbé  Longue- 
rue,  comme  le  colonel  général  de  la  littérature,  et  on  était  obligé  de 
s'assurer  de  son  suffrage,  avant  d'oser  demander  celui  du  public. 

Tous  ces  travaux  n'empêchèrent  pas  que  Du  Perron  ne  fût  employé 
dans  nombre  d'affaires  importantes.  Henri  IV  l'honorait  de  toute  sa  con- 

*  Voir  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  dans  ses  rapports  avec  la  puis- 
sance temporelle,  trad.  de  l'ital.  du  P.  Bianchi,  par  M.  l'abbé  Peltier,  t.  I, 
p.  96-105,  Gaohe.  1857. 

»  Perroniana,  Coloniœ  Agrippinae,  1691,  ln-12,  p.  291. 
9  Esprit  de  la  Ligue,  ouvrages  cités,  xxxvui. 

*  Sainte-Beuve,  Critiq.litfér.  Fontanes,  t.  V,  p.  37 1. 
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fiance,  bien  qu'il  eût  commencé  par  être  attaché  au  cardinal  de  Bour- 
bon et  se  fût  montré  l'âme  du  parti  qui  aspirait  à  lui  assurer  le  trône  au 
préjudice  du  Béarnais.  Il  reçut,  avec  d'Ossat,  l'absolution  du  Saint-Père 
au  nom  de  Henri  IV,  et  se  soumit  aux  humiliations  d'usage;  c'est-à-dire 
que  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  les  deux  ministres  vêtus  en  simples 
prêtres,  se  présentèrent  au  pape,  qui  était  assis  sur  un  trône  élevé  dans 
la  place  de  Saint-Pierre,  entouré  des  cardinaux;  qu'après  lecture  faite  de 
la  requête  du  roi  et  des  conditions  de  l'absolution,  que  Du  Perron  et 
d'Ossat,  au  nom  du  prince,  promirent  d'observer  et  qui  étaient,  la  plupart, 
des  clauses  de  police  ecclésiastique,  ils  abjurèrent,  selon  la  formule  pres- 
crite, les  erreurs  contraires  à  la  foi  catholique  ;  et  que  s'étant  mis  à  ge- 
noux, le  grand  pénitencier,  pendant  que  le  chœur  entonnait  le  psaume 
Miserere,  toucha  leurs  têtes  de  sa  baguette,  en  signe  d'affranchissement, 
comme  font  encore  les  pénitenciers  romains  pour  tous  les  pénitents 
qu'ils  absolvent.  Du  Perron,  comme  d'Ossat,  méprisa  les  railleries  des 
protestants  qui  les  accusèrent  de  mollesse  pour  avoir  subi  ce  reste  de  la 
pénitence  publique,  et  s'être  soumis  à  être  frappés  de  la  baguette  qu'ils 
appelaient  par  dérision  la  Gaulade.  Il  fut  choisi  par  le  roi  pour  accom- 
moder le  différend  de  Paul  V  avec  la  république  de  Venise.  Ce  pape, 
assure-t-on,  avait  tant  de  déférence  pour  les  sentiments  du  cardinal  Du 
Perron,  qu'il  avait  coutume  de  dire  :  «  Prions  Dieu  qu'il  inspire  le  car- 
dinal Du  Perron,  car  il  nous  persuadera  tout  ce  qu'il  voudra.  » 

Les  dernières  années  de  Du  Perron  furent  affligées  par  des  infirmités 
qui  ne  lui  permirent  guère  de  trouver  des  douceurs  dans  les  honneurs  de 
cardinal,  de  primat  des  Gaules  et  de  grand  aumônier  de  France  dont  il 
était  comblé.  «  J'ai  vu,  dit  Balzac,  le  cardinal  Du  Perron,  estropié  de  bras 
et  de  jambes,  qui  demandait  à  changer  tous  ses  bénéfices,  toute  sa  science, 
toute  sa  réputation  pour  la  santé  du  curé  de  Bagnolet  *.  » 

Un  homme  dans  sa  position  ne  pouvait  guère  éviter  d'avoir  des  enne- 
mis et  des  calomniateurs.  Des  écrivains  passionnés,  des  protestants  en 
particulier,  accusèrent  d'irréligion  ce  grand  apologiste.  Le  médecin 
esprit  fort  Guy  Patin  osa,  dans  ses  Lettres,  l'appeler  «  un  grand  fourbe,  » 
et  faire  de  sa  mort  un  récit  ignoble  en  disant  avec  audace  qu'tf  sa- 
vait de  bonne  part  ce  qu'il  affirmait  *. 

Le  cardinal  Du  Perron  mourut  à  Paris,  le  5  septembre  1618,  âgé  de 
62  ans. 

Racan  fit  sur  la  mort  de  son  confrère  en  poésie  un  sonnet  pompeux  et 
astidieusement  classique  : 

«  Quoi  !  ces  rares  vertus  dont  Ariste  lit  voir 
Des  largesses  des  dieux  sa  belle  ame  chargée, 
Quoi  !  les  justes  regrets  de  la  France  affligée 
Ne  purent  à  pitié  les  destins  émouvoir  !  » 
Etc 

1  XXXVi»  Entretien. 

2  Lettre  XXiX*,  à  M.  S.  S.  D.  M. 
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Discnsslon  des  dlTerses  opinions  sur  l'inTiolabilitè  des  rois. 

Comme  les  seules  lois  qui  peuvent  imposer  quelque  frein  à 
ceux  qui  foulent  aux  pieds  le  soin  de  leur  vie,  sont  les  lois  ecclé- 
siastiques, qui  retiennent  les  esprits  qui  méprisent  la  mort,  par 
l'appréhension  des  peines  qui  survivent  après  la  mort  :  ainsi  faut- 
il  soigneusement  prendre  garde  de  n'insérer  rien,  en  ces  lois-là, 
que  ce  qui  est  tenu  pour  certain  et  indubitable  par  l'Église  uni- 
verselle, de  peur  d'infirmer  l'autorité  de  ce  qui  est  certain  et  in- 
faillible, par  le  mélange  de  ce  qui  est  contesté  et  contentieux. 
Car  l'expérience  ne  nous  a  que  trop  appris  qu'à  ces  maux  qui  pro- 
cèdent d'une  perverse  et  corrompue  imagination  de  religion,  les 
seules  lois  humaines  et  appréhensions  des  peines  temporelles  ne 
peuvent  servir  de  suffisant  remède.  Il  faut  des  lois  de  conscience 
et  qui  agissent  sur  les  âmes,  et  les  intimident  par  la  crainte  des 
peines  éternelles.  Ceux  qui  entreprennent  ces  détestables  parrici- 
des sous  une  fausse  persuasion  de  religion,  ne  sont  retenus  d'au- 
cunes craintes  des  supplices  corporels.  Ils  se  baignent  dans  les 
tourments,  ils  pensent  courir  aux  triomphes  et  aux  couronnes  du 
martyre,  ils  se  flattent  de  la  fausse  application  de  cette  sentence 
de  Notre-Seigneur  :  Ne  craignez  point  ceux  qui  peuvent  tuer  le  corps, 
mais  craignez  celui  qui  peut  envoyer  l'âme  et  le  corps  en  la  géhenne. 
Et  par  ainsi  pour  les  retenir  et  épouvanter,  il  leur  faut  apporter, 
non  des  lois  qui  s'exécutent  en  cette  vie,  laquelle  ils  méprisent, 
et  la  méprisant  deviennent  maîtres  de  celle  d'autrui,  mais  des  lois 
dont  la  rigueur  et  la  sévérité  s'exécutent  après  la  mort,  des  lois 
ecclésiastiques,  des  lois  spirituelles.  Les  vierges  Milésiennes  con- 
çurent autrefois  une  si  furieuse  et  prodigieuse  haine  contre  leur 
propre  vie,  qu'elles  couraient  toutes  volontairement  et  avec  déli- 
ces à  la  mort,  et  s'étranglaient,  précipitaient  et  égorgeaient,  sans 
que  les  prières  ni  les  larmes  de  leurs  parents  y  pussent  appor- 
ter aucun  empêchement.  Les  magistrats  de  l'Ile  tinrent  plusieurs 
conseils,  et  firent  plusieurs  décrets  pour  détourner  ce  duel  public, 
mais  nul  de  leurs  desseins  ne  réussit.  Car,  méprisant  et  laissant 
leur  vie,  elles  méprisaient  tout  ce  qui  se  terminait  avec  la  vie. 
Enfin  donc,  voyant  que  les  autres  expédients  leur  manquaient,  ils 
s'avisèrent  de  publier  une  loi,  que  celles  qui  se  déferaient  ainsi  vo- 
lontairement fussent  traînées  publiquement  nues  et  découvertes 
après  leur  mort.  Alors  cette  frénésie,  que  tous  les  remèdes  appli- 
qués durantla  vie  n'auraientsumédicamenter,rappréhensiond'une 
peine  de  vergogne  et  d'ignominie  exécutée  après  la  mort,  la  mé- 
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dicamenta  et  la  guérit.  Ainsi  est-il  de  cette  fureur,  de  cette  ma- 
nie, de  cette  rage  ;  il  n'y  a  que  la  crainte  des  peines  imposées 
après  la  mort,  il  n'y  a  que  l'appréhension  des  supplices  des  enfers, 
il  n'y  a  que  l'horreur  des  tourments  éternels  qui  soit  capable  de 
guérir  la  frénésie  de  ceux  qui  pensent  immoler  et  sacrifier  leur 
vie  à  Dieu,  quand  ils  la  perdent  pour  exécuter  ces  énormes  et  dé- 
testables attentats.  Or  sont-ce*  les  seules  lois  spirituelles  et  ecclé- 
siastiques qui  peuvent  imprimer  dans  les  esprits  des  hommes  la 
terreur  de  l'anathème,  et  les  appréhensions  des  peines  éternelles. 
Mais  il  faut,  pour  faire  cet  effet,  qu'elles  sortent  d'une  autorité 
ecclésiastique,  certaine,  absolue  et  infaillible,  c'est-à-dire  univer- 
selle, et  ne  comprennent  rien  que  ce  dont  toute  l'Église  catholique 
est  d'accord.  Car  si  elles  procèdent  d'une  autorité  douteuse  et  par- 
tagée, et  contiennent  des  choses  en  la  proposition  desquelles  une 
partie  de  l'Église  croie  d'une  sorte,  et  le  chef  et  les  autres  parties 
enseignent  de  l'autre  ;  ceux  en  l'esprit  desquels  on  veut  qu'elles 
fassent  impression,  au  lieu  de  les  tenir  pour  certaines  et  infailli- 
bles, et  être  2  épouvantés  et  détournés  par  leurs  menaces,  s'en  mo- 
queront et  les  tourneront  en  mépris.  Et  pourtant  il  se  faut  bien 
garder,  et  je  le  dis  derechef,  il  se  faut  bien  garder  de  mêler  ce 
qui  est  d'indubitable  en  cet  article,  et  dont  toute  l'Église  convient; 
à  savoir,  que  nul  ne  peut,  sans  se  livrer  à  Satan  et  à  la  mort  éter- 
nelle, entreprendre  sur  la  vie  des  rois,  avec  aucun  point  conten- 
tieux, de  peur  d'aflaiblir  et  énerver  ce  qui  est  exempt  de  tout 
doute,  par  le  mélange  de  ce  que  les  autres  parties  de  l'Église  con- 
testent et  mettent  en  dispute.  Or  y  a-t-il  ^  trois  points  en  la  sub- 
stance de  votre  loi  fondamentale,  outre  ce  qui  est  des  accessoires 
et  circonstances.  Le  premier  concerne  la  sûreté  de  la  personne 
des  rois.  Et  de  celui-là  nous  en  sommes  tous  d'accord,  et  offrons 
de  le  signer,  non  de  notre  encre,  mais  de  notre  sang;  à  savoir  que 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  il  n'est  permis  d'assassiner  les 
rois;  et  non-seulement  détestons  avec  David  l'Amalécile  qui  se 
vanta  d'avoir  mis  la  main  sur  Saûl,  encore  qu'il  eût  été  rejeté  et 
déposé  de  Dieu  par  l'oracle  de  Samuel,  mais  crions  à  haute  voix 
avec  le  sacré  concile  de  Constance  (Reg.I.  Concil.  constant,  sess.  -15) 
contre  les  meurtriers  des  rois,  voire  de  ceux  que  l'on  prétendait 
être  devenus  tyrans  :  anathème  à  quiconque  assassine  les  rois  : 
malédiction  éternelle  à  quiconque  assassine  les  rois  :  damnation 

1  Pour  ce  sont.  Nous  avons  déjà  remarqué  combien  on  aimait,  dans  l'ancienne 
littérature,  placer  ainsi  le  pronom  après  le  verbe. 
*  Il  faudrait  dire  aujourd'hui  :  Et  d'être. 
3  Kncore  or    a-t-il  pour  :  or  il  y  a. 


DU  PERRON.  333 

éternelle  à  quiconque  assassine  les  rois.  Le  second  point  est  de 
la  dignité  et  souveraineté  temporelle  des  rois  de  France  :  et  de 
celui-là  nous  en  sommes  aussi  d'accord.  Car  nous  croyons  que 
nos  rois  sont  souverains  de  toute  sorte  de  souveraineté  temporelle 
en  leur  royaume  ;  et  ne  sont  feudataires  ni  du  pape,  comme  ceux 
qui  ont  reçu  ou  obligé  leurs  couronnes  à  cette  condition,  ni  d'au- 
cun autre  prince  ;  mais  qu'en  la  nue  administration  des  choses 
temporelles,  ils  dépendent  immédiatement  de  Dieu,  et  ne  recon- 
naissent aucune  puissance  par-dessus  eux  que  la  sienne.  Ces  deux 
points  donc,  nous  les  tenons  pour  certains  et  indubitables,  de  di- 
verses sortes  de  certitude  :  à  savoir,  le  premier,  de  certitude  di- 
vine et  théologique,  et  le  second  de  certitude  humaine  et  histori- 
que. Car  ce  que  le  pape  Innnocent  ni  (Cap.  Per  venerab.,  tit.  Qui 
filii  sint  legitimi)  afferme  *  que  le  roi  de  France  ne  reconnaît  au- 
cun supérieur  au  temporel,  c'est  par  forme  de  témoignage  histo- 
rique qu'il  l'afferme.  Et  ce  que  certains  autres  royaumes,  dont  (Cap. 
Caus,  eod.tit.)  il  semble  écrire  le  même^,  ont  depuis  changé,  et  se 
sont  obligés  à  quelque  dépendance  temporelle  du  siège  apostolique, 
et  que  la  France  demeurée  en  son  premier  état,  c'est  l'histoire 
et  non  la  foi  qui  nous  l'apprend.  Reste  le  troisième  point,  qui  est, 
à  savoir  si  les  princes,  ayant  fait,  ou  eux  ou  leurs  prédécesseurs, 
serment  à  Dieu  et  à  leurs  peuples  de  vivre  et  mourir  en  la  reli- 
gion chrétienne  et  catholique,  viennent  à  violer  leur  serment,  et  à 
se  rebeller  contre  Jésus-Christ,  et  à  lui  déclarer  la  guerre  ouverte  ; 
c'est-à-dire,  viennent,  non-seulement  à  tomber  en  manifeste  pro- 
fession d'hérésie,  ou  d'apostasie  de  la  religion  chrétienne,  mais 
môme  passent  jusques  à  forcer  leurs  sujets  en  leurs  consciences, 
et  entreprennent  de  planter  l'arianisme  ou  le  mahométisme,  ou 
autres  semblables  infidélités  en  leurs  États,  et  y  détruire  et  exter- 
miner le  christianisme  ;  leurs  sujets  peuvent  être  réciproquement 
déclarés  absous  du  serment  de  fidélité  qu'ils  leur  ont  fait  :  et  cela 
arrivant,  à  qui  il  appartient  de  les  en  déclarer  absous.  Or,  c'est  ce 
point-là  que  nous  disons  être  contentieux  et  disputé.  Car  votre  ar- 
ticle contient  la  négative,  à  savoir  qu'il  n'y  a  nul  cas  auquel  les  su- 
jets puissent  être  absous  du  serment  de  fidélité  qu'ils  ont  fait  à 
leurs  princes;  et  au  contraire  toutes  les  autres  parties  de  l'Église 
catholique,  voire 'môme  toute  l'Église  gallicane,  depuis  que  les 
écoles  de  théologie  y  ont  été  instituées,  jusqu'à  la  venue  de  Calvin, 
tiennent  l'affirmative  ;  à  savoir  que  quand  un  prince  vient  à  violer 


*  Vieux  pour  affirme. 
'^  La  même  chose. 
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le  serment  qu'il  a  fait  à  Dieu  et  à  ses  sujets,  de  vivre  et  de  mourir 
en  la  religion  catholique,  et  non-seulement  se  rend  arien  ou  ma- 
hométan,  mais  passe  jusqu'à  déclarer  ouvertementla  guerre  à  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  jusques  à  forcer  ses  sujets  en  leur  conscience, 
et  les  contraindre  d'emhrasser  l'arianisme  ou  le  mahométisme, 
ou  autre  semblable  infidélité;  ce  prince-là  peut  être  déclaré  dé- 
chu de  ses  droits,  comme  coupable  de  félonie  envers  celui  à  qui 
il  a  fait  le  serment  de  son  royaume,  c'est-à-dire  envers  Jésus-Christ, 
et  ses  sujets  être  absous  en  conscience  et  au  tribunal  spirituel  et 
ecclésiastique  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  ont  prêté  :  et,  que 
ce  cas-là  arrivant,  c'est  à  l'autorité  de  l'Église  résidente  ou  en  son 
chef  qui  est  le  pape,  ou  en  son  corps  qui  est  le  concile,  de  faire 
cette  déclaration.  Et  non-seulement  toutes  les  autres  parties  de 
l'Église  catholique,  mais  même  tous  les  docteurs  qui  ont  été  en 
France  depuis  que  les  écoles  de  théologie  y  ont  été  instituées,  ont 
tenu  l'affirmative,  à  savoir  qu'en  cas  de  princes  hérétiques  ou  in- 
fidèles, et  persécutant  le  christianisme  ou  la  religion  catholique, 
les  sujets  pouvaient  être  absous  du  serment  de  fidélité.  Au  moyen 
de  quoi,  quand  la  doctrine  contraire  serait  la  plus  vraie  du  monde, 
ce  que  toutes  les  autres  parties  de  l'Église  vous  disputent,  vous  ne 
la  pourriez  tenir  au  plus  que  pour  problématique  en  matière  de 
foi.  J'appelle  doctrine  problématique  en  matière  de  foi  toute 
doctrine  qui]n'est  point  nécessaire  de  nécessité  de  foi,  et  de 
laquelle  la  contradictoire  n'oblige  point  ceux  qui  la  croient  à  ana- 
thème  et  à  perte  de  communion.  Autrement  il  faudrait  que  vous 
reconnussiez  que  la  communion  que  vous  exercez  avec  les  autres 
parties  de  l'Église  imbues  de  la  doctrine  opposite*,  voire  que 
celle  que  vous  conservez  avec  la  mémoire  de  vos  propres  prédé- 
cesseurs, fût  illicite  et  pollue  d'hérésie  et  d'anathème.  Et  de  fait 
ceux  qui  ont  entrepris  de  défendre  la  doctrine  du  serment  d'An- 
gleterre, qui  est  le  patron  de  la  vôtre,  ne  la  défendent  que  comme 
problématique.  Notre  intention,  disent-ils,  n'est  pas  d'assurer  que 
l'autre  doctrine  soit  répugnante  à  la  foi  et  au  salut ^  puisqu'elle  a  été 
propugnée^  par  tant  et  de  si  grands  théologiens,  lesquels  jà  à  Dieu  ne 
plaise  que  nous  prétendions  condamner  dun  si  grand  crime.  Et  pour- 
tant vouloir  enclore  cette  clause  en  la  même  obligation  de  foi,  et 

*  On  dirait  aujourd'hui  :  la  doctrine  contraire.  Opposite  n'est  plus  adjectif; 
mais  rétait  encore  au  dix-septième  siècle  :  «  Comme  ses  écoles  mêmes  constituent 
trois  sortes  de  biens,  l'honnête,  l'utile  et  l'agréable,  il  faut  nécessairement  établir 
trois  sortes  de  maux  opposites,  le  déshonnête,  le  préjudiciable  et  le  déplaisant.  » 
(Lb  Vayer,  Homél.  Acad.  ix.) 

*  Attaquée. 
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sous  le  môme  décret  d'anathèrae,  sous  lequel  nous  enfermons  la 
condamnation  de  ceux  qui  attentent  sur  la  vie  des  rois,  c'est  tom- 
ber en  quatre  manifestes  inconvénients,  que  notre  Chambre  m'a 
donné  charge  de  vous  représenter.  Le  premier  inconvénient  est, 
que  c'est  forcer  lésâmes  et  jeter  des  lacs  aux  consciences,  en  les 
obligeant  de  croire  et  jurer  sous  peine  d'anathème,  et  comme 
doctrine  de  foi  et  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  une  doctrine 
dont  le  contraire  est  tenu  par  toutes  les  autres  parties  de  l'Église 
catholique,  et  l'a  été  jusqu'ici  par  leurs  propres  prédécesseurs. 
Le  second  inconvénient  est,  que  c'est  renverser  de  fond  en  comble 
l'autorité  de  l'Église,  et  ouvrir  la  porte  à  toutes  sortes  d'hérésies, 
que  de  vouloir  que  les  laïques,  sans  être  guidés  et  précédés  d'au- 
cun concile  général,  ni  d'aucune  sentence  ecclésiastique,  osent 
entreprendre  de  juger  de  la  foi,  et  décider  des  parties  d'une  con- 
troverse, et  prononcer  que  l'une  est  conforme  à  la  parole  de  Dieu, 
et  l'autre  impie  et  détestable.  Cela  donc  nous  soutenons  que  c'est 
usurper  le  sacerdoce,  que  c'est  mettre  la  main  à  l'arche,  que  c'est 
prendre  l'encensoir  pour  encenser  ;  et,  bref,  que  c'est  commettre 
les  mêmes  attentats  pour  lesquels  les  malédictions  de  Dieu  sont 
anciennement  tombées,  non-seulement  sur  les  particuliers,  mais 
sur  les  rois  mômes.  Le  troisième  inconvénient  est,  que  c'est  nous 
précipiter  en  un  schisme  évident  et  inévitable.  Car  tous  les  autres 
peuples  catholiques  tenant  cette  doctrine,  nous  ne  pouvons  la  dé- 
clarer pour  contraire  à  la  parole  de  Dieu,  et  pour  impie  et  détes- 
table, que  nous  ne  renoncions  à  la  communion  du  chef  et  des  au- 
tres parties  de  l'Église,  et  ne  confessions  que  l'Église  a  été  depuis 
tant  de  siècles,  non  l'Église  de  Dieu,  mais  la  synagogue  de  Satan; 
non  l'épouse  de  Jésus-Christ,  mais  l'épouse  du  diable.  Le  qua- 
trième inconvénient  est,  que  c'est  non-seulement  rendre  le  remède 
que  l'on  veut  apporter  au  péril  des  rois,  inutile,  en  infirmant  par  le 
mélange  d'une  chose  contredite,  ce  qui  est  tenu  pour  certain  et 
indubitable  ;  mais  môme  qu'au  lieu  d'assurer  la  vie  et  l'état  de  nos 
rois,  c'est  mettre  en  plus  grand  péril  l'un  et  l'autre  par  la  suite  des 
guerres,  et  autres  discordes  et  malheurs  que  les  schismes  ont  ac- 
coutumé d'attirer  après  eux.  Ce  sont  là,  Messieurs,  les  quatre 
points  que  notre  compagnie  m'a  chargé  de  vous  représenter,  et 
dont  j'essaierai  de  m'acquitter  avec  toute  clarté  et  facilité,  pourvu 
qu'il  vous  plaise  me  continuer  la  même  audience  que  vous  m'avez 
prêtée  jusques  à  maintenant.  Chose  que  j'espérerai  facilement  si 
vous  vous  remettez  devant  les  yeux  l'importance  de  l'affaire  qui  se 

'  Et  à  cause  décela. 
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traite  ici  avec  vous,  qui  est  le  plus  grand  affaire  *  qui  soit  aujour- 
d'hui en  la  chrétienté;  et  d'ailleurs  considérez  que  ce  n'est  point 
moi  que  vous  écoutez,  car  ce  n'est  point  moi  qui  parle  en  cette 
cause,  mais  tout  le  corps  de  l'ordre  ecclésiastique,  et  tout  celui  de 
la  noblesse  qui  lui  a  donné  adjonction,  et  a  député  ces  douze  sei- 
gneurs pris  des  douze  gouvernements  du  royaume,  afin  d'autori- 
ser mes  paroles  de  leur  présence  ;  et  témoigner  encore  en  cette 
occasion  la  même  dévotion  que  leurs  prédécesseurs  ont  portée  à 
l'Église,  laquelle  ils  ont  plantée  par  leurs  armes,  et  arrosée  de 
leur  sang  aux  plus  lointaines  parties  de  la  terre  {Harangue  au 
tiers  état). 

^  Affaire  a  été  longtemps  masculin.  «  Depuis  dix-huit  ans  que  je  gouverne  des 
biens,  je  n'ai  su  gagner  sur  moi  de  voir  ni  titres  ni  mes  principaux  affaires  qui 
ont  nécessairement  à  passer  par  ma  science  et  par  mon  soin.  »  (Montaigne,  Ess., 
1.  III,  c.  IX.)  «  Aux  affaires  dangereux,  il  faut  être  sage  et  courageux.  »  (Charr., 
sag.,  1.  III,  c.  IV.)  «  Un  affaire  pressant  m'oblige  à  vous  quitter.  »  (Mairbt,  Le 
grand  Soliman,  V,  2.) 
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DIX-SEPTIÊME  SIÈCLE. 

IDÉE   GÉNÉRALE   DE   LA   PROSE   FRANÇAISE   AU   DIX-SEPTIEME    SIÈCLE. 

Le  dix-septième  siècle  est  le  grand  siècle  littéraire  de  la  France,  com- 
parable en  tout,  et  supérieur  en  bien  des  points,  aux  siècles  immortels 
de  Périclès,  d'Auguste  et  de  Léon  X.  Jamais  on  n'a  fait  voir,  et  probable- 
ment on  ne  fera  voir,  comme  au  dix -septième  siècle,  de  quoi  la  langue 
française  est  capable,  lorsqu'on  sait  dispenser  ses  trésors.  Les  ouvrages 
de  cette  période  peuvent,  en  fait  de  style  et  sous  tous  les  rapports  essen- 
tiels, être  regardés  comme  le  non  plus  ultra  de  la  littérature  française. 
C'est  qu'ils  sont  tout  pénétrés  du  véritable  esprit  français.  La  perfection 
du  génie  français  est  dans  l'union  de  Tesprit  ancien  et  de  l'esprit  natio- 
nal. C'est  cette  même  union  qui  fait  l'incomparable  supériorité  de  Tère 
de  Louis  XIV. 

L'imitation,  par  voie  ouverte  ou  dérobée,  de  l'antiquité,  est  un  des 
faits  les  plus  caractéristiques  du  dix-septième  siècle.  Il  se  fit  alors  une 
transfusion  dans  le  génie  français  du  génie  grec  et  latin.  On  lit  dans 
l'Apologie  pour  M.  de  Balzac,  une  phrase  qui  exprime  ingénieusement  la 
manière  dont  on  imitait  alors  les  Grecs  et  les  Romains  :  «  Comme  les 
Lacédémoniens  permettaient  le  larcin,  et  châtiaient  toutefois  ceux  qui 
étaient  surpris  en  dérobant  :  ainsi  me  semble-t-il  qu'il  est  permis  de 
prendre  les  conceptions  des  Anciens,  pourvu  que  ce  soit  avec  une  telle 
adresse  qu'on  ne  soit  point  surpris  sur  le  fait,  c'est-à-dire  qu'on  y  apporte 
un  tel  déguisement,  que  la  chose  change  de  face,  et  ne  puisse  pas  même 
être  reconnue  de  ceux  à  qui  elle  appartient,  s'ils  revenaient  aujoiu'd'hui 
au  monde.  » 

Les  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle  avaient  à  un  éminent  degié 
le  sentiment  de  l'antique;  ils  avaient,  dès  l'enfance,  mis  leur  esprit  à  la 
teinture  de  la  plus  saine  antiquité  ;  l'impression,  l'imbibition,  si  l'on 
nous  permet  ce  terme,  avait  été  profonde  et  ineffaçable.  Ce  contact  si 
intime  excita  chez  eux  la  plus  noble  et  la  plus  heureuse  émulation;  leur 
idéal  fut  de  s'élever  jusqu'à  ces  grands  anciens  qui,  après  tant  de  siè- 
cles révolus,  sont  encore  les  premiers  maîtres  de  l'art,  et  ne  cesseront 
pas  de  l'être,  en  dépit  des  prôneurs  exagérés  du  progrès  continu,  indé- 
fectible, et  en  tous  sens,  de  l'humanité.  Us  atteignirent  à  la  hauteur  de 
leurs  modèles;  ils  surent,  en  parlant  français,  joindre  la  délicatesse  et  la 
pureté  attiqueà  la  majesté  romaine.  Non-seulement  nos  grands  écri- 
vains du  dix-septième  siècle  n'ont  rien  à  envier  à  ceux  du  meilleur 
temps  de  la  Grèce  et  de  Rome,  mais,  à  plusieurs  égards,  ils  les  ont  de 
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très-loin  surpassés,  par  la  raison  toute  simple  que  le  christianisme,  en 
perfectionnant  les  idées  morales,  a  créé  une  sorte  de  beau  idéal  qui  ne 
pouvait  exister  dans  l'antiquité. 

Faut-il  analyser,  énumérer  les  qualités  du  style  de  ces  grands  maî- 
tres? Ils  les  réunissent  toutes;  mais  quelques-unes  sont  plus  saillantes 
chez  eux  :  et  d'abord  la  majesté.  Ouvrez  une  page  quelconque  des  maî- 
tres du  dix-septième  siècle,  aussitôt  vous  sentez  la  grandeur  ;  vous  êtes 
porté  sur  des  hauteurs  inaccoutumées;  ce  sont  des  horizons  sans  fin,  ce 
sont  des  resplendissements. 

C'est  dans  ces  chefs-d'œuvre  qu'il  faut  apprendre  l'art  de  présenter  la 
pensée  sous  des  aspects  toujours  larges,  mais  en  même  temps  toujours 
nets;  c'est  là  qu'on  peut  non-seulement  admirer  le  sublime,  mais  encore 
ce  talent  de  la  grâce  correcte,  qui  est  l'éternel  prestige  de  l'art  antique; 
ce  secret  de  ne  prendre  que  la  fleur  d'une  idée;  cet  art  merveilleux  de 
serrer  un  beau  sens  en  peu  de  paroles,  de  hautes,  d'utiles  ou  d'agréables 
idées  en  peu  de  lignes  ou  de  pages  ;  ce  soin  toujours  attentif  à  ce  que 
l'expression  prenne  et  serre  exactement  la  pensée,  à  ce  que  partout  le 
contour  soit  arrêté  et  la  ligne  définie. 

La  phrase  de  ces  suprêmes  artistes,  ordinairement  abondante  dans  les 
détails,  est  toujours  précise  dans  l'expression;  elle  est  riche,  elle  n'est 
pas  chargée;  le  point  qui  sépare  le  trop  du  trop  peu  de  beautés  est  tou- 
jours touché  avec  une  admirable  sûreté.  «  11  n'y  a  point,  disait 
Balzac,  dès  l'année  1624,  il  n'y  a  point  de  Muses  si  sévères  que  les  fran- 
çaises, ni  de  langue  qui  souffre  moins  le  fard  et  l'apparence  du  bien  que 
la  nôtre.  De  façon  que  toutes  sortes  d'ornements  ne  lui  sont  pas  propres, 
et  sa  pureté  est  si  ennemie  de  la  licence  des  autres,  qu'il  se  fait  souvent 
un  vice  français  d'une  vertu  étrangère  *.  »  Dans  ces  œuvres  achevées,  on 
admire  constamment,  avec  le  grand  art  des  expressions  placées,  celui 
des  nuances  délicates  qui  charment  dans  le  style  comme  dans  la  pein- 
ture. L'image  y  relève,  elle  n'y  dérobe  jamais,  elle  n'y  fausse  jamais  la 
pensée,  elle  est  toujours  exactement  calquée  sur  la  pensée.  Ce  n'est  pas 
la  facile  imagination  qui  ne  consiste  que  dans  des  mots  éclatants,  dans 
les  fleurs,  dans  les  brillants  de  la  diction,  mais  la  puissante  imagination 
qui  sait  réfléchir  et  reproduire  la  lumière  et  la  couleur  naturelle  des 
idées.  On  s'est,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  singulièrement 
trompé  sur  l'essence  de  l'imagination.  On  l'a  transportée  tout  entière, 
l'observation  en  a  déjà  été  faite,  dans  le  détail,  dans  la  trame  du  style, 
dans  un  éclat  redoublé  d'images  et  de  métaphores.  Les  maîtres  du  dix- 
septième  siècle,  au  contraire,  «  admettaient  peu,  comme  on  l'a  parfai- 
tement dit  *,  ces  expressions  brillantes,  qui  nuisent  à  l'ensemble  de  la 
diction  en  attirant  l'attention  sur  les  détails  ;  leurs  métaphores,  en  gé- 
néral modérées,  à  peine  sensibles,  n'interviennent  que  pour  éclairer  la 
raison  ou  pour  élever  de  temps  en  temps,  et  d'un  degré  seulement,  le 
ton  ordinaire.  »  C'est  ainsi  qu'ils  ont  su  montrer  et  cette  variété  d'ima- 

1  Lettres,  liv.  III,  lettre  X.  Il  février  1024. 
*  M.  Désiré  Nisard. 
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gination^  et  cette  grâce  qui  fait  vivre  les  livres,  et  gratia  vivax,  et  cette 
conduite  de  jugement  dont  l'alliance  constitue  la  perfection  hellé- 
nique. 

11  en  est  pour  ce  que  nous  appelons  l'esprit  comme  pour  l'imagina- 
tion :  l'esprit  des  écrivains  les  plus  originaux  du  dix-septième  siècle  n'est 
généralement  que  de  cette  trempe  qui  est  la  fleur  du  bon  sens.  Le  bon 
sens,  justement  défini  ce  jugement  exquis,  ennemi  de  tout  excès,  de  toute 
afiectalion,  de  toute  recherche,  qui  retient  toujours  dans  de  justes  bornes 
l'esprit  le  plus  subtil  et  l'imagination  la  plus  féconde,  voilà  ce  que  le  dix- 
septième  siècle  français  posséda  plus  éminemment  peut-être  qu'aucun 
des  grands  siècles  littéraires.  Ce  qu'il  aimait,  c'était  le  vrai,  habilement 
développé  et  fidèlement  mis  dans  son  jour;  il  avait  la  passion  des  idées 
raisonnables,  et  tous  les  assortiments  de  langage  qu'il  se  permettait  se 
terminaient  à  augmenter  le  plaisir  de  l'évidence.  Les  expressions,  qui 
étaient  exactes,  nobles,  empruntées  à  la  langue  générale,  ni  techniques 
ni  abstraites,  tiraient  toujours  leur  principale  giandeur  de  la  solidité  du 
sens;  le  style  devait  sa  perfection  à  ce  qu'il  égalait  toujours  la  pensée. 
Tout  ce  qu'écrivent  ces  auteui-s,  aussi  sages  que  grands,  brille  d'un  feu 
discret.  En  eux  le  jugement  balance  si  parfaitement  la  verve,  qu'ils  ne 
sont  jamais  ni  exagérés  ni  froids.  Us  arrivent  aux  grands  effets  sans 
efforts,  et  comme  par  suite  d'un  développement  continu.  On  sent  vive- 
ment qu'ils  ont  cette  tranquillité  de  la  main  toujours  sûre  d'elle-même. 
Enfln,  ne  pas  trop  appuyer,  ne  rien  pousser  à  bout,  estleur  grand  secret. 
Ils  paraissent  aussi  peu  écrivains  de  profession  qu'il  est  possible^  et 
ils  semblent,  la  plupart,  avoir  eu  pour  maxime  qu'il  faut,  sur  toutes 
choses,  qu'un  homme  qui  se  mêle  d'écrire  évite  de  sentir  l'auteur. 

Autre  caractère  bien  distinctif  de  ces  écrivains  modèles  :  ils  ont  supé- 
rieurement le  talent  delà  composition.  Toujours  leurs  pensées  se  suivent 
d'elles-mêmes,  toujours  elles  ont  un  rapport  immédiat  les  unes  aux 
autres.  Mots,  phrases,  parties  diverses  de  l'ouvrage,  tout  s'appelle,  tout 
est  enchaîné,  tout  est  lié  et  se  soutient  de  manière  qu'il  ne  semble 
pas  qu'on  en  puisse  ôter  un  seul  mot.  Essayez  d'y  faire  quelque  retran- 
chement, il  vous  faudra  couper  dans  le  vif;  ce  sera  ou  la  On  de  ce  qui 
précède,  ou  le  commencement  de  ce  qui  suit,  toujours  quelque  chose 
d'essentiel,  d'intimement  lié  au  tout  que  vous  sacrifierez. 

Tant  de  perfections  ne  sont  pas  dues  à  leur  seul  génie,  mais  à  ce  qu'ils 
eurent  une  patience  égale  à  leur  talent,  mais  à  ce  qu'ils  surent  bien 
consulter  leur  aptitude  la  plus  prononcée  et  se  renfermer  dans  le  genre 
pour  lequel  ils  étaient  le  plus  propres.  Si  les  écrivains  du  dix-septième 
siècle  ne  se  consacraient  pas  à  un  seul  genre  d'écrire,  ils  n'embras- 
saient, en  général,  que  des  genres  étroitement  unis.  C'est,  selon  nous, 
caractériser  le  dix-septième  siècle,  de  dire  qu'il  eut  du  génie  parce  qu'il 
eut  de  la  patience  et  qu'il  sut  merveilleusement  se  circonscrire.  On  était 
alors  plus  modeste,  moins  ambitieux,  et  on  aimait  tout  autrement 
l'étude  et  le  travail  qu'aujourd'hui  ;  on  méditait  longtemps  avant  de  se 
mettre  à  la  composition  ;  on  attendait  l'inspiration  ;  on  n'écrivait  que 
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dans  ces  moments  privilégiés  où  toutes  les  forces  de  l'esprit  et  de  l'âme 
sont  centuplées.  Bien  des  ébauches  précédaient  l'exécution  définitive. 
On  n'était  satisfait  que  lorsqu'on  avait  forcé  la  langue  à  recevoir  l'em- 
preinte aussi  fidèle  que  possible  de  son  esprit  et  de  son  âme,  et  qu'on 
sentait  qu'on  avait  produit  quelque  œuvre  capable  de  satisfaire  le  petit 
nombre  des  excellents  juges  que  l'on  avait  seuls  en  vue  ;  car  ces  hommes 
d'autrefois,  ces  hommes  d'un  temps  bien  différent  du  nôtre,  étaient  plus 
sensibles  au  concert  qu'au  bruit  des  louanges;  ils  visaient  plus  haut 
qu'à  obtenir  cette  fausse  monnaie  de  la  gloire  qu'on  appelle  la  célébrité; 
ils  ne  travaillaient  que  pour  le  profit  des  lettres  et  le  délassement  des 
esprits  les  plus  polis  qui  fussent  jamais,  et  dont  il  n'était  pas  facile  de 
contenter  l'élégante  délicatesse;  que  pour  obtenir^  non  pas  la  pluralité, 
mais  l'élite  des  suffrages  ;  non  pas  les  suffrages  de  leur  siècle,  mais  ceux 
de  la  postérité  :  ils  écrivaient  pour  un  public  éternel. 

«  Nous  vivons  en  un  siècle  si  poli  qu'il  faut  que  tout  ce  que  l'on  fait 
tienne  de  cette  politesse,  »  dit  le  jésuite  Menestrier,  dans  son  Traité  des 
tournois,  joutes,  carrotisels  et  autres  spectacles  publics.  Cette  culture  géné- 
rale et  exquise  des  classes  élevées  de  la  société  était  pour  les  écrivains 
im  avantage  immense.  Un  autre  aussi  considérable,  c'est  que  le  dix- 
septième  siècle  vivait  dans  la  satisfaction  tranquille  de  son  avoir  intel- 
lectuel, dans  le  repos  de  ses  croyances,  dans  la  confiance  de  son  avenir. 
Cette  naïve,  heureuse,  forte  et  affirmative  époque  était  prédestinée  pour 
la  perfection  de  l'art. 

En  vain,  pendant  quelques  années  de  notre  siècle,  a-t-on  voulu  rabais- 
ser l'âge  classique  de  la  littérature  française;  en  vain  les  coryphées  de 
ce  qu'on  appelle  la  nouvelle  école  ont-ils  prétendu  ne  lui  reconnaître 
qu'une  grandeur  de  préjugé,  et  crié,  avec  une  vaniteuse  et  ridicule  em- 
phase, que  le  dix-septième  siècle  avait  été  usé,  passé,  dépassé:  l'insuccès 
de  leurs  turbulences  n'a  pas  permis  que  le  public  fût  longtemps  abusé. 
Les  romantiques  eux-mêmes  ont  été  amenés  à  reconnaître  les  mérites 
supérieurs  de  «  l'ancienne  littérature  patricienne  *.  »  Et  aujourd'hui 
nous  sommes  redevenus  généralement  classiques,  — chacun,  il  est  vrai,  à 
sa  manière  etselon  son  pouvoir.  — Mais,  enfin,  on  comprend  maintenant 
que  l'on  peut  relire  toujours  avec  un  égal  plaisir,  ou  plutôt  avecun  plaisir 
croissant,  les  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle,  par  cette  raison 
que  les  choses  -  excellentes  plaisent  toujours  par  le  degré  de  leur  per- 
fection intrinsèque,  lorsqu'elles  ne  plaisent  plus  par  la  nouveauté  et  par 
la  conformité  aux  habitudes,  à  la  condition  sociale.  Et  ne  serait-ce 
qu'à  ce  même  titre  de  la  supériorité  incomparable  de  la  forme,  nos  plus 
reculés  neveux  liront  le  dix-septième  siècle  comme  nous;  surtout  il 
paraîtra  toujours  de  la  plus  extrême  importance  que  la  jeunesse  soit 
formée  au  goût  de  ces  grands  auteurs. 

Us  appartiennent  désormais,  et  depuis  longtemps,  à  l'Europe  et  au 
monde  presque  autant  qu'à  leur  patrie.   La  France,  sous  Louis  XIV,  en 

1  G.  Sand,  La  Comtesse  de  Rudoldstadt . 
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roèine  temps  qu'elle  étendait  le  progrès  de  ses  armes,  portait  par  toute 
l'Europe  l'empire  de  sa  langue.  Peu  après  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  la  langue  française  commença  à  devenir  celle  des  traités  et  de 
la  diplomatie;  employée  aux  conférences  préparatoires  de  la  paix  de 
Nimègue,  elle  servit  à  dicter  des  lois  à  une  partie  de  l'Europe;  tout 
se  traita  en  français  jusque  dans  les  cercles  des  ambassadrices  *. 

«  On  s'aperçut  à  Nimègue,  dit  le  comte  d'Avaux  dans  &e&  Mémoires^,  du  pro- 
grès que  la  langue  française  avait  fait  dans  les  pays  étrangers;  car  il  n'y  avait 
point  de  maison  d'ambassadeurs  où  elle  ne  fût  presque  aussi  commune  que  leur 
langue  naturelle.  Bien  davantage,  elle  devint  si  nécessaire,  que  les  ambassadeurs 
anglais,  allemands,  danois  et  ceux  des  autres  nations  tenaient  leurs  conférences 
en  français.  Les  deux  ambassadeurs  de  Danemark  convinrent  même  de  faire  leurs 
dépêches  communes  en  cette  langue,  parce  que  le  comte  d'Oldenbourg ,  l'un  des 
deux,  parlait  allemand  et  n'entendait  point  le  danois,  comme  son  collègue;  de 
sorte  que,  pendant  tout  le  cours  des  négociations  de  la  paix,  il  ne  parut  presque 
que  des  écritures  françaises  :  les  étrangers  aimant  mieux  s'expliquer  en  français 
dans  leurs  mémoires  publics  que  d'écrire  dans  une  langue  moins  usitée  que  la 
française.  » 

Jean-Pierre  Ludwig  '  se  plaint  de  ce  qu'à  Riswick  la  paix  fut  traitée 
en  français,  et  il  exhorte  les  princes  alliés  de  ne  pas  souffrir  cet  abus  à  la 
paix  prochaine.  Le  traité  de  Rastadt,  pour  laisser  le  roi  Stanislas  en  pos- 
session de  la  couronne,  fut  encore  rédigé  en  français,  et  cette  même 
langue  qui  avait  été  tant  de  fois  l'interprète  de  nos  succès,  par  un 
triste  retour,  écrivit  les  traités  humiliants  qui  accablèrent  la  vieillesse 
du  grand  roi. 

Depuis,  l'universalité  de  la  langue  française  n'a  fait  que  s'affermir,  et 
partout  l'on  admire,  partout  l'on  étudie  nos  classiques.  Ce  nom,  il  est 
vrai,  ne  s'applique  qu'à  un  certain  nombre  d'auteurs.  C'est  ici  le  lieu, 
après  tant  d'éloges,  de  faire  quelques  réserves  :  nous  ne  voudrions  pas 
tomber  dans  l'excès  des  pompeuses  mélopées  qui  ont  si  souvent  retenti 
à  propos  du  grand  siècle.  Fénelon,  dans  une  lettre  à  La  Motte  Boudard, 
du  4  mai  1714,  à  propos  d'Homère,  disait  :  «  La  marque  de  l'humanité 
est  de  n'être  pas  sans  quelque  reste  d'imperfection.  »  Ces  grands  génies 
qui  furent  inspirés  par  toutes  les  muses  de  la  parole,  les  Pascal,  les  Cor- 
neille, les  Bossuel,  les  Molière,  les  La  Fontaine,  portent  eux-mêmes  cette 
marque  de  l'humanité,  ne  serait-ce  que  dans  un  excès  de  pompe,  dans 
un  air  quelquefois  trop  visible  d'apprêt  et  de  solennité,  même  parfois 
dans  une  allure  un  peu  théâtrale  et  dans  un  certain  caractère  décoratif 
propre  à  tout  le  siècle.  Dans  les  écrivains  de  second  ou  de  troisième 
ordre,  trop  souvent  la  langue  laisse  étonnamment  à  désirer.  Elle  est  loin 
d'être  sous  leur  plume  aussi  rigoureusement  exacte  que  la  langue  cou- 
rante de  l'époque  suivante.  Fréquemment  ils  choquent  les  lois  les  plus  es- 

»  Relut,  de  la  paix  de  Nimègue  ;  le  chevalier  Temple,  t.  Il  de  ses  Mémoires. 

*  T.  I,  cbap.  XIII,  p.  259. 

»  De  jure  adlegandi  S.  Rom.  imp. 


344  IDÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  PROSE  FRANÇAISE 

sentielles  de  l'art  d'écrire.  On  est  rebuté  de  la  lâcheté  d'un  style  démesu- 
rément périodique,  embarrassé  de  parenthèses,  d'incidentes,  perdu  dans 
de  longs  circuits  de  paroles  qui  ne  saisissent  vivement  ni  l'esprit  ni  l'itoa- 
gination;  sans  parler  des  recherches  de  toute  sorte  qui  faisaient  dire  à 
Fénelon  :  «  Notre  siècle  est  fertile  en  faux  ornements*,  »  M.  Sainte-Beuve 
a  signalé  avec  son  ordinaire  sagacité  tous  ces  desiderata.  «  Il  est  une  re- 
marque que  j'oserai  glisser  ici,  bien  que  contraire  à  la  prétention  qui 
règne  aujourd'hui  en  faveur  du  langage  du  siècle  de  Louis  XIV,  dit-il  à 
propos  de  beaux  esprits  qui  n'étaient  pas  auteurs  de  profession  ;  tous  ces 
hommes  d'esprit  dont  j'ai  parlé  causaient  à  merveille,  mais  comment 
écrivaient-ils  pour  la  plupart?  «Voici  du  reste  une  remarque  de  lecteur 
dans  tou^e  sa  simplicité  et  sa  sincérité  :  «  Je  suis  pour  le  moment  en  plein 
Louis  XIV,  je  lis  les  Négociations  d'Espagne,  publiées  par  M.  Mignet;  je 
vois  de  près  l'ordinaii'e  et  le  tous-les-jours  de  ce  grand  style  que  nous 
sommes  accoutumés  sans  cesse  à  glorifier  d'après  quelques  échantillons. 
Eh  !  bien,  oui,  louons-le  de  loin  !  mais  en  réalité  nous  ne  nous  arrange- 
rions pas  mieux  si  nous  y  étions  condamnés,  de  Yordinaire  du  style  écrit 
de  ce  temps-là  que  de  l'ordinaire  du  régime  politique  de  ce  grand  règne. 
—  Cela  est  très-vrai.  (Longueur  rebutante  de  phrases  et  enchevêtre- 
ment continuel,  amphibologie  de  sens,  manque  de  précision,  de  netteté, 
etc.,  etc.)  ^,  » 

Deux  langues,  pour  ainsi  dire,  se  partagent  le  dix-septième  siècle.  Avec 
ses  premiers  auteurs,  on  est  encore  en  pleine  langue  du  seizième  siècle. 
Jusque  passé  la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  il  fleurit  un  sei- 
zième siècle  posthume  :  Pascal  excepté,  et  en  partie  Corneille,  la  vraie 
langue  classique  date  seulement  de  Racine  et  de  Boileau.  Du  reste,  c'est 
seulement  de  1650  à  1660  que  débutèrent  tous  les  plus  grands  écrivains 
du  dix-septième  siècle  :  La  Fontaine  en  1650;  — Pascal  en  1656  ;  — Bo&- 
suet  en  1653;  —  Molière  en  1658  ;  —  Boileau  et  Racine  en  1660.  —  Le 
dix-septième  siècle  commençant  formait  le  tour  de  ses  phrases  et  de  ses 
périodes  sur  les  meilleurs  écrivains  du  seizième,  en  particulier  sur  Amyot, 
et  en  gardaient  le  plus  grand  nombre  des  expressions.  Racan  disait  dans 
sa  Harangue  prononcée  à  l'Académie,  le  9  juillet  1635  t  «  Nous  nous  ser- 
vons des  mêmes  mots  et  des  mêmes  phrases  dont  Amyot  et  Montaigne  se 
sont  servis.  »  Ce  français  qui  relève  d'Amyot  et  de  Montaigne  n'est  pas 
encore  dégagé  de  l'embarras  de  la  construction  et  de  la  période  latines  ; 
les  conjonctions  et  les  particules  y  sont  multipliées  très-pesamment;  les 
quiei  les  que  sont  innombrables;  on  y  voit  abonder  ces  incidentes  for- 
mées avec  le  participe  présent  qui  ont  généralement  quelque  chose  de 
tortueux  et  de  lourd. 

Cependant,  sous  Louis  XIH,  la  langue  fit  de  signalés  progrès,  et  la  com- 
position sut  s'élever  à  une  régularité  puissante.  Balzac  dans  la  prose.  Cor- 
neille au  théâtre,  Malherbe  dans  la  poésie  lyrique,  en  même  temps  que 

*  Dialogues  sur  l'éloquence. 

*  Portraits  divers,  t.  111,  p.  354.  M.  Mignet. 
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Poussin  et  Vouët  dans  la  peinture,  ouvrirent  ce  grand  mouvement  intel- 
lectuel, qui  devait  atteindre  son  apogée  sous  Louis  XIV.  Dès  lors  la  révo- 
lution a  reçu  un  branle  irrésistible.  Cependant  d'assez  nombreux  écrivains 
retardèrent  pour  la  diction  sur  leur  époque,  et  conservèrent  plus  ou  moins 
de  l'ancien  style;  tels  furent  mademoiselle  de  Goumay,  La  Motte  Le 
Vayer,  Naudé,  Guy  Patin,  Mézeray,  le  P.  Le  Jeune,  Saint-Évremond, 
Daniel  Huet,  même  madame  Dacier,  et  sous  certains  rapports  Saint- 
Simon  qui,  par  sa  langue  si  exceptionnelle,  touche  à  la  fois  au  seizième 
siècle  et  au  dix-huitième. 

Avec  quelques  défauts,  les  écrivains  de  la  premièi-e  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  renferment  des  qualités  précieuses  pour  ceux  qui  veulent 
faire  des  études  sur  le  vif  de  la  langue.  Par  un  oubli  fâcheux  dont  Bayle 
se  plaignait  déjà  de  son  temps,  on  en  laisse  généralement  la  lecture  aux 
coureurs  de  vieilleries  littéraires  :  bien  d'autres  y  pourraient  profiter; 
elle  aurait  pu  particulièrement  être  utile  à  ceux  qui  ont  voulu  de  notre 
temps  retremper  et  enrichir  l'idiome  français.  Les  novateurs  modernes 
en  fait  de  style  qui  négligent  le  fonds  si  riche  du  commencement  du 
dix-septième  siècle  nous  paraissent  ressembler  à  des  hommes  avides  de 
richesses  qui  iraient  au  loin,  en  Californie,  en  Australie,  chercher,  à 
force  de  peine, et  au  milieu  de  tous  les  dangers,  quelques  paillettes  d'or, 
dans  l'eau  des  fleuves,  dans  les  flancs  des  montagnes,  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  et  qui  laisseraient  ensevelis  dans  leurs  caves  des  morceaux  de 
pierreries,  de  diamants,  de  bijoux,  qui  demanderaient  seulement  quel- 
ques coups  de  pioches  pour  être  déterrés,  et  un  léger  travail  pour  être 
remis  à  neuf  et  acquérir  une  valeur  inestimable. 

Des  écrivains  un  peu  vieillis,  quelquefois  incorrects,  sont  préférables 
assurément  à  ces  puristes  dont  mademoiselle  de  Goumay  disait  que«  leur 
style  est  un  bouillon  d'eau  claire,  sans  impureté  et  sans  substance.  » 
En  effet,  en  se  polissant  et  se  perfectionnant,  la  langue  perdit  de  sa 
couleur  et  de  sa  saveur.  Un  corps  qui  a  grandement  contribué  à  l'illus- 
tration de  notre  littérature,  dont  il  compta  parmi  ses  membres  les  mo- 
dèles les  plus  transcendants,  et  auquel  Richelieu,  en  l'organisant  (1635), 
avait  assigné  la  mission  «  d'établir  des  règles  certaines  de  la  langue  fran- 
çaise et  de  rendre  le  langage  français  non-seulement  élégant,  mais  ca- 
pable de  traiter  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences,  »  l'Académie  française, 
en  entreprenant  prématurément  d'épurer,  d'ordonner,  de  fixer  le  système 
entier  de  la  langue,  en  précipita  pour  sa  part  l'appauvrissement.  Un  aca- 
démicien d'un  goût  excellent,  quoique  un  peu  timide,  a  parfaitement 
dit  :  «  On  a  voulu  épurer  notre  langue  depuis  François  1".  Peut-être  a-t-on 
fait  comme  ces  médecins,  qui,  à  force  de  saigner  et  de  purger,  précipi- 
tent leur  malade  dans  un  état  de  faiblesse,  d'où  il  a  bien  de  la  peine  à 
revenir  *.  »  Là  où  l'Académie  exerça  une  influence  très-heureuse,  ce  fut 
quand  elle  sut  remplir  l'intention  de  Bossuet  qui  voulait  que  ce  «  conseil 
réglé  et  perpétuel  »   prît  pour  tâche  «  de  réprimer  les  bizarreries  de 

♦  D'OlIvet,  Bemarques  sur  Racine,  XIII. 
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rusage,el  de  tempérer  les  dérèglements  de  cet  empire  trop  populaire*.  » 
L'action  collective  de  l'Académie,  à  ses  débuts,  fut  puissamment  se- 
condée par  l'un  des  plus  distingués  de  ses  premiers  membres,  par  Vau- 
gelas  (1585-1630).  Ses  Remarques  sur  la  langue  française  devinrent  le  code 
de  la  correction  et  du  bon  goût.  11  a  lui-même  parfaitement  expliqué 
et  délimité  son  objet  : 

«  Mon  dessein  n'est  pas  de  réformer  notre  langue,  ni  d'abolir  des  mots,  ni  d'en 
faire,  mais  seulement  de  montrer  le  bon  usage  de  ceux  qui  sont  faits,  et  s'il  est 
douteux  ou  inconnu,  de  l'éclaircir  et  de  le  faire  connaître.  Et  tant  s'en  faut  que 
j'entreprenne  de  me  constituer  juge  des  diCFérends  de  la  langue,  que  je  ne  prétends 
passer  que  pour  un  simple  témoin  qui  dépose  ce  qu'il  a  vu  et  ouï,  ou  pour  un 
homme  qui  aurait  fait  un  recueil  d'arrêts  qu'il  donnerait  au  public.  C'est  pour- 
quoi ce  petit  ouvrage  a  pris  le  nom  de  Remarques  et  ne  s'est  pas  chargé  du  fron- 
tispice fastueux  de  Décisions  ou  de  Lois,  ou  de  quelque  autre  semblable;  car  en- 
core que  ce  soient,  en  effet,  des  lois  d'un  souverain,  qui  est  l'usage,  si  est-ce 
qu'outre  l'aversion  que  j'ai  à  ces  titres  ambitieux,  j'ai  dû  éloigner  de  moi  tout 
soupçon  de  vouloir  établir  ce  que  je  ne  fais  que  rapporter  K  » 

Après  avoir  parlé  des  utilités  de  la  lecture,  de  la  fréquentation  de  la 
cour,  et  de  celle  des  gens  savants  en  la  langue,  il  ajoute  : 

«  De  tout  cela,  on  peut  inférer  combien  ces  remarques  seraient  utiles  et  com- 
modes, si  elles  faisaient  toutes  seules  autant  que  ces  trois  moyens  ensemble,  et  si 
ce  qu'ils  ne  font  que  dans  le  cours  de  plusieurs  années  ,  elles  le  faisaient  en  aussi 
peu  de  temps  qu'il  en  faut  pour  les  lire  deux  ou  trois  fois  attentivement.  Je  n'ai 
pas  cette  présomption  de  croire  que  je  sois  capable  de  rendre  un  service  si  signalé 
au  public,  et  je  ne  voudrais  pas  dire  non  plus  que  la  lecture  d'un  seul  livre  pût 
égaler  le  profit  qui  revient  de  ces  trois  moyens;  mais  j'oserais  bien  assurer  qu'il 
en  approcherait  fort  si  je  m'étais  aussi  bien  acquitté  de  cette  entreprise,  qu'eût 
pu  faire  un  autre  qui  aurait  eu  les  mêmes  avantages  que  moi,  c'est-à-dire  qui, 
depuis  trente-cinq  ou  quarante  ans,  aurait  vécu  dans  la  cour,  qui,  dès  sa  tendre 
jeunesse,  aurait  fait  son  apprentissage  en  notre  langue  auprès  du  grand  cardinal 
Du  Perron  et  de  M.  Coëffeleau,  qui,  sortant  de  leurs  mains,  aurait  eu  un  continuel 
commerce  de  conférence  et  de  conversation  avec  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'excellents 
hommes  à  Paris  en  ce  genre,  et  qui  aurait  vieilli  dans  la  lecture  de  tous  les  bons 
auteurs.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  ne  se  peut  guère  proposer  de 
doute  ou  difficulté,  ou  de  question,  soit  pour  les  mots,  ou  pour  les  phrases,  ou 
pour  la  syntaxe,  dont  la  décision  ne  soit  fidèlement  rapportée  dans  ces  Re- 
marques^. » 

Vaugelas  s'est  spécialement  proposé  de  signaler  les  fautes  qui  se  com- 
mettent habituellement,  mais  non  pas  toutes  sortes  de  fautes  : 

«  Ces  Remarques  ne  sont  pas  faites  contre  les  fautes  grossières  qui  se  commet- 
tent dans  les  provinces  ou  dans  la  lie  du  peuple  de  Paris;  elles  sont  presque  tou- 
tes choisies  et  telles,  que  je  puis  dire  sans  vanité ,  puisque  ce  n'est  pas  moi  qui 
prononce  ces  arrêts,  mais  qui  les  rapporte  seulement,  qu'il  n'y  a  personne  à  la 

*  Discours  de  réception  à  l'académie. 
»  Préface  des  Remarques,  l. 
3  Ibid.,  111. 
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coùr,  ni  aucun  bon  écrivain,  qui  n'y  puisse  apprendre  quelque  chose,  et  que  comme 
j'ai  dit  qu'il  n'y  en  avait  point  qui  ne  fit  quelque  faute,  il  n'y  en  a  point  aussi  qui 
n'y  trouve  à  profiter.  Moi-même,  qui  les  ai  faites,  ai  pins  besoin  que  personne, 
comme  plus  sujet  à  faillir,  de  les  relire  souvent,  el  mon  livre  est  sans  doute  beau- 
coup plus  savant  que  moi;  car  il  faut  que  je  redise  encore  une  fois  que  ce  n'est 
pas  de  mon  fonds  que  je  fais  ce  présent  au  public  ;  mais  que  c'est  le  fonds  de 
l'usage,  s'il  faut  ainsi  dire,  que  je  distribue  dans  ces  Remarques  ^.  » 

Assez  peu  profond  dans  ce  qui  regarde  le  génie  et  la  théorie  de  la  lan- 
gue *,  Vaugelas  est  en  effet  un  véritable  oracle  lorsqu'il  parle  usage  ;  et 
il  atteignit  si  bien  son  but,  —  on  l'a  déjà  observé,  —  que  ceux  naême 
qui  lancèrent  des  livres  contre  lui,  et  lui  reprochèrent  d'entraver  les  con- 
ceptions du  génie  de  scrupules  impertinents  et  de  superstitions  puériles', 
n'osèrent  se  servir  d'aucun  des  mauvais  mots  qu'il  avait  proscrits  dans 
ses  Remarques  :  ainsi,  La  Motte  Le  Vayer  dut  employer  le  français  épuré 
des  Remarques  pour  les  combattre.  Les  plus  fermes  esprits  furent 
unanimes  à  déclarer,  avec  Boileau,  «  Vaugelas,  le  plus  sage,  des  écri- 
vains de  notre  langue ,  »  et  à  reconnaître  ,  avec  Saint-Réal  ,  que 
«  tout  ce  qui  parle  et  parlera  jamais  français,  hii  sera  éternellement  re- 
devable *.  »  Le  dix-huitième  siècle  conserva  cette  estime  pour  le  sagace 
critique.  D'Olivet  le  déclare  «  éternellement  digne  de  marcher  à  la  tête 
de  ceux  qui  ont  le  mieux  connu  et  le  mieux  seiTi  notre  langue  '.  »  — 
«  C'est  principalement  à  Vaugelas,  le  premier  de  nos  grammairiens,  dit- 
il  encore,  que  nous  devons  le  plus  bel  attribut  de  notre  langue,  une 
clarté  inûnie  *.  »  Le  ton  constamment  modeste  et  poli  de  Vaugelas  lui  a 
gagné  autant  de  suffrages  que  la  solidité  de  ses  jugements. 

€  Il  se  trouva,  dans  le  siècle  passé,  dit  Voltaire,  un  homme  qui  donna  un  bel 
exempledelacritique  la  pliis  judicieuse  ellaplus  sage:  c'est  Vaugelas.  ûncroitqu'il 
n'a  donné  que  des  leçons  de  langage  :  il  en  a  donnéde  la  plus  parfaite  politesse;  il 
critique  trente  auteurs,  mais  il  n'en  nomme  ni  n'en  désigne  aucun  :  il  prend  sou- 
vent même  la  peine  de  changer  leurs  phrases  en  y  laissant  seulement  ce  qu'il  con- 
damne, de  peur  qu'on  ne  reconnaisse  ceux  qu'il  censure.  Il  songeait  également  à 
instruire  et  à  ne  pas  offenser,  et  certainement  il  s'est  acquis  plus  de  gloire,  en  ne 
voulant  pas  flétrir  celle  des  autres,  que  s'il  s'était  donné  le  malheureux  plaisir  de 
faire  passer  des  injures  à  la  postérité  "f.  » 

Outre  les  Remarques,  Vaugelas  a  produit  un  ouvrage  qui  étonna  juste- 

'  Préface  des  Remarques,  XIV. 

•  Dans  une  réédition  soignée  de  Vaugelas ,  que  nous  préparons ,  nous  tâchons 
de  déterminer  avec  précision  et  par  des  faits  positifs  les  points  sur  lesquels  l'au- 
torité de  Vaugelas  est  récusable ,  ceux  où  elle  doit  encore  être  acceptée  ,  et  ceux 
où  il  a  dit  vrai  pour  son  temps,  mais  a  été  contredit  par  l'usage  établi  posté- 
rieurement. 

>  Réflexions  sur  le  traité  du  sublime  de  Longin,  I . 
^  De  ia  critique,  chap.  ni. 

•  Prosodie  française,  art.  4, 1. 

•  Remarques  sur  Racine,  LX 

''  Mélanges  littéraires,  mém.  sur  la  satire. 
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ment  Balzac,  et  qui  est  le  premier  qu'on  ait  vu  en  France  écrit  avec  une 
pureté  continue  -,  c'est  la  Traduction  de  Quinte-Curce,  publiée  près  de  dix 
ans  avant  les  Lettres  provinciales,  et  où  Ton  trouve  peu  de  tours,  peu 
d'expressions  qui  aient  vieilli. 

A  côté  de  l'influence  générale  de  l'académie,  et  de  l'influence  particu- 
lière de  Vaugelas,  il  faut  indiquer  le  rôle  que  joua  l'hôtel  de  Rambouil- 
let à  cette  époque  de  remaniement  de  la  langue.  Ce  cénacle  littéraire, 
formé  dès  l'année  1600,  sous  le  règne  de  Henri  IV  S  à  l'hôtel  Pisani,  et 
qui  a  été  le  premier,  et  longtemps  le  seul  salon  de  Paris  où  se  soit  assem- 
blée la  bonne  compagnie,  fut  le  centre  de  réunion  de  talents  très-variés. 
Dans  la  «  Chambre  du  génie  »  (c'était  le  nom  donné  à  l'appartement 
destiné  aux  lectures),  on  remarquait,  outre  le  marquis  de  Rambouillet, 
parmi  les  grands  seigneurs,  le  jeune  évoque  de  Luçon,  Richelieu,  Coudé, 
le  galant  marquis  et  joyeux  chansonnier  de  La  Salle,  qui  devint  l'austère 
duc  de  Montausier;  parmi  les  hommes  de  plume,  Malherbe,  Vaugelas, 
Racan,  Gombauld,  Balzac,  Voiture,  Chapelain,  Costar,  Sarrasin,  Mairet, 
Patin,  Godeau,  Bussy-Rabutin,  Segrais,  Malleville,  CoUetet^  Corneille, 
Rotrou,  Scarron,  Benserade,  Scudéri,  Saint-Evremond,  Charleval,  Mé- 
nage, La  Rochefoucauld,  l'abbé  Cottin,  enfin  Bossuetet  Fléchier  ;  parmi 
les  femmes,  madame  de  Rambouillet  et  sa  fille  Juhe  d'Angennes,  made- 
moiselle de  Bourbon-Condé,  qui  devint  la  duchesse  de  Longueville,  ma- 
demoiselle de  Coligny,  qui  épousa  le  comte  île  Suze,  la  marquise  de 
Sablé,  la  femme  de  Scudéri  et  sa  sœur,  Madeleine  de  Scudéri,  ma- 
dame d'AdUigton,  depuis  comtesse  de  la  Suze,  enfin  madame  de  Sévigné 
elle-même. 

Madame  de  Rambouillet  se  vantait  un  jour  d'avoir  débrutalisé  (mot  de 
son  invention,  que  l'Académie  ne  sanctionna  pas)  la  société  française.  La 
France,  avant  l'apparition  à'Arthénice,  n'était  pas  si  brutale  ;  et  d'Urfé 
servit  bien  aussi  à  lui  ôter  son  reste  de  rudesse,  par  ses  bergers  du  Li- 
gnon,  «  dont  la  conversation  ne  retient  chose  quelconque  du  village, 
parce  que  ce  sont  les  plus  discrets  et  les  plus  civils  que  j'aie  jamais  pra- 
tiqués ^.  »  Il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  le  règne  passager  de 
l'hôtel  Pisani,  que  Bayle  appelait,  avec  raison,  un  véritable  palais  d'hon- 
neur, et  dont  l'admission  était  regardée  comme  un  double  brevet  de 
culture  intellectuelle  et  de  vertu,  a  marqué  une  nouvelle  phase  dans 
l'histoire  de  la  société  française. 

Dans  une  lettre  du  22  mars  1638,  Chapelain  disait  à  Balzac  :  «  Vous  ne 
sauriez  avoir  de  curiosité  pour  autre  chose  qui  le  mérite  davantage  que 
l'hôtel  de  Rambouillet.  On  n'y  parle  point  savamment,  mais  on  y  parle 
raisonnablement,  et  il  n'y  a  lieu  au  monde  où  il  y  ait  plus  de  bon  sens 
et  moins  de  pédanterie.  Je  dis  pédanterie.  Monsieur,  que  je  prétends  qui 
règne  dans  la  cour  aussi  bien  que  dans  les  universités,  et  qui  se  trouve 

1  C'est  l'opinion  de  M.  Rœderer,  dans  son  Mémoire  pour  servir  à  l'histoirede  la 
société  polie . 

2  Âstrée,  t.  IV,  p.  856. 
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aussi  bien  parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes.  »  Généraliser  ce 
bon  ton  et  ce  bon  goût,  voilà  le  service  que  l'hôtel  de  Rambouillet,  dans 
son  beau  moment,  rendit  à  la  langue  et  à  la  société,  et  Fléchier  n'était 
que  juste  lorsque,  en  1672,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  fille  de  ma- 
dame de  Rambouillet,  la  célèbre  Julie  d'Angennes,  devenue  duchesse  de 
Montausier,  il  disait  :  «  Souvenez  vous,  mes  frères,  de  ces  cabinets  que 
l'on  regarde  encore  avec  tant  de  vénération,  où  l'esprit  se  purifiait,  où  la 
vertu  était  révérée  sous  le  nom  de  l'incomparable  .^rthéiiice,  où  se  ren- 
daient tant  de  personnages  de  qualité  et  de  mérite,  qui  composaient  une 
cour  choisie,  nombreuse  sans  confusion,  modeste  sans  contrainte,  sa- 
vante sans  orgueil,  polie  sans  affectation.  » 

Cette  même  Julie  d'Angennes,  élevée  dans  l'affectation  et  le  faux  esprit, 
contribua  notablement  à  la  décadence  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  y  fit 
trôner  le  mauvais  goût,  qui  ne  gagna  que  trop  au  dehors.  L'hôlel  de 
Rambouillet,  en  masse,  a  été  compris  dans  le  ridicule  que  Molière,  dans 
les  Précieuses  ridicules,  les  Femmes  savantes,  la  Comtesse  d'Escarbagnas, 
et  plusieurs  autres  de  ses  comédies,  destinait  surtout  à  des  paiodistes 
sans  esprit  et  sans  goût,  et  le  nom  dont  s'honoraient  les  La  Fayette,  les 
Sévignéet  les  DesHoulicres,  est  devenu  un  sobriquet  injurieux.  Avouons 
cependant  que  la  plupart  des  membres  de  cette  petite  académie  italienne 
s'étaient  bien  attiré  ce  discrédit  par  toutes  les  affectations,  les  fadaises 
et  les  fadeurs  qui  se  mêlèrent  de  plus  en  plus  à  leurs  discussions  litté- 
raires, à  leurs  correspondances,  à  leurs  représentations  théâtrales  '  ou 
mythologiques,  à  leurs  ballets  épigrammatiques,  à  leurs  mascarades  flo- 
rentines, à  leurs  jeux  espiègles,  à  leurs  jolis  tours. 

Les  femmes  qui  fréquentaient  l'hôtel  de  Rambouillet  prirent,  on  le 
sait,  comme  un  titre  d'honneur  et  un  diplôme  de  bel  esprit  et  de  pureté 
de  mœurs,  le  nom  de  Précieuses.  Les  précieuses  se  divisaient,  suivant 
l'âge,  en  jeunes  et  anciennes,  et  dans  l'ordre  moral,  elles  se  classaient 
en  galantes  ou  spirituelles,  selon  leur  vocation  pour  les  délicatesses  du 
sentiment  ou  les  finesses  de  l'esprit.  Les  hommes  s'appelaient  Esprits- 
doux. 

Ce  monde  à  part  s'était  fait  un  langage  de  convention  dont  le  sieur  de 
Somaize  a  composé  son  Dictionnaire  des  Précieuses.  Paris  s'était  trans- 
formé en  Athènes  ;  l'ile  Notre-Dame  se  nommait  Délos;  la  place  Royale, 
place  Dorique;  Poitiers  était  Argosj  Tours,  Césarée ;  Lyon,  Milet;  Aix, 
Corinthe;  on  n'était  plus  en  France,  mais  en  Grèce  ;les  hommes  étaient 
débaptisés  comme  les  villes  :  Louis  XlV  avait  échangé  son  nom  contre 
celui  d'Alexandre,  le  grand  Condé  contre  celui  deScipion;  Richelieu 
était  devenu  Sénèque;  Mazarin,  Caton;  Voiture,  Valère;  Sarasin,  Sé- 
sostris;  la  Calprenède,  Calpurnius  ;  Scudéri,  Sarraïdès. 

11  semblerait  qu'on  voulût  dépayser  les  profanes  pour  le  langage  ha- 
bituel comme  pour  les  noms  propres.  Les  dames  de  l'hôtel  de  Rambouil- 

*  On  lit  dans  les  Mémoires  d'Araauld  d'Andllly  (l'«  partie,  année  1636)  des  dé- 
tails piquants  sur  une  de  ces  réunions  littéraires,  où  les  habitués  de  l'hôtel  jouè- 
rent entre  eux  la  Sophonisbe  de  Mairet. 
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let,  —  qui  presque  toutes  étaient  très-lettrées,  et  savaient  toutes  l'ita- 
lien, et  dont  telle  même,  comme  madame  de  Guémené,  avait  un  professeur 
de  langue  hébraïque,  —  se  firent  un  système  de  la  recherche  et  de 
l'obscurité  dans  la  conversation  et  dans  les  écrits  :  «  Elles  sont  fortement 
persuadées,  disait  Somaize,  qu'une  pensée  ne  vaut  rien  lorsqu'elle  est  en- 
tendue de  tout  le  monde,  et  c'est  une  de  leurs  maximes  de  dire  qu'il 
faut  nécessairement  qu'une  précieuse  parle  autrement  que  le  peuple, 
afin  que  ses  pensées  ne  soient  entendues  que  de  ceux  qui  ont  des  clartés 
au-dessus  du  vulgaire  ^  »  C'est  ainsi  que  les  chères,  —  elles  s'appelaient 
de  ce  nom  entre  elles,  —  affaiblirent,  comme  de  gaieté  de  cœur,  le  ser- 
vice qu'elles  rendirent  à  la  langue  par  tant  de  mots  nouveaux  et  néces- 
saires, partant  de  tours  hardis  et  heureux,  par  tant  de  métaphores 
agréables  ou  énergiques  dont  elles  l'enrichirent. 

En  même  temps  que  dans  les  salons  élégants  de  l'hôtel  italien  des  Pi- 
sani,  la  langue  française  prenait  de  la  souplesse  et  de  la  grâce,  malheu- 
reusement gâtée  d'afiéterie,  dans  le  désert  de  Port-Royal,  elle  apprenait 
la  fermeté  et  la  mâle  énergie.  Pascal  achevait  l'œuvre  des  Balzac  et  des 
Voiture.  Cette  autre  influence  sera,  dans  son  lieu,  étudiée  avec  les  déve- 
loppements convenables.  Une  remarque  assez  curieuse  est,  que  ces 
hommes  austères,  capitalement  ennemis  de  l'afféterie  et  de  l'effémina- 
tion  du  style,  louèrent,  en  plusieurs  occasions,  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Les  talents  les  plus  rares  dans  tous  les  genres  contribuèrent  à  la  splen- 
deur de  ce  siècle  unique.  Quelques-uns  seulement  seront  l'objet,  dans  ce 
trétvail,  d'une  étude  particulière.  Nous  voulons,  dans  cette  revue  géné- 
rale, donner  quelques  détails  sur  ceux  qni  n'ont  pu  entrer  dans  notre 
cadre,  et  indiquer  au  moins  les  principaux  noms,  les  principaux  unique- 
ment, car  s'il  fallait  dire  un  mot  de  tous  les  talents  de  quelque  marque, 
rénumération  serait  infinie. 

Parmi  tous  ces  grands  écrivains,  dont  la  gloire  est  inséparable  de  celle 
de  la  France,  la  Religion  en  revendique  avec  justice  un  nombre  très- 
considérable.  Si  les  plus  sublimes  vertus  sont  réservées  à  l'action  de  la 
doctrine  catholique,  certes,  elle  n'a  pas  exercé  une  influence  moins  heu- 
reuse sur  la  culture  de  l'esprit;  elle  n'a  pas  moins  favorisé  l'éclosion  du 
génie  :  témoin  tous  ces  moralistes,  théologiens,  orateurs  catholiques 
surtout. 

Si  les  grands  auteurs  du  dix-septième  siècle  sont  toujours  modèles  et 
toujours  inimitables,  c'est  principalement  pour  l'éloquence  chrétienne. 
Le  triomphe  de  la  prose  dans  le  genre  sérieux,  ce  fut,  au  dix-septième 
siècle,  l'éloquence  de  la  chaire.  Elle  ne  brilla  pas  cependant  dès  les  pre- 
miers temps  de  cette  grande  ère.  Encore  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  les  Bosquier,  les  Valladier,  les  Jean  Guérin,  sermonaires  de 
l'école  de  Menot  et  de  Maillard,  avaient  la  vogue.  Nombre  de  prédicateurs 
entassaient  encore  dans  leurs  sermons  ces  indigestes  citations  et  toutes  ces 
éruditions  déplacées,  qui,  rassemblées  dans  une  composition  bizarre. 

Le  grand  Dictionnaire  des  précieuses,  166I,  t.  II,  p.  10. 
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faisaient  douter  si  c'était  un  sermon  ou  un  recueil  de  dissertations  qu'ils 
prononçaient,  si  la  pièce  était  latine  ou  française.  D'autres,  imitant  la 
manière  espagnole  ou  italienne,  épuisaient  leur  esprit  en  pointes  frivo- 
les, en  ornements  superflus,  en  faux  brillants.  On  le  sait  de  reste  :  une 
pensée  leur  paraissait  basse  si  elle  était  raisonnable,  une  preuve  leur 
paraissait  faible  si  elle  était  commune,  ils  jugeaient  une  expression  plate 
dès  qu'elle  était  simple  ;  ils  cherchaient  à  surprendre  plutôt  qu'à  per- 
suader, et  faisaient  consister  la  beauté  d'une  pensée  dans  la  bizarrerie, 
la  force  d'une  preuve  dans  sa  nouveauté,  et  dans  l'éloignement  du  sens 
commun,  le  sublime  d'une  expression  dans  la  singularité,  et  souvent 
dans  le  ridicule  de  la  métaphore  la  plus  outrée.  Jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  beaucoup  de  prédicateurs,  même  régu- 
liers, avaient  encore  gardé  l'excès  du  genre  scolastique,  et  Nicole 
pouvait  dire  : 

«  Qui  ne  s'étonnera  que  les  prédicateurs  choisis  par  des  compagnies  réglées, 
où  Ton  ne  les  admet  à  ce  ministère  qu'avec  discernement  et  avec  mûre  délibéra- 
tion, fassent  souvent  paraître  si  peu  de  spiritualité  et  si  peu  de  lumière  dans  leurs 
sermons,  et  qu'ils  ne  les  remplissent  pas  moins  que  les  autres  d'une  scolastique 
basse  et  inutile  ^  ?  * 

Ces  défauts  gâtent  toutes  les  actions  publiques  de  François  Ogier, 
(mort  à  Paris,  en  1070)  vanté  en  son  temps  comme  s'il  reproduisait  avec 
toutes  ses  grâces  et  ses  ornements  l'éloquence  des  Pères  de  l'Église 
grecque. 

Un  autre  défaut  était  l'imitatio  n  mal  entendue  des  anciens.  Ainsi,  pen- 
dant le  règne  de  Henri  IV,  Du  Besse  et  Valladier  firent  entendre  des  ho- 
mélies philosophiques  sous  le  nom  de  sermons. 

Cependant  l'éloquence  de  la  chaire  commença  de  se  transformer  sous 
le  règne  du  premier  des  Bourbons.  La  preuve  la  plus  frappante  de  ses 
progrès,  ce  senties  discours  funèbres  qu'inspira  la  mort  de  ce  monarque. 
Il  en  fut  prononcé  vingt-huit  en  France;  et,  comme  on  l'a  remarqué, 
il  n'en  est  pas  \m  qui  n'offre  quelque  passage  éloquent  et  pathétique  : 
celui  de  Fenoillet,  alors  évêque  de  Montpellier,  est  presque  un  chef- 
d'œuvre. 

Notre  éloquence  sacrée  dut  de  nouveaiu  progrès  aux  Lingendes  (lb9I- 
1660),  aiu  Joly  (1610-1678),  aux  Senault  (1599-1672),  aux  Hercule  Au- 
diffret  (1603-1659). 

Lingendes  est  célèbre  surtout  par  les  emprunts  connus  que  lui  fi 
Fléchier. 

«  Le  Père  de  Lingendes,  jésuite,  excellent  prédicateur,  avait  enlevé 
tout  Paris  durant  trente  ans,  dit  le  Père  de  de  La  Rue,  lorsque  M.  Joly 
entra  dans  la  grande  vogue.  Outre  la  force  des  mouvements  qu'ils  avaient 
tous  deux  d'une  manière  éminente,  il  avait  par-dessus  lui  l'étendue  du 
savoir  et  la  dignité  de  l'action,  dans  un  degré  où  peu  d'orateurs  depui 

*  Essais  de  morale,  t.  III.  —  8e  traité.  Des  moyens  de  profiter  des  sermons. 
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lui  ont  pu  atteindre.  Mais  il  était  si  éloigné  d'étudier  les  grâces  de  la 
langue  et  d'affecter  la  justesse  de  la  mémoire  qu'il  composait  ses  sermons 
presque  tout  entiers  en  latin,  pour  les  prononcer  en  fran^^ais.  L'édition 
qui  en  paraît  en  notre  langue  est  un  travail  des  copistes  fort  imparfait, 
sans  nerfs  et  presque  sans  feu.  La  véritable  édition  est  toute  latine, 
et  n'est  qu'un  recueil  abondant  de  matières  arrangées,  prêtes  à  recevoir 
la  forme  que  son  génie  lui  inspirait  dans  la  prononciation  '.  » 

Le  Père  Jean-François  Senault,  mort  général  de  l'Oratoire,  fut  peut- 
être  celui  qui  contribua  le  plus  à  purger  la  chaire  chrétienne  de  tant  de 
défauts  qui  la  déshonoraient.  II  remit  en  honneur  la  m^hode,  la  pure 
doctrine  de  l'Évangile  expliquée  par  les  Pères,  et  la  gravité  que  demande 
l'auguste  ministère  de  la  prédication;  glorieux  témoignage  qui  lui  a  été 
rendu  entre  autres  par  le  Père  de  Lingendes,  son  concurrent  dans  la 
gloire  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Senault,  de  son  propre  aveu,  travailla 
douze  ou  quinze  ans  à  se  former  le  style,  et  à  polir  son  langage,  sans 
néanmoins  discontinuer  l'étude  de  la  théologie,  de  l'Écriture  et  des  saints 
Pères;  où,  dit  l'abbé  Goujet  ^,  il  se  fil  un  fonds  inépuisable  de  doctrine, 
qui  a  fourni  à  quarante  carêmes  qu'il  a  prêches,  la  plupart  à  Paris,  à  la 
cour  et  dans  les  plus  grandes  chaires.  Senault,  au  témoignage  de  Charles 
Perrault,  dans  ses  Hommes  illustres^  a  formé  nombre  de  prédicateurs  cé- 
lèbres du  dix-septième  siècle.  Outre  ses  sermons,  Senault  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  en  particulier  le  traité  de  l'Usage  des  passions,  remar- 
quables par  la  solidité  des  pensées  et  par  un  style  constamment  sain  et 
correct. 

Le  Père  Hercule  Audiffret,  général  de  la  congrégation  des  Pères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  oncle  et  maître  de  Fléchier,  né  à  Carpentras  en 
1603  et  mort  en  1659,  fit  voir  un  bon  goût  d'éloquence  rare  de  son  temps, 
dans  ses  oraisons  funèbres  de  Marguerite  de  Montmorency,  princesse  de 
Coudé  et  du  duc  de  Caudale. 

Ce  que  nous  connaissons  des  sermons,  des  panégyriques  et  autres  dis- 
cours religieux  du  cardinal  de  Retz,  permet  de  le  nommer  parmi  les 
restaurateurs  et  les  instaurateurs  enFrance  de  l'éloquence  chrétienne.  Le 
même  honneur  doit  être  accordé,  quoique  à  des  titres  assez  différents,  au 
célèbre  oralorien,  le  Père  Le  Jeune,  surnommé,  à  cause  de  sa  cécité,  le 
Père  l' Aveugle  {\ ^92- IQI 2),  dont  l'éloquence  brilla  dans  les  chaires  des 
grandes  villes  et  à  la  cour,  comme  dans  les  missions.  Un  autre  illustre 
religieux  du  même  ordre,  le  P.  Lanii,  l'appelait  justement  «  un  des  pre- 
miers prédicateurs  du  siècle.  »  Il  fait  parler  ainsi  un  des  personnages  des 
dialogues  de  ses  Entretiens  sur  les  sciences  :  «  Je  suis  charmé  lorsque 
j'entends  lire  ses  ouvrages.  Ce  ne  sont  point  les  richesses  du  langage  et  la 
rareté  de  ses  pensées  qui  me  surprennent,  j'y  admire  un  zèle  admirable 
(Sîc)  pour  le  salut  des  âmes,  qui  lui  fait  trouver  les  moyens  d'insinuer  les 
vérités  qu'il  prêche,  de  les  faire  comprendre,  de  les  faire  aimer.  11  se  pro- 

*  De  La  Rue,  préface  de  ses  Sermons. 

*  Bibliothèque  française,  t.  II,  p.  291. 
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portionne  à  la  capacité  de  son  auditeur.  11  se  sert  des  termes  qu'il  sait 
être  connus  au  peuple.  Il  n'a  pas  égard  si  ces  mots  sont  purs,  pourvu 
qu'il  les  entende.  Il  lui  propose  des  comparaisons  familières.  Il  ne  dit 
rien  qui  ne  soit  à  sa  portée,  si  ce  n'est  que  pour  réveiller  son  attention 
et  s'acquérir  quelque  estime  autant  qu'il  est  nécessaire,  pour  le  tenir 
appliqué,  il  cite  quelque  passage  latin  et  autorise  ce  qu'il  avance.  Le 
peuple,  dit-il,  dans  les  avis  qu'il  donne  aux  jeunes  prédicateurs,  n'écou- 
terait pas  avec  plaisir,  s'il  ne  croyait  que  celui  qui  lui  parle  est  savant, 
et  il  ne  le  croirait  pas  savant  s'il  ne  parlait  quelquefois  latin  *.  » 

Enûn  l'éloquence  de  la  chaire  toucha  son  point  de  perfection.  Elle  re- 
monta hautement  à  la  tradition  des  Pères.  «  Ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
mes  frères,  c'est  de  la  pure  Écriture  sainte,»  disait  Bourdaloue  dans  un 
Sermon  pour  une  véture  prêché  aux  nouvelles  catholiques.  11  avait  sou- 
vent sujet  de  faire  la  même  déclaration,  aussi  bien  que  ses  illustres  confrè- 
res en  éloquence.  Tous  faisaient  aux  Pères  beaucoup  d'emprunts,  seulement 
la  manière  dont  ils  les  employaient  les  leur  appropriaient.  Généralement 
les  grands  orateurs  catholiques  du  dix-septième  siècle  ont  donné  plus  à  la 
grâce  et  à  l'élégance  du  langage  que  les  saints  Pères.  Us  s'étudiaient  non- 
seulement  à  être  corrects,  mais  à  combiner  avec  un  art  supérieur  les  idées 
et  les  images;  ils  obéissaient  aux  exigences  d'un  auditoire  délicat  et  poli. 
«  Jtisque  dans  la  chaire,  disait  La  Bruyère,  l'on  se  croit  obligé  souvent 
de  suspendre  l'évangile  pour  les  prendre  par  leur  faible  et  les  ramener 
à  leurs  devoirs  par  des  choses  qui  soient  de  leur  goût  et  de  leur  por- 
tée*.» Mais,  tout  en  étant  d'admirables  orateurs,  ils  surent  se  montrer  des 
apôtres. 

Quand  les  Bossuet,  les  Bourdaloue  eurent  fait  entendre  lem- forte  élo- 
quence, Massillon  put  dire  justement  que  depuis  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  les  chaires  chrétiennes  n'avaient  pas  publié  les  maximes  de 
l'Évangile  avec  plus  de  force,  plus  d'exactitude,  plus  de  lumières  '.  On 
peut  aller  plus  loin  et  affirmer  que  les  grands  orateurs  chrétiens  du  dix- 
septième  siècle  sont  les  plus  complets  orateurs  qui  aient  jamais  existé. 

Massillon  lui-même,  auquel  nous  ajouterons  Fléchier,  mérite  de  figurer 
parmi  ces  successeurs  des  Chrysostome,  des  Grégoire  de  Nazianze,  desBa- 
sile,etnous  l'étudierons  avec  le  même  soin.  Mascaron  a  été  quelque  temps 
associé  à  ces  grands  orateurs  :  bien  à  tort.  «  L'éloquence,  dit  le  plus 
grand  orateur  de  l'Église  grecque,  est  plutôt  un  fmit  de  l'art  qu'un 
don  de  la  nature  *.  »  Combien  l'art  est  faible  auprès  de  la  nature, 
si  diligemment  soit-il  employé,  c'est  ce  que  prouve  l'exemple  de 
plusieurs  orateurs  du  dix-septième  siècle  qui  ont  gardé  quelque  renom- 
mée, et  tout  spécialement  Mascaron.  Madame  de  Sévigné  a  parlé  de  lui 
très-avantageusement,  et  elle  le  suivait  aussi  assidûment  que  Bourda- 
loue, comme  le  montrent  ces  passages  de  ses  lettres  :  «Je  dis  un  peu  de 

*  Lami,  Entretiens  sur  les  sciences,  VII»  Entret.  De  la  prédication. 

*  Discours  sur  Théophraste. 

*  Premier  sermon  pour  une  profession  religieuse, 
»  S.  Chrysoflome,  Du  sacerdoce. 
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bien  de  moi  en  passant  :  j'en  demande  pardon  au  Bourdaloue  et  au  Mas- 
caron;  j'entends  tous  les  matins  ou  l'un  ou  l'autre  :  un  demi-quart 
d'heure  des  merveilles  qu'ils  disentdevrait  faire  une  sainte.  «Et  ailleurs'  : 
«  Ne  vous  a-t-on  pas  envoyé  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne  ?...  il  me 
semble  n'avoir  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  cette  pièce  d'éloquence.  On 
dit  que  l'abbé  Fléchier  veut  la  surpasser,  mais  je  l'en  délie  ;  il  pourra 
parler  d'un  héros  ;  mais  ce  ne  sera  pas  de  M.  de  Turenne,  et  voilà  ce  que 
M.  de  Tulle  a  fait  divinement,  à  mon  gré.  La  peinture  de  son  cœur  est 
un  chef-d'œuvre,  et  cette  droiture,  cette  naïveté,  cette  vérité  dont  il  était 
pétri;  et  puis  ce  caractère,  comme  il  dit,  également  éloigné  de  la  sou- 
plesse, de  l'orgueil  et  du  faste  de  la  modestie.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
charmée  ;  et  si  les  critiques  ne  l'estiment  plus  depuis  qu'elle  est  imprimée. 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romaine  *  ». 

La  célèbre  marquise  était  probablement  sous  le  charme  du  débit. 
Le  jugement  exact  est  celui  de  madame  de  Maintenon  écrivant  :  «  Je 
viens  d'entendre  une  belle  déclamation  du  père  Mascaron  ;  il  divertit 
l'esprit  et  ne  touche  pas  le  cœur;  son  éloquence  est  hors  de  sa  place  : 
cependant  il  est  à  la  mode.  » 

Parmi  les  maîtres  de  la  parole,  à  la  place  de  Mascaron,  nous  range- 
rons plutôt  le  Père  de  La  Rue  (1643-1725),  «Ce  prédicateur,  comme  disent 
les  Mémoires  de  Trévoux,  que  la  plus  délicate  cour  de  l'Europe  a  écouté 
neuf  fois  pendant  le  carême  ou  l'avent,  avec  les  mêmes  applaudissements 
que  Paris  et  les  provinces  lui  ont  donnés  pendant  quarante  ans  '.  » 
C'était  un  des  orateurs  dont  le  roi  aimait  le  plus  à  suivre  les  sermons- 
«  Il  s'y  rendait  aussi  assidu  que  ses  affaires  ou  sa  santé  le  lui  permet- 
taient. Quand  il  ne  pouvait  y  assister,  jamais  il  ne  manquait  pour  tenir 
l'auditoire  en  respect,  d'y  faire  occuper  sa  place  par  la  Reine,  par  Mon- 
seigneur, et  dans  les  derniers  temps  par  M.  le  duc  de  Bourgogne.  » 

Le  jésuite  de  La  Rue,  dans  ses  sermons,  suivait  habituellement  la  mé- 
thode que  conseillait  et  pratiquait  Fénelon,  la  méthode  improvisatrice 
des  Pères  de  l'Église. 

«  C'étaient  là  les  modèles,  dit-il  lui-même,  que  je  m'étais  proposés.  Mes  pre- 
miers essais  furent  selon  leur  méthode,  et  je  m'y  serais  atlaclié,  si  je  n'eusse  été 
insensit)lement  emporté  par  le  goût  du  temps,  que  je  voyais  suivi  des  plus  habi- 
les, sans  exception,  et  des  plus  vertueux,  sans  scrupule.  II  m'est  souvent  survenu 
des  occasions  où  j'ai  eu  besoin  de  rappeler  mon  ancienne  facilité.  J'ai  même  osé 
la  hasarder  à  la  cour  dans  un  sermon  presque  entier  du  jour  de  Pâques  :  et  il 
me  parut  que  l'impromptu  n'avait  point  été  remarqué.  Trois  années  de  mission 
que  le  roi  m'envoya  faire  en  Languedoc  au  commencement  du  siècle,  me  remirent 
en  pleine  liberté.  Le  soulèvement  des  fanatiques  et  leurs  cruautés  inouïes,  qui 
répandaient  la  terreur  dans  tous  les  pays,  me  donnèrent  lieu  de  m'exercer  sur  di- 
vers événements  et  divers  sujets  singuliers,  capables  des  plus  vives  couleurs  de  l'é- 

1  Lettre  àM"\^de  Grignan,  i"  janvier  1676. 

2  Vers  de  Corneille  dans  les  Horaces. 

3  Mémoires  de  Trévoux,  septembre  1719. 
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loquence.  Il  m'arrivait  quelquefois  de  réduire  par  écrit  ce  que  j'avais  dit,  même 
des  pièces  entières,  quand  j'en  trouvais  le  loisir.  Mais  la  précipitation  ne  me  per- 
mettant pas  alors  de  les  rendre  assez  correctes,  je  n'ai  pas  cru  en  devoir  charger 
le  public.  L'avantage  que  j'en  rapportai  à  mon  retour,  fut  une  manière  de  dire  plus 
dégagée  et  plus  touchante;  et  si  j'avais  su  m'en  prévaloir,  sans  me  réconcilier 
avec  ma  mémoire,  je  me  serais  bien  épargné  du  travail,  mais  je  n'en  eus  pas  le  cou- 
rage, et  je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m'en  repentir.  Je  doute  que  je  sois  assez 
heureux  pour  inspirer  à  d'autres  ce  quejen'ai  pu  gagner  sur  moi  ».  » 

Racine  *  et  plusieurs  contemporains  sont  témoins  du  bruit  que  fai- 
saient les  sermons  de  La  Rue,  dont  l'air  était  imposant,  la  manière  de 
dire  grande  et  animée.  11  a  quelquefois  approché  de  Bossuet  par  la  force 
et  la  véhémence;  souvent  il  jetait  l'épouvante  dans  les  âmes;  d'autres  fois 
sa  parole  était  pleine  de  charme,  et  il  paraissait  être  poêle  autant  qu'o- 
rateur; en  relisant  aujourd'hui  ses  sermons,  on  y  retrouve  même  trop 
l'auteur  de  tant  de  poésies  françaises  comme  latines,  qui  méritèrent  les 
éloges  du  grand  Corneille.  Dans  nombre  de  pages,  il  est  inégal  et  né- 
gligé :  l'improvisation  se  sent  trop.  Le  ton  est  plus  généralement  soutenu 
dans  ses  panégyriques,  et  surtout  dans  ses  oraisons  funèbres  ;  une  d'elles 
est  particulièrement  vantée.tt  Le  chef-d'œuvre  du  Père  de  La  Rue,  a  dit  un 
juge  excellent  quand  la  passion  ne  le  fait  pas  excéder,  est  l'oraison  fu- 
nèbre du  maréchal  de  Luxembourg.  Je  la  trouve  comparable  à  tout  ce 
qiie  nous  avons  de  plus  beau  en  ce  genre.  Sans  sortir  des  bornes  où  doit 
se  renfermer  un  orateur  évangélique,  il  a  fait  un  tableau  parfait  de  son 
héros,  tableau  digne  des  plus  grands  peintres  '.  » 

Le  dix-septième  siècle  est  inépuisable  en  prédicateurs  distingués. 
Nommons  encore  le  jésuite  Cheminais  (1652-1689),  si  doux  et  si  correct; 
Antoine  Anselme  (1652-1737),  surnommé  le  petit  Prophète,  qui  fit  enten- 
dre sa  voix  avec  non  moins  de  succès  à  la  cour  que  dans  la  province,  et 
brilla  surtout  par  ses  panégyriques  et  ses  oraisons  funèbres  ;  et  passant 
sous  silence  nombre  d'orateurs  sacrés  qui  surent  éblouir  la  foule  par 
l'éclat  brillant  de  leurs  pensées,  de  leurs  expressions,  de  leurs  traits, 
fermons  cette  liste  par  le  nom  oublié  de  ce  Père  capucin  dont  parle  La 
Bruyère,  que  les  courtisans  eux-mêmes  furent  obligés  d'admirer;  de  ce 
Père  Séraphin^  qui  fit  déserter  la  chapelle  de  Versailles  pour  venir  l'en- 
tendre, et  à  qui  l'illustre  Bourdaloue  rendit  si  noblement  justice,  lors- 
que interrogé  par  le  roi  sur  ce  qu'il  pensait  de  ce  missionnaire,  il  répon- 
dit avec  la  franchise  d'un  grand  homme  :  Sire,  on  rend  à  ses  sermons  les 
bourses  qu'on  a  coupées  aux  miens.  Saint-Simon  *,  malgré  l'ironie  de  son 
ton,  témoigne  aussi  des  qualités  apostoliques  de  cet  homme  de  Dieu  et 
surtout  de  son  évangélique  hardiesse.  11  fut,  ce  semble,  le  Bridaine  du 
dix-septième  siècle  finissant. 

Resterait,  pour  ne  rien   oublier,  à   mentionner  les   prédicateurs 

*  P.  de  La  Rue,  préface  de  ses  Sermons. 

*  Lettres  de  Racine  à  son  fils. 

»  De«fontaine8,  t.  XXII  des  Observations. 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  1. 1,  chap.  xxxii. 
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protestants  :  les  plus  célèbres  d'entre  eux^les  Jean  Claude  (1619-1687), 
les  Jacques Saurin  (1677-1730),  avec  des  talents  mâles  et  élevés,  demeu- 
rèrent bien  au-dessous  des  grands  orateurs  catholiques. 

Le  dix-septième  siècle,  à  jamais  illustre  par  ses  orateurs  sacrés,  reçut 
aussi  quelque  éclat  de  ses  orateurs  profanes.  Le  barreau  se  perfectionna 
en  même  temps,  si  ce  n'est  au  même  degré  que  la  chaire.  Au  milieu 
du  seizième  siècle,  on  commence  à  trouver  quelque  éloquence  dans  le 
barreau  français;  mais  elle  est  entièrement  gâtée  parles  bavarderies  les 
plus  fastidieuses  et  les  plus  fatigantes,  et  par  cette  érudition  pédantesque 
qui  fut  si  fort  à  la  mode  sous  le  règne  des  Valois.  Les  plaidoyers  de  cette 
époque  étaient  des  rapsodies  barbares  et  souvent  burlesques,  composées 
presque  uniquement  de  citations  grecques  et  latines  bizarrement  mêlées 
avec  du  français  plat  ou  ampoulé,  et  où  les  Pères  de  l'Église  et  les  poètes 
grecs  étaient  également  mis  en  pièces,  où  les  conciles,  les  historiens  et  les 
rhéteurs  latins  étaient  confondus  pêle-mêle;  et  saint  Augustin,  Ho- 
mère, saint  Basile,  placés  dans  les  affaires  les  plus  litigieuses  à  côté  de 
Dumoulin,  de  Grotius,  du  président  d'Argentré. 

La  gloire  d'avoir  été  les  restaurateurs  du  barreau  français  appartient 
à  Antoine  Le  Maistre  (1608-1658)  et  à  Olivier  Patru  (1604-1681).  Ils  surent 
comprendre  qu'on  ne  doit  citer  dans  un  plaidoyer  que  des  autorités  ab- 
solument nécessaires,  et  puisées  uniquement  dans  les  plus  fameux  juris- 
consultes. Cependant  les  plaidoyers  de  Le  Maistre  renferment  encore 
bien  des  citations  ecclésiastiques;  mais  il  paraît  les  avoir  ajoutées  après 
coup,  dans  sa  retraite  de  Port-Royal,  à  la  grande  édification  et  admira- 
tion des  solitaires.  «  Tout  le  monde  sait,  disent-ils,  que  M.  Le  Maistre  a 
fait  des  plaidoyers,  que  les  jurisconsultes  admirent,  où  l'éloquence  dé- 
fend la  justice,  où  l'Écriture  instruit,  où  les  Pères  prononcent,  où  les 
conciles  décident.  »  L'excès  qui  nous  frappe  aujourd'hui  chez  Le  Maistre 
paraît  avoir  été  peu  senti  au  dix-septième  siècle,  à  preuve  cet  éloge  de 
l'auteur  des  Hommes  illustres  : 

«  II  y  a  près  de  soixante  ans  que  les  harangues  qu'il  prononça  alors  ont  été 
faites,  et  elles  sont  néanmoins  dans  une  aussi  grande  pureté  de  langage  que  si 
elles  venaient  d'être  composées.  C'est  une  chose  surprenante  que  cet  excellent 
homme  ait  su  non-seulement  se  défendre  des  vices  et  des  défauts  de  son  temps, 
des  jeux  de  mots  et  des  antithèses,  qui  faisaient  alors  les  délices  de  l'orateur  et 
de  ses  auditeurs,  mais  que  par  la  force  de  sa  raison  il  ait  prévu  et  comme  saisi 
par  avance  la  manière  parfaite  de  s'exprimer,  qui  n'a  été  en  usage  qu'après  une 
longue  suite  d'années  *.  » 

Patru,  non  plus  que  Le  Maistre,  n'eut  aucune  occasion  de  déployer  la 
grande  éloquence  :  il  ne  pouvait  guère  songer  à  rivaliser  avec  Cicéron, 
auquel  longtemps  on  l'a  comparé,  lorsqu'il  avait  à  plaider  pour  la  cassa- 
tion du  testament  d'un  pauvre  particulier,  ou  pour  un  jeune  laquais  alle- 
mand, qu'une  servante  de  cabaret  accusait  du  crime  de  séduction  :  ses 
talents  et  ses  lumières  d'avocat  et  de  jurisconsulte  lui  méritèrent  ce- 

1  Perrault,  Hommes  illustres.  Le  Maistre. 
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pendant  mie  réputation  assez  durable  pour  que  son  portrait  figure  encore 
au  Palais  dans  ce  qu'on  appelle  la  Galerie  des  Douze,  où  sont  rassemblés 
les  plus  illustres  représentants  du  droit,  de  la  magistrature  et  du  bar- 
reau. Ses  plaidoyers  ne  sont  pas  néanmoins  son  principal  titre,  et  s'il  a  mé- 
rité d'être  rangé,  comme  Vaugelas  et  d'Ablancourt,  parmi  ceux  qui  «  ont 
mis  notre  langue  dans  la  perfection  *,  »  c'a  été  surtout  à  cause  de  l'in- 
fluence de  ses  avis  et  de  ses  directions,  et  pour  avoir  été  le  conseil  de  Boi- 
leau,  qui  l'appelait  le  «  Quintilien  de  notre  siècle  *  ». 

Parmi  les  orateurs  distingués  du  commencement  du  dix-septième 
siècle,  on  doit  mentionner  aussi  Omer  Talon  (1593-1653),  que  Guy 
Patin  appelait  «  le  plus  beau  sens  commun  qui  ait  jamais  été  dans  le 
Palais  » ,  et  dont  on  a,  outre  ses  Plaidoyers,  des  Mémoires  sur  dilTérentes 
affaires  agitées  au  parlement  pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 

D'autres  talents  oratoires  brillèrent  encore  au  barreau  dans  le  courant 
du  siècle.  Parmi  ceux  qui  ont  su  no  pas  être  orateurs,  quand  il  ne  fallait  être 
qu'avocats,  mais  aussi  ne  s'en  pas  tenir  aux  formules  du  palais,  quand 
la  nature  et  l'intérêt  de  la  cause  permettaient  des  mouvements  oratoires, 
nommons  l'académicien  Barbier  d'Aucourt  (1641-1694),  qui,  par  sa  ma- 
nière judicieuse,  par  son  style  précis,  nerveux,  et  en  même  temps  élé- 
gant, a  mérité  d'être  loué  comme  ayant  donné  le  ton  aux  Cochin, 
aux  Normant  et  aux  Aubri.  Il  n'est  pas  moins  recommandable  comme 
critique  par  ses  Sentiments  de  Cléanthe  sur  les  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eu- 
gène, par  le  Père  Bouhours,  jésuite.  Distinguons  également  Claude  Erard 
(mort  en  1700),  dont  la  diction  fut  sinon  aussi  élégante,  au  moins  plus 
véhémente  et  plus  nerveuse  que  Patru,  et  qui  est  célèbre  surtout  par  son 
plaidoyer  pour  le  duc  de  Mazarin,  contre  Hortense  Mancini,  sa  femme, 
qui  l'avait  quitté  pour  passer  en  Angleterre.  Il  n'y  a  aucun  plaidoyer 
de  Patru  ni  de  Le  Maistre  comparable  pour  la  force  à  un  autre  plai- 
doyer d'Erard,  celui  pour  le  fils  d'un  magistrat,  contre  une  demoiselle 
de  la  cour  de  la  première  naissance.  Un  magistrat  illustre,  qui  fut  aussi 
un  grand  avocat,  le  chancelier  d'Aguesseau,  recommandait  la  lecture 
des  plaidoyers  d'Erard  comme  de  ceux  de  Le  Maistre  et  de  Patru,  en  re- 
levant ce  qui  lui  a  manqué.  «  L'on  y  trouvera,  dit-il,  un  style  doux  et 
coulant;  un  tour  d'esprit  naturel;  une  ironie  assez  fine  et  assez  délicate, 
qui  en  faisait  le  principal  ornement,  mais  qui  laissait  à  désirer  cette  force 
de  raisonnement  et  ce  progrès  de  preuves  toujours  plus  pressantes  l'une 
que  l'autre,  qui  fait  le  principal  mérite  de  ces  sortes  de  discours  '.  » 

Suivant  le  même  d'Aguesseau,  l'éloquence  du  barreau  déclina  déplo- 
rablement  sur  la  fin  du  siècle.  Il  signale  tous  les  vices  de  décadence 
dans  les  plaidoyers  de  celte  époque,  longueur  fatigante,  répétitions  en- 
nuyeuses, mépris  des  auditeurs,  irrévérence  pour  la  sainteté  de  la  jus- 
tice et  pour  la  dignité  du  sénat,  bassesse  de  style,  familiarité  indécente 

*  Saint-lîvremond,  Dissertation  sur  le  mot  Vaste. 
'  Lettre  à  Brossetle. 
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du  discours,  plus  convenable  à  la  liberté  d'une  conversation  particulière, 
qu'à  la  majesté  d'une  audience  publique  ^  Heureusement  Henri  Cochin 
(1687-1747),  continuant  la  tradition  de  Normant,  surnommé  V Aigle  du 
barreau,  releva  la  dignité  d'avocat  par  les  grâces  sévères  de  sa  diction 
comme  par  sa  science  solide.  Lui  aussi,  de  même  que  d'Aguesseau,  fut 
non-seulement  avocat,  mais  jurisconsulte  éminent.  Nous  reparle- 
rons d'eux  avec  plus  de  détail,  quand  nous  en  serons  au  dix-huitième 
siècle,  auquel  ils  appartiennent  plutôt,  Cochin  surtout. 

Le  grand  jurisconsulte  du  dix-septième  siècle ,  c'est  Jean  Domat 
(1625-1695),  qui,  le  premier,  dans  son  traité  des  Lois  civiles  dans  leur 
ordre  naturel,  publié  en  1689,  débrouilla  le  chaos  de  la  législation  fran- 
çaise. On  est  unanime  à  louer  le  ton  sage,  grave  et  mesuré  de  ce  digne 
ami  de  Pascal.  D'Aguesseau  conseille  à  l'homme  de  loi  de  le  prendre  pour 
guide,  étant  «  celui  qui  a  traité  ces  matières  avec  le  plus  de  méthode,  et 
toujours  dans  la  vue  de  les  ramener  à  ce  droit  primitif,  qui  doit  être 
aussi  commun  à  toutes  les  nations  que  la  justice  même.  »  «  On  peut, 
continue  le  célèbre  chancelier,  l'appeler  le  jurisconsulte  des  magistrats  j 
et  quiconque  posséderait  bien  son  ouvrage,  ne  serait  peut-être  pas  le 
plus  profond  des  jurisconsultes,  mais  il  serait  le  plus  solide  et  le  plus 
sûr  de  tous  les  juges  *.  » 

L'Histoire  ne  parvint  pas,  comme  l'Éloquence,  à  sa  perfection,  au  dix- 
septième  siècle.  Elle  fut  cependant  cultivée  avec  succès  par  des  écrivains 
très-distingués.  Nous  étudierons  avec  étendue  Mézeray,  Pellisson,  Fleury. 
D'autres  représentants  de  l'histoire  au  dix-septième  siècle  méritent  ici 
une  mention,  et  d'abord  Hardouin  de  Beaumont  de  Péréfîxe  (1605-1670), 
précepteur  de  Louis  XIV  et  archevêque  de  Paris.  Son  style  est  vieilli, 
mais  généralement  correct  et  coulant.  L'historien  de  Henri  IV  a  un 
accent  de  simplicité  touchante  qui  rappelle  le  souvenir  du  bon  Joinville, 
l'historien  de  saint  Louis.  Voltaire  en  a  parlé  très-honorablement.  «Son 
Histoire  de  Henri  IV,  qui  n'est  qu'un  abrégé,  fait  aimer  ce  grand  prince, 
et  est  propre  à  former  un  grand  roi.  Il  la  composa  pour  son  élève.  On 
crut  que  Mézeray  y  avait  eu  part  :  en  effet,  il  s'y  trouve  beaucoup  de  ses 
manières  de  parler;  mais  Mézeray  n'avait  pas  ce  style  touchant  et  digne 
en  plusieurs  endroits  du  prince  dont  Péréfixe  écrivait  la  vie,  et  de  celui  à 
qui  il  l'adressait.  Les  excellents  conseils  qui  s'y  trouvent  pour  gouverner 
par  soi-même,  ne  furent  insérés  que  dans  la  seconde  édition  après  la  mort 
du  cardinal  Mazarin  ^.  » 

Saint-Réal  (1639-1692)  porta  plus  loin  l'art  d'écrire,  mais  fut  beaucoup 
moins  véridique  et  beaucoup  moins  consciencieux.  L'Histoire  de  la  conju- 
ration que  les  Espagnols  formèrent  en  1 61 8  contre  la  république  de  Venise,  et 
la  Conjuration  des  Gracches,  si  estimées  pour  la  diction,  toujours  élégante, 
mais  non  toujours  correcte,  tiennent  du  roman  autant  que  de  l'histoire. 
Saint-Réal  eut  un  imitateur  de  sa  manière,  qui  outra  jusqu'au  dernier 

1  D'Aguesseau,  Ouvertures  des  Audiences  de  1698. 
*  Instruction  sur  l'étude  et  les  exercices,  etc. 
3  Siècle  de  Louis  A7 F,  Écrivains. 
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excès  les  défauts  de  l'auteur  de  la  Conjuration  de  Venise  :  c'est  Varillas 
(1624-1696),  «  si  connu,  dit  Saint-Simon,  par  les  histoires  qu'il  a  écrites 
ou  traduites'.»  Son  Histoire  de  France,  depuis  la  naissance  de  Louis  XI,  en 
1423,  jusqu'à  la  mortdeHenrilll,  enl589,  avec  la  minorité  de  saint  Louis 
en  outre,  et  son  Histoire  des  hérésies,  pour  ne  pas  parler  de  ses  autres 
compositions,  fourmillent  de  fautes  et  d'inexactitudes  plus  ou  moins  gra- 
ves, que  ne  rachètent  pas  suffisamment  l'agrément  de  son  style  et  son 
zèle  pour  l'orthodoxie. 

Le  même  reproche  d'altération  de  la  vérité  historique  s'adresse  à 
Vertot  (1653-1735^,  celui-là  véritablement  disciple  de  Saint-Réal,  et  qui 
se  fit  ime  réputation  solide  et  plus  étendue  que  celle  de  son  maître,  par 
son  Histoire  des  révolutions  de  Portugal,  son  Histoire  des  révolutions  de 
Suède,  et  surtout  son  Histoire  des  révolutiuns  romaines.  L'abbé  de  Vertot 
avait  près  de  quarante-cinq  ans  lorsqu'il  publia  le  premier  morceau 
d'histoire;  il  en  avait  plus  de  soixante-dix  quand  il  acheva  son  dernier 
ouvrage,  V Histoire  de  Malte,  qui  se  ressent  trop  par  la  langueur  constante, 
et  souvent  par  l'incorrection  du  style,  de  la  vieillesse  de  l'auteur.  Ses 
autres  ouvrages,  surtout  les  Révolutions  de  Suède  et  de  Portugal,  ont  été 
et  sont  encore  fort  loués  pour  ces  qualités  d'écrivain  qui  faisaient 
dire  à  Bossuet  que  c'était  une  plume  taillée  pour  écrire  la  vie  de  Tu- 
renne.  Le  Père  Bouhours  assurait  qu'il  n'avait  rien  vu  en  notre  langue 
qui,  pour  le  style,  fût  au-dessus  des  Révolutioris  de  Suède  et  de  Portugal. 
Mably  comparait  les  Révolutions  de  Suède  à  ce  que  les  anciens  ont  de 
plus  beau.  Le  même  écrivain  disait  encore  :  «  Je  regarde  Vertot  comme 
celui  de  nos  écrivains  qui  a  été  le  plus  capable  d'écrire  l'histoire.  11  a 
l'âme  élevée  et  généreuse.  Son  imagination  ne  le  domine  point,  et  ne  lui 
sert  qu'à  donner  aux  objets  qu'il  traite  les  ornements  qui  leur  sont  con- 
venables. Ses  peintures  sont  dessinées  avec  hardiesse,  ses  réflexions 
courtes,  sa  marche  rapide.  Son  style  brillant  et  léger,  sa  narration  vive 
et  ingénieuse,  son  art  d'intéresser  et  d'attacher,  peuvent  le  faire  com- 
parer à  Quinte  Curce.  » 

Une  œuvre  plus  consciencieuse,  plus  difficile  et  plus  étendue,  fut  entre- 
prise, à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  par  le  savant  jésuite  Gabriel  Daniel 
(1649-1729),  auteur  de  l'histoire  de  France,  1713, 3  vol.  in-4%  et  de  VHis- 
toire  de  la  Milice  française,  1721,  2  vol.  in-4''.  Dans  l'histoire  de  France, 
précédée  de  deux  dissertations  sur  les  premiers  temps  de  cette  histoire, 
et  d'une  préface  sur  la  manière  de  la  traiter,  Daniel  se  proposa  de  suivre 
une  voie  toute  différente  de  celle  de  Mézeray,  qui,  dit-il,  ignorait  ou 
négligeait  les  sources.  Le  savant  jésuite,  le  premier  en  France,  visa  sur- 
tout à  l'exactitude  historique  et  à  la  reproduction  de  la  couleur  des  his- 
toriens originaux  ;  il  eut  le  grand  mérite  de  bannir  la  phraséologie  mo- 
derne du  récit  des  temps  anciens,  et  se  moqua  judicieusement  des  auteurs 
qui,  comme  Varillas,  donnent  à  Louis  XI  le  titre  de  Majesté,  lequel  ne 
fut  à  la  mode  que  sous  Louis  Xll  ;  qui  parlent  de  colonels  avant  Fran- 

*  Mémoires,  t.  I,  chap.  xxxiv. 
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çois  I"  et  de  régiments  avant  Charles  IX  ;  qui  attribuent  des  armoiries 
aux  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race.  Admirable  de  bon  sens,  de 
science  et  d'impartialité  pour  les  premières  époques  de  notre  histoire 
qu'il  avait  le  plus  approfondies,  le  Père  Daniel  est  moins  estimé  pour  ce 
qu'il  a  écrit  sur  les  temps  modernes;  l'ensemble  de  son  œuvre  n'en  a 
pas  moins  mérité  cet  honorable  éloge  de  M.  Augustin  Thierry  :  «  Le  Père 
Daniel  a  le  premier  enseigné  la  vraie  méthode  de  l'histoire  de  France, 
bien  qu'il  ait  manqué  de  force  et  de  talent  pour  la  mettre  en  pratique; 
c'est  une  gloire  qui  lui  appartient,  et  que  néanmoins  peu  de  personnes 
lui  accordent.  Entre  ceux  qui  ont  écrit  après  eux,  bien  peu  se  sont  ef- 
forcés, je  ne  dis  pas  seulement  d'acquérir  une  science  égale  à  la  sienne, 
mais  même  de  profiter  de  l'exemple  et  des  leçons  que  présente  son 
livre  *.  »  Cette  histoire  mérite  un  rang  à  part  pour  l'ai't  d'écrire  comme 
pour  le  fond  des  choses,  et  Saint-Simon,  qui  en  a  tant  décrié  l'inten- 
tion, n'a  pu  s'empêcher  d'y  reconnaître  un  «  style  admirable.  Jamais, 
ajoute-t-il,  un  français  si  net,  si  pur,  si  coulant,  des  transitions  heu- 
reuses, en  un  mot  tout  ce  qui  peut  attacher  et  charmer  un  lecteur  :  pré- 
face admirable^  promesses  magnifiques,  courtes  dissertations  savantes, 
une  pompe,  ime  autorité  la  plus  séductrice  ^.  » 

Jacques  Marsollier  (1647-1724),  auteur  de  ï Histoire  du  cardinal  Xime- 
nès,  de  l'Histoire  de  Henri  VU,  de  l'Histoire  de  l'Inquisition  et  de  son  ori- 
gine, de  la  Vie  de  saint  François  de  Sales,  de  la  Vie  de  madame  de 
Chantai,  de  la  Vie  de  Dom  Rancé,  abbé  et  réformateur  de  la  Trappe,  et  de 
l'Histoire  de  l'origine  des  dîmes  et  autres  biens  de  l'Eglise,  etc.,  malgré 
les  longueurs,  la  pompe  oratoire,  l'uniformité  et  la  monotonie  qu'on 
peut  quelquefois  lui  reprocher,  mérite,  pour  la  pureté  et  l'élégance 
continue  de  son  style,  d'avoir  une  place  parmi  les  historiens  distingués 
du  dix-septième  siècle  que  nous  avons  nommés  sans  en  épuiser  la  liste. 

Le  dix-septième  siècle  est  généralement  moins  vanté  pour  ses  historiens 
que  pour  ses  auteurs  de  Mémoires.  Les  principaux,  Retz  et  Saint-Simon, 
auront  une  belle  place  dans  nos  études.  Indiquons  rapidement  ici  les 
noms  de  quelques-uns  de  ceux  que  nous  sommes  forcé  d'omettre  :  Tal- 
lemant  des  Réaux^  si  piquant,  mais  trop  souvent  scandaleux  dans  ses 
Historiettes  ;  Bussy-Rabutin,  placé  par  La  Bruyère,  à  côté  de  Bouhours, 
parmi  ceux  qui  ont  aidé  à  polir  la  langue;  excellent  surtout  pour  ses 
portraits  qui  ont,  dit  Saint-Evremond,  «  une  grâce  négligée^  libre  et 
originale,  qu'on  ne  saurait  imiter  ;  »  l'abbé  de  Choisy,  ce  singulier  da- 
meret  qui,  après  avoir  mis  tant  d'années  tout  son  bonheur  à  «  faire  la 
belle  »,  finit  par  être  un  prêtre  assez  édifiant,  et  avec  nombre  d'his- 
toires religieuses.  Histoire  de  l'Eglise,  Vie  de  David,  Vie  de  Salomon  ,  et 
d'énormes  in-quarto  sur  saint  Louis,  Philippe  de  Valois,  Charles  V,  etc., 
a  laissé  de  curieux  mémoires,  remarquables,  comme  ceux  de  Bussy,  par 
les  portraits,  les  portraits  en  particulier  de  Fouquet,  de  Le  Tellier,  de 


*  Lettres  sur  rUistoirede  France,  lettre  IV. 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XI,  chap.  ii. 
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Lyonne,  de  Colbert,  de  mademoiselle  de  La  Vallière  ;  tout  cela  d'un  style 
qui,  selon  la  juste  expression  de  Duclos,  a  les  grâces  négligées  d'une  femme. 

Parmi  les  importants  témoignages  historiques  du  grand  siècle,  il  ne 
faut  pas  oublier  les  mémoires  courts  et  inachevés  du  paresseux  marquis 
de  La  Fare  (1644-1712),  qui,  bien  supérieurs  à  ses  faibles  vers,  ont  de  la 
finesse  et  du  piquant,  et  aussi  du  sérieux  et  de  la  solidité.  Malheureuse- 
ment, ses  principes  sont  sceptiques  et  fatalistes,  et  il  explique  toutes  les 
actions  des  hommes  et  tous  les  événements,  par  \e  tempérament,  la  for- 
tune et  l'habitude  :  telle  est  sa  philosophie  de  Thistoiie.  En  outre,  bou- 
deur hargneux,  comme  le  sera  plus  tard,  et  pour  les  mêmes  causes,  le 
duc  de  Saint-Simon,  et  dénué  naturellement  du  sens  des  grandes  choses, 
il  se  montre  souvent  faux  et  injuste  dans  ses  appréciations,  sm"tout  à 
l'égard  de  Louis  XIV,  qu'il  dénigre  en  toute  occasion,  et  dans  lequel  il 
ne  voit  qu'un  roi  d'une  humeur  naturellement  pédante  et  austère. 

On  possède  du  marquis  de  Dangeau,  (1638-1720),  un  journal  de  la  cour, 
de  1686  jusqu'en  1720,  qui  a  aussi  son  importance.  Le  fameux  courti- 
san Dangeau  était  un  des  beaux  esprits  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  fut 
reçu  de  l'Académie  française  en  1688.  Ses  mémoires,  chargés  dequantité 
de  détails  minutieux,  d'inutilités  et  de  nouvelles  à  la  main,  écrites  quel- 
quefois, assure  Voltaire  S  par  un  de  ses  domestiques,  renferment  aussi 
un  grand  nombre  d'anecdotes  intéressantes.  Le  marquis  d'Argenson  en 
a  parlé  avec  plus  d'estime  que  Voltaire.  Selon  ce  ministre,  «  on  peut  dire 
que,  si  ce  n'est  pas  là  une  vraie  histoire  de  la  corn*  de  France  pendant 
trente-cinq  ans,  ce  sont  du  moins  de  bons  matériaux  pour  la  compo- 
ser '.  »  Madame  de  Maintenon,  dans  ses  lettres  à  madame  de  Caylus, parle 
plusieurs  fois  de  ces  mémoires,  qui  «  sont  si  agréables  qu'elle  a  tout 
lu  '.  »  Elle  les  reprend,  et  ils  <(  l'amusent  toujours  très-agi'éablement  *.  » 
Elle  ne  témoigne  qu'un  regret  :  «  C'est  dommage,  dit-elle,  qu'il  n'écrive 
pas  aussi  lisiblement  que  nous  !  »  Elle  aurait  pu  ajouter  :  et  aussi  cor- 
rectement. 

Généralement,  le  style  des  Mémoires  du  dix-septième  siècle,  même  des 
moins  vantés  et  des  moins  connus,  est  très-original  et  très-beau.  «  Qu'y 
a-t-il  de  plus  noble  que  ces  mémoires  de  M.  le  vice-amiral  comte  d''Es- 
trées,  pages  toutes  empreintes  de  ce  grand  langage  du  dix-septième  siè- 
cle? »  dit  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  Marine  française^.  Cependant  un 
grand  nombre  de  ces  écrivains  par  occasion  sont  peu  exacts  dans  la  lan- 
gue, et  le  style  faisait  le  moindre  de  leurs  soucis.  Tel  était  Dangeau, 
dont  nous  venons  de  parler;  tel  était  aussi  l'abbé  Arnauld,  fils  d'Arnauld 
d'Andilly,  dont  les  mémoires,  terminés  en  1677,  offrent,  avec  le  charme 
d'une  lecture  agréable,  des  portraits  bien  tracés,  et  des  particularités  peu 
connues,  siu-  la  fin  de  Louis  XIII  et  sur  le  commencement  de  Louis  XIY. 

I 

»  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xxvi.  "' 

«  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  t.  I,  p.  76.  1857.  P.  Jaxkkt. 

»  Lettre  des  20  juin  J710. 

*  Lettres  des  19  juin  et  9  juillet. 

*  E.  SuB,  Introduction  de  l'Histoire  de  la  Marine  française. 
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«  Pour  le  style,  avoue-t-il,je  ne  me  flatte  point  qu'il  soit  sansdéfaut  ;  il  est  sans 
étude  et  sans  art,  ne  m'étant  jamais  appliqué  aux  règles.  Je  parle  ma  langue  natu- 
relle telle  que  je  l'ai  apprise  dès  le  berceau  ;  et  s'il  arrive  que  ces  Mémoires  passent 
pour  n'être  pas  mal  écrits,  on  ne  devra  pas  m'en  estimer  davantage.  On  pourrait 
dire  seulement  ce  que  mon  père  dit  autrefois  assez  agréablement,  quoique  avec 
un  peu  de  vanité,  à  propos  du  livre  de  la  Fréquente  Communion,  de  M.  Arnauld 
son  frère;  car  comme  on  lui  témoignait  de  l'admiration  qu'un  jeune  homme  qui  ne 
faisait  qu'à  peine  de  sortir  des  écoles,  sans  aucun  usage  du  monde,  eût  pu  écrire  si 
bien  et  si  poliment,  il  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'en  étonner,  et  qu'il  par- 
lait simplement  la  langue  de  sa  maison.  Ceci  me  fait  souvenir  d'un  certain  valet 
que  son  maitre  avait  emmené  tout  neuf  de  Paris  à  Turin,  et  qui  lui  vint  dire 
comme  une  grande  merveille  qu'il  venait  de  voir  un  enfant  de  quatre  ans  qui 
parlait  italien.  » 

Le  scandale  déborde  moins  dans  les  mémoires  du  dix-septième  siècle 
que  dans  ceux  du  seizième  ;  il  en  est  beaucoup  cependant  où  il  n'est 
pas  épargné,  et  auxquels  peut  s'appliquer  ce  blâme  de  Massillon  : 

«  Vous  le  savez  vous-mêmes,  mes  frères,  encore  aujourd'hui  ne  lit-on  pas  tous 
les  jours  avec  un  nouveau  péril  ces  mémoires  scandaleux  faits  dans  le  siècle  de 
nos  pères,  qui  ont  conservé  jusqu'à  nous  les  désordres  des  cours  précédentes,  et 
immortalisé  les  passions  des  principales  personnes  qui  les  composaient  *  ?  » 

Les  romans  sont  aussi,  en  quelque  sorte,  comme  les  mémoires,  une 
dépendance  de  l'histoire,  en  ce  qu'ils  peignent  les  mœurs  contempo- 
raines, lors  même  qu'ils  n'offrent  guèi-e  qu'une  idéalisation,  une  quin- 
tessence des  choses  réelles,  comme  les  romans  héroïques,  les  «  pasto- 
rales »,  dernier  refuge,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  de  la 
chevalerie  vaincue.  Le  père  de  toute  celte  littérature  est  Honoré  d'Urfé 
(1567-1623).  Dès  1610,  il  publia,  et  dédia  ù  Henri  IV,  la  première  partie 
de  VAstrée,  ouvrage  qui  transportait  dans  le  roman  le  genre  pastoral 
dont  l'Aminta  du  Tasse  et  le  Pastor  fido  du  Marino  avaient  offert  les 
premiers  exemples  célèbres.  VAstrée  eut  une  influence  très-marquée  et 
très-longue  sur  le  dix-septième  siècle.  Pendant  plus  de  quarante  ans,  on 
en  tira  le  sujet  de  presque  toutes  les  pièces  de  théâtre,  et  les  poètes  se 
contentèrent  ordinairement  de  mettre  eu  vers  ce  qu'Urfé  avait  fait  "dire 
en  prose  aux  personnages  de  son  roman.  Par  son  style  noble,  riche, 
abondant  et  nombreux  bien  avant  Balzac  ,  d'Urfé  servit  de  modèle, 
comme  par  le  fond  des  choses,  aux  grands  écrivains  qui  le  suivirent. 

Rien  de  curieux  comme  les  témoignages  d'estime  et  d'enthousiasme 
que  reçut  d'Urfé.  Des  évêques  approuvèrent  VAstrée;  l'auteur  reçut  une 
lettre  signée  de  vingt-neuf  princes  ou  princesses,  dix-neuf  grands  sei- 
gneurs ou  dames  d'Allemagne,  qui,  sous  les  noms  des  personnages  de 
YAstrée,  avaient  formé  une  Académie  des  vrais  amants.  Cette  lettre,  datée 
du  carrefour  de  Mercure  %  le  10  mars  1624,  priait  d'Urfé  de  vouloir  bien 
prendre  pour  lui  le  nom  de  Céladon,  qu'aucun  des  membres  de  cette 

•  Massillon,  Sermons  sur  les  viceset  les  vertus  des  Grands,  lr«  partie. 
2  Un  des  lieux  célèbres  de  VAstrée. 
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académie  n'avait  eu  l'audace  d'usurper*.  Selon  Huet,  «  M.  d'Urfé  fut  le 
premier  qui  tira  les  romans  de  la  barbarie,  et  les  remit  dans  les  règles 
en  son  incomparable  Astrée,  l'ouvrage  le  plus  ingénieux  et  le  plus  poli 
qui  eût  jamais  paru  en  ce  genre,  et  qui  a  terni  la  gloire  que  la  Grèce, 
l'Italie  et  l'Espagne  s'y  étaient  acquise.  »  L' Astrée.  était,  avec  les  œuvres 
de  Marot  et  de  Rabelais,  une  des  lectures  préférées  de  La  Fontaine. 

«  Non  que  monsieur  d'Urfé  n'ait  fait  une  œuvre  exquise. 
Étant  petit  gar(;on,  Je  lisais  son  roman, 
Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise  *.  » 

«  C'est  d'où  il  tirait,  dit  d'Olivet,  ces  images  champêtres  qui  lui  sont 
familières,  et  qui  font  toujours  un  si  bel  effet  dans  la  poésie  '.  » 

Fontenelle,  au  milieu  de  beaucoup  de  critiques,  a  encore  parlé  très- 
avantageusement  de  V Astrée. 

«  Les  auteurs  modernes,  dit-il  dans  son  Discours  sur  la  nature  de  l'Égloyue, 
ne  sont  pas  ordinairement  tombés  dans  le  défaut  de  faire  leur»  bergers  trop 
grossiers.  M.  d'Urfé  ne  s'en  est  que  trop  éloigné  dans  son  roman,  qui  d'ailleurs 
est  plein  de  choses  admirables.  11  y  en  a  qui  sont  de  la  dernière  perfection 
dans  le  genre  pastoral  ;  mais  il  y  en  a  aussi,  si  je  ne  me  trompe,  qui  de- 
manderaient à  élre  dans  Cyrus  ou  dans  Cloépâtre.  Souvent  les  bergers  de  Y  Astrée 
me  paraissent  des  gens  de  cour  déguisés  en  bergers  et  qui  n'en  savent  pas 
bien  imiter  les  manières  ;  quelquefois  ils  me  paraissent  des  sophistes  très-poin- 
tilleux;  car  quoique  Silvandre  fût  le  seul  qui  eût  étudié  à  l'école  des  Mas- 
slliens,  il  y  en  a  d'autres  à  qui  il  arrive  d'être  aussi  subtils  que  lui,  et  je  ne 
sais  seulement  comment  Ils  pouvaient  l'entendre,  eux  qui  n'avaient  pas  fait  leur 
cours  chez  les  Massiliens.  > 

Des  esprits  très-fins  sont,  de  notre  temps,  revenus  à  la  pastorale  de 
d'Urfé.  «  Je  viens  de  lire  ï  Astrée  que  je  n'avais  jamais  lue,  dit  P.  L.  Cou- 
rier; cela  m'ennuya  d'abord,  et  puis  j'y  pris  plaisir  *.  »  Des  critiques 
comme  MM.  Patin,  Saint-Marc  Girardin,  Sainte-Beuve,  ont  été  d'avis  aussi 
qu'on  pouvait  ouvrir  ce  vieux  roman,  même  après  ceux  de  l'école  mo- 
derne, sans  crainte  de  trop  s'ennuyer,  pourvu  qu'on  eût  quelque  pa- 
tience, et  sans  compromettre  son  goût. 

De  tant  d'auteurs  qui  marchèrent  sur  les  pas  de  d'Urfé,  sans  se  tenir 
aux  champs  comme  lui,  nous  ne  parlerons  que  des  deux  plus  célèbres,  la 
Calprenède,  et  mademoiselle  de  Scudéri.  La  Calprenède  (mort  en  1663) 
a  écrit  Cassandre,  en  10  vol.,  Cléopâtre  et  Faramond  chacun  en  24  vol. 
Tous  ces  romans,  surtout  Cassandre,  ont  une  certaine  grandeur,  et 
on  est  quelquefois  saisi  de  la  noblesse  des  sentiments,  de  la  générosité 
du  caractère  des  principaux  personnages.  Le  style  de  la  Calprenède, 

»  Les  d'Urfé,  souvenirs  historiques  du  Forez,  par  M.  Auc.  Beinard,  1839, 
p.  166  et  167. 

*  La  VosTAiw,  Poésies  diverses,  haW&de,  1667. 
'  Histoire  de  l'Académie. 

*  Lettre  à  lf»«  la  princesse  de  S€Um-Ditk,  25  juillet  1813. 
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plus  fleuri  encore  que  celui  de  d'Urfé,  emprunte  trop  souvent  les  orne- 
ments de  la  poésie,  et  est,  malgré  cela,  d'une  fatigante  monotonie.  Boi- 
leau  a  bien  apprécié  Cléopâtre  dans  son  Art  poétique,  par  ce  seul  vers  : 

Calprenède  et  Juba  parlent  du  même  ton. 

Défaut  de  vérité  dans  les  personnages  et  dans  leurs  discours,  mono- 
tonie des  descriptions,  multiplicité  des  incidents,  voilà  ce  qui  choque  dans 
Cassandre  et  dans  Faramond,  comme  dans  Cléopâtre ,  et  ce  qui  fait  trou- 
ver un  peu  étonnant  que  ces  romans  aient  rencontré  de  si  nombreux 
partisans  et  des  admiratrices  comme  madame  de  Sévigné  écrivant, 
mais  avec  une  légère  honte  : 

«  Je  n'ose  vous  dire  que  je  suis  revenue  à  Cléopâtre,  et  que  par  le  bonheur  que 
j'ai  de  n'avoir  pas  de  mémoire,  cette  lecture  me  divertit  encore  :  cela  est  épouvan- 
table ;  mais  vous  savez  que  je  ne  m'accommode  guère  bien  de  toutes  les  pruderies 
qui  ne  me  sont  pas  naturelles;  et  comme  celle  de  ne  plus  aimer  ces  livres-là  ne 
m'est  pas  encore  entièrement  arrivée,  je  me  laisse  divertir  sous  le  prétexte  de 
mon  fils  qui  m'a  mis  en  train  •. 

Et  encore  : 

«  Je  reviens  donc  à  nos  lectures,  c'est  sans  préjudice  de  Cléopâtre  que  j'ai  gagé 
d'achever  ;  vous  savez  comme  je  soutiens  les  gageures.  Je  songe  quelquefois  d'où 
vient  la  folie  que  j'ai  pour  ces  sottises-là;  j'ai  peine  à  le  comprendre.  Vous  vous 
souvenez  peut-être  assez  de  moi  pour  savoir  à  quel  point  je  suis  blessée  des  mé- 
chants styles;  j'ai  quelques  lumières  pour  les  bons,  et  personne  n'est  plus  touché 
que  moi  des  charmes  de  l'éloquence.  Le  style  de  la  Calprenède  est  maudit  en 
mille  endroits  :  de  grandes  périodes  de  roman,  de  méchants  mots,  je  sens  tout 
cela.  J'écrivis  l'autre  jour  à  mon  fils  une  lettre  de  ce  style,  qui  était  fort  plaisante. 
Je  trouve  donc  que  celui  de  La  Calprenède  est  détestable,  et  cependant  je  ne 
laisse  pas  de  m'y  prendre  comme  à  de  la  glu  :  la  beauté  des  sentiments,  la  vio- 
lence des  passions,  la  grandeur  des  événements  et  le  succès  miraculeux  de  leurs 
redoutables  épées,  tout  cela  m'entraîne  comme  une  petite  fille  :  j'entre  dans  leurs 
desseins  ;  et  si  je  n'avais  M.  de  la  Rochefoucauld  et  M.  d'Hacqueville  pour  me  con- 
soler, je  me  pendrais  de  trouver  encore  en  moi  cette  faiblesse.  Vous  m'apparaissez 
pour  me  faire  honte;  mais  je  me  dis  de  mauvaises  raisons,  et  je  continue  ^  » 

Et  de  nouveau,  trois  jours  plus  tard  : 

«  Cléopâtre  va  son  train,  mais  sans  empressement  et  aux  heures  perdues  :  c'est 
ordinairement  sur  cette  lecture  que  je  m'endors;  le  caractère  m'en  plaît  beaucoup 
plus  que  le  style.  Pour  les  sentiments,  j'avoue  qu'ils  me  plaisent,  et  qu'ils  sont 
d'une  perfection  qui  remplit  mon  idée  sur  la  belle  âme.  Vous  savez  aussi  que  je  ne 
hais  pas  les  grands  coups  d'épée,  tellement  que  voilà  qui  est  bien,  pourvu  qu'on 
m'en  garde  le  secret.  » 

La  gloire  de  La  Calprenède  fut  éclipsée  par  celle  de  mademoiselle  de 
Scudéri  (1607-1701).  Il  n'y  eut  rien  de  comparable  à  la  vogue  de  «  La 

1  Lettres  de  Jlfme  de  Sévigné,  aux  Rochers,  dimanche  5  juillet  1671 . 
^  Lettre  du  12  juillet  1671. 
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sans  pareille  Scudéri  *  »,  comme  disait  Scarron,  de  «  l'illustre  Sapho  », 
comme  l'appelait  le  grave  Huet.  Elle  fit  longtemps  paraître  ses  ouvrages 
sous  le  nom  de  son  frère,  le  poëte  bravache  que  l'on  connaît  :  la  société 
polie  apprit  avec  transport  que  les  merveilleux  récits  qu'elle  admirait 
étaient  de  la  main  d'une  femme. 

«  Enfin,  s'écrie  Huet,  le  temps  lui  a  rendu  la  justice  qu'elle  s'était  refusée  et  nous 
a  appris  que  VlUustj-e  Jiassa,  le  Grand  Cyrus  et  Clélie,  senties  ouvrages  de  ma- 
demoiselle de  Scudéri  :  afin  que  désormais  l'art  défaire  des  romans,  qui  pouvait  se 
défendre  contre  les  censeurs  scrupuleux,  non-seulement  par  les  louanges  que  lui 
donne  le  patriarche  Photius,  mais  encore  par  les  grands  exemples  de  ceux  qui  s'y 
sont  appliqués,  pût  aussi  se  j  uslifier  par  le  sien  ;  et  qu'après  avoir  été  cultivé  par 
des  pliilosophes,  comme  Apulée  et  Alhénagoras,  par  des  préteurs  romains,  comme 
Sisenna;  par  des  consuls,  comme  Pétrone;  par  des  prétendants  à  l'empire,  comme 
Clodius  Albinus  ;  par  des  prêtres,  comme  Théodorus  Prodromus  ;  par  des  évoques, 
comme  Héliodore  et  Achilles  Tatius;  par  des  papes,  comme  Pie  second,  qui  avait 
écritlesamoursd'Kuryale  et  de  Lucrèce;  et  par  des  saints  comme  Jean  Damascène; 
il  eut  encore  l'avantage  d'avoir  été  exercé  par  une  sage  et  vertueuse  fille  *.  » 

L'un  de  ses  plus  célèbres  romans,  Clélie,  publié  en  1656,  10  vol.  in-S", 
renferme,  entre  autres,  une  description  d'un  pays  allégorique,  le  pays 
du  Tendre,  que  Boileau  a  ridiculisé  dans  ses  héros  de  roman,  et  ailleurs, 
comme  dans  une  lettre  à  Brossette,  où  il  dit  : 

•  C'est  effectivement  une  très-grande  absurdité  à  la  demoiselle  auteur  de  cet 
ouvrage  d'avoir  choisi  le  plus  grave  siècle  de  la  république  romaine,  pour  y 
peindre  les  caractères  de  nos  Français.  Car  on  prétend  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ce 
livre,  un  seul  Romain  ni  une  seule  Romaine  qui  ne  soit  copié  sur  le  modèle  de 
quelque  bourgeois  ou  de  quelque  bourgeoise  de  son  quartier.  On  en  donnait  au- 
trefois une  clef  qui  a  couru,  mais  je  ne  me  suis  jamais  soucié  de  l'avoir.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  le  généreux  Herminius,  c'était  M.  Pellisson;  l'agréable  Scau- 
rus,  c'était  Scarron  ;  le  galant  Amilcar,  Sarrazin,  etc.  ».  » 

S'il  y  avait  lieu  à  la  critique,  la  justice  demandait  de  faire  aussi  la  part 
de  l'éloge.  La  Clélie,  malgré  tout  le  ridicule  pédantesque  de  sa  métaphy- 
sique amoureuse,  est,  à  l'étudier  de  près,  un  livre  sérieux  et  curieux,  où 
sont  traités,  d'une  manière  piquante  et  judicieuse,  toutes  les  questions 
qui  tiennent  à  la  condition  des  femmes  dans  le  monde;  le  rang  que  la 
civilisation  moderne  leur  donne,  et  ce  qu'elles  doivent  faire  pour  avoir 
et  pour  garder  ce  rang.  Les  portraits  et  descriptions  dont  Boileau  s'est 
moqué  ont  aussi  leur  prix,  et  Voltaire  a  su  le  reconnaître.  «  Clélie,  écrit- 
il  à  une  des  dames  les  plus  spirituelles  du  dix-huitième  siècle,  est  un 
ouvrage  plus  curieux  qu'on  ne  pense  ;  on  y  trouve  les  portraits  de  tous 
les  gens  qui  faisaient  du  bruit  dans  le  monde  du  temps  de  mademoiselle 
de  Scudéri  ;  tout  Port-Royal  y  est  ;  le  château  de  Villars,  qui  appartient  au- 

»  ScARtON,  Lettre  au  maréchal  d'Albret. 

'  HoET,  De  l'origine  des  romans. 

»  Lettres  de  Despréaux  à  Brossette,  7  janvier  1703. 
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jourd'hui  àM.le  ducdePràlin,yestdécrit  avec  la  plus  grande  exactitude*.» 
La  vogue  de  la  féconde  romancière  fut  immense  et  durable,  et  sa  ré- 
putation franchit  les  bornes  de  la  France.  Un  passage  des  Puritains 
d'Ecosse  *,  de  Walter  Scott,  marque  que  le  goût  des  romans  de  mademoi- 
selle de  Scudéri,  comme  de  ceux  de  La  Calprenède,  s'était  fort  répandu 
dans  le  Nord.  «Miss  Edith  Bellenden,ditlegrandromancier,  écoutait  avec 
une  égale  indifférence  les  compliments  qu'on  lui  adressait,  et  dont  la 
plupart  étaient  pillés  des  longs  romans  de  La  Calprenède  et  de  Scudéri, 
modèles  dans  lesquels  la  jexmesse  de  ce  temps  aimait  à  étudier  ses  sen- 
timents et  ses  discours,  jusqu'à  ce  que  la  folie  du  temps,  s'ennuyant  de  ces 
éternelles  rapsodies  deCyr«s,de  Cléopâtreet  d'autres,  les  réduisît  en  petits 
volumes  aussi  courts  que  ceux  que  j'entreprends  de  lire  aujourd'hui.  » 
Au  moins,  tous  ces  romans  n'étaient  pas  au  fond  immoraux.  Un  au- 
teur, qui  en  a  composé  par  centaines  d'un  genre  bien  différent,  a  juste- 
ment dit  : 

«  Quelque  prévenu  qu'on  soit  aujourd'hui,  contre  les  romans  héroïques, 
tels  que  Cassandre,  Cléopâtre,  le  Grand  Cyrus,  Polexandre,  etc.,  j'aurais  moins 
de  peine  à  les  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  que  cette  multitude  d'his- 
toires amoureuses  et  de  nouvelles  galantes  ,  qu'on  est  dans  le  goût  d'écrire 
depuis  trente  ou  quarante  ans.  Kn  voulant  peindre  les  hommes  au  naturel, 
on  y  fait  des  portraits  trop  charmants  de  leurs  défauts;  et,  loin  que  de  pareilles 
images  puissent  inspirer  la  haine  du  vice,  elles  en  cachent  la  difformité  pour 
le  faire  aimer.  Au  lieu  que,  dans  les  romans  héroïques,  rien  n'est  appelé  vertu 
que  ce  qui  en  mérite  le  nom.  Si  l'amour  y  joue  les  premiers  rôles,  il  y  pro- 
duit du  moins  des  sentiments  si  nobles  et  de  si  grandes  actions,  qu'un  lecteur  n'y 
saurait  trouver  de  quoi  justifier  ses  faiblesses.  Au  contraire,  on  se  sent  élevé  au- 
dessus  de  soi-même,  en  lisant  une  suite  d'événements  produits  par  les  motifs  les 
plus  sublimes  ;  et  je  craindrais  moins  qu'une  telle  lecture  ne  fit  des  lâches  et  des 
voluptueux,  que  des  superbes  qui  dédaignassent  le  commun  des  hommes,  et  qui 
n'eussent  que  du  mépris  pour  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  les  grandes  qualités 
des  Orondate  et  des  Artamène  3.  » 

Dans  tous  les  romans  héroïques  dont  l'auteur  de  Manon  Lescaut  relève 
ainsi  les  mérites  un  peu  trop  mêlés,  l'élément  dominant  est  la  disserta- 
tion, la  dissertation  galante  que  devaient  remplacer,  au  dix-huitième 
siècle,  la  dissertation  philosophique,  les  tirades  sur  le  duel,  sur  le  sui- 
cide, sur  la  religion  naturelle,  mêlées  aux  scènes  de  boudoir  et  d'alcôve. 

Il  y  a  plus  d'action  dans  les  romans  de  madame  de  Villedieu,  appelée 
aussi  madame  Des  Jardins  (1640-1683),  dont  le  sujet  est  pris  tantôt  à 
l'antiquité,  tantôt  aux  temps  modernes,  et  à  la  société  même  de  l'épo- 
que, mais  ils  ne  respirent  que  mollesse  et  volupté,  et  sont  en  bien  des 
points  l'écho  de  sa  vie  désordonnée. 

La  vie  commune  fut  abordée  dans  le  roman  par  Scarron,  dans  le  Ro- 
man comïq«e(1662),peinture  vive  et  burlesque,  et  quelquefois  d'une  expres- 

1  Lettre  à  M»*  du  Deffand,  24  avril  1769. 

»  Chap.  II. 

a  Prévost,  Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  liv.  VL 
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sion  supérieure,  de  l'existence  aventureuse  des  comédiens,  par  Furetière, 
dans  le  Roman  bourgeois  (1666),  peinture  aussi  naturelle  que  facétieuse 
d'une  certaine  classe;  et  longtemps  avant  par  Charles  Sorel,  dans  la 
Vraie  Histoire  comique  de  Francion  (1622).  Contre  riiitenlion  de  l'auteur, 
ce  livre  est  souvent  immoral  par  la  crudité  des  tableaux,  mais  il  est 
narré  vivement,  et  est  très-curieux  sous  le  rapport  de  la  langue  ;  il 
renferme  des  trésors  d'expressions  familières,  et  l'auteur  a  pu  dire  : 

«  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  une  très-agréable  et  très-uf ile  chose  que  le  style 
comique  et  satirique  ?  L'on  y  voit  toutes  les  choses  dans  leur  naïveté.  Toutes  les 
actions  y  paraissent  sans  dissimulation,  au  lieu  que  dans  les  livres  sérieux  il  y  a 
de  certains  respects  qui  empêchent  de  parler  de  celte  sorte,  et  cela  fait  que  les 
histoires  sont  imparfaites  et  plus  remplies  de  mensonge  que  de  vérité.  Que  s!  l'on 
est  curieux  du  langa!;e,  comme  en  effet  l'on  le  doit  être,  où  le  peut-on  considérer 
mieux  qu'ici  ?  Je  pense  que  dedans  ce  livre  on  pourra  trouver  la  langue  fran- 
çaise tout  entière,  et  que  je  n'ai  point  oublié  les  mots  dont  use  le  vulgaire,  ce  qui 
ne  se  voit  pas  partout,  car  dans  les  ouvrages  trop  modestes  l'on  n'a  pas  la  liberté 
de  se  plaire  à  cela,  et  cependant  ces  choses  basses  sont  souvent  plus  agréables  que 
les  plus  relevées  * .  » 

Dans  un  ouvrage  antérieur,  dans  le  Berger  extravagant,  où  parmi  des 
farUaisies  amoureuses,  l'on  voit  les  impertinences  des  romans  et  de  la  poésie 
(1646),  Sorel  avait  entrepris  de  décréditer  et  de  ridiculiser  les  fadeurs 
des  médiocres  imitateurs  de  d'Urfé. 

«  Autrefois,  dit-il,  il  n'y  avait  personne  qui  prît  la  hardiesse  de  mettre  un  livre 
en  lumière,  s'il  n'était  rempli  d'une  doctrine  nécessaire,  et  s'il  ne  pouvait  servir 
à  la  conduite  de  la  vie  ;  mais  aujourd'hui  le  recours  des  fainéants  est  d'écrire,  et 
de  nous  donner  des  histoires  amoureuses  et  d'autres  fadaises,  comme  si  nous 
étions  obligés  de  perdre  notre  temps  à  lire  leurs  œuvres,  à  cause  qu'ils  ont  perdu 
le  leur  à  les  faire.  Ce  sont  de  petits  bouffons,  des  faiseurs  d'air  digne  de  cour,  et 
desgens  que  l'on  n'estime  qu'un  peu  plus  que  des  joueurs  de  violon,  qui  nous  ap- 
prêtent maintenant  de  quoi  lire,  au  lieu  des  auteurs  et  des  philosophes  que  l'an- 
tiquité a  révérés  *.  » 

L'impitoyable  dénigreur  du  genre  pastoral  et  sentimental  avait  sujet 
de  craindre  de  se  mettre  sur  les  bras  les  Dames  tant  exaltées  dans  les  ro- 
mans dont  il  se  moquait.  11  tâcha  de  leur  persuader  qu'il  était  le  vrai  dé- 
fenseur de  leurs  intérêts. 

«  Les  dames  doivent  donc  remarquer  qu'au  lieu  de  me  vouloir  du  mal,  elles  me 
doivent  être  obligées  de  ce  que  je  leur  apprends,  que  ceux  qui  les  entretiennent 
en  termes  pétrarchijtes  se  moquent  d'elles,  et  que  c'est  leur  faire  injure,  de  leur 
dire  que  leur  visage  est  de  neige,  de  roses,  de  cristal  et  d'ivoire,  pour  ce  que  cette 
matière  n'est  pas  si  noble  que  celle  dont  il  est  composé  ^.  » 

ÀTec  des  mérites  divers,  tous  ces  différents  ouvrages  n'atteigniient 

*  Francion,  liv.  X. 

'  Préf  du  Berger  extravagant. 

>  Remarques  sur  le  livre  11  àa  Berger  extravagant. 
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pas  la  perfection  du  genre  ;  elle  ne  devait  apparaître  enfin  que  dans  ma- 
dame de  La  Fayette,  l'auteur,  que  nous  étudierons  à  part,  de  Zaïde^ 
de  la  Princesse  de  Montpensier  et  de  la  Princesse  de  Clèves. 

Une  autre  branche  littéraire,  très-riche  au  dix-septième  siècle,  où  les 
femmes  tiennent  une  place  plus  belle  encore  que  dans  le  roman,  c'est  le 
genre  épistolaire.  Que  de  noms  dont  nous  pourrons  à  peine  étudier 
quelques-uns  avec  un  peu  de  détails  !  D'abord,  l'école  solennelle,  élo- 
quente ou  recherchée,  recommandable  seulement  par  le  choix  de  l'ex- 
pression et  la  correction  habituelle,  les  Balzac,  les  Voiture,  les  Méré; 
puis  l'école  naturelle  et  vraie,  représentée  surtout  par  des  femmes  ai- 
mables, dont  quelques-unes  cependant  eurent  un  fonds  d'études  solide 
et  étendu,  les  Sévigné,  les  Maintenon,  les  princesse  des  Ursins,  et  tant 
d'autres  moins  connues,  dont  la  beauté  de  la  plume  étonne  encore, 
comme  les  duchesse  de  Villars^  les  marquise  de  Courcelles. 

11  est  un  auteur  de  lettres  d'un  genre  à  part,  qui  mérite  que  nous  lui 
consacrions  quelques  développements,  ne  pouvant  lui  donner  place  dans 
nos  études,  c'est  Guy  Patin.  Les  Lettres  de  Guy  Patin  ^  (1601-1672),  nous 
peignent  une  époque  fort  cmùeuse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
de  la  science  elle-même,  celle  qu'on  a  appelée  Y  époque  érudite.  Patin,  qui 
veut  décharlataner  la  médecine  *,  combat  chaleureusement  les  Arabes  et 
tout  leur  appareil  thérapeutique,  mais  il  se  montre  fanatique  d'Hippo- 
crate,  d'Aristote,  de  Galien,  et  de  Fernel,  leur  disciple;  il  se  soulève  avec 
dédain  contre  toutes  les  découvertes  anatomiques,  physiologiques  et  thé- 
rapeutiques de  son  temps;  il  ne  veut  ni  de  la  circulation  du  sang  ni  de  la 
chimie,  qui  ont  le  tort  de  n'être  ni  dans  Galien  ni  dans  Hippocrate.  Do- 
miné par  toutes  les  préventions,  il  ha.itY antimoine  parce  qu'il  nous  vient 
des  chimistes,  et  le  quinquina  parce  qu'il  nous  vient  des  Jésuites  ;  entre 
les  remèdes  nouveaux,  il  ne  fait  guère  grâce  qu'au  séné.  Il  est  fort  amu- 
sant de  voir,  dans  les  lettres  de  Guy  Patin,  la  manière  dont  il  fait  la  guerre 
aux  Arabes, hV antimoine,  dixix apothicaires^anix apothicaires surionl,  contre 
lesquels  sa  bile  s'allume  à  chaque  instant  pourleur  reprocher  injurieuse- 
ment,et  leur  arabisme,  et  leur  chimie, ei  leurs  drogues,  et  leurs  parties,  11 
se  prenait  à  Descartes,  qui  «  tâchait  de  tout  gâter  en  philosophie,  en  même 
temps  que  les  chimistes  gâtaient  tout  en  médecine,  »  comme  il  se  pre- 
nait au  médecin  novateur  Bourdelot,  et  à  Théophraste  Renaudpt,  le  fon- 
dateur de  la  Gazette  en  France.  Malgré  tous  ces  excès  et  ces  ridicules, 
Guy  Patin  était  autre  chose  qu'un  bizarre  et  un  grotesque.  C'était  un  es- 
prit partial  et  entier,  mais  aussi  un  esprit  vif,  pénétrant,  prompt  et  ou- 
vert sur  bien  des  points.  En  écrivant  ses  nombreuses  lettres,  il  n'eut 

1  11  en  existe  une  édition  moderne  sous  ce  titre  :  Lettres  de  Guy  Patin,  nouvelle 
édition  augmentée  de  lettres  inédites,  précédée  d'une  notice  biographique,  accom- 
pagnée de  remarques  scientifiques,  historiques,  philosophiques  et  littéraires,  par 
J.  H.  Reveillé-Parise,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  en  3  volumes 
in-S»,  à  Paris,  1846.  11  s'en  prépare  une  autre  édition  plus  complète  et  plus  con- 
forme aux  originaux. 

*  Lettres  de  Guy  Patin  l^e  édit.,  lettre  oxzxii. 
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aucune  prétention  littéraire.  «  Vous  voyez  que  je  n'y  mets  aucun  soin 
de  style  et  d'ornement,  dit-il  lui-même,  et  que  je  n'y  emploie  ni  Phœ- 
bus  ni  Balzac.  »  11  apprend  que  quelques-unes  de  ses  lettres  ont  été 
communiquées.  Il  se  plaint  qu'on  le  laisse  voir  ainsi  dans  son  négligé; 
«  L'un  d'eux  me  dit,  écrit-il,  que  vous  lui  aviez  montré  quelques-unes  de 
mes  lettres,  ce  qui  me  fit  rougir,  vu  qu'elles  ne  sont  écrites  que  très-fa- 
milièrement, car  j'y  mets  tout  ce  qui  me  vient  en  pensée,  sans  choisir 
ou  affecter  des  termes  :  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  m'épargner  une 
autre  fois  '.»  11  défend  ainsi  souvent  de  laisser  voir  ses  missives  sans  façon, 
a  Ne  montrez  pas  tout  ceci  à  madame  votre  femme,  de  peur  qu'elle  n'ait 
mauvaise  opinion  de  moi  '.  » 

L'incorrection  et  la  négligence  apparaissent  réellement  et  très-souvent 
dans  les  lettres  du  médecin-littérateur.  Le  langage,  comme  le  déclarait 
Richelet,  «  n'en  est  pas  toujours  selon  Vaugelas  ni  Patru.  Mais  elles 
ont,  par  accès  fréquents,  ce  qui  vaut  bien  la  correction  continue,  le  jet, 
la  verve,  le  trait,  le  piquant^  l'originalité  enfin,  malgré  la  profusion 
des  citations  latines.  11  était  célèbre  par  sa  conversation  savante  et  en- 
jouée, pleine  de  bons  mots  et  de  bons  contes.  «  Monsieur  Patin,  lit-on 
dans  l'Avis  au  lecteur  de  la  première  édition  des  Lettres,  était  un  des 
plus  spirituels  et  des  plus  agréables  railleurs  qui  fût  en  France  ;  et 
non  pas  de  ces  railleurs  qui  rient  les  premiers  de  leurs  bons  mots. 
Il  disait  les  choses  avec  un  froid  de  stoïcien,  mais  il  emportait  la 
pièce,  et  sur  ce  chapitre,  il  eût  donné  des  leçons  à  Rabelais.  »  Tel  on  le 
retrouve  dans  ses  Lettres,  et  elles  doivent  1  eur  principal  agrément  de 
lecture  à  cette  raillerie  caustique,  à  ce  ton  malin  donné  à  la  plupart 
des  choses  d'une  façon  vertement  gauloise.  Malheureusement,  cette 
ironie  n'est  pas  toujours  suffisamment  discrète,  et  elle  s'attaque  trop 
souvent  aux  moines ,  aux  prêtres ,  aux  cardinaux ,  comme  Mazarin , 
contre  lequel  il  est  impitoyable  et  injuste,  au  pape  lui-même,  et  jus- 
qu'à la  religion,  sous  prétexte  de  superstitions.  Il  paraît  cependant  que 
ce  disciple  de  Rabelais,  des  lettres  duquel  Bayle  a  dit  qu'elles  «  té- 
moignent que  le  symbole  de  l'auteur  n'était  pas  chargé  de  beaucoup  d'ar- 
ticles ',  »  et  qu'on  a  même  été  jusqu'à  accuser  d'athéisme,  était  un 
croyant  sincère  et  pratique  *. 

Les  lettres  de  Patin,  très-curieuses  par  leur  originalité,  ne  doivent  être 
consultées  qu'avec  précaution  pour  les  choses  elles-mêmes.  «  Les  lettres 
de  Guy  Patin,  a  dit  Ménage,  sont  remphes  de  faussetés.  Nous  en  re- 
marquâmes un  grand  nombre,  M.  Bigiet  et  moi.  M.  Patin  ne  prenait  pas 
de  précaution  quand  il  écrivait,  et  la  préoccupation  lui  faisait  croire 
mille  choses  qui  n'étaient  pas.  «  L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  a  porté  le 
même  jugement  sur  les  lettres  de  Patin,  dans  sa  Méthode  pour  étudier 
l'histoire:  «Il  y  a  tout  lieu  d'être  surpris  de  l'estime  qu'on  a  eue  pour  les 

*  Lettre  clxvii. 

»  Lettre  CLxxi.  v  édit. 

»  Dictionnaire  historique  et  critique,  art.  Guy  Patin,  remarque  G. 

*  Voir  Remarques  critiques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle, \>ViX  Philippe  I  oui'-JoLY 

I.  2\    ^ 
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Lettres de  M.  Patin.  On  a  cru  y  trouver  quantité  de  faits  histo- 
riques, et  il  est  arrivé  que  ce  médecin  n'avait  ordinairement  que  de 
fausses  nouvelles  à  mander  à  ses  amis.  Souvent  il  écrivait  moins  ce  qui 
arrivait  que  les  choses  qui  lui  venaient  dans  la  pensée.  On  ne  peut  assez 
blâmer  sa  négligence  dans  les  faits  les  plus  connus,  etc.  » 

Guy  Patin  nous  amène  naturellement  à  dire  un  mot  des  érudits.  L'éru- 
dition fut  généralement  bien  moins  goûtée  au  dix-septième  siècle  qu'elle 
ne  l'avait  été  au  seizième.  La  Fontaine,  dans  une  lettre  à  Racine,  parle 
ainsi  de  l'érudition  : 

«  C'est  un  vice  aujourd'hui  :  l'on  oserait  à  peine 
En  user  seulement  une  fois  la  semaine. 
Quand  il  plaît  au  hasard  de  vous  en  envoyer, 
Il  faut  la  bien  choisir,  puis  la  bien  employer.  » 

Dans  la  première  partie  du  siècle,  cependant^  et  même  plus  avant, 
l'érudition  un  peu  à  la  façon  de  l'époque  antérieure  eut  encore  des  re- 
présentants et  des  partisans.  En  tête  de  ces  successeurs  des  Casaubon  et 
des  Scaliger,  il  faut  placer  le  protestant  Claude  de  Saumaise,  dans  la 
langue  des  doctes  Salmasius  (1388-1653).  Les  connaissances  de  celui  que 
Guy  Patin  appelait  «  ce  grand  héros  des  Belles-Lettres  o,  étaient  vastes, 
mais  mal  digérées,  et  la  grossièreté  dégradait  trop  souvent  ses  connais- 
sances, témoin  le  ton  de  ses  attaques  contre  Juste  Lipse ,  Scaliger , 
Sirmond,  Pétau,  Heinsius,  Héraut,  Spanheim  et  cent  autres  doctes,  ses  ri- 
vaux. Un  contemporain  qui  l'a  bien  connu  et  l'estimait,  a  dit  :  «  11  n'y  a  pas 
moyen  d'être  tant  soit  peu  dissentant  de  ses  opinions,  sans  devenir  un 
ignorant,  une  bête  ou  bien  un  fripon  et  un  méchant  homme,  et  il  se  faut 
résoudre,  pour  peu  qu'on  ose  lui  résister,  à  recevoir  dix  mille  injures, 
qui  attaquent  la  personne  plutôt  qu'elles  ne  défendent  la  matière  dont 
il  est  question  *.»  Le  réfutateur  d'un  de  ses  principaux  ouvrages,  le  jésuite 
Denis  Pétau  (1583-1052),  eut  une  érudition  plus  étendue  encore,  embras- 
sant les  langues  savantes,  les  sciences,  les  beaux-arts,  l'antiquité  profane 
et  l'antiquité  sacrée,  et  il  sut  bien  mieux  la  conduire  et  la  présenter. 

Gabriel  Naudé  (1600-1653),  était  un  docte  de  la  même  trempe  que 
Saumaise.  Corneille  a  parfaitement  dit  de  iui  qu'il  «  était  sans  doute 
très-savant,  mais  qu'il  mêlait  plus  de  doctrine  que  d'agrément  dans  ses 
ouvrages  *.  »  D'une  condition  pauvre,  il  écrivit  en  grande  partie  pour  vivre. 
Il  aimait  à  faire  valoir  «  son  petit  talent  dans  la  vie  contemplative,  sans 
se  vouloir  empêcher  et  empêtrer  dans  l'active.  »  Ses  ouvrages,  farcis  de 
citations  accumulées,  se  ressentent  de  la  précipitation  du  besoin  ;  comme 
il  le  dit,  «  il  aimait  à  aller  rondement  en  besogne,  ne  cherchant  qu'un 
gain  honnête  et  modéré,  ne  faisant  point  le  muguet,  le  marjolet,  l'enfa- 
riné, le  fanfaron,  ennemi  de  toutes  sortes  de  grivelées.  »  Il  préférait  sa 
bibliothèque  mazarine  dont  il  était  conservateur,   et  qu'il  enrichit 

»  M.  de  Sorbière  au  P.  Mersenne,  de  Leyde,  11  janvier  1648. 
«  Lettre  au  P.  Boulard,  10  juin  166G. 
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de  40,000  volumes,  au  premier  royaume  d'Europe.  Ses  ouvrages  les  plus 
célèbres  sont  \cs  Considérations  politiques  sur  tes  coups  d'État {{Q'SQ),  où 
des  actes  comme  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  sont  justifiés  et  célé- 
brés d'un  ton  déclamatoire,  et  d'un  style  dur  et  incorrect;  et  le  Mascurat, 
ou  Jugement  de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal  Mazarin  (1652): 
c'est  une  apologie  sous  réserve  de  toute  l'administration  de  l'habile 
ministre.  L'Addition  à  la  Vie  de  Louis  XI  (1630),  quoique  peu  connue, 
est  peut-être  l'ouvrage  le  meilleur  et  le  plus  utile  de  Gabriel  Naudé. 

Guy  Patin,  grand  ami  de  Naudé,  et  admirateur  passionné  des  Scaliger, 
des  Baudius,  des  Heinsius,  des  Salmasius,  des  Grotius,  des  Pelampius, 
«  ces  hommes  divins,  »  a  droit  d'être  rangé  parmi  les  érudils  comme 
parmi  les  épistoliers  :  lui  aussi  est  de  l'école  du  seizième  siècle. 

Un  autre  fameux  éi-udit  qu'on  ne  peut  pas  oublier,  et  qui  suivit  un  peu 
davantage  le  train  du  siècle,  est  Gilles  Ménage  (1613-1692).  Il  fut  en 
môme  temps  avocat,  poëte  et  bel  esprit.  Sa  Requête  des  Dictionnaires,  di- 
rigée contre  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  a  de  la  verve  et  du  sel.  Ses 
Observations  sur  la  langue  française,  et  surtout  son  Dictionnaire  étymolo- 
gique, ou  Origines  de  la  langue  française,  sont,  malgré  bien  des  erreurs, 
des  œuvres  d'une  solide  érudition.  Un  grand  honneur  pour  Ménage  est 
d'avoir  été  le  maître  de  Marie  de  Chantai,  depuis  madame  de  Sévigné, 
qui  lui  adressa  ses  premières  lettres,  et  qui  lui  disait,  dans  un  billet 
dalé  de  1653,  et  où  l'on  sent  son  passage  à  l'hôtel  de  Rambouillet  :  «  Je 
veuxparermon  espritde  toutes  sortes  de  belles  choses,  afin  qu'il  ne  vous 
ennuie  pas  d'y  demeurer.  »  11  eut  aussi  pour  élève  mademoiselle  de  La- 
vergne,  plus  tard  madame  de  La  Fayette.  Le  savant  homme  avait  le 
faible,  on  le  sait,  de  se  prendre  de  passion  pour  ses  belles  écolières. 

Après  Ménage,  citons  un  critique  d'un  jugement  très-lin,  si  ce  n'est 
toujours  très-solide,  contre  lequel  l'auteur  des  Observations  sur  la 
langue  française  batailla  longtemps  et  vivement,  le  jésuite  Bou- 
hours  (1028-1702),  l'auteur  de  la  Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages 
d'esprit,  et  des  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène,  dont  Voltaire  a  dit  :  «  La 
langue  et  le  bon  goût  lui  ont  beaucoup  d'obligation.  Il  a  fait  de  bons  ou- 
vrages, dont  on  a  fait  quelques  bonnes  critiques  :  ex  privatis  odiis  res- 
publica  crescit  *.  » 

Nous  ne  pouvons  omettre  deux  hommes  qui,  pendant  toute  une  longue 
vie,  se  captivèrent  à  des  travaux  qui  effrayent  l'imagination  :  le  béné- 
dictin Jean  Mabillon  (1032-1707),  auquel  la  diplomatique  et  les  anti- 
quités religieuses  sont  si  redevables  ;  et  l'officier  de  finances  Du  Fresne 
duCange  (1610-1688),  auteur  de  tant  d'ouvrages  historiques,  et  particu- 
lièrement de  VHistoire  de  l'empire  de  Constantinopfe  sous  les  empereurs 
français,  et  fameux  surtout  par  ses  savants  glossaires  :  le  Glossaire  de  la 
basse  latinité^  et  le  Glossaire  de  la  langue  grecque  du  moyen  âge. 

Daniel  Huet  (1630-i721),érudit  d'une  curiosité  universelle,  qui  a  tou- 
ché à  tous  les  sujets  dont  se  préoccupaient  les  lettres  et  les  sciences  au 

'  Siècle  de  Lmis  XIV,  Écrivains. 


372       IDÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  PROSE  FRANÇAISE 

dix-septième  siècle,  doit  encore  être  nommé  ici,  avec  un  tribut  parti- 
culier d'éloges,  mais  en  ajoutant  cette  restriction,  que  celui  qu'on  appe- 
lait en  son  temps  «  Tillustre  M.  Huet  »,  en  cultivant  successivement  ou 
simultanément  la  littérature,  la  poésie,  l'érudition,  la  linguistique,  la 
philosophie,  l'histoire,  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  chimie,  la 
physique,  la  mécanique,  etc.,  etc.,  ne  sut  pas  creuser  et  enfoncer  son 
sillon  dans  un  champ  suffisamment  large  et  fécond,  et  resta  attardé 
parmi  ses  illustres  contemporains,  dont  il  ne  comprit  guère  nombre 
des  plus  grands.  Descartes,  Pierre  Corneille,  Molière,  La  Fontaine,  Boi- 
leau,  tandis  qu'il  se  passionnait  pour  Brébeuf,  Sarrazin,  Chapelain  et  sa 
Pucelle,  d'Urfé,  mademoiselle  de  Scudéri.  La  vaste  érudition  de  Daniel 
Huet  se  concentra  dans  un  ouvrage  qui  appartient  peu  à  notre  sujet,  parce 
qu'il  fut  écrit  en  latin,  la  Demonstratio  evangelica,  1679,  in-folio.  Huet 
avait  cherché  dans  toutes  les  religions  les  notions  fondamentales  du 
christianisme;  il  put  ainsi  présenter  une  démonstration  historique,  un 
argument  de  faits,  un  groupe  d'événements,  de  prophéties,  de  figures;  un 
tableau  de  rapports  très-multipliés,  et  souvent,  si  ce  n'est  toujours,  très- 
frappants;  laissant  ainsi  la  démonstration  se  former  d'elle-même,  sans 
avoir  besoin  de  la  réduire  en  forme  dialectique. 

Nous  consacrerons  un  article  au  spirituel  autant  que  savant  Bayle,  et 
nous  aurons  ainsi  l'occasion  de  dire  un  mot  de  son  estimable  prédécesseur 
dans  la  biographie,  l'infatigable  abbé  Moréri;  en  même  temps  nous  ca- 
ractériserons ce  qui  a  été  appelé  la  Littérature  réfugiée. 

Une  classe  d'érudits  qui  a  été  particulièrement  utile  au  dix-septième 
siècle,  ce  sont  les  traducteurs.  Les  belles  infidèles,  sorties  tour  à  tour  de 
la  plume  de  Malherbe,' de  Du  Vair,  de  Coëffeteau,  de  Vaugelas,  de 
Patru,  de  Perrot  d'Ablancourt,  méritèrent  de  servir  de  modèles  aux 
maîtres  eux-mêmes  et  donnèrent  à  la  langue  une  forme  plus  souple, 
plus  nombreuse,  plus  élégante  et  plus  noble. 

Une  place  à  part  est  due  à  madame  Dacier  (I60I,  ou  plus  probablement 
1654-1720),  célèbre  par  son  rôle  dans  la  querelle  renouvelée  des  anciens 
et  des  modernes.  Voltaire  a  dit  d'elle  :  «  C'était  sans  doute  une  femme 
au-dessus  de  son  sexe,  et  qui  a  rendu  de  grands  services  aux  lettres, 
ainsi  que  son  mari;  mais,  quand  elle  se  fit  homme,  elle  se  fit  commen- 
tateur; elle  outra  tant  ce  rôle,  qu'elle  donna  envie  de  trouver  Homère 
mauvais.  Elle  s'opiniâtra  au  point  d'avoir  tort  avec  M.  de  La  Motte 
même.  Elle  écrivit  contre  lui  en  régent  de  collège;  et  La  Motte  répondit 
comme  aurait  fait  une  femme  polie  et  de  beaucoup  d'esprit  *.  »  Sévérités 
de  jugement  d'un  homme  qui  connaissait  trop  peu  l'enthousiasme  pas- 
sionné, et  qui  avait  un  médiocre  sentiment  du  grand.  D'excellents  juges 
ont  rendu  un  plus  bel  hommage  à  la  traductrice  d'Homère  et  à  l'auteur 
des  Causes  de  la  corruption  du  goût,  ouvrage  regardé  encore  comme 
une  des  productions  solides  de  l'ancienne  critique  française. 

Le  nom  de  madame  Dacier  appelle  quelques  détails  sur  la  célèbre 

>  Dictionnaire  philosophique,  art.  Épopée. 
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querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Un  tort  des  érudits  était  d'outrer 
leur  admiration  pour  l'antiquité,  secondés  en  cela  par  de  grands  écrivains 
qui  se  proposaient  les  anciens  pour  modèles  uniques,  et  ne  juraient  que  par 
Aristote  et  Homère.  De  là  naquit  cette  dispute  bruyante. 

Elle  fut  entamée,  vers  1670,  et  poussée  pendant  cinq  ans,  par  Des- 
marets  de  Saint-Sorlin,  esprit  bizarre,  mais  plein  d'idées.  Charles  Per- 
rault, dont  les  Contes  feront  vivre  le  nom,  la  reprit  en  1687  et  la  continua 
jusqu'en  i  694.  Cette  période  est  marquée  d'abord  par  le  poëme  sur  le  Siècle 
de  Louis  le  Grand,  lu  en  assemblée  solennelle  de  l'Académie.  Charles  Per- 
rault, par  une  secrète  rancune  contre  Boileau  et  les  amis  du  satirique, 
avait  omis  à  dessein  leurs  noms  dans  la  liste  des  principaux  poètes  de  son 
temps  qu'il  opposaitaux  anciens  grecs  etlatinsj  il  avait  vanté  les  Régnier, 
les  Maynard,  les  Gombaud,  les  Malherbe  et  lesRacan;  il  avait  désigné 

Les  galants  Sarrazins  et  les  tendres  Voitures, 
Les  Molières  na\îs,  les  Rotrous,  les  Tristans. 
Il  n'avait  pas  oublié 

Le  célèbre  Corneille, 
Du  théâtre  français  l'honneur  et  la  merveille. 

Mais  il  avait  eu  la  petitesse  de  ne  pas  dire  un  mot  de  Racine,  de  La 
Fontaine  et  de  Boileau.  De  là  des  colères  dont  ne  s'émut  pas  Perrault  qui 
bientôt  publia  son  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  pour  confirmer 
ses  arguments  contre  les  anciens.  Ce  livre  fameux  dont  la  première 
partie,  imprimé  en  1 688,  regarde  les  arts  et  les  sciences,  fit  scandale. 
Fontenelle  seul  osa  soutenir  le  parti  de  Perrault;  mais  Boileau,  Ra- 
cine, La  Fontaine,  Longepierre,  Huet,  Arnauld  et  d'autres  embrassèrent 
chaleureusement  celui  des  anciens.  Malheureusement  c'était  un  parti  pris 
d'exagération,  comme  quand  Huet  ne  craignait  pas  de  soutenir  publique- 
ment que  les  modernes  n'étaient  que  «  des  pygmées  montés  sur  la  tête  d'un 
géant  qui  est  l'antiquité  »  *.Dans  tous  ces  parallèles,  il  y  avait  autant  d'ab- 
surdité que  d'injustice.  Opposer  sérieusement  Mézerai  à  Tite-Live  et  à  Thu- 
cydide, sans  daigner  parler  de  Xénophon,  de  SaUuste,ni  de  Tacite;  compa- 
rer l'avocat  Le  Maistre  à  Cicéron  et  à  Démosthène  ;  Chapelain,  Desmarets, 
LeMoine,Scudéri,àHomèreetàVirgile;déprimer  l'Iliade  et  r^neïde, pour 
exalter  le  Clovis,  le  Saint-Louis^  VAlaric,  la  Pucelle  ;  et  donner  aux  romans 
de  VAstrée,  de  Cléopâtre,  de  Cyrus,  de  Clélie,  le  double  avantage  de  n'avoir 
aucun  des  défauts  que  l'on  remarque  dans  les  anciens  poètes,  et  d'offrir  une 
infinité  de  beautés  nouvelles,  notamment  plus  d'invention  et  plus  d'esprit 
que  les  poèmes  d'Homère;  préférer  les  poésies  de  Voiture,  de  Sarrazin, 
de  Benserade,  pour  leur  galanterie  fine,  délicate^  spirituelle,  à  celles  de 
Tibulle,  de  Properce  et  d'Ovide!  etc.,  n'était-ce  pas  une  sorte  de  gageure 
contre  le  bon  sens  ?  Ce  bon  sens  fut  comme  toujours  énergiquement 
défendu  par  Boileau;  il  faut  cependant  ajouter  qu'il  ne  montra  pas  dans 
cette  querelle  une  raison  libre  de  tout  esprit  de  parti,  et  que  trop  sou- 

t  Huetiana,  1722,  in-12,  p.  33. 
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vent,  surtout  dans  les  notes  de  la  traduction  du  Traité  du  Sublime  de 
Longin,  il  répondit  par  la  grossièreté  à  la  politesse  et  à  la  modération  de 
langage  de  son  adversaire. 

Après  la  réconciliation  de  Despréaux  et  de  Perrault,  il  y  eut  quelques 
années  de  trêve.  La  traduction  d'Homère  par  madame  Dacier  fut  l'occa- 
sion d'une  reprise  de  guerre  plus  vive  que  jamais.  La  savante  dame 
eut  un  spirituel  champion  dans  la  personne  de  La  Motte-Houdard  (1714), 
autretraducteur,  ou  plutôt  singulier  arrangeur  en  vers  du  naïf  et  su- 
blime poëte  de  la  Grèce.  Dans  cette  mêlée  contre  les  Homéristes  et  les 
érudits,  il  eut  un  second  digne  d'être  nommé,  l'abbé  de  Pons,  le  célèbre 
bossu  de  La  Motte,  qu'il  regardait  comme  un  Descartes  et  mettait  plus 
haut  qu'un  Homère  :  ce  qui  ne  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  été  un  très-fin 
critique  et  un  homme  d'idées  aussi  justes  souvent  qu'originales.  Quelques 
années  plus  lard,  la  bataille  homérique  devait  être  rengagée  par  Mari- 
vaux, mais  cette  fois  n'intéresser  plus  personne. 

Grandeur  morale  et  religieuse  aussi  bien  que  grandeur  littéraire  et 
artistique,  voilà  ce  que  représente  à  l'esprit  le  dix-septième  siècle.  En 
effet  l'idée  de  la  grandeur  morale  de  l'homme  respire  dans  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  cette  forte  époque.  Ce  siècle  religieux  est  aussi  un 
siècle  éminemment  philosophique  ;  la  philosophie  a,  dans  les  écrits  de 
Descartes,  de  Malebranche,  un  caractère  spéculatif  et  désintéressé 
qu'elle  n'aura  plus  au  dix-huitième  siècle  où  elle  sera  surtout  ana- 
lytique et  critique.  A  côté  des  grands  noms  que  nous  venons  de  pro- 
noncer et  qui  se  retrouveront  dans  nos  études,  plusieurs  mériteraient 
d'être  cités.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  Pierre-Sylvain  Régis 
(1632-1707),  défenseur  distingué  du  cartésianisme  qu'il  s'efforça  de 
concilier  avec  la  foi,  et  l'oratorien  P.  Lami  (1645-1715),  auteur,  entre 
autres  ouvrages,  des  entretiens  sur  les  sciences  et  sur  la  manière  d'étu- 
dier, 1706. 

A  côté  de  cette  philosophie  religieuse,  il  s'en  élevait  insensiblement 
une  autre  qui  enfanta  le  libertinage  dans  les  mœurs  comme  dans  les 
opinions.  Contenue  en  France,  elle  se  donna  toute  carrière  à  l'étranger, 
en  Hollande  principalement,  ce  pays  si  odieux  à  Louis  XIV,  et  contre 
lequel  il  fit  la  guerre  de  1672,  surtout  pour  se  venger  de  ses«  faiseurs 
de  gazette  et  de  médailles  ^  »  En  France  le  raffinement  de  tous  les 
beaux-arts  avait  produit,  quoique  moins  visiblement,  des  fruits  non 
moins  funestes  ;  religion  et  morale  s'affaiblissaient  également.  On  unis- 
sait quelquefois  une  certaine  dévotion  avec  le  désordre,  comme  la  du- 
chesse de  Longueville,  la  trop  galante  héroïne  de  la  Fronde,  qui  portait 
un  cilice  sous  ses  habits  de  bal,  comme  madame  de  Montespan,  l'adul- 
tère maîtresse  du  grand  roi,  qui  était  exacte  à  toutes  les  rigueurs  du 
carême,  et  disait  :  «  Parce  qu'on  fait  une  faute,  faut- il  donc  les  com- 
mettre toutes  ?  »  Mais  souvent  aussi  on  glissait  à  fond  et  sans  remords 
dans  l'épicuréisme  le  plus  abandonné. 

^  Fénelon,  Projet  de  lettre  anonyme  à  Louis  XJV. 
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....    Sans  nul  pensement, 
Se  laissant  aller  doucement 
A  la  bonne  loi  naturelle. 

comme  disait  Régnier  de  lui-même.  Bonne  loi  naturelle,  on  sait  ce  que 
cela  veut  dire  ;  c'avait  été  la  règle  du  seizième  siècle,  ce  redevenait  celle 
au  moins  d'un  certain  monde,  à  la  fin  du  dix-septième  :  la  phflosophie 
irréligieuse  s'essayait  dans  des  chansons  à  boire  à  des  excès  qui  ne  de- 
vaient pas  connaître  de  bornes. 

On  ne  compte  guère,  parmi  les  incrédules  du  dix-septième  siècle,  que 
les  principaux  disciples  de  Théophile  de  Viaud,  des  Barreaux,  Saint- 
Pavin,  Bardouville  et  le  poëte  Hénault,  qiialre  libertins  fameux  qui  ont 
fourni  à  Molière  les  principaux  traits  du  caractère  de  don  Juan.  11  y  en 
avait  bien  d'autres ,  puisque  Bourdaloue  pouvait  s'écrier  en  chaire  : 
«  La  grande  maladie  du  siècle  n'est  pas  l'hérésie,  c'est  l'impiété;  »  et 
Nicole  même  aller  plus  loin  et  dire  :  «  La  grande  hérésie  n'est  pas  le  cal- 
Tinisme,  c'est  l'athéisme.  »  L'opinion  commençait  à  circuler,  que  notre 
âme  n'est  qu'un  peu  de  vent  et  de  fumée.  Déjà  l'on  invoquait  Dieu  uni- 
quement comme  la  raison  universelle  des  esprits  ;  le  déisme  pointait  ; 
forme  déguisée  de  l'athéisme.  Tous  les  jours  davantage  on  voyait  appa- 
raître des  productions  opposées  à  l'esprit  et  au  fond  de  la  religion,  on 
voyait  étaler  et  répandre  des  doctrines  tendant  à  affaiblir  la  règle  des 
mœurs  et  à  lâcher  la  bride  à  tous  les  désirs  de  la  nature  corrompue. 

De  là  vient  que  Fénelon  n'ayant  pas  encore  trente-quatre  ans  et  vivant 
loin  du  monde^  écrivait  du  fond  de  sa  solitude  :  Un  bruit  sourd  d'impiété 
vient  jusqu'ici  frapper  nos  oreilles  et  nous  en  avons  le  cœur  déchiré  !  et 
que  bientôt,  dans  une  occasion  solennelle,  il  croit  devoir  attaquer  de  front 
cette  sagesse  vaine  et  intempérante,  cette  curiosité  superbe  et  effrénée  qui 
commençait  à  emporter  les  esprits  ;  et  que  plus  tard  dans  un  panégyrique 
solennel ,  il  s'écriait  :  «  Quels  discours  viennent  chaque  jour  frapper 
mes  oreilles  et  déchirer  mon  cœur  !  J'entends,  j'entends  qu'on  se  moque 
de  la  piété.  Dans  un  royaume  où  le  prince  veut  faire  régner  Jésus-Christ, 
la  vérité  souffre  encore  violence.  Les  faibles  rougissent  de  l'Évangile, 
comme  du  temps  du  paganisme.  On  insulte  aux  âmes  touchées,  et  on 
leur  demande,  comme  à  David  :  Où  est  votre  Dieu  '  ?  » 

De  là  viennent  ces  tableaux,  ces  invectives,  ces  désolations  dont  sont 
pleins  les  sermons  de  tous  les  grands  orateurs  catholiques  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle;  comme  ces  passages  frappants  de  Massillon  que  nous 
rapprochons  de  divers  endroits  d'un  même  discours  : 

«  11  est  bien  triste  pour  notre  ministère,  que  la  corruption  de  nos  mœurs  nous 
oblige  à  faire  ici  ce  que  les  premiers  défenseurs  de  la  foi  faisaient  autrefois  avec 
tant  de  dignité  devant  les  tribunaux  païens  :  c'est-à-dire,  l'apologie  des  serviteurs 
de  Jésus-Christ,  et  qu'il  faille  apprendre  à  des  chrétiens  à  honorer  ceux  qui 
font  profession  de  l'être  :  cependant  rien  n'est  plus  nécessaire;  et  ce  qui  parait 

•  Sermon  pour  la  fête  de  saint  Bernard,  2*  part. 
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le  plus  dominer  dans  le  langage  du  monde.^ce  sont  les  censures  et  les  dérisions  de 
la  piété...  Le  scandale  de  l'incrédulité,  si  commun  dans  ce  siècle,  si  autorisé  parmi 
nous,  et  qui,  devenu  plus  hardi  par  le  grand  nombre  et  la  quantité  de  ses  par- 
tisans, ne  se  renferme  plus  dans  ces  ténèbres  obscures  où  la  crainte  le  retenait,  et 
ose  se  montrer  presque  à  visage  découvert,  bravant  en  quelque  sorte  la  religion  du 
prince  et  le  zèle  des  pasteurs...  Je  n'oserais  le  dire  ici,  mes  frères,  si  le  langage 
des  doutes  sur  la  foi  n'était  devenu  si  commun  parmi  nous,  que  nous  n'avons 
plus  besoin  de  précaution  pour  entreprendre  de  le  combattre.  Voilà  le  prétexte 
presque  le  plus  universel  dont  on  se  sert  tous  les  jours  dans  le  monde  pour  s'au- 
toriser dans  une  vie  toute  criminelle...  La  foi  est  si  éteinte  dans  le  siècle  où  nous 
vivons,  qu'on  ne  saurait  presque  trouver  dans  le  monde  des  hommes  qui  se 
piquent  d'esprit,  et  d'un  peu  plus  de  lecture  et  de  connaissances  que  les  autres, 
lesquels  ne  se  permettent  sur  nos  mystères,  et  sur  ce  que  la  religion  a  de  plu» 
auguste  et  de  plus  sacré,   des  objections  et  des  doutes  '.  » 

De  là  vient  que  madame  de  La  Vallière,  dans  le  livre  de  sa  pénitence^ 
parle  de  la  France  comme  d'une  nation  qui  regarde  la  croix  comme  un 
scandale,  que,  dans  xm  autre  endroit,  elle  exprime  son  horreur  pour  «  ces 
méchants  qui  se  parent  de  leur  libertinage;  »  que,  dansune  de  ses  lettres, 
enfin,  elle  s'écrie  avec  effroi  :  «  Je  frémis  quand  je  vois  à  quel  point  est 
montée  la  corruption.  »  Une  princesse  royale  à  la  fin  du  siècle  exprimait 
sur  l'état  moral  et  religieux  de  la  France  un  jugement  encore  plus  sé- 
vère. La  duchesse  d'Orléans,  mère  du  Régent,  écrivait  en  juillet  1699  : 
«  Rien  n'est  plus  rare  en  France  (il  eût  été  plus  exact  de  dire  :  à  la  Cour) 
que  la  foi  chrétienne  ;  il  n'y  a  plus  de  vice  ici  dont  on  ait  honte  ;  et,  si 
le  roi  voulait  punir  tous  ceux  qui  se  rendent  coupables  des  plus  grands 
vices,  il  ne  verrait  plus  autour  de  lui  ni  nobles,  ni  princes,  ni  servi- 
teurs, il  n'y  aurait  même  aucune  maison  de  France  qui  ne  fût  en 
deuil.  » 

Enfin  Louis  XiV  entendit  jusqu'au  pied  de  son  trône  de  ces  conversa- 
tions oiiV  impiété  se  trahissaitpar  des  railleries  envenimées, p&r  des  questions 
captieuses,  par  des  ris  dédaigneux,  et  quelquefois  par  des  blasphèmes; 
et  Bourdaloue  ne  pouvait  retenir  cette  sombre  et  douloureuse  parole  :  Le 
mystère  d'iniquité  se  forme  !  Quelques  années  après,  il  allait  plus  loin 
encore  :  L'impiété,  s'écriait-il  dans  un  de  ses  plus  éloquents  discours, 
croit  sans  mesure  ;  elle  montera  bientôt  jusqu'à  son  comble  ;  j'entends,  j'en- 
tends qu'on  se  moque  de  la  vérité;  dans  un  royaume  où  le  prince  veut  faire 
régner  Jésus-Christ,  la  foi  souffre  violence,  les  faibles  rougissent  déjà  de 
l'Évangile,  comme  du  temps  du  paganisme. 

C'est  ainsi  que  dès  le  vivant  de  Louis  XIV  le  dix-huitième  siècle 
s'annonçait,  existait  et  agissait  sourdement;  c'est  ainsi  que  le  dix- 
septième  siècle  a  légué  au  dix-huitième  l'incrédulité  bel-esprit  et  le  goût 
des  turpitudes  aimables. 

*  Sermons  de  Massillon,  Doutes  sur  lu  religion. 
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SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(1567-1622.) 

Le  grand  évêque  de  Genève,  l'auteur  de  l'Introduction  à  la  vie  dévote 
et  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  le  fondateur  de  V Académie  florimontane, 
ouvrira  dignement  le  dix-septième  siècle  dont  il  illustra,  par  sa  supé- 
riorité d'écrivain  autant  que  par  ses  vertus,  les  vingt-deux  premières 
années. 

Saint  François  de  Sales  naquit  le  21  août  \  567,  au  château  de  Sales, 
dans  les  environs  de  Genève,  d'une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes 
maisons  de  la  Savoie,  Dès  avant  sa  naissance,  il  fut  voué  à  Dieu  par  sa 
pieuse  mère,  Françoise  de  Sionas.  Son  père  le  destina  à  la  carrière  séna- 
toriale. Dès  l'âge  de  six  ans,  il  fut  placé  au  collège  de  La  Roche,  et  bientôt 
après  à  celui  d'Annecy.  En  tS78,  son  frère  l'envoya,  sous  la  conduite 
d'un  précepteur,  à  Paris,  pour  achever  ses  études.  Avant  de  quitter  son 
pays,  il  avait  reçu  la  tonsure  ecclésiastique.  11  entra  chez  les  jésuites  au 
collège  de  Clermont,  où  il  fît  sa  rhétorique  avec  beaucoup  de  distinction. 
n  suivit  aussiles  leçons  de  la  Sorbonne. 

Quand  il  eut  achevé  son  cours  de  philosophie,  il  apprit,  pour  contenter 
ses  parents,  l'équitation,  les  armes,  la  danse  et  tous  les  arts  agréables 
qui  convenaient  à  sa  condition .  En  même  temps,  il  étudiait  l'hébreu,  le 
grec  et  la  théologie  positive,  sous  Génébrard  et  sous  le  père  Maldonat, 
jésuite  dont  les  travaux  ont  été  dans  ces  derniers  temps  remis  en  lumière. 

Ses  études  terminées  à  seize  ans,  il  visita,  par  l'ordre  de  son  père,  les 
principales  provinces  de  la  France.  De  retour,  en  1584,  au  château  de 
Sales,  il  ne  tarda  pas  à  le  quitter  de  nouveau  povir  aller  étudier  le  droit 
à  Padoue.  Il  y  joignit  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  controverse,  sous  la 
conduite  du  fameux  jésuite  le  père  Possevin.  Guy  Pancirole,  charmé  de 
la  beauté  de  son  esprit,  outre  les  leçons  publiques,  se  faisait  nn  plaisir 
de  l'instniire  en  particulier. 

U  reçut  le  bonnet  de  docteur,  et,  d'après  le  vœu  de  son  père,  il  partit 
pour  l'Italie,  se  rendit  à  Ferrare,  de  là  à  Rome,  puis  visita  les  principales 
villes  de  la  péninsule,  comme  il  avait  fait  de  celles  delà  France.  A  son  re- 
tour, le  comte  de  Sales  lui  témoigna  le  désir  qu'il  avait  de  lui  faire  con- 
tracter une  brillante  alliance.  De  plus,  il  obtint  pour  lui,  du  duc  de  Sa- 
voie, les  provisions  d'une  charge  de  conseiller  au  sénat  de  Chambéry  ; 
mais  les  vues  du  jeune  gentilhomme  étaient  tout  autres.  Malgré  l'attrait 
que  pouvait  avoir  pour  lui  le  monde,  à  son  âge,  avec  tant  d'avantages 
du  corps  et  de  l'esprit,  dont  il  était  doué,  il  avait  dès  longtemps  fait  vœu 
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(Je  continence  perpétuelle,  et  il  n'aspirait  qu'à  embrasser  au  plus  tôt  l'état 
ecclésiastique.  A  force  de  prières  et  de  persévérance,  il  amena  ses  parents 
désolés  à  consentir  à  son  inébranlable  volonté.  Son  cousin,  Louis  de  Sales, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Genève,  obtint  pour  François  de  Sales  la 
prévôté  de  Genève,  alors  vacante.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  extrême 
^u'on  put  déterminer  notre  saint  à  l'acceptation  de  cette  dignité  sollicitée 
pour  lui  sans  son  aveu.  Sitôt  qu'il  eut  reçu  le  diaconat,  son  évêque  le 
chargea  du  ministère  de  la  parole,  dans  lequel  il  débuta  d'une  manière 
éclatante  :  on  verra  dans  nos  extraits  l'exorde  de  son  premier  discours. 

Un  an  après  son  ordination,  François  de  Sales  composa  le  premier  de 
ses  écrits.  L'érection  de  la  confrérie  de  la  Croix,  établie  par  son  zèle  à 
Annecy,  donna  lieu  à  un.  ministre  du  voisinage  d'écrire  contre  l'honneur 
que  les  catholiques  rendent  à  ce  signe  sacré.  A  l'occasion  de  cet  écrit, 
notre  saint  reprit  l'étude  de  la  controverse  qu'il  avait  interrompue,  et 
répondit  ensuite  au  ministre  par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  l'Etendard 
de  la  Croix,  divisé  en  quatre  livres,  et  où  il  fait  voir  que  l'honneiir  que 
les  catholiques  rendent  à  la  croix  n'est  pas  nouveau  ;  que  les  chrétiens 
des  premiers  siècles  en  ont  usé,  et  il  en  rapporte  les  preuves  ;  que  l'ado- 
ration, dans  un  certain  sens,  selon  l'Écriture  sainte  même,  peut  être 
rendue  aux  créatures,  mais  qu'il  y  en  a  un  aussi,  celui  qui  est  marqué 
dans  le  dëcalogue,  auquel  elle  n'est  due  qu'à  Dieu  ;  que  les  catholiques 
n'usent  de  l'adoration,  prise  en  ce  sens,  qu'à  l'égard  de  Dieu;  qu'ainsi  ils 
ne  peuvent  être  idolâtres,  comme  les  calvinistes  leur  en  font  le  reproche; 
qu'enfin  tout  le  culte  que  les  catholiques  rendent  à  la  croix  et  aux  choses 
saintes  n'est  que  relatif  et  se  rapporte  entièrement  à  Dieu. 

Ce  livre  de  polémique  ne  respire  que  modération  et  douceur  : 

«Ne  sachant,  dit-il  dans  l'avant-propos,  qui  est  l'auteur  du  traité  auquel  je  fais 
réponse,  et  m'étant  forcede  l'alléguer  souvent,  j'ai  pris  congé  de  me  servir  du  nom 
de  traiteur,  lequel  je  n'emploie  qu'à  faute  d'autre  plus  court  ;  et  cependant  je  n'ai 
voulu  user  d'aucunes  injures,  ni  invectives  mordantes,  comme  il  a  fait  :  ma  nature 
n'est  point  portée  à  ce  biais  ;  mais  aussi  n'ai^je  pas  voulu  tant  affecter  la  douceur 
et  modestie,  que  je  n'aie  laissé  lieu  à  la  juste  liberté  et  naïveté  de  langage.  Et  si 
mon  adversaire  se  fût  nommé,  peut-être  me  fus-je  contraint  à  quelque  peu  plus  de 
respect.  Mais  puisque  je  ne  sais,  ni  n'ai  occasion  de  savoir  que  ce  soit  autre  qu'un 
je  ne  sais  qui,  je  ne  me  sens  pas  obligé  de  le  supporter  aucunement  en  son  in- 
solence. Or,  je  me  nomme,  au  contraire,  non  pour  l'obliger  à  aucun  respect  (car 
peut-être  que  le  rang  auquel  je  suis  en  cette  église  cathédrale  le  mettra  en  hu- 
meur de  me  traiter  plus  mal),  mais  afin  que  s'il  est  encore  à  Genève,  d'où  son 
traité  est  sorti,  il  sache  où  il  trouvera  son  répondant,  s'il  a  quelque  chose  à 
démêler  avec  lui,  touchant  ce  différend  :  l'assurant  qu'il  ne  me  trouvera  jamais 
que  très-bien  affectionné  à  son  service,  partout  où  il  ne  sera  pas  mal  affectionné 
au  crucifix  et  à  la  croix.  ■ 

On  ne  répondit  point  à  ce  solide  écrit;  il  s'en  fit  de  nouvelles  éditions 
auxquelles  l'auteur  resta  étranger,  et  où  l'on  mit  un  titre  fastueux  qui 
répugnait  fortement  à  la  simplicité  de  François  de  Sales.  Il  en  parle  ainsi 
lui-même  dans  la  préface  du  Traité  de  f  amour  de  Dieu  : 
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•  Depuis  peu  on  a  réimprimé  cette  défense,  sous  le  titre  prodigieux  de  la  Pan- 
thalogie,  ou  Trésor  de  la  Croix,  titre  auquel  jamais  je  ne  pensai,  comme  en  vé- 
rité aussi  ne  suis-je  pas  homme  d'étude,  ni  de  loisir,  ni  de  mémoire  pour  pouvoir 
assembler  tant  de  pièces  de  prix  en  un  livre  qu'il  puisse  porter  le  titre  de  Trésor 
ni  de  Panthalogie,  et  ces  frontispices  insolents  me  sont  en  horreur  : 

L'architecte  est  un  sot,  qui,  privé  de  raison, 
Fait  le  portail  plus  grand  que  toute  la  maison.  » 

A  peu  de  temps  de  là,  le  jeune  prêtre  commença  ses  grands  travaux 
pour  la  conversion  des  calvinistes  et  des  zwingliens.  Le  duc  de  Savoie, 
ayant  recouvré  trois  bailliages  usurpés  sur  lui  par  les  Genevois  et  les 
Suisses,  conçut  le  dessein  d'y  rétablir  la  religion  catholique  qu'ils  en 
avaient  bannie.  Il  en  écrivit  à  Claude  de  Granier,  évèque  de  Genève,  qui 
jeta  les  yeux  sur  François  de  Sales  pour  l'exécution  de  ce  grand  dessein, 
qui  effrayait  tout  le  reste  du  clergé.  Quand  il  fut  question  de  lui  donner 
des  associés,  il  ne  se  présenta  personne  que  le  seul  Louis  de  Sales,  son 
parent,  et  c'est  si  peu  accompagné  que  le  saint  apôtre  entra  dans  le  Cha- 
blais,  après  avoir  résisté  aux  efforts  que  firent  tous  ses  amis  pour  l'en 
détourner,  aux  larmes  de  sa  mère,  aux  prières  et  aux  raisons  de  son 
père,  qui  regardait,  en  général,  la  mission  destinée  pour  le  Chablais 
comme  un  dessein  mal  conçu  et  encore  plus  mal  entrepris,  et  qui  désap- 
prouvait surtout  qu'on  eût  choisi  son  fils  et  son  neveu  pour  une  pareille 
entreprise. 

Les  commencements  de  la  mission  furent  difficiles  et  môme  périlleux; 
il  est  certain  que  le  saint  exposait  non-seulement  sa  santé,  mais  sa  vie. 
Son  père  s'en  inquiéta,  et  il  lui  écrivit,  à  la  fin  de  1593  ou  au  commence- 
ment de  1594,  dans  les  termes  les  plus  forts,  pour  l'engager  à  abandon- 
ner ces  travaux  dangereux  et  jusqu'alors  assez  ingrats. 

■  Je  ne  puis  que  louer  votre  zèle,  monsieur  mon  fils,  lui  dtsait-il;  mais  je  ne 
vois  pas  qu'il  puisse  aboutir  à  quelque  chose  de  bon.  Vous  en  avez  déjà  fait  plus 
qu'il  n'en  était  besoin.  Les  personnes  les  plus  sensées  et  les  plus  sages  disent  hau- 
tement que  votre  persévérance  se  termine  à  une  sotte  obstination  ;  que  c'est  tenter 
Dieu  de  faire  une  plus  longue  épreuve  de  vos  forces,  et  qu'enGn  il  faut  contraindre 
ces  peuples  à  recevoir  la  foi  par  la  seule  bouche  du  canon.  C'est  pourquoi  je  vous 
conjure  de  faire  cesser  au  plus  tôt  nos  inquiétudes  et  nos  alarmes,  et  de  vous 
rendre  à  votre  famille,  mais  surtout  à  votre  mère,  qui  meurt  de  douleur  de  ne 
vous  point  voir,  et  de  crainte  de  vous  perdre  tout  à  fait.  Mais  si  mes  prières  ne 
servaient  de  rien,  en  qualité  de  père  je  vous  ordonne  de  revenir  ici  incessam- 
ment. > 

L'inébranlable  apôtre  lui  répondit  ainsi  pour  s'excuser  de  lui  désobéir  : 

«  Monsieur  mon  père, 

«  Quelque  respect  que  j'aie  pour  vos  ordres,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire 
qu'il  m'est  impossible  de  m'y  rendre.  Vous  n'ignorez  pas  de  qui  j'ai  reçu  ma  mis- 
sion, après  Dieu  et  de  sa  part.  Puis-je  me  retirer  d'ici  sans  sa  permission? 
Adressez-vous  donc,  s'il  vous  plalf,  à  monseigneur  le  révérendissime;  je  suis  prêt 
à  partir  dès  qu'il  parlera.  En  tous  cas,  je  vous  supplie  de  considérer  ces  paroles 
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du  Sauveur  :  Celui  qui  persévérera  sera  sauvé  *,  et  ces  autres  de  saint  Paul  : 
On  ne  couronnera  que  celui  qui  aura  légitimement  combattu  *.  Les  moments 
d'une  légère  tribulation  opèrent  un  poids  étemel  de  gloire  ',  etc.  » 

Le  dévouement  de  l'apôtre,  que  les  horreurs  même  de  la  peste  ne 
purent  ralentir,  ne  tarda  pas  à  obtenir  une  digne  récompense.  Rien  ne 
lui  résista  ;  il  n'y  eut  pas  un  seul  des  ministres  protestants  qui  osât  entrer 
en  conférence  avec  lui.  On  disait  de  son  temps  qu'il  fallait  envoyer  les 
hérétiques  au  solide  et  savant  Du  Perron  pour  les  convaincre,  et  à  monsieur 
de  Genève  pour  les  toucher.  Du  Perron  lui-même,  témoin  du  nombre 
prodigieux  d'hérétiques,  même  des  plus  obstinés,  convertis  par  François 
de  Sales,  ne  put  s'empêcher  de  dire  quil  n'y  avait  point  d'hérétiques  qu'il 
ne  fût  assuré  de  convaincre  ;  mais  que,  pour  les  convertir,  c'était  un  talent 
que  Dieu  avait  réservé  à  monsieur  de  Genève  *.  Un  ami  intime  du  saint, 
l'illustre  président  Antoine  Favre,  qui,  après  avoir  étudié  à  Turin  sous 
le  fameux  Antoine  Manuce,  était  devenu  un  des  grands  hommes  de  son 
siècle,  écrivait  en  ces  termes  à  saint  François  de  Sales  sur  les  résultats  de 
sa  mission  :  «  J'apprends  que  les  uns,  terrassés  par  le  seul  énoncé  de  vos 
raisonnements,  évitent  votre  présence  et  vos  entrevues.  Mais  que  serait-ce, 
mon  Dieu,  s'ils  avaient  entendu  vos  discoui*s  et  vos  entretiens  !  J'ap- 
prends que  les  autres,  incapables  de  soutenir  une  polémique  orale,  ont 
résolu  de  soutenir  leurs  opinions  par  écrit,  ayant  l'effronterie  de  croire 
que  le  papier,  quelque  mensonger  et  impudent  qu'il  soit,  ne  saurait 
rougir  ".  » 

Les  grands  succès  de  saint  François  de  Sales  dans  le  Chablais  et  les 
bailliages  de  Terni  et  de  Gaillard  lui  attirèrent  de  tous  côtés  des  lettres 
de  félicitations  ;  le  président  Favre  lui  écrivit  de  la  part  du  duc  de  Savoie; 
le  nonce  du  pape  à  Turin  et  le  pape  même  lui  écrivirent  des  lettres 
pleines  d'estime. 

Quelques  conversions  éclatantes  faites  en  différents  temps  par  notre 
saint  l'honorèrent  particulièrement.  Ainsi  il  convertit  le  baron  d'Avuli, 
seigneur  des  plus  considérés  parmi  les  calvinistes;  Claude  Bouchard, 
professeur  public  de  théologie  àLausanne  ;  François,  duc  de  Lesdiguières, 
gouverneur  du  Dauphiné  ;  Barbery  et  Jacques  Philippe,  célèbres  minis- 
tres calvinistes.  Il  éprouva  nécessairement  quelques  échecs.  Ainsi  le  pape 
Clément  VIII  ayant  donné  ordre,  par  un  bref,  à  saint  François  de  Sales 
d'aller  trouver,  à  Genève,  Théodore  de  Bèze  et  de  conférer  seul  à  seul 
avec  lui,  ce  fameux  chef  calviniste  résista  et  à  l'éloquence  de  François 
de  Sales  et  aux  offres  qu'il  lui  fit  de  la  part  du  pape. 

Au  retour  de  cette  brillante  mission,  en  1596,  François  de  Sales 
fut  choisi  par  l'évêque  de  Genève,  Claude  de  Granier,  pour  être  son 

>  Math.,  X,  22,  et  xxiv,  13. 
«  II  Tim.,  II,  5. 
3  II  Cor.,  IV,  17. 
*  Anon.,  liv.  I. 

5  Le  prés.  Fabre  à  S.  Fr.  de  Sal.  Ex  urbe,  vu,  cal.  decembris.  Nouv.  Letf. 
inéd.,  publiées  par  le  chevalier  Datta,  3l«  Lett. 
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coadjuteur,  et  prévôt  d'Annecy  ;  mais  il  fallut  les  vives  instances  du  pape 
et  du  duc  de  Savoie  pour  lui  faire  accepter  celte  dignité. 

Au  commencement  de  1602,  il  vint  à  Paris  pour  obtenir  du  roi  de 
France  la  permission  de  travailler  à  la  conversion  des  peuples  du  bailliage 
de  Gex,  cédé  à  Henri  W  par  le  traité  conclu  entre  ce  prince  et  le  duc  de 
Savoie.  Accueilli  avec  enthousiasme,  il  fit  entendre  sa  voix  dans  les 
principales  églises  de  la  capitale,  et  prêcha  le  carême  à  la  cour,  dans  la 
chapelle  du  Louvre.  Le  roi  était  alors  à  Fontainebleau;  mais  étant  re- 
venu à  Paris  quelques  jours  après  Pâques  et  ayant  entendu  parler  au 
cardinal  Du  Perron  avec  de  grands  éloges  des  excellents  discours  qu'il 
avait  faits  dans  la  chapelle  du  Louvre  pendant  le  carême,  il  eut  envie  de 
l'entendre.  Les  députés  de  Genève,  qui  étaient  alors  à  la  cour  pour  des 
affaires  importantes,  dit  l'historien  du  saint  ',  assistèrent  à  cette  prédica- 
tion; François  s'y  surpassa,  et  le  roi  lui-même  fut  si  charmé  de  son  dis- 
cours, que  se  tournant  du  côté  des  députés  de  Genève,  il  leur  dit  tout 
haut,  le  sermon  fini  :  Eh  bien,  messieurs,  que  dites-vous  du  sermon  de 
votre  évéque  ?  —  Sire,  répondit  l'un  des  députés,  «t  le  duc  de  Savoie  avait 
contre  nous  d'aussi  bonnes  raisons  que  lui,  nous  rendrions  bientôt  le  siège 
épiscopal,  et  peut-être  serions-nous  tous  de  sa  religion.  Le  roi  ajouta  qu'ils 
avaient  raison  ;  qu'il  n'avait  jamais  ouï  un  prédicateur  plus  touchant  ni 
qui  eût  plus  d'onction,  et  dont  la  vie  et  les  actions  soutinssent  mieux 
ce  qu'il  prêchait.  Persuadé  qu'aucun  homme  n'était  «  plus  capable 
d'apporter  quelques  remèdes  à  la  nouveauté  des  opinions  qui  trou- 
blaient son  royaume  que  l'évêque  de  Genève,  d'autant  que  c'était  un 
esprit  solide,  clair,  résolutif,  point  violent,  point  impétueux  et  lequel  ne 
voulait  emporter  les  choses  de  haute  lutte  ou  de  volée,  »  Henri  IV  fit  à 
François  de  Sales,  dans  celte  occasion,  et  réitéra  plusieurs  fois  dans  la  suite 
les  offres  les  plus  séduisantes  pour  l'engager  à  se  fixer  en  France.  «  lime 
fit  des  semonces  d'arrêter  en  son  royaume,  dit  le  saint,  qui  étaient  capa- 
bles de  retenir,  non  un  pauvre  prêtre  tel  que  j'étais,  mais  un  bien  grand 
prélat.  »  Mais  pei-sonne  ne  fuyait  davantage  les  distinctions  mondaines 
que  ce  saint,  qui  écrivait  dans  une  tournée  pastorale  :  «  Je  suis  en  visite 
bien  avant  paimi  nos  montagnes,  en  espérance  de  me  retirer  pour  l'hiver 
dans  mon  petit  Annecy,  où  j'ai  appris  à  me  plaire,  puisque  c'est  la  barque 
dans  laquelle  il  faut  que  je  vogue  pour  passer  de  cette  vie  à  l'autre.  » 

11  fut  choisi  pour  prononcer,  à  Notre-Dame,  l'oraison  funèbre  de  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  mort  d'une  fièvre  pour- 
prée à  Nuremberg,  en  revenant  de  défendre  Kaniska  assiégée  par  les 
Turcs,  «  lequel  avait  fait  tant  de  beaux  exploits  contre  le  Turc  en  Hon- 
grie, que  tout  le  christianisme  devait  conspirer  à  l'honneur  de  sa  mé- 
moire'. »  «  Madame  Marie  de  Luxembourg,  sa  veuve,  dit  le  saint  dans  le 
même  endroit,  fit  de  son  côté  ce  que  son  courage  et  l'amour  du  défunt  lui 
put  suggérer  pour  solenniser  ses  funérailles  ;  et  parce  que  mon  père, 
mon  aïeul,  mon  bisaïeul  avaient  été  nourris  pages  de  très-illustres  et 

'  Maisomjbi,  Vie  de  saint  François  de  Sales,  lir.  IV. 
*  Préface  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu. 
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très-excellents  princes  de  Martigues,  ses  pères  et  prédécesseurs,  elle  me 
regarda  comme  serviteur  héréditaire  de  sa  maison  et  me  choisit  pour 
faire  la  harangue  funèbre  en  cette  si  grande  célébrité,  où  se  trouvèrent 
non-seulement  plusieurs  cardinaux  et  prélats,  mais  quantité  de  princes, 
princesses,  maréchaux  de  France,  chevaliers  de  l'ordre  et  même  la  cour 
du  parlement  en  corps.  » 

En  tâchant  surtout  de  présenter  «  un  abrégé  véritable  des  faits  hé- 
roïques du  prince  défunt,  »  en  s'appliquant  à  célébrer,  au  point  de  vue 
chrétien,  le  vaillant  capitaine  qui  avait  pris  Albe-Royale  sur  Mahomet  III, 
qui,  nommé  par  l'empereur  Rodolphe  II  général  de  son  armée  en  Hon- 
grie, avait  osé,  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes  seulement,  entreprendre 
de  faire  lever  le  siège  qu'Ibrahim-Pacha  avait  mis  devant  Kaniska  avec 
soixante  mille  combattants  ,•  et  qui,  contraint  par  le  manque  de  vivres  de 
se  retirer,  avait  fait  une  retraite  jugée  la  plus  belle  que  l'Europe  eût  vue 
depuis  longtemps ,  François  de  Sales  fît  une  belle  pièce  d'éloquence, 
comparable  au  Discours  funèbre  sur  la  mort  de  Henri  le  Grand,  que  pro- 
nonça quelques  années  plus  tard  Pierre  Fenoillet,  évêque  de  Montpellier. 

Pendant  que  l'on  imprimait  cette  oraison,  François  de  Sales  apprit  la 
mort  de  Claude  de  Granier,  et  son  élection  à  l'évêché  de  Genève.  Il 
partit  soudain  pour  être  consacré  et  commencer  sa  résidence.  Il  se  livra 
dès  lors  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  aux  fonctions  du  ministère  et  spé- 
cialement à  la  prédication.  Il  aimait  surtout  à  l'exercer  dans  les  villages, 
loin  des  applaudissements  qui  offensaient  son  humilité.  11  avait  un  talent 
à  lui  de  s'insinuer  dans  l'esprit  des  plus  simples  paysans.  Écoutez  comme 
il  en  parle  lui-même  dans  l'épanchement  d'une  correspondance  intime. 

«  Il  est  9  heures  du  soir,  il  faut  que  je  fasse  collation  et  que  je  dise  l'office 
pour  prêcher  demain  à  8  heures,  mais  je  ne  me  puis  arracher  de  dessus  ce  papier. 
Et  s'il  faut  que  je  vous  dise  encore  cette  petite  folle,  c'est  que  je  prêche  si  joliment 
à  mon  gré  en  ce  lieu,  je  dis  je  ne  sais  quoi  que  ces  bonnes  gens  entendent  si  bien, 
que  quasi  ils  me  répondraient  volontiers  *.  » 

De  même  qu'il  s'efforçait  de  se  proportionner  à  Tintelligence  de  ses 
humbles  auditeurs,  il  avait  soin  de  ne  leur  pas  imposer  la  fatigue  d'une 
trop  longue  attention.  L'évêque  de  Belley  nous  apprend  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  aimait  qu'on  fit  les  sermons  courts.  «Il  ne  voulait  pas  seu- 
lement, ajoute  Le  Camus,  que  l'on  dît  peu  de  choses,  mais  utiles  et  bien 
choisies.  Pour  cela  il  recommandait  de  prendi'e  garde  aux  homélies  des 
anciens,  brièves  en  paroles  et  remplies  de  peu  d'enseignements ,  mais 
d'importance  '.  » 

Non -seulement  saint  François  de  Sales  savait  au  besoin  et  très- 
volontiers  se  faire  prédicateur  populaire,  il  savait  encore  se  faire 
simple  catéchiste.  «  Comme  il  était  persuadé,  nous  dit  son  ancien  his- 
torien, que  rien  n'était  plus  capable  de  contribuer  au  rétablissement  des 

*  A  madame  de  Chantai,  7  mars  1606.  Nouv.  Lett.  inéd. 

*  Esprit  de  S.  François  de  Sales,  16*  part.,  ch.  vi. 
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bonnes  mœurs  que  l'instruction  de  la  jeunesse,  il  ordonna  qu'on  ferait 
dans  Annecy  et  dans  tout  son  diocèse,  les  fêtes  et  les  dimanches,  le 
grand  catéchisme,  et  qu'on  y  enseignerait  ceux  du  concile  de  Trente  et 
de  Bellarmin,  afln  qu'il  y  eût  partout  une  parfaite  uniformité  de  doctrine 
et  d'instructions.  Pour  témoigner  l'estime  qu'il  faisait  de  cette  fonction, 
II  en  voulut  lui-même  faire  l'ouverture  et  la  continua  toujours  depuis, 
tant  que  ses  autres  occupations  le  lui  permirent;  l'on  voyait  ce  grand 
prélat,  dont  Rome  et  Paris  avaient  admiré  le  savoir,  et  la  cour  de  France 
l'éloquence,  parmi  de  petits  enfants,  s'accommodant  à  leur  portée  et  à 
leurs  faiblesses,  et  les  instruisant  lui-même  avec  une  patience  et  une 
douceur  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer.  » 

«  Son  exemple  fut  suivi  dans  tout  ce  grand  diocèse,  personne  ne  trouva 
plus  (comme  il  était  arrivé  jusqu'alors)  cette  fonction  au-dessous  de  soi, 
et  il  n'y  eut  point  de  pasteur  qui  ne  se  crût  obligé  de  faire  par  lui-même, 
dans  sa  paroisse,  ce  que  le  saint  prélat  faisait  dans  la  ville  capitale.  En 
effet  pour  mieux  marquer  l'estime  qu'il  faisait  de  l'instruction  de  la 
jeimesse,  toutes  les  fois  que  ses  occupations  ne  lui  permettaient  pas  de 
faire  lui-môme  le  catéchisme,  il  ne  s'en  reposait  que  sur  les  dignitaires 
de  sa  cathédrale,  ou  sur  les  personnes  les  plus  capables  de  son  clergé.  11 
arriva  de  là  que  chacun  se  flt  une  obligation  d'assister  à  ces  instinictions; 
on  ne  se  contenta  pas  d'y  envoyer  les  enfants,  les  personnes  les  plus 
âgées  et  les  plus  distinguées  y  allaient  comme  les  moindres  du  peuple, 
et  on  appelait  cela  aller  apprendre  le  chemin  du  ciel. 

«  En  eflet,  après  qu'on  avait  donné  quelque  temps  à  l'instruction  des 
enfants,  le  saint  prélat,  ou  celui  qui  tenait  sa  place,  montait  en  chaire, 
et  expliquait  d'une  manière  aisée  et  familière  les  principaux  points  de 
la  morale  chrétienne  *.  » 

François  de  Sales  ne  perdit  pas  de  vue  la  conversion  du  pays  de  Gei, 
qui  avait  été  le  principal  objet  de  son  voyage  en  France.  Il  y  obtint, 
comme  dans  le  Chablais,  de  merveilleux  succès,  mais  il  y  éprouva  des 
difQcultés,  des  tracasseries,  même  des  humiliations  qui  vinrent  en  grande 
partie  des  soupçons  jaloux  du  duc  de  Savoie.  Quoique  le  lieu  de  la  rési- 
dence de  l'évêque  et  la  plus  grande  partie  de  son  diocèse  fussent  en 
Savoie,  une  partie  considérable  était  des  terres  de  France;  de  cette  sorte 
l'évêque  dépendait  en  bien  des  choses  et  du  duc  et  du  roi.  Charles- 
Emmanuel,  politique  habile,  rusé  et  par  conséquent  défiant,  craignait 
toujours  que  l'évêque  de  Genève  ne  cédât  ses  droits  à  la  France  qu'il 
affectionnait  tant  et  où  il  venait  d'être  l'objet  de  distinctions  si  marquées. 
Aussi  le  duc  penncttait-il  tiès-difficilcmcnl  les  voyages  en  France  à 
notre  saint.  Il  ne  lui  accorda  ainsi  qu'avec  très-giandc  peine  l'autori- 
sation d'aller  prêcher  le  carême  à  Dijon,  où  on  l'avait  réclamé  avec 
les  plus  vives  et  les  plus  suppliantes  instances.  «  Il  fut  reçu,  dit  Mar- 
soUier,  avec  des  honneurs  extraordinaires  de  la  ville  et  du  parlement,  et 
y  prêcha  avec  un  applaudissement  qui  attira  dans  la  ville  la  noblesse  et 

*  Ma«sollik«,  Vie  de  S.  François  de  Sales,  liv.  V. 
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le  peuple  des  environs.  Les  plus  grandes  églises  suffisaient  à  peine  pour 
contenir  le  monde  qui  accourait  à  ses  sermons;  et  ce  qu'il  y  eut  de  re- 
marquable, c'est  que  les  calvinistes,  dont  la  ville  était  alors  remplie,  y 
couraient  en  foule  comme  les  catholiques.  Cela  lui  donna  lieu  de  traiter 
plusieurs  matières  de  cont)overse ,  où  il  excellait;  et  il  le  fit  avec  tant 
de  force  et  d'éloquence,  qu'un  grand  nombre  se  convertit  et  rentra  dans 
l'Église  catholique. 

«  Les  ministres  de  la  religion  prétendue  réformée  voyaient  ces  succès 
avec  beaucoup  de  chagrin,  mais  il  n'y  avait  aucun  moyen  d'en  arrêter 
le  cours  qu'en  acceptant  la  conférence  publique  que  François  leur  avait 
souvent  offerte  ;  plusieurs  en  furent  tentés,  mais  ayant  fait  réflexion  qu'ils 
auraient  affaire  à  l'apôtre  du  Chablais,  à  cet  homme  si  fameux  par  le 
giand  nombre  de  conversions  qu'il  avait  faites,  ils  jugèrent  qu'il 
était  plus  sûr  de  déclamer  contre  lui  dans  leurs  prêches.  La  chose 
en  fût  demeurée  là,  si  l'un  d'eux,  plus  présomptueux,  ne  se  fût  présenté 
pour  disputer  avec  lui.  François  le  prit  au  mot,  et  la  conférence  fut 
remise  après  Pâques,  les  occupations  du  saint  prélat  ne  lui  permettant 
pas  d'y  assister  plus  tôt, 

«  Le  Consistoire  trouva  fort  mauvais  que  le  ministre  se  fût  engagé  sans 
sa  participation  ;  on  lui  fit  entendre  que  si  on  avait  à  choisir  quelqu'un 
pour  défendre  la  cause  commune,  on  ne  s'adresserait  pas  à  lui,  et  on  lui 
défendit  de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée.  Le  temps  dont  on  était 
convenu  étant  arrivé,  le  ministre  ne  parut  point  ;  et  François  pria  le 
baron  de  Luz  et  plusieurs  autres  personnes  de  distinction  qui  avaient  été 
témoins  du  défi  du  ministre,  de  s'en  souvenir  ^  » 

En  France,  comme  dans  son  diocèse,  les  actions  d'éclat  ne  faisaient 
pas  oublier  à  saint  François  de  Sales  les  fonctions  plus  humbles  du 
ministère.  Ainsi,  à  Dijon,  malgré  la  fatigue  d'une  prédication  journalière 
et  de  consultations  et  avis  donnés  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  chez 
lui,  il  allait  les  après-midi  dans  les  hôpitaux  de  la  ville  et  des  faubourgs, 
visiter  les  malades,  les  consoler,  les  instniire  et  même  leur  administrer 
les  sacrements. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  Annecy,  de  concert  avec  le  président 
Favre,  son  intime  ami,  son  frère,  comme  ils  s'appelaient  en  s'écrivant, 
alors  président  du  conseil  des  Genevois,  dans  la  résidence  épiscopale, 
François  de  Sales  conçut  l'idée  de  fonder  une  académie  sur  le  modèle  des 
académies  italiennes,  et  sous  le  nom  d'Académie  florimontane.  La  théo- 
logie, la  philosophie,  la  jurisprudence,  les  sciences  mathématiques  et  les 
belles-lettres  figuraient  dans  ses  statuts.  Elle  avait  pour  devise  un  oran- 
ger odorant  avec  ces  mots  :  Fleurs  et  Fruits.  Ses  séances  se  tenaient  dans 
la  maison  même  du  président  Favre.  Le  duc  de  Savoie  accorda  des  pri- 
vilèges à  cette  académie  alpestre  qui  devança  de  trente  ans  l'Académie 
française,  et  le  duc  de  Nemours  en  fut  protecteur.  Honoré  d'Urfé  et  Vau- 
gelas  en  furent  membres  avec  l'évêque  de  Genève  qui  ne  tarda  pas  à  pu- 

*  Vie  de  S.  François  de  Sales,  liv.  V. 
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blier  (1608)  un  livre  répondant  merveilleusement  à  la  devise  Fleurs  et 
FruiYs  de  l'Académie  florimontane:  l'Introduction  à  la  Vie  dévote. 

L'œuvre  principale  qui  place  saint  François  de  Sales  parmi  les  grands 
•écrivains,  est  sa  célèbre  Introduction  à  la  Vie  dévote.  Cet  ouvrage  cepen- 
dant fut  loin  d'être  conçu  avec  des  prétentions  littéraires;  il  n'était  pas 
même  destiné  à  la  publicité.  On  en  sait  l'origine.  Le  saint  écrivit  des 
lettres  suivies  de  direction ,  à  une  dame  de  ses  parentes,  madame  de 
Charmoisy  ;  cette  dame  ramassa  ces  lettres  et  les  joignit  aux  autres 
instructions  qu'elle  avait  reçues  du  saint  prélat,  puis  elle  les  lit  voir  au 
Père  Fourrier ,  jésuite ,  son  directeur,  et  alors  recteur  du  collège  de 
Chambéry.  Ce  pieux  et  savant  religieux  admira  la  solidité  des  avis  con- 
tenus dans  ces  lettres  et  dans  ces  mémoires,  et  les  jugeant,  dit  Marsol- 
licr  •,  d'une  utilité  inflnie  pour  la  conduite  des  personnes  engagées  dans 
le  grand  monde,  il  en  écrivit  à  saint  François  de  Sales  pour  le  prier  d'y 
mettre  la  dernière  main  et  d'en  faire  un  ouvrage  complet  :  le  saint 
prélat  s'en  défendit.  Le  Père  Fourrier  lui  fit  de  nouvelles  instances  et  il 
le  menaça  même  de  faire  imprimer  ses  lettres  et  ses  instructions  en 
l'état  qu'elles  étaient,  s'il  ne  pouvait  obtenir  de  lui  ce  qu'il  demandait  et 
ce  qu'il  croyait  si  utile  au  public. 

Pendant  qu'il  hésitait,  Henri  IV  lui  fit  dire  par  un  de  ses  amis,  qu'il 
désirait  de  lui  un  ouvi-agc  qui  servit  de  méthode  à  toutes  les  personnes 
de  la  cour,  sans  en  excepter  les  rois  et  les  princes,  pour  vivre  chrétienne- 
ment, chacun  dans  son  état.  11  le  voulait  également  éloigné  de  deux 
dispositions  devenues  générales  par  l'effet  des  guerres  de  religion,  le  re- 
lâchement produit  par  l'idée  que  Dieu  ne  fait  pas  attention  aux  hommes, 
et  le  désespoir  produit  par  l'idée  qu'il  ne  veille  sur  nous  que  pour  nous 
punir,  et  que  la  piété  est  impossible.  11  demandait  que  cette  méthode  fût 
exacte,  judicieuse  et  telle  que  chacun  pût  s'en  sei-vir.  Saint  François 
de  Sales  ne  se  crut  plus  en  droit  de  résister;  il  redemanda  ses  lettres  à 
sa  parente,  et  en  composa  l'excellent  livre  de  l'Introduction  à  la  vie 
dévote.  Henri  IV  avoua  que  ce  livre  avait  suj'passé  son  attente.  Cependant 
le  saint  ne  le  présentait  que  comme  une  improvisation  très-impar- 
faite. 

«  Vous  avez  bien  remarqué,  monseigneur,  écrit-il  à  l'archevêque  de  Vienne,  que 
cette  besogne  ne  fut  jamais  faite  à  dessein  projeté.  C'est  un  mémonial  que  j'avais 
dressé  pour  une  belle  âme  qui  avait  désiré  ma  direction;  et  cela  emmi  les  occu- 
pations du  carême,  auquel  je  préchais  deux  fois  la  semaine.  Elle  le  montra  au 
révérend  Père  Forier,  lors  recteur  du  collège  de  Cbambéri,  et  maintenant  de  celui 
d'Avignon,  qu'elle  savait  cire  mon  grand  ami,  et  auquel  même  je  rendais  sou- 
vent compte  de  mes  actions.  Ce  fut  lui  qui  me  pressa  si  fort  de  faire  mettre  an 
Jour  cet  écrit  :  après  l'avoir  hâtivement  revu  et  accommodé  de  quelques  petits 
agencements,  je  l'envoyai  à  l'imprimeur  :  c'est  pourquoi  il  s'est  présenté  à  vos 
yeux  si  mal  accommodé  *.  » 

»  Vie  de  S.  François  de  Sales,  t.  II,  p.  18. 

•  A  Pierre  de  Villars,  archevêque  de  Vienne.  Lett,  CLV. 
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Ailleurs  il  appelle  ce  chef-d'œuvre  :  «  Ce  pauvre  petit  livret  de  l'intro- 
duction ^.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  présenter  ici  l'anal^fse  d'un  livre  si  connu  et 
si  répandu.  Il  suffit  de  dire  que  V Introduction  à  la  vie  dévote  est  écrite 
principalement  «  pour  les  gens  qui  vivent  parmi  le  monde  et  les  cours;  » 
qu'elle  est  adressée  à  Philothée,  c'est-à-dire  aune  âme  amie  de  Dieu; 
qu'on  y  fait  voir  en  exemple  encore  plus  qu'en  préceptes ,  comment  la 
piété  peut  se  mêler  aux  nombreuses  occupations  de  la  société ,  et  doit 
être  différemment  exercée  selon  les  conditions  diverses ,  par  le  gentil- 
homme, par  l'artisan,  par  le  valet,  par  la  femme  mariée,  par  la  veuve. 

«  Comme  les  mères-perles,  dit  le  moraliste-poëte,  vivent  emmi  la  mer  sans 
prendre  aucune  goutte  d'eau  marine,  et  que  vers  les  îles  Chéiidoines,  il  y  a  des 
fontaines  d'eau  bien  douce  au  milieu  de  la  mer,  et  que  les  pyraustes  volent  de- 
dans les  flammes  sans  brûler  leurs  ailes  ;  ainsi  sait  une  âme  vigoureuse  et  con- 
stante ,  vivre  au  milieu  du  monde  sans  recevoir  aucune  humeur  mondaine,  trou- 
ver des  sources  d'une  douce  piété  au  milieu  des  ondes  amères  de  ce  siècle,  et 
voler  entre  les  flammes  des  convoitises  terrestres  sans  brûler  les  ailes  des  sacrés 
désirs  de  la  vie  dévote.  » 

Sitôt  que  V Introduction  à  la  vie  dévote  fut  lancée  tlans  le  monde,  elle 
eut  un  succès  d'enthousiasme.  Saint  François  de  Sales  raconte  lui-même 
que  «  ce  livret  reçut  généralement  un  gracieux  et  doux  accueil ,  voire 
même  parmi  les  plus  braves  prélats  et  docteurs  de  l'Église  *.  »  Jusqu'aux 
hérétiques  l'admirèrent  :  Jacques  I«%  roi  d'Angleterre,  à  qui  Marie  de 
Médicis  en  avait  envoyé  un  exemplaire  magnifiquement  relié  et  enrichi 
de  pierreries,  demandait,  après  l'avoir  lu,  à  ses  évêques  protestants, 
pourquoi  ils  n'écrivaient  pas  avec  cette  onction. 

L'auteur  fut  bientôt  obligé  d'en  donner  une  seconde  édition.  Il  la 
retoucha  avec  soin.  «  J'ai  ajouté,  disait-il,  beaucoup  de  petites  chosettes , 
selon  les  désirs  que  plusieurs  dignes  juges  m'ont  témoignés  d'en  avoir,  et 
toujours  regardant  les  gens  qui  vivent  en  la  presse  du  monde.  » 

Les  éditions  de  l'Introduction  à  la  vie  dévote  se  multiplièrent  à  l'infini  ; 
elle  fut  traduite  dans  toutes  les  langues  :  on  la  mit  en  latin  et  même 
en  vers  français.  Un  libraire  de  Lyon,  qui  s'était  chargé  de  la  première 
publication,  y  eut  tant  de  bénéfice,  qu'il  crut  devoir  faire  exprès  le 
voyage  d'Annecy  pour  offrir  en  don  à  l'auteur  une  somme  de  quatre 
cents  écus  d'or. 

Si  ce  livre  a  été,  même  du  vivant  de  l'auteur,  l'objet  de  quelques  cri- 
tiques ridicules  etpassionnées,ilaétéhonorédes  plus  éclatants  suffrages. 
«Une  des  marques  les  plus  évidentes  de  son  excellence  et  de  son  prix,  dit 
Bourdaloue,  c'est  que  dans  le  christianisme  il  soit  devenu  si  commun  *.  » 

Ne  pouvant  rapporter  tous  les  autres  témoignages,  bornons-nous  à 
celui  du  pape  Alexandre  VII.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  lorsqu'il  n'é- 

*  A  M.  le  comte  de  Tornon,  3  août  JGi4.  Nouv.  lett.  inéd.,  publiées  par  le  che- 
valier Datla. 
'^  Préface  de  V Amour  de  Dieu. 
3  Vie  de  S.  François  de  Sales,  t.  II,  p.  310. 
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ait  encore  qu'évêqxie  de  Nardo,  au  cardinal  Bichy,  son  neveu,  il  le 
conjure  de  faire  ses  délices  et  sa  principale  étude  des  écrits  de  1  evêque 
de  Genève,  d'être  son  lecteur  assidu,  son  fils  obéissant  et  son  fidèle  imi- 
tateur. Il  loue  en  particulier  son  Introduction  à  la  vie  dévote.  Elle  est, 
dit-il,  le  meilleur  guide  qu'on  puisse  prendre  dans  le  chemin  de  la 
vertu  ;  il  lui  doit,  après  Dieu,  depuis  vingt  ans,  la  correction  de  ses 
mœurs^  et  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  lui  de  bien.  Il  assure  qu'il  l'a  lue 
une  infinité  de  fois,  et  qu'il  ne  peut  se  passer  de  la  relire  sans  cesse. 
Enfin  il  exhorte  le  cardinal  à  en  faire  le  miroir  de  sa  vie ,  la  règle  et 
la  mesure  de  ses  actions,  de  sa  conduite  et  de  toutes  ses  pensées. 

Chigi,  observe  MarsoUierS  ayant  été  élevé  sur  le  Saint-Siège,  ne 
rabattit  rien  de  l'estime  qu'il  faisait  de  la  conduite  et  de  la  doctrine  du 
saint  prélat;  l'examen  qu'il  en  fit  et  qu'il  en  fit  faire,  ne  servit  qu'à 
l'augmenter.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  religieuses  de  la  Visitation 
d'Annecy,  après  sa  canonisation,  il  appelle  sa  doctrine  divine,  il  dit  qu'il 
a  choisi  ce  grand  saint  pour  être  son  principal  guide,  et  le  maître  qui 
nous  devait  marquer  les  routes  que  nous  devions  suivre  pendant  le 
cours  de  celte  vie.  Enfin  il  ajoute  que  ses  écrits  salutaires  sont  comme 
autant  de  flambeaux  ardents  qui  portent  le  feu  et  la  lumière  dans  toutes 
les  parties  du  corps  de  r Église. 

De  nos  jours ,  c'est  surtout  sous  le  rapport  littéraire  qu'on  a  loué 
ï Introduction  à  la  vie  dévote.  On  a  principalement  admiré  cette  fleur 
brillante  et  suave  d'imagination  que  développa  chez  saint  François  de 
Sales  la  vue  des  magnifiques  spectacles  de  la  nature  alpestre,  à  laquelle 
cependant  il  emprunte  rarement  ses  comparaisons,  préférant  les  images 
riantes  et  douces  des  champs,  des  blés,  des  vignes,  sur  le  penchant  de  la 
colline,  ou  plantées  parmi  des  oliviers  ;  des  troupeaux,  des  abeilles,  des 
herbes  fleuries,  «  des  oiseaux  qui  nous  provoquent  aux  louanges  de 
Dieu.  »  C'est  par  l'instinct  d'une  nature  foncièrement  douce,  que  l'image 
de  la  Savoie,  qui  s'offre  dans  les  écrits  de  saint  François  de  Sales,  est 
celle  de  la  Savoie  aimable  qui  s'épanouit  sur  les  rives  charmantes  du 
lac  d'Annecy,  non  de  la  Savoie  hérissée  et  sauvage  de  Sallanches  et  de 
la  Tête-Noire.  M.  de  Sacy  dit  très-bien  :  «  A  quelque  page  que  l'on  ouvre 
ce  livre,  il  s'en  exhale  comme  un  parfum  des  champs,  qui  répand  la 
sérénité  dans  l'âme.  On  croit  cheminer  avec  le  saint  évêque,  le  long  des 
torrents  ou  sur  le  penchant  des  montagnes  de  son  pays,  et  respirer,  en 
l'écoutant,  l'odeur  des  buissons  *.  » 

En  rendant  hommage  à  l'imagination  qui  éclate  dans  V Introduction  à 
la  vie  dévote,  on  en  a  en  même  temps  constaté  l'excès.  Dans  un  bel  arti- 
cle sur  saint  François  de  Sales,  M.  de  Sainte-Beuve  dit  :  «  Il  abuse  de  la 
comparaison  et  des  images  physiques;  il  ne  les  empnmte  pas  toujoiu^  à 
ce  qu'il  a  vi  et  observé  en  passant  dans  ses  vallées  et  ses  montagnes.  De 
ces  images,  «  les  unes,  dit  M.  Sayous,  toutes  simples,  et  qu'il  a  recueillies 
en  se  promenant,  sentent  les  champs,  la  ferme  savoyarde,  les  bois  et 

*  Préface  de  Ylntroduction  à  la  vie  dévote,  p.  vi. 
«  Panégyrique  de  S.  François  de  Sales,  11*  partie. 
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les  bords  du  lac  d'Annecy  :  ce  sont  les  meilleures  ;  »  et  j'ajouterai  les 
plus  courtes.  Les  autres,  ingénieuses,  mais  recherchées,  sont  emprun- 
tées aux  auteurs  qu'il  a  lus  ;  il  veut  égayer  et  éclairer,  à  Taide  d'une 
histoire  naturelle  le  plus  souvent  fabuleuse,  les  vérités  morales  et  chré- 
tiennes qui  d'elles  seules  se  passeraient  d'ornements.  On  ne  saurait 
s'imaginer  jusqu'où  va  chez  lui  cet  abus,  cette  sorte  de  crédulité  ou  de 
complaisance,  mi-partie  poétique  et  scientifique  *.  » 

L'imagination  est  la  qualité  prédominante  de  Y  Introduction  à  la  vie 
dévote  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule.  «  On  s'étonne,  dit  un  écrivain  que 
nous  avons  déjà  cité,  de  rencontrer  au  milieu  de  ce  style  si  fleuri,  qui 
s'étend  et  se  développe  à  son  aise,  des  sentences  à  la  Sénèque,  hardi- 
ment coupées  et  lancées  comme  une  flèche  *.  » 

François  de  Sales  écrivit  en  1610  son  Théotime,  ou  Traité  de  l'amour 
de  Dieu.  Au  témoignage  de  l'évêque  de  Belley,  plusieurs  de  ses  amis  ayant 
vu  le  grand  accueil  que  le  public  avait  fait  à  son  livre  de  Y  Introduction, 
lui  conseillèrent  de  ne  plus  écrire,  n'étant  pas  possible  qu'il  pût  jamais 
rien  faire  qui  eût  un  pareil  succès  '.  Les  extraits  que  nous  donnons  du 
second  grand  Traité  de  saint  François  de  Sales,  et  les  quelques  passages 
même  par  lesquels  nous  allons  tâcher  d'en  faire  connaître  l'objet  et  la 
méthode,  montreront  qu'il  n'est  pas  indigne  du  premier. 

Le  saint  auteur  expose  ainsi  dans  la  préface  les  objets  qu'il  s'est  pro- 
posés dans  ce  traité  : 

«  J'ai  seulement  pensé  à  représenter  simplement  et  naïvement,  sans  art  et  encore 
plus  sans  fard,  l'histoire  de  la  naissance,  du  progrès,  de  la  décadence,  des  opéra- 
tions, propriétés,  avantages  et  excellences  de  l'amour  divin.  Que  si,  outre  cela,  ta 
trouves  quelque  autre  chose,  ce  sont  des  surcroissances  qu'il  n'est  presque  pas 
possible  d'éviter  à  celui  qui,  comme  moi,  écrit  entre  plusieurs  distractions.  Mais 
je  crois  bien  pourtant  que  rien  ne  sera  sans  quelque  sorte  d'utilité.  La  nature 
même,  qui  est  une  si  sage  ouvrière,  projetant  la  production  des  raisins,  produit 
quant  et  quant  comme  par  une  prudente  inadvertance  tant  de  feuilles  et  de  pam- 
pres, qu'il  y  a  peu  de  vignes  qui  n'aient  besoin  en  leur  saison  d'être  effeuillées  et 
ébourgeonnées.  » 

Il  justifie  avec  le  même  style  les  détails  dans  lesquels  il  est  entré. 

«  Quelques-uns  peut-être  trouveront  que  j'ai  trop  dit,  et  qu'il  n'était  pas  requis 
de  prendre  ainsi  les  discours  jusque  dans  leurs  racines.  Mais  je  pense  que  le  divin 
amour  est  une  plante  pareille  à  celle  que  nous  appelons  angélique,  de  laquelle 
la  racine  n'est  pas  moins  odorante  et  salutaire  que  la  tige  et  les  feuilles.  > 

Un  peu  plus  loin  il  donne  ainsi  les  raisons  du  titre  qu'il  a  choisi  : 

«  Un  grand  serviteur  de  Dieu  m'avertit  naguère  que  l'adresse  que  j'avais  faite 
de  ma  parole  à  Philothée  en  l'Introduction  à  la  vie  dévote,  avait  empêché  plusieurs 
hommes  d'en  faire  leur  profit,  d'autant  qu'ils  n'estimaient  pas  dignes  de  la  lecture 
d'un  homme  les  avertissements  faits  pour  une  femme.  J'admirai  qu'il  se  trouvât 

1  Causer.  3  janv.  1863. 

'  S.  DB  Sacy,  préf.  de  VInfrod.,  p.  x. 

3  Esprit  de  S.  François  de  Sa/es,  XVI*  part.,  ch.  xu. 
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des  hommes  qui,  pour  vouloir  paraître  hommes,  se  montrassent  en  effet  si  peu 
hommes;  car  je  te  laisse  à  penser,  mon  cher  lecteur,  si  la  dévotion  n'est  pas  éga- 
lement pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes,  et  s'il  ne  faut  pas  lire  avec 
pareille  attention  et  révérence  la  seconde  épilrede  saint  Jean,  adressée  à  la  sainte 
dame  Électa,  comme  la  troisième  qu'il  destine  à  Caïus,  et  si  mille  et  mille  lettres 
ou  excellents  traités  des  anciens  Pères  de  l'Église  doivent  être  tenus  pour  inutiles 
aux  hommes  d'autant  qu'ils  sont  adressés  à  de  saintes  femmes  de  ce  temps -là. 
Mais,  outre  cela,  c'est  l'âme  qui  aspire  à  la  dévotion,  que  j'appelle  Philothée;  et 
les  hommes  ont  une  àme  aussi  bien  que  les  femmes. 

Toutefois,  pour  imiter  en  cette  occasion  le  grand  Apôlre,  qui  s'estimait  rede- 
vable à  tous  S  j'ai  changé  d'adresse  en  ce  traité,  et  parle  à  Théotime.  Que  si 
d'aventure  il  se  trouvait  des  femmes  (or  cette  impertinence  serait  plus  supportable 
en  elles)  qui  ne  voulussent  pas  lire  les  enseignements  qu'on  fait  à  un  homme,  je 
les  prie  de  croire  que  Théotine  auquel  je  parle  est  l'esprit  humain  qui  désire  faire 
progrès  en  la  dilection  sainte ,  esprit  qui  est  également  es  femmes  comme  es 
hommes.  » 

Saint  François  de  Sales,  réclamant  l'indulgence  du  lecteur,  le  pré- 
vient de  la  différence  qu'il  pourra  trouver  entre  le  style  de  ce  dernier 
ouvrage  et  celui  de  ses  premiers  écrits. 

«  Mon  cher  lecteur,  je  te  conjure  de  m'étre  doux  et  honteux  en  la  lecture  de 
ce  traité.  Que  si  tu  trouves  le  style  un  peu  (quoi  que  ce  sera,  je  m'assure,  fort  peu) 
différent  de  celui  dont  j'ai  usé  écrivant  à  Philothée,  et  tous  deux  grandement  di- 
vers de  celui  que  j'ai  employé  en  la  défense  de  la  croix,  sache  qu'en  dix-neuf  ans 
on  apprend  et  désapprend  beaucoup  de  choses  ;  que  le  langage  de  la  guerre  est 
autre  que  celui  de  la  paix;  et  que  l'on  parle  d'une  façon  aux  jeunes  apprentis, 
et  d'une  autre  sorte  aux  vieux  compagnons.  » 

N'est-ce  pas  là  un  langage  aussi  beau  et  aussi  agréable  que  celui  des 
plus  belles  pages  de  l'Introduction  à  la  vie  dévote,  et  M.  Sainte-Beuve 
n'a-t-il  pas  été  trop  sévère,  quand  il  a  vu  dans  le  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  une  récidive  malheureuse  ? 

Saint  François  de  Sales,  ce  génie  si  facile,  s'est  distingué  par  Télo- 
quence  oratoire  comme  par  la  composition  des  divers  traités  dont  nous 
venons  de  présenter  une  idée.  Il  a  surtout  fait  briller  ce  talent  dans 
l'oraison  funèbre  du  duc  de  Mercœur  dont  nous  avons  parlé,  et  aussi 
dans  une  autre  dont  il  fait  ainsi  mention  dans  sa  correspondance  : 
M  M.  de  Nemours  m'a  tellement  conjuré  de  lui  envoyer  l'Oraison  funè- 
bre de  madame  sa  mère,  que  je  suis  contraint  d'en  écrire  une  presque 
tout  autre;  car  je  ne  me  souviens  pas  de  ce  que  je  dis,  sinon  grosso 
modo.  J'ai  peine,  sans  doute,  à  faire  ces  choses,  où  il  faut  mêler  de  la 
mondanité  à  laquelle  je  n'ai  pas  d'inclination.  Dieu  merci  '.  » 

Ses  sermons  renferment  aussi  de  grandes  beautés,  comme  on  le  verra 
par  nos  extraits.  Us  sont  déparés  de  temps  en  temps  par  quelques  défauts 
dont  nous  croyons  bon  de  dire  un  mot. 

Saint  François  de  Sales  a  quelquefois  dans  ses  sermons  des  traits  qui 
peuvent  nous  paraître  d'une  étonnante  naïveté. 

»  Rom.,  I,  14. 

•  A  madame  Chantai.  Lett.  CXXi. 
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«  Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  les  cœurs  des  hommes  sont  si  cachés 
qu'on  ne  les  peut  voir  :  je  vous  répondrai  que  pour  deux  raisons  il  est  expédient 
qu'il  soit  ainsi  :  la  première  est,  à  cause  des  méchants  et  grands  pécheurs,  d'au- 
tant que  si  leur  cœur  était  ouvert  on  y  verrait  des  choses  si  sales  et  si  abomina- 
bles qu'on  en  aurait  horreur,  ainsi  que  nous  lisons  dans  sainte  Catherine  de  Sienne, 
laquelle  avait  reçu  ce  don  de  Dieu  de  voir  les  consciences  et  connaître  les  péchés 
les  plus  secrets  des  personnes,  de  quoi  elle  avait  tant  d'horreur  qu'il  fallait  qu'elle 
se  détournât  pour  s'empêcher  de  les  voir.  Le  bienheureux  saint  Philippe  de  Néri 
avait  aussi  reçu  cette  même  grâce  de  Dieu,  ce  qui  faisait  que  lorsqu'il  allait  dans 
les  rues  et  qu'il  rencontrait  des  personnes  en  péché  mortel,  il  se  bouchait  le  nez, 
ne  pouvant  supporter  la  grande  puanteur  qui  sortait  de  leur  conscience  *,  etc » 

Et  ailleurs  : 

«  Lucifer  étant  dans  le  ciel,  a  recherché,  non  d'être  Dieu,  car  il  était  trop  bon 
philosophe  pour  commettre  une  telle  absurdité  2,  etc.  » 

On  sent  que  la  gravité  n'avait  pas  encore  triomphé  daifS  la  chaire 
chrétienne. 

Au  lieu  de  démonstrations,  saint  François  de  Sales  emploie  souvent  des 
comparaisons  qui  ne  sont  pas  très-saisissantes.  Ainsi  il  dira,  parlant  de 
la  sainte  Trinité  : 

«  Les  anciens  Pères  rapportent  plusieurs  similitudes  propres  pour  nous  faire 
entendre  ce  divin  mystère,  mais  particulièrement  S.  Bonaventure,  lesquelles  je 
rendrai  le  plus  familières  que  je  pourrai.  Voilà  une  personne  qu'on  habille,  et  il 
y  en  a  deux  autres  qui  lui  vêtent  sa  robe;  mais  elle  ne  laisse  pas  pour  cela  de 
s'aider  :  voilà  donc  trois  personnes  qui  interviennent  à  l'habiller,  et  néanmoins  il 
n'y  en  a  qu'une  seule  qui  soit  habillée.  Ainsi  en  est-il  de  l'Incarnation,  le  Père 
fait  l'Incarnation,  le  Saint-Esprit  la  fait,  et  le  Fils  aussi  qui  s'incarne  lui-même; 
mais  ni  le  Père  ni  le  Saint-Esprit  ne  s'incarnent  point,  ains  c'est  seulement  la 
personne  du  Fils  qui  demeure  vêtue  de  la  robe  de  notre  Trinité. 

11  y  a  plusieurs  autres  similitudes  semblables  à  celle-ci  propres  pour  faire  en- 
tendre ce  sacré  mystère.  Voilà  un  prince  que  l'on  revêt  de  sa  pourpre  ou  robe 
royale,  il  y  a  deux  autres  princes  qui  l'habillent  ;  il  ne  laisse  pas  pourtant  de 
faire  quelque  chose,  car  il  remue  les  bras  et  les  mains  pour  aider  à  s'habiller; 
et  de  ces  trois  princes  qui  aident  à  vêtir  cette  robe,  il  n'en  demeure  qu'un  d'ha- 
billé. Or,  c'est  ainsi  que  nous  devons  entendre  que  les  trois  personnes  divines  se 
sont  aidées  au  mystère  de  l'Incarnation  ;  car  comme  disent  les  théologiens  :  Opéra 
Trinitatis  ad  extra  sunt  indivisa.  » 

On  ne  se  contenterait  pas  aujourd'hui  de  démonstrations  de  cette 
sorte. 
On  en  peut  dire  autant  de  ce  passage  du  même  sermon. 

«  Les  poètes  fabuleux  ne  voulaient  jamais  se  servir  de  l'éponge  pour  aucune 
similitude  ou  comparaison,  disant  que  c'était  une  incivilité  d'en  parler;  mais  de- 
puis qu'en  la  passion  de  Notre-Seigneur,  les  Juifs  la  lui  présentèrent,  lorsqu'il  dit 
qu'il  avait  soif,  et  que  l'éponge  eut  touché  ses  sacrées  lèvres,  elle  fut  sanctifiée, 
de  sorte  qu'on  n'a  plus  fait  de  difficulté  de  la  nommer  dans  le  discours  des  choses 

*  Sermon  pour  la  fête  de  saint  Jean  Porte  latine. 
'  Sermon  pour  le  troisième  dimanche  de  l'Avent. 
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saintes  :  c'est  pourquoi  je  m'en  servirai  maintenant  pour  vous  faire  entendre  le 
mystère  de  l'Incarnation.  Imaginez-vous  donc  une  grande  éponge  qui  aurait  été 
nouvellement  créée  dans  la  mer  ;  si  vous  la  regardez,  vous  verrez  qu'en  toutes  ses 
parties  il  y  a  de  l'eau,  et  qu'elle  en  est  toute  remplie,  la  mer  est  dessus  et  dessous, 
et  en  un  mot  elle  en  est  environnée  de  toutes  parts,  néanmoins  cette  éponge  n'en 
perd  point  sa  nature  ni  la  mer  la  sienne.  Mais  remarquez,  je  vous  prie,  qu'encore 
que  la  mer  soit  dans  toutes  les  parties  de  l'éponge,  l'éponge  n'est  pas  dans  toute 
l'étendue  de  la  mer,  d'autant  que  la  mer  est  un  profond  et  vaste  océan,  qui  ne  peut 
être  compris  par  l'éponge.  Or,  cette  similitude  nous  représente  très-bien  l'union 
de  la  nature  humaine  avec  la  nature  divine.  L'éponge  nous  représente  l'humanité 
sacrée  de  notre  Sauveur,  et  la  mer  sa  divinité,  laquelle  a  tellement  imbu  l'huma- 
nité, qu'il  n'y  a  pas  une  petite  partie  au  corps  ni  en  l'âme  de  Notre-Seigneur  qui 
n'en  ait  été  remplie,  sans  que  pour  cela  la  nature  humaine  ait  laissé  d'être  c« 
qu'elle  était,  c'est-à-dire  finie  et  limitée,  ne  pouvant  égaler  la  divinité,  qui  est  une 
mer  infinie,  qui  comprend  et  remplit  toutes  choses,  et  ne  peut  être  comprise  ni 
remplie  d'aucune.  Vous  voyez  donc,  par  ces  similitudes,  comme  l'Incarnation  n'est 
qu'une  union  très-intime  et  parfaite  de  la  nature  humaine  avec  la  nature  divine, 
par  laquelle  l'homme  a  été  fait  Dieu  et  Dieu  a  été  fait  homme  ••  » 

Éviter  le  mauvais  goût,  la  bassesse  ou  l'emphase  dans  la  prédication 
de  la  parole  de  Dieu,  réprimer  les  excès  de  l'imagination,  et  ne  la  pas 
laisser  empiéter  sur  le  domaine  de  la  logique  ;  raisonner  avec  force  sans 
abuser  de  l'appareil  du  raisonnement,  était  encore  alors  un  mérite  fort 
rare.  Saint  François  de  Sales  sut  habituellement  le  pratiquer  dans  ses 
sermons  et  ses  oraisons  funèbres,  et  il  en  a  tracé  les  règles  dans  quel- 
ques pages  admirables  sur  l'éloquence  du  prédicateur.  Nous  en  présen- 
terons rapidement  les  principales  pensées.  «  Nul  ne  doit  prêcher,  dit-il, 
qu'il  n'ait  trois  conditions  :  une  bonne  vie,  une  bonne  doctrine,  une 
légitime  mission. «Le  saint  écrivain  développe  ces  trois  conditions  avecun 
langage  apostolique.il  détermincainsilafinquese  propose  le  prédicateur: 

«  Sa  fin  et  son  intention  doit  être  de  faire  ce  que  Notre-Seigneur  est  venu  pour 
faire  en  ce  monde,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  lui-même  :  Je  suis  venu  afin  que  mes 

brebis  aient  la  vie  et  l'aient  abondamment Pour  chevir  de  [venir  à  bout)  cette 

prétention  et  dessein,  il  faut  qu'il  fasse  deux  choses  :  c'est  enseigner  et  émouvoir; 
enseigner  les  vertus  et  les  vices  :  les  vertus,  pour  les  faire  aimer,  affectionner 
et  pratiquer  ;  les  vices,  pour  les  faire  détester,  combattre  et  fuir  :  c'est  en  somme 
donner  de  la  lumière  à  l'entendement  et  de  la  chaleur  à  la  volonté. 

€  Je  sais  que  plusieurs  disent  que,  pour  le  troisième,  le  prédicateur  doit  délecter  ; 
mais,  quant  à  moi,  je  distingue  et  dis  qu'il  y  a  une  délectation  qui  suit  la  doctrine 
et  le  mouvement.  Car  qui  est  cette  àme  tant  insensible  qui  ne  reçoive  un  extrême 
plaisir  d'apprendre  bien  et  saintement  le  saint  chemin  du  ciel,  qui  ne  ressente  une 
consolation  extrême  de  l'amour  de  Dieu?...  H  y  a  une  autre  sorte  de  délectation 
qui  ne  dépend  pas  de  l'enseigner  et  de  l'émouvoir.  C'est  un  certain  chatouillement 
d'oreilles,  qui  provient  d'une  certaine  élégance  séculière,  mondaine  et  profane,  de 
certaines  curiosités,  agencements  de  traits,  de  paroles,  de  mots,  bref,  qui  dépend 
entièrement  de  l'artifice.  Et  quant  à  celle-ci,  je  nie  fort  et  ferme  qu'un  prédicateur 
y  doive  penser  ;  il  la  faut  laisser  aux  orateurs  du  monde,  aux  charlatans  et  cour- 
tisans qui  s'y  amusent.  Ils  ne  prêchent  pas  Jésus-Christ  crucifié,  mais  ils  se 

*  Sermon  pour  la  veille  de  Noël. 
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prêchent  eux-mêmes Saint  Paul  déteste  les  prédicateurs  qui  chatouillent  les- 

oreilles,  cela  est  un  pédantisme.  Au  sortir  d'un  sermon,  je  ne  voudrais  pas  qu'on 
dît  :  Oh,  qu'il  est  grand  orateur  !  Oh,  qu'il  a  une  belle  mémoire!  Oh,  qu'il  est  sa- 
vant !  Oh,  qu'il  dit  bien!  Mais  je  voudrais  que  l'on  dit  :  Oh  !  que  la  pénitence  est 
belle  !  Oh  !  qu'elle  est  nécessaire  !  ou  que  l'auditeur,  ayant  le  cœur  saisi,  ne  pût 
témoigner  de  la  suffisance  du  prédicateur  que  par  l'amendement.de  sa  vie.  » 

Après  avoir  développé  cette  rhétorique  chrétienne,  et  indiqué  le» 
sources  -de  l'éloquence  de  la  chaire,  saint  François  de  Sales  ajoute 
quelques  mots  sur  ses  formes  oratoires. 

«  La  forme,  dit  le  philosophe,  donne  l'être  et  l'âme  à  la  chose  :  dites  merveilles, 
mais  ne  les  dites  pas  bien,  ce  n'est  rien  ;  dites  peu  et  dites  bien,  c'est  beaucoup. 
Comment  donc  faut-il  dire  en  la  prédication  ?  l»  Il  se  faut  garder  des  quanquam 
et  longues  périodes  des  pédants,  de  leurs  gestes,  de  leurs  mines  et  de  leui-s  mou- 
vements; tout  cela  est  la  peste  de  la  prédication.  2°  Mais,  pour  l'avoir,  que  faut- 
il  faire  ?  En  un  mot,  il  faut  parler  alTectionnément  et  dévotement,  simplement 
et  candidement,  et  avec  confiance  ;  être  bien  épris  de  la  doctrine  qu'on  enseigne 
et  de  ce  que  l'on  persuade.  Le  souverain  artiflce  est  de  n'avoir  point  d'artifice.  Il 
faut  que  nos  paroles  soient  enflammées,  non  par  des  cris  el  des  actions  démesu- 
rées, mais  par  l'affection  intérieure  ;  il  faut  qu'elles  sortent  du  cœur  plus  que  de 
la  bouche.  On  a  beau  dire,  mais  le  cœur  parle  au  cœur ,  et  la  langue  ne  parle 
qu'aux  oreilles...  Nos  anciens  Pères,  et  tous  ceux  qui  ont  fait  du  fruit,  se  sont 
abstenus  de  tout  fatras  et  joli vetés  mondaines;  ils  parlent  cœur  à  cœur,  esprit  à 
esprit,  comme  les  bons  pères  aux  enfants.  » 

Tous  les  préceptes  de  l'éloquence  de  la  chaire  sont  renfermés  dans 
cette  dernière  considération  de  saint  François  de  Sales. 

«  Je  finis,  en  disant  que  la  prédication,  c'est  la  publication  et  déclaration  de  la 
volonté  de  Dieu,  faites  aux  hommes  par  celui  qui  est  là  légitimement  envoyé, 
afin  de  les  instruire  et  émouvoir  à  servir  sa  divine  majesté  en  ce  monde  pour 
être  saints  en  l'autre  *.  » 

Si  tant  de  sermons  ne  font  qu'une  impression  superficielle  qui  ne  va 
pas  jusqu'à  la  persuasion,  bien  moins  encore  jusqu'à  la  conversion,  c'est 
qu'on  néglige  malheureusement  les  préceptes  que  saint  François  de  Sales- 
a  su  si  bien  exposer  d'après  les  saints  Pères. 

Tous  les  écrits  de  ce  grand  saint  se  distinguent  par  un  caractère  émi- 
nemment solide  et  pratique.  «  Certes,  j'ai  eu  en  considération,  dit-il, 
la  condition  de  l'esprit  de  ce  siècle,  et  je  le  devais  :  il  importe  beaucoup 
de  regarder  en  quel  âge  on  écrit.  »  Saint  François  a  beaucoup  pensé  à 
son  époque  en  écrivant;  mais  comme  il  était  profond  psychologue,  ses 
instructions  conviendront  dans  tous  les  temps  à  tous  les  états  qui  par- 
tagent la  société  des  hommes. 

Saint  François  de  Sales  se  montrait  dans  toute  la  teneur  de  sa  vie  tel 
qu'on  le  retrouve  dans  ses  écrits. 

On  ne  peut  être  plus  opposé  qu'il  l'était  à  ceux  qui  réduisent  la  reli- 
gion à  une  sèche  spéculation.  Sa  piété  était  essentiellement  pratique, 

*  Lettres  de  S.  François  de  Sales.  lxi«  lettre,  éd.  Biaise. 
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simple  et  douce.  Ce  saint  mystique  aimait  avant  tout  les  observances 
communes  et  ordinaires  : 

«  L'on  n'entre  point  en  la  religion,  disait-ildansun  de  ses  plus  beaux  sermons, 
pour  avoir  des  extases  ou  des  révélations  ;  car  ces  choses  ne  sont  point  néces- 
saires à  notre  salut,  ni  requises  pour  entretenir  et  perfectionner  notre  amour.  Il 
y  a  beaucoup  de  saints  dans  le  ciel  en  de  très-hauts  degrés  de  gloire  qui  n'ont  ja- 
mais eu  de  visions  ni  de  révélations;  comme,  au  contraire,  il  y  en  a  plusieurs  aux 
enfers  qui  en  ont  eu.  Ce  n'est  donc  point  cela,  mes  très-chères  filles,  qu'il  faut  re- 
chercher en  la  religion  ;  mais  il  faut  venir,  à  l'exemple  de  la  grande  sainte  Made- 
leine, pour  y  vivre  toujours  dans  une  profonde  humilité,  et  pour  vous  tenir  tou- 
jours petites  et  basses  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  qui  doit  être  notre  unique  re- 
fuge '  ». 

Selon  notre  saint,  il  ne  fallait  point  tant  pointiller  sur  l'exercice  des 
vertus  ;  mais  y  aller  franchement  et  à  la  vieille  française  j  avec  liberté 
et  à  la  bonne  foi,  grosso  modo. 

«  Allez  bien  simplement  en  la  voie  de  Notre-Seigneur ,  disait-il  encore,  et  ne 
tourmentez  pas  votre  esprit.  U  faut  haïr  nos  défauts ,  mais  d'une  haine  tranquille 
et  quiète,  non  point  d'une  haine  dépileuse  et  troublée;  et,  s'il  faut,  avoir  pa- 
tience de  les  voir  et  en  tirer  le  parti  d'un  saint  abaissement  de  nous-mêmes.  A 
faute  de  cela ,  ma  ÛUe,  vos  imperfections,  que  vous  voyez  subtilement,  vous 
troublent  encore  plus  subtilement,  et  par  ce  moyen  se  maintiennent,  n'y  ayant 
rien  qui  conserve  mieux  nos  tares  que  l'inquiétude  et  l'empressement  de  les  ôter'.» 

U  s'appliquait  à  lui-même  ce  qu'il  conseillait  aui  autres. 

t  Je  ne  sais  comme  je  suis  fait  ;  encore  que  je  me  sente  misérable,  je  ne  m'en 
trouble  point,  et  quelquefois  j'en  suis  joyeux,  pensant  que  je  suis  une  vraie  bonne 
besogne  pour  la  miséricorde  de  Dieu,  à  laquelle  je  vous  re-.-ommande  sans  cesse  *.  • 

Cette  dévotion,  en  apparence  du  moins,  si  facile,  plaisait  naturelle- 
ment aux  gens  du  monde,  à  ceux  qui,  comme  le  comte  de  Bussy  Ra- 
butin,  disaient  :  »  Je  ne  veux  qu'aller  en  paradis  et  pas  plus  haut.  » 
Ce  seigneur  écrivant  à  sa  spirituelle  cousine,  disait  encore  :  «  Sauvons- 
nous  avec  notre  bon  parent  saint  François  de  Sales,  il  conduit  les  gens 
en  paradis  par  de  beaux  chemins.  »  Ces  beaux  chemins  cependant  n'étaient 
pas  autres  que  la  voie  étroite  dont  parle  l'Évangile  ;  mais  l'aimable  saint 
savait  en  aplanir  l'entrée  et  en  déguiser  les  épines  sous  des  fleurs. 

Rien  de  fastueux,  rien  d'extraordinaire  dans  la  vie  de  saint  François 
de  Sales.  «  Il  se  tenait  dans  le  train  commun,  dit  madame  de  Chaulai, 
dans  sa  lettre  au  père  Dom  Jean  de  Saint-François,  mais  d'une  manière 
si  divine  et  si  céleste,  qu'il  me  semble  que  rien  n'était  si  admirable  en 
sa  vie.  »  Lui-même  a  dit  :  «  Je  ne  sais  ;  j'aime  le  train  des  saints  devan- 
ciers et  des  simples  ^  »  U  étendait  à  tout  cette  évangélique  simplicité. 
U  écrit  à  madame  de  Chantai  sur  les  titres  d'honneur. 

•  Préface  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu. 

«  Sermon  pour  le  jour  de  sainte  Madeleine . 

*  A  une  dame  mariée.  Lettre  ctn. 

♦  A  madame  de  Chantai.  Lettre  cxxxni. 
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«  Je  ne  puis  laisser  le  mot  de  madame;  car  je  ne  veux  pas  me  croire  plus  affec- 
tionné que  saint  Jean  l'Évangéliste,  qui  néanmoins,  en  l'épître  sacrée  qu'il  écrit  à 
la  sainte  dame  Électa,  l'appelle  madame ,  ni  être  plus  sage  que  saint  Jérôme,  qui 
appelle  sa  dévote  Eustochium  madame.  Je  veux  bien  néanmoins  vous  défendre  de 
m'appeler  monseigneur;  car,  encore  que  c'est  la  coutume  de  deçà  d'appeler  ainsi 
les  évêques,  ce  n'est  pas  la  coutume  de  delà,  et  j'aime  la  simplicité  ^.  » 

L'humilité  était  chez  lui  une  suite  de  la  simplicité  ;  mais  il  la  pous- 
sait quelquefois  bien  loin.  Voyez  comme  il  répond  à  des  éloges  qui  lui 
ont  été  adressés  :  «  Ce  bon  Père  dit  que  je  suis  une  fleur ,  un  vase  de 
fleurs  et  un  phénix;  mais  en  vérité,  je  ne  suis  qu'un  puant  homme,  un 
corbeau,  un  fumier  *.  » 

De  toutes  les  vertus  de  saint  François  de  Sales,  la  plus  éminente  en  lui 
était  la  douceur,  la  bonté.  11  a  dit  lui-même  :  «  Je  ne  suis  point  un 
homme  extrême,  et  me  laisse  volontiers  porter  à  mitiger,  quand  on 
le  peut  faire  absolument  ^.  »  Et  encore  :  «  Ceux  qui  me  connaissent, 
savent  bien  que  je  ne  veux  rien  ou  presque  rien,  avec  passion  et  vio- 
lence, et  quand  je  fais  des  fautes  c'est  par  ignorance  *.  »  Et  aiUeurs  : 
«  11  n'y  a  point  d'âmes  au  monde,  comme  je  pense,  qui  chérissent  plus 
cordialement,  tendrement,  et  pour  le  dire  tout  à  la  bonne  foi,  plus 
amoureusement  que  moi  ;  et  même  j'abonde  un  peu  en  dUection,  et  es 
paroles  d'icelle,  surtout  au  commencement  '.  »  11  dit  enfin  :  «  J'aime 
les  âmes  indépendantes,  vigoureuses,  et  qui  ne  sont  pas  femelles... 
Comment  se  peut-il  faire  que  je  sente  ces  choses,  moi  qui  suis  le  plus 
affectif  du  monde?...  En  véiité,  je  le  sens  poiutant,  mais  c'est  meneille 
comme  j'accommode  toul  cela  ensemble  *.  » 

«  Il  semble,  dit  Bourdaloue,  dans  son  Sermon  pour  la  canonisation  de 
saint  François  de  Sales,  il  semble,  que  dans  ces  excellentes  lettres,  où 
il  forma  ce  cher  troupeau  dont  il  était  le  conducteur,  il  ne  leur  recom- 
mande rien  autre  chose  que  la  douceur  de  l'esprit  :  cette  douceur  d'es- 
prit est  le  sujet  ordinaire  de  ces  admirables  entretiens  que  nous  lisons, 
et  qu'il  avait  avec  ces  âmes  prédestinées.  A  cette  douceur  d'esprit,  il  rap- 
porte toutes  les  constitutions  de  son  ordre.  Pourquoi  de  toutes  les  con- 
grégations religieuses,  celle-ci  est-elle  spécialement  favorisée  du  ciel  ? 
Pourquoi,  par  un  avantage  assez  rare,  lorsque  le  temps  altère  tout,  croît- 
eUe  sans  cesse  dans  la  perfection  de  son  institut,  au  lieu  d'en  dégénérer? 
Pourquoi  se  remplit-elle  tous  les  jours  de  tant  de  sujets  distingués,  et 
par  la  splendeur  de  leur  naissance,  et  par  le  mérite  de  leurs  personnes  ? 
c'est  que  l'esprit  de  saint  François  de  Sales  y  règne,  c'est  qu'elle  est 
gouvernée  par  sa  douceur.  » 

Sa  bonté  et  sa  douceur  se  manifestaient  tout  particulièrement  à  l'é- 

>  A  madame  de  Chantai.  Lettre  Lxvi. 

'  A  une  supérieure  de  la  Visitation.  Lettre  ccclxi. 

*  A  madame  la  présidente  Brulart.  Lettre  DCCXLVni. 
''  A  un  de  ses  atnis.  Lettre  dccciu,  13  déc.  1619. 

^  A  madame  de  Chantai.  Lettre  dlxvu. 

*  A  madame  de  Chantai.  Lettre  dcclx. 
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gard  des  enfants.  Le  P.  Louis  de  la  Rivière  nous  représente  saint  Fran- 
çois de  Sales  faisant  le  catéchisme  aux  petits  enfants.  «  Êtfe  avec  eux 
était  ses  délices  et  menus  plaisirs.  11  les  caressait;  eux  s'accostaient  de 
lui  en  toute  privaulé  et  confiance.  Il  sortait  rarement  de  son  logis  sans 
se  voir  environné  de  cette  troupe  agneline  qui  venait  demander  sa  bé- 
nédiction. Quelquefois  ses  serviteurs  les  menaçaient  et  leur  faisaient 
signe  de  se  retirer,  mais  quand  il  s'en  avisait,  il  les  reprenait  douce- 
ment, et  leur  disait  de  si  bonne  grâce  :  Oh  !  laissez-les  venir,  laissez-les 
venu'.  Puis,  les  mignotant  et  les  flattant  de  sa  main  sur  la  joue,  il  di- 
sait :  Voici  mon  petit  ménage,  c'est  mon  petit  ménage  que  ceci.  » 

Il  pouvait  donner  des  leçons  de  tendresse  pour  les  enfants  aux  mères 
elles-mêmes.  11  éciivait  à  madame  de  Chantai  : 

«  Ce  sera  moi,  je  pense,  qui  le  premier  vous  annoncerai,  ma  très-chère  fille,  la 
venue  du  bien-aimé  Celse-Bénigne.  Il  vint  hier  soir  tout  tard,  et  nous  eûmes  de 
la  peine  à  le  retenir  de  vous  aller  voir  dans  le  lit,  où  vous  étiez  indubitablement. 
Que  je  suis  marri  de  ne  pouvoir  être  témoin  des  caresses  qu'il  recevra  d'une  mère 
insensible  à  tout  ce  qui  est  de  l'amour  naturel ,  car  je  crois  que  ce  seront  des  ca- 
resses terriblement  mortifiées.  Ah  !  non,  ma  chère  fille,  ne  soyez  pas  si  cruelle;  té- 
moignez-lui du  gré  de  sa  venue,  à  ce  pauvre  jeune  Celse-Bénigne.  Il  nefaut  pas  faire 
ainsi  tout  à  coup  de  si  grands  signes  de  cette  mort  de  notre  naturelle  passion  '.  a 

Une  grande  partie  de  son  temps  précieux  était  consacré  à  maintenir 
ou  à  rétablir  la  paix  parmi  ses  ouailles.  «  Depuis  que  je  suis  de  retour 
de  la  visite,  écrit-il,  j'ai  tant  été  pressé  et  empressé  à  faire  des  appointe- 
ments, que  mon  logis  était  tout  plein  de  plaideurs,  qui,  par  la  gi'âce  de 
Dieu,  pour  la  plupart,  s'en  retournaient  en  paix  et  repos.  Cependant  je 
confesse  que  cela  me  dissipait  mon  temps,  mais  il  n'y  a  remède,  il  faut 
céder  à  la  nécessité  du  prochain  '.  » 

Saint  François  de  Sales  faisait  mieux  que  d'appointer  des  procès  et  de 
réconcilier  des  ennemis,  il  donnait  lui-même  les  plus  sublimes  exemples 
d'abnégation  et  d'oubli  des  injures.  11  y  avait  dans  le  cœur  magnanime 
de  l'évêque  de  Genève  une  disposition  sans  mesm-e  à  pardonner,  et  il  la 
mit  à  effet  dans  des  circonstances  bien  délicates  et  bien  difficiles. 

Cependant,  observe  un  de  ses  historiens,  «  saint  François  de  Sales 
avait  le  naturel  vif,  porté  à  la  colère  ;  il  l'avoue  lui-même  :  l'on  voit  en- 
core dans  ses  écrits  un  certain  feu,  et  même  une  sorte  d'impétuosité 
qui  ne  laisse  aucun  lieu  d'en  douter;  et  son  fiel,  qu'on  trouva  presque 
pétrifié  après  sa  mort,  passa  pour  une  preuve  incontestable  de  la 
violence  continuelle  qu'il  s'était  faite  '.  »  Le  jugement  de  la  mère  de 
Chantai  sur  son  directeur,  confirme  cette  appréciation  :  Il  avait,  dit-elle, 
l'esprit  vif,  net  et  universel,  et  Notre-Seigneur  n'avait  rien  oublié  pour  la 
perfection  de  cet  ouvrage,  que  sa  main  loute-puissante  s'était  formé  pour 
elle-même.  Quoique  l'égalité  d'esprit  ne  se  rencontre  pas  d'ordinaire  avec 

*  Lettre  DLXiv. 

*  A  madame  de  Chantai,  tl  fév.  IC07.  (Nouv.  lettre»  inédites.) 

*  .Mabsollier,  Vie  de  s.  François  de  Sales,  liv.  1. 
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beaucoup  de  vivacité,  elle  assure  que  son  égalité  d'esprit  était  incompara- 
ble; que  personne  ne  l'avait  jamais  vu  en  colère,  quoiqu'il  fût  vif,  et  d'un 
tempérament  tout  de  feu.  Nous  avons  déjà  vu  ce  saint  si  doux  déclarer 
qu'il  aimait  «  les  âmes  indépendantes,  vigoureuses,  et  qui  ne  sont  pas 
femelles.  » 

U  est  inutile  de  s'étendre  sur  l'angélique  chasteté  de  saint  François  de 
Sales.  Elle  est  assez  connue,  elle  a  été  assez  souvent  relevée.  Cependant 
qui  le  croirait?  on  a  osé,  de  nos  jours,  attaquer  la  réputation  de  saint 
François  de  Sales,  la  plus  belle  et  la  plus  florissante  réputation  des 
temps  modernes.  Un  écrivain,  audacieusement  paradoxal,  a  eu  l'impu- 
dence de  formuler  nettement  et  à  bouche  ouverte  d'odieuses  accusations 
contre  saint  François  de  Sales,  à  propos  de  son  intimité  avec  madame  de 
Chantai.  Seule,  notre  époque,  où  l'on  s'est  fait  un  genre  de  ne  pas  croire 
à  la  vertu,  pouvait  trouver  des  motifs  de  se  mal  édifier  des  relations 
toutes  célestes  de  saint  François  de  Sales  et  de  sainte  Chantai. 

A  ces  injures  abominables  opposons  le  poids  de  quelques  glorieux  té- 
moignages qui  ont  été  à  la  fois  rendus  à  la  vertu,  à  la  doctrine  et  au 
génie  du  grand  François  de  Sales.  Fénelon,qui  eut  avec  lui  tant  de  res- 
semblance, l'appelle  «  le  bon  Saint.  »  «  Le  bon  Saint  que  nous  aimons 
tant  '.  »  Ailleurs  il  dit  :  «  Vous  ne  sauriez  lire  rien  de  plus  utile  que 
les  livres  de  saint  François  de  Sales.  Tout  y  est  consolant  et  aimable, 
quoiqu'il  ne  dise  aucun  mot  que  pour  faire  mourir.  Tout  y  est  expé- 
rience, pratique  simple,  sentiment  et  lumière  de  grâce.  C'est  être 
déjà  avancé  que  de  s'être  accoutumé  à  cette  nourriture  *.  »  Revenant 
encore  à  son  génie:  «  Son  style  naïf  montre  une  simplicité  aimable, 
qui  est  au-dessus  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit  profane.  Vous  voyez 
un  homme  qui,  avec  une  grande  pénétration  et  une  parfaite  délica- 
tesse pour  juger  du  fond  des  choses  et  pour  connaître  le  cœur  humain, 
ne  songeait  qu'à  parler  en  bon  homme,  pour  consoler,  pour  éclairer, 
pour  perfectionner  son  prochain.  Personne  ne  connaissait  mieux  que 
lui  la  plus  haute  perfection;  mais  il  se  rapetissait  pour  les  petits,  et  ne 
dédaignait  jamais  rien  ^.  »  Renchérissant  sur  tous  ces  éloges,  l'arche- 
vêque de  Cambrai  dit  enfin  ;  «  Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  aimiez  tant 
ce  bon  saint.  Si  les  protestants  le  lisaient,  il  leur  ôterait  peu  à  peu  leurs 
préventions  contre  l'Église  romaine;  sans  raisonner,  il  instruit  plus  que 
tous  les  savants  qui  raisonnent.  On  goûte  en  lui  la  bénignité  du  Sauveur, 
la  douceur  et  la  modestie  de  Jésus-Christ.  Il  fait  sentir  que  l'Église  qui 
porte  de  tels  saints  n'est  pas  stérile  ;  et  qu'elle  est  encore,  selon  la  pro- 
messe, pleine  de  l'esprit  des  premiers  siècles  *.  » 

Le  grave  et  sévère  Bossuet  ne  goûtait  et  n'estimait  pas  moins  l'aima- 
ble François  de  Sales.  Il  l'appelait  «  l'honneur  de  l'épiscopat  et  la  lu- 


1  Letti-es spirituelles,  28  janv.  1701. 

*  Règles  de  conduite  pour  une  âme  nouvellement  revenue  à  Dieu. 
'  Lettre  à  la  comtesse  de  Montheron,  29  janvier  1700. 

*  Lettres  sur  l'Église.  Lettre  vf. 


FRANÇOIS  DE  SALES.  397 

raière  de  notre  siècle  *.  »  Ailleurs  il  exalte  «  cette  incomparable  candeur 
et  simplicité  qui  fait  im  de  ses  plus  beaux  caractères  *;  »  et  dans  le  pané- 
gyrique du  saint,  il  relève  avec  éloquence  son  principal  titre  de  gloire. 
«  Avant  l'illustre  François  de  Sales,  l'esprit  de  dévotion  n'était  presque 
plus  connu  parmi  les  gens  du  siècle.  On  reléguait  dans  les  cloîtres  la 
vie  intérieure  et  spirituelle,  et  on  la  croyait  trop  sauvage  pour  paraître 
dans  la  cour  et  dans  le  grand  monde.  François  de  Sales  a  été  choisi  pour 
l'aller  chercher  dans  sa  retraite,  et  pour  désabuser  les  esprits  de  cette 
croyance  pernicieuse.  Il  a  ramené  la  dévotion  au  milieu  du  monde  ;  mais 
ne  croyez  pas  qu'il  l'ait  déguisée,  pour  la  rendre  plus  agréable  aux  yeux 
des  mondains  :  il  l'amène  dans  son  habit  naturel,  avec  sa  croix,  avec 
ses  épines,  avec  son  détachement  et  ses  souffrances.  En  l'état  que  la 
produit  ce  digne  prélat,  et  dans  lequel  elle  nous  paraît  en  son  Introduction 
à  la  vie  dévote,  le  religieux  le  plus  austère  peut  la  reconnaître  ;  et  le 
courtisan  le  plus  dégoûté,  s'il  ne  lui  donne  pas  son  affection,  ne  peut  lui 
refuser  son  estime.  » 

Un  esprit  d'une  trempe  mâle  comme  Bossuet,  le  jésuite  Bourdaloue, 
n'a  pas  rendu  moins  d'hommages  à  l'évêque  de  Genève.  Nous  avons 
déjà  cité  de  bien  belles  paroles  de  lui  sur  notre  saint  ;  ajoutons  celles-ci  : 
M  Je  puis  dire,  sans  blesser  le  respect  que  je  dois  à  tous  les  autres  écri- 
vains, qu'après  les  saintes  Écritures,  il  n'y  a  point  d'ouvrages  qui  aient 
plus  entretenu  la  piété  parmi  les  fidèles,  que  ceux  de  ce  saint  évêque. 
Oui,  chrétiens,  les  Pères  ont  écrit  pour  la  défense  de  notre  religion,  les 
théologiens  pour  l'explication  de  nos  mystères,  les  historiens  pour  con- 
server la  tradition  de  l'Église;  ils  ont  tous  excellé  dans  leur  genre,  et 
nous  leur  sommes  à  tous  redevables  ;  mais  pour  former  les  mœurs  des 
fidèles,  et  pour  établir  dans  les  âmes  une  solide  piété,  nul  n'a  eu  le 
même  don  que  l'évêque  de  Genève  '.  » 

Nous  avons  donné  à  la  notice  biographique  et  littéraire  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  une  assez  ample  extension  ;  nous  lui  ferons  de  même  sa 
part  belle  et  large  dans  les  extraits.  On  n'avait  point  encore  sérieuse- 
ment envisagé  ce  grand  homme  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres.  Nous 
avons  voulu  réparer,  autant  que  nous  le  pouvions  ici,  cet  oubli  et  cette 
négligence  trop  prolongés. 

On  ne  peut  pas  proprement  donner  saint  François  de  Sales  comme  un 
écrivain  classique.  Son  goût  n'est  pas  toujours  parfaitement  pur,  et  l'ac- 
cablement de  ses  occupations  précipite  trop  sa  plume,  pour  qu'il  puisse 
être  constamment  correct.  Ses  lettres  sont  remplies  des  témoignages  de 
la  hâte  extrême  avec  laquelle  il  était  obligé  d'écrire  sa  correspondance. 
«  L'infinie  variété  des  occupations  que  ma  charge  me  pousse  incessam- 
ment sur  le  bras,  ajoute  beaucoup  à  mon  insuffisance  pour  m'empêcher 

*  Lettre  écrite  par  Bessuet  aux  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  de 
Meaux,  en  leur  adressant  ses  Méditations  sur  l'Évangile,  6  juillet  1695. 

*  Instruction  sur  les  états  d'oraison,  liv.  VIII. 

*  Panégyrique  de  S.  François  de  Sales,  II*  partie. 
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de  bien  faire  de  tels  ouvrages  ;  mais  s'il  plaît  à  Dieu  de  se  servir  de  moi  en 
cet  exercice  d'écrire,  il  m'en  donnera  des  commodités.»  (A  Ch.  Emm.  !•% 
16  sept.  1609.)  «  Si  j'eusse  eu  le  temps  à  moi,  je  vous  eusse  écrit  en 
meilleur  ordre  ;  mais  tout  ce  que  j'écris,  ce  n'est  que  par  morceaux,  selon 
le  loisir  que  je  puis  avoir.  »  {Lettre  Lxm*.)  «  Si  vous  saviez  comment  je 
vous  écris,  vous  excuseriez  bien  l'indigestion  de  mes  paroles  et  de  mon 
style  ;  mais  c'est  tout  un  ;  je  vous  écris  sans  entendement,  mais  je  ne 
vous  écris  pas  sans  un  cœur  plein  d'extraordinaire  désir  de  votre  bien.  » 
(A  madame  de  Chantai.  Lettre  lxx®.)  «  Je  ne  puis  jamais  gagner  tant  de 
loisir,  que  tout  ce  que  je  fais  ne  se  ressente  de  mon  tracas.  »  (A  madame 
de  Chantai,  1621.  Nouv.  Lettres  inéd.)*  iexons  écris  sans  loisir.  «(LeWre 
DCLxxi*.)  «  J'écris  entre  plusieurs  distractions.  »  {Lettre  dlxi*'.)  «  J'écris 
ceci  sans  loisir  et  presque  sans  haleine.  »{Lettre  dccclxxxu*.) 

Mais  que  de  qualités  chez  saint  François  de  Sales  pour  faire  pardon- 
ner les  négligences  de  la  précipitation! 

Saint  François  de  Sales  doit  être  placé  tout  au  premier  rang  parmi 
ceux  qui  dénouèrent  notre  langue.  Bien  qu'il  n'ait  fait  que  de  la  prose, 
il  mériterait  un  rang  honorable  parmi  les  poètes  français.  Certes,  il  y  a 
dans  saint  François  de  Sales  incomparablement  plus  de  poésie  que  dans 
les  Garnier,  les  Hardy,  qui  balbutiaient  alors  parmi  nous  les  premiers 
accents  de  la  Melpomène  française  ;  il  y  en  a  plus  même,  et  infiniment 
plus,  que  dans  le  sec  et  stérile  Malherbe.  François  de  Sales,  lui,  est  tout 
chaleur  et  tout  vie.  François  de  Sales  ravit  et  pénètre  continuellement 
par  des  beautés  de  style  soudaines  et  naïves,  par  le  charme  tendre  de 
son  éloquence,  par  cette  douceur  infuse  dans  son  élocution,  par  cette 
imagination  toujours  renaissante,  dont  l'expression  et  l'abondance  ne 
peut  déplaire  qu'à  certains  esprits  sérieux  doués  d'une  solidité  pesante. 
N'a-t-on  pas  déjà  dit  que  dans  la  main  d'un  écrivain  original,  la  plume 
est  la  baguette  d'Armide  qui  féconde  un  aride  désert,  et  le  change  tout 
d'un  coup  en  une  plaine  enchantée,  couverte  de  fruits  et  de  fleurs  ? 
Neuve  ou  ancienne,  cette  comparaison  ne  peut  |s'appliquer  à  personne 
mieux  qu'à  saint  François  de  Sales.  Chez  lui  tout  est  créé  ;  on  ne  se  sent 
pas  ici,  comme  chez  Malherbe,  un  génie  d'emprunt  et  une  originalité  de 
seconde  main.  Dans  ce  style,  le  plus  imagé  dont  les  lettres  nous  offrent 
l'exemple,  il  y  a  quelquefois  luxe  et  surabondance  de  poésie,  abus  de 
goût;  mais  souvent  on  y  admire  la  mesure,  la  proportion,  le  sentiment 
des  nuances  les  plus  délicates,  des  convenances  les  plus  hautes  et  les  plus 
exquises.  Saint  François  de  Sales  n'est  pas  seulement  un  homme  d'ima- 
gination et  de  sensibilité  :  c'est  un  esprit  qui  pense  fortement  et  à  fond. 
Quelquefois  la  solidité  se  dérobe  sous  la  fleur,  mais  la  solidité  n'est 
jamais  absente.  M.  de  Maistre  a  justement  vanté  l'esprit  lumineux  qui 
distinguait  le  grand  évêque  de  Genève  *. 

A  tant  de  titres,  saint  François  de  Sales  est  de  ce  tout  petit  nombre  de 
maîtres  qui  ne  sauraient  être  lus  de  trop  près,  ni  trop  étudiés. 

*  Du  Pape,  liv.  1,  ch.  x. 
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Châtiment  snblt  de  sacriléices. 

Quelques  troupes  françaises  vinrent  ces  années  passées  sur  la 
frontière  de  notre  Savoie,  en  un  village  nommé  Loëtte,  et  y  avait 
en  ces  compagnies  quelques  huguenots  mêlés ,  selon  le  malheur 
de  notre  âge.  Quelques-uns  d'entre  eux  entrent  dans  l'église  un 
vendredi,  pour  y  bauffrer*  certaines  fricassées;  quelques  autres  de 
leurscompagnons,  mais  catholiques,  leur  remontraient  qu'ils  les 
scandalisaient,  et  que  leur  capitaine  ne  l'entendait  pas  ainsi  :  ces 
gourmands  commencèrent  à  gausser  et  railler  à  la  réformée,  di- 
sant qu'aucun  ne  les  voyait,  puis  se  retournant  vers  l'image  du 
Christ  :  Peut-être,  disaient-ils,  marmouset,  que  tu  nous  accuse- 
ras, garde  d'en  dire  mot,  marmouset,  et  jetaient  des  pierres  contre 
icelle,  avec  un  nombre  de  telles  paroles  injurieuses;  quand  Dieu 
pour  faire  connaître  à  ces  bélîtres,  qu'il  faut  porter  honneur  à 
l'image  pour  l'honneur  de  celui  qu'elle  représente,  prenant  l'in- 
jure à  soi,  la  vengeance  s'en  ensuivit  quand  et  quand  *.  Ils  sont  tout 
à  coup  épris  de  rage,  et  se  ruent  les  uns  sur  les  autres  pour  se  dé- 
chirer, dont  l'un  se  meurt  sur  la  place  ;  les  autres  sont  menés  sur 
le  Rhône,  vers  Lyon,  pour  chercher  remède  à  cette  fureur  qui  les 
brûlait  et  défaisait  en  eux-mêmes.  J'ai  tant  ouï  de  témoins  assu- 
rés de  ceci,  que  me  venant  à  propos,  je  l'ai  dû  consigner  en  cet 
endroit.  {L'Étendard  de  la  sainte  croix,  liv.  III,  chap.  i.) 

Caractères  de  la  Traie  dévotion. 

La  vraie  et  vivante  dévotion  présuppose  l'amour  :  même  elle 
n'est  autre  chose  qu'un  vrai  amour  de  Dieu,  mais  non  pas  toute- 
fois un  amour  tel  quel.  Car  en  tant  que  l'amour  divin  embellit 
notre  âme ,  il  s'appelle  grâce,  nous  rendant  agréables  à  sa  divine 
majesté;  en  tant  qu'il  nous  donne  la  force  de  bien  faire,  il 
s'appelle  charité;  mais  quand  il  est  parvenu  jusqu'au  degré  de 
perfection,  auquel  il  ne  nous  fait  pas  seulement  bien  faire,  mais 
nous  fait  opérer  soigneusement,  fréquemment  et  promptement, 
alors  il  s'appelle  dévotion...  Bref,  la  dévotion  n'est  autre  chose 

1  Ane.  :  signifiant,  comme  bàffrer,  manger  goulûment. 

«  Quant  chascun  a  hauffré  son  brost.  » 
[Le  Débat  de  la  nourrice.) 

•  Partant,  si  vods  voulez  avoir  le  plaisir  de  me  voir  bauffrer.  »  (Todrhebd,  les 
Contens,  ii,  6.) 

•  Immédiatement. 
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qu'une  agilité  et  vivacité  spirituelle,  par  le  moyen  de  laquelle  la 
charité  fait  ses  actions  en  nous  ou  nous  par  elle  promptement  et 
affectionnément  ;  et  comme  il  appartient  à  la  charité  de  nous  faire 
généralement  et  universellement  pratiquer  tous  les  commande- 
ments de  Dieu,  il  appartient  aussi  à  la  dévotion  de  nous  les  faire 
faire  promptement  et  diligemment.  C'est  pourquoi  celui  qui 
n'observe  tous  les  commandements  de  Dieu  ne  peut  être  estimé 
ni  bon  dévot,  puisque,  pour  être  bon,  il  faut  avoir  la  charité,  et 
pour  être  dévot,  il  faut  avoir,  outre  la  charité,  une  grande  vivacité 
et  promptitude  aux  actions  charitables. 

Croyez-moi,  chère  Philothée,  la  dévotion  est  la  douceur  des 
douceurs  et  la  reine  des  vertus,  c'est  la  perfection  de  la  charité. 
Si  la  charité  est  un  lait,  la  dévotion  en  est  la  crème;  si  elle  est 
une  plante,  la  dévotion  en  est  la  fleur;  si  elle  est  une  pierre  pré- 
cieuse, la  dévotion  en  est  l'éclat;  si  elle  est  un  baume  précieux,  la 
dévotion  en  est  l'odeur,  et  l'odeur  de  suavité  qui  conforte  les 
hommes  et  réjouit  les  anges. 

Dieu  commanda  en  la  création  aux  plantes  de  porter  leurs 
fruits  chacune  selon  son  genre;  ainsi  commande-t-ilaux  Chrétiens, 
qui  sont  les  plantes  vivantes  de  son  Église,  qu'ils  produisent  des 
fruits  de  dévotion,  un  chacun  selon  sa  qualité  et  sa  vocation.  La 
dévotion  doit  être  différemment  exercée  par  le  gentilhomme,  par 
l'artisan,  par  le  valet,  par  le  prince,  par  la  veuve,  par  la  fille,  par 
la  mariée  :  et  non-seulement  cela,  mais  il  faut  accommoder  la 
pratique  de  la  dévotion  aux  forces,  aux  affaires  et  aux  devoirs  de 
chaque  particulier. 

C'est  une  erreur,  môme  une  hérésie,  de  vouloir  bannir  la  vie 
dévote  de  la  compagnie  des  soldats,  de  la  boutique  des  artisans, 
de  la  cour  des  princes,  du  ménage  des  gens  mariés.  Il  est  vrai 
que  la  dévotion  purement  contemplative ,  monastique  et  reli- 
gieuse, ne  peut  être  exercée  en  ces  vocations-là  ;  mais  aussi,  outre 
ces  trois  sortes  de  dévotions,  il  y  en  a  plusieurs  autres  propres  à 
perfectionner  ceux  qui  vivent  es  états  séculiers.  Abraham,  Isaac 
et  Jacob,  David,  Job,  Tobie,  Sara,  Rébecca  et  Judith  en  font 
foi  par  l'Ancien  Testament;  et  quant  au  nouveau,  saint  Joseph, 
Lydia  et  saint  Crepin  furent  parfaitement  dévots  en  leurs  bouti- 
ques ;  sainte  Anne,  sainte  Marthe,  sainte  Monique,  Aquila,  Pris- 
cilla,  en  leurs  ménages;  Cornélius,  saint  Sébastien,  saint  Maurice, 
parmi  les  armes;  Constantin,  Hélène,  saint  Louis,  le  bienheureux 
Amé,  saint  Edouard,  en  leurs  trônes.  [Introduction  à  la  vie  dévote, 
r*  part.) 
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Saint  François  de  Sales  ne  fait  pas  profession  d'être  écrivain} 
il  ne  compose  que  pour  se  délasser  de  ses  autres  occupations 
plus  sérieuses. 

Quelques  gens  de  marque  de  divers  endroits  m'ont  averti  que 
certains  livres  onjt  été  publiés  sous  les  seules  premières  lettres  du 
nom  de  leurs  auteurs,  qui  se  trouvent  les  mômes  avec  *  celles  du 
mien  ;  qui  a  fait  estimer  à  quelques-uns  que  ce  fussent  besognes 
sorties  de  ma  main,  non  sans  un  peu  de  scandale  de  ceux  qui 
cuidaient  que  je  me  fusse  détraqué  de  ma  simplicité  pour  enfler 
mon  style  de  paroles  pompeuses,  mon  discours  de  conceptions 
mondaines,  et  mes  conceptions  d'une  éloquence  altière  ou  bien 
empanachée  ^.  A  cette  cause,  mon  cher  lecteur,  je  te  dirai  que 
comme  ceux  qui  gravent  ou  entaillent  sur  les  pierres  précieuses, 
ayant  la  vue  lassée  à  force  de  la  tenir  bandée  sur  les  traits  déliés 
de  leurs  ouvrages,  tiennent  très-volontiers  devant  eux  quelque 
belle  émeraude,  aflin  que,  la  regardant  de  temps  en  temps,  ils 
puissent  récréer  en  son  vert  et  remettre  en  nature  leurs  yeux 
allangouris  :  de  môme  en  cette  variété  d'affaires  que  ma  condition 
me  donne  incessamment,  j'ai  toujours  de  petits  projets  de  quel- 
que traité  de  piété  que  je  regarde ,  quand  je  puis,  pour  alléger  et 
délasser  mon  esprit. 

Mais  je  ne  fais  pas  pourtant  profession  d'être  écrivain  ;  car  la 
pesanteur  de  mon  esprit  et  la  condition  de  ma  vie  exposée  au  ser- 
vice et  à  l'abord  de  plusieurs,  ne  me  le  sauraient  permettre.  Pour 
cela  j'ai  donc  peu  écrit,  et  beaucoup  moins  mis  en  lumière. 
(Préf.  du  Traité  de  V amour  de  Dieu.) 

I<a  charité  brille  d^un  incomparable  éclat. 

Représentez-vous  de  belles  colombes  aux  rayons  du  soleil,  vous 
les  verrez  varier  en  autant  de  couleurs  comme  ^  vous  diversifierez 
le  biais  duquel  vous  les  regarderez;  parce  que  leurs  plumes  sont 
si  propres  à  recevoir  la  splendeur,  que  le  soleil  voulant  mêler  sa 

1  II  faudrait  :  les  mêmes  que. 

*  Ravissante  expression,  et  comme  on  n'en  trouve  pas  dans  Malherbe.  Un  auteui 
de  notre  temps,  qui  a  étudié,  senti  et  quelquefois  imité  avec  goût  nos  vieux  au- 
teurs, a  dit  :  «  Qu'il  y  ait  dans  tout  ceci  et  dans  la  manière  dont  Villars  le  raconte 
un  peu  d'appareil,  de  mise  en  scène  et  d'air  de  gloire,  qui  en  doute?  Villars  a  le 
punache  comme  naturel.  »  (SAiNTF.-BEnvB,  Mon.,  lOnov.  1856.) —  <  Son  slyle(de 
Kichelieu)  aime  \&jmnache,  et  ce  panache  ne  lui  messied  pas,  non  plus  qu'à  la 
nation  qu'il  conduit  et  qu'il  représente.  »  (Id.,  i&ie/.,  31  juill.  18SG.) 

'  Comme  pour  suivant  que. 

I.  26 
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clarté  avec  leur  pennage  *,  il  se  fait  une  multitude  de  transpa- 
rences, lesquelles  produisent  une  grande  variété  de  nuances  et 
changements  de  couleurs,  mais  couleurs  si  agréables  à  voir 
qu'elles  surpassent  toutes  couleurs  et  l'émail  encore  des  plus 
belles  pierreries,  couleurs  resplendissantes  et  si  mignardement 
dorées,  que  leur  orle  rend  plus  vivement  colorées  ;  car  en  cette 
considération  le  prophète  royal  disait  aux  Israélites  : 

Quoique  l'affection  vous  fane  le  visage, 
Votre  teint  désormais  se  verra  ressemblant 
Aux  ailes  d'un  pigeon,  où  l'argent  est  tremblant, 
Et  dont  l'or  brunissant  rayonne  le  pennage*. 

Certes,  l'Église  est  parée  d'une  variété  excellente  d'enseigne- 
ments, sermons,  traités  et  livres  pieux,  tous  grandement  beaux  et 
aimables  à  la  vue,  à  cause  du  mélange  admirable  que  le  soleil  de 
justice  fait  des  rayons  de  sa  divine  sagesse  avec  les  langues  des 
pasteurs  qui  sont  leurs  plumes,  et  avec  leurs  plumes  qui  tien- 
nent aussi  quelquefois  lieu  de  langues,  et  font  le  riche  pennage 
de  cette  colombe  mystique.  Mais  parmi  toute  la  diversité  des 
couleurs  de  la  doctrine  qu'elle  publie,  on  découvre  partout  le 
bel  or  de  la  sainte  dilection  qui  se  fait  excellemment  entrevoir, 
dorant  de  son  lustre  incomparable  toute  la  science  des  saints,  et 
la  rehaussant  au-dessus  de  toute  science.  {Ibid.) 

li'âme  humaine  tend  naturellement  vers  Dieu. 

f  Bien  que  l'état  de  notre  nature  humaine  ne  soit  pas  maintenant 
doué  de  la  santé  et  droiture  originelle  que  le  premier  homme  avait 
en  sa  création ,  et  qu'au  contraire  nous  soyons  grandement  dé- 
pravés par  le  péché,  si  est-ce  toutefois  que^  la  sainte  inclination 
d'aimer  Dieu  sur  toutes  choses  nous  est  demeurée,  comme  aussi 
la  lumière  naturelle,  par  laquelle  nous  connaissons  que  sa  souve- 
raine bonté  est  aimable  sur  toutes  choses,  et  n'est  pas  possible  * 
qu'un  homme,  pensant  attentivement  en  Dieu  ^  voire  môme  par 
le  seul  discours  naturel,  ne  ressente  un  certain  élan  d'amour  que 
la  sainte  inclination  de  notre  nature  suscite  au  fond  du  cœur,  par 
lequel,  à  la  première  appréhension  de  ce  premier  et  souverain 

»  Plumage. 

»  Pii.  XVII,  14. 

3  Vieux,  pour  toujours  est-il  que. 

*  Pour  il  n'est  pas  possible. 

5  En  pour  à.  Saint  François  de  Sales  dit  encore  ailleurs  :  «  J'ai  grandement 
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objet,  la  volonté  est  prévenue  et  se  sent  excitée  à  se  complaire  en 
icelui. 

Entre  les  perdrix  il  arrive  souvent  que  les  unes  dérobent  les 
œuis  des  autres  afin  de  les  couver,  soit  pour*  l'avidité  qu'elles  ont 
d'être  mères,  soit  pour  leur  stupidité  qui  leur  fait  méconnaître 
leurs  œufs  propres.  Et  voici  chose  étrange,  mais  néanmoins  bien 
témoignée;  car  le  perdreau  qui  aura  été  éclos  et  couvé  sous  les 
ailes  d'une  perdrix  étrangère,  au  premier  réclame  *  qu'il  oit  de  sa 
vraie  mère  qui  avait  pondu  l'œuf  duquel  il  est  procédé,  il  quitte 
la  perdrix  larronneuse,  se  rend  à  sa  première  mère,  et  se  met  à  sa 
suite,  par  la  correspondance  qu'il  a  avec  sa  première  origine, 
correspondance  toutefois  qui  ne  paraissait  point,  ains  fût  de- 
meurée secrète,  cachée,  et  comme  dormante  au  fond  de  la  na- 
ture, jusqu'à  la  rencontre  de  son  objet,  que  soudain  excitée  et 
réveillée,  elle  fait  son  coup,  et  pousse  l'appétit  du  perdreau  à  son 

pensé  en  voiw  tout  le  long  de  mon  retour.  »  (A  madame  de  Chantai,  1608. Nouv. 
Lxttr.  2R^(f.,  publiées  par  Datta.) 

On  trouve  au  seizième  siècle  et  même  au  dix-septième,  surtout  dans  la  pre 
mière  moitié,  de  fréquents  exemples  de  ;)en*er  en,  pour  p«wer  à. 

«  Qui  la  nuit  sans  dormir  sera, 
Mais  en  ses  amours  pensera.  » 

(Cl.  Mar.,  Adieu  aux  dames  de  la  cour,  1557.) 
■  Car  il  n'est  jour  qu'en  vous  autres  ne  pense.  ■ 

(Id.,  Épitre  pour  un  gent.  de  la  cour.) 
«  Au  moins  un  jour  pense  en  ma  loyauté. 
Ingrate  alors  (peut-être)  te  diras.  » 
(Id.,  Chans.  xxix.) 

«  Celui  que  j'ai  épousé  m'aime  tant,  et  me  traite  si  bien,  qu'il  me  garde  de 
penser  en  autre  qu'en  lui.  »  (Des  Péb.,  Nouv.,  Éd.  La  M.)  «  Le  seul  moyen  que 
j'aie  pour  mejgaranlir  de  vous  est  de  ne  point  penser  en  vous.  »  (Voitore,  Lettres 
amour.,  uv.)  — Je  l'assurai  qu'on  penserait  en  lui,  pour  le  placer  en  quelque 
lieu.  »  (RicHELiKc,  Lettre  à  La  Valette,  l6  oct.  1636.) 

On  disait  de  même  ; 

Songer  en  pour  songer  à,  «  C'est,  je  vous  jure,  tout  ce  que  l'on  peut  faire  avec 
eux,  que  de  songer  deux  ou  trois  fois  le  jour  en  la  meilleure  de  ses  amies.  »  (Voi- 
Tt'RB,  Lettre  cxxviii.)  —  «  Si  je  ne  songe  pas  souvent  en  vous,  c'est  de  si  bon  cœur, 
quand  cela  m'arrive,  et  avec  tels  sentiments,  que  je  suis  assuré  que  vous  en  seriez 
satisfaite.  »  (Id.,  ibid.) — «  Dans  cet.espace  de^temps,  je  songeai,  je  vous  l'assure, 
trois  ou  quatre  fois  en  mademoiselle  *•*;  le  re«te,  je  l'employai  à  penser  en  ma- 
dame votre  mère  et  en  vous.  >  (Id.,  Lettre  cxxix.) 

Prendre  intérêt  en,  pour  prendre  intérêt  à.  «  Je  prends  désormais  assez  d'in- 
térêt en  lui  pour  être  fort  aise  de  ce  qu'il  est  bon  juge  de  ces  choses-là.  »  (Voi- 
TOUS,  Lettre  cxciv.) 

Nous  évitons  de  multiplier  les  exemples  et  lescas  analogues. 

1  A  cause  de. 

*  Cri  (vieux). 
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premier  devoir.  Il  en  est  de  même,  Théotime,  de  notre  cœur  ;  car, 
quoiqu'il  soit  couvé,  nourri  et  élevé  emmi  *  les  choses  corpo- 
relles, basses  et  transitoires,  et  par  manière  de  dire,  sous  les 
ailes  de  la  nature,  néanmoins,  au  premier  regard  qu'il  jette  en 
Dieu,  à  la  première  connaissance  qu'il  en  reçoit,  la  naturelle  et 
première  inclination  d'aimer  Dieu,  qui  était  comme  assoupie  et 
imperceptible,  se  réveille  en  un  instant,  et  à  l'impourvu  *  paraît 
comme  une  étincelle  qui  sort  d'entre  les  cendres,  laquelle,  tou- 
chant notre  volonté,  lui  donne  un  élan  de  l'amour  suprême ,  dû 
au  souverain  et  premier  principe  de  toutes  choses.  {Ibid.,  liv.  I, 
chap.  XVI.) 

Que  lions  n'aTons  pas  natnrellement  le  ponToir  d'aimer  Dieu 
sur  toutes  cboses. 

Les  aigles  ont  un  grand  cœur  et  beaucoup  de  force  à  voler  ; 
elles  ont  néanmoins  incomparablement  plus  de  vue  que  de  vol, 
et  étendent  beaucoup  plus  vite  et  plus  loin  leurs  regards  que 
leurs  ailes.  Ainsi  nos  esprits,  animés  d'une  sainte  inclination 
naturelle  envers  la  Divinité,  ont  bien  plus  de  clarté  en  l'entende- 
ment, pour  voir  combien  elle  est  aimable  que  de  force  en  la 
volonté  pour  l'aimer,  car  le  péché  a  beaucoup  plus  débilité  la  vo- 
lonté humaine  qu'il  n'a  offusqué  l'entendement;  mais  c'est  pour- 
tant contre  la  volonté  qu'il  excite  principalement  sa  sédition  et 
révolte;  si  que^  la  pauvre  volonté  déjà  tout  infirme,  étant  agitée 
des  continuels  assauts  que  la  concupiscence  lui  livre,  ne  peut 
faire  un  si  grand  progrès  en  l'amour  divin,  comme*  la  raison  et 
inclination  naturelle  lui  suggèrent  ce  qu'elle  devrait  faire.  {Ibid., 
liv.  I,  chap.  XVII.) 

Combien  la  Tolonté  humaine  est  faible  par  elle  seule. 

En  somme,  Théotime,  notre  chétive  nature,  navrée'  par  le 
péché,  fut  comme  les  palmiers  que  nous  avons  de  deçà,  qui  font 

1  Au  milieu  de. 
.    *  Vieux,  pour  h  V improviste. 

3  Tellement  que  (vieux). 

♦  Pour  que. 

6  Blessée.  Navrer  pour  blesser,  au  propre  et  au  figuré,  était  très-fréquent  au. 
seizième  siècle. 

«  Le  vertueux  comte  Lanyvolare, 
Italien,  droit  à  l'assaut  alla  : 
Trois  fois  navré,  son  bon  sens  ne  s'égare; 
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vraiment  certaines  productions  imparfaites,  et  comme  des  essais 
de  leurs  fruits;  mais  de  porter  des  dattes  entières,  mûres  et 
assaisonnées,  cela  est  réservé  pour  des  contrées  plus  chaudes. 
Ainsi  notre  cœur  humain  produit  bien  naturellement  certains 
commencements  d'amour  envers  Dieu;  mais  d'en  venir  jusqu'à 
l'amour  sur  toutes  choses,  qui  est  la  vraie  maturité  de  l'amour 
dû  à  cette  suprême  bonté,  cela  n'appartient  qu'aux  cœurs  ani- 
més et  assistés  de  la  grâce  céleste,  et  qui  sont  en  l'état  de  la 
sainte  charité  ;  et  ce  petit  amour  imparfait,  duquel  la  nature  en 
elle-même  sent  les  élans,  ce  n'est  qu'un  certain  vouloir  sans  vou- 
loir, un  vouloir  qui  voudrait,  mais  qui  ne  veut  pas,  un  vouloir 
stérile,  qui  ne  produit  point  de  vrais  effets,  un  vouloir  paraly- 
tique, qui  voit  là  piscine  salutaire  du  saint  amour,  mais  qui  n'a  pas 
la  force  de  s'y  jeter  :  et  enfin  ce  vouloir  est  un  avorton  de  la 
bonne  volonté,  qui  n'a  pas  la  vie  de  la  généreuse  vigueur  requise 
pour  en  effet  préférer  Dieu  à  toutes  choses  :  dont  l'Apôtre  parlant 
en  la  personne  du  pécheur,  s'écrie  :  «  Le  vouloir  est  bien  en 
moi,  mais  je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  l'accomplir  *.  »  {/bid.., 
ch.  XVIII.) 

Comment  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal. 

Encore  que  la  divine  Providence  ait  laissé  en  l'homme  des  * 
grandes  marques  de  sa  sévérité  parmi  la  grâce  même  de  sa  misé- 
ricorde, comme  par  exemple,  la  nécessité  de  mourir,  les  mala- 
dies, les  travaux,  la  rébellion  de  la  sensualité,  si  est-ce  que  la 
faveur  céleste  surnageant  à  tout  cela,  prend  plaisir  de  convertir 
toutes  ces  misères  au  profit  de  ceux  qui  l'aiment,  faisant  naître 
la  patience  sur  les  travaux,  le  mépris  du  monde  sur  la  nécessité 
de  mourir,  et  mille  victoires  sur  la  concupiscence.  Et  comme  l'arc- 
en-ciel  touchant  l'épine  aspalathus,  la  rend  plus  odorante  que  les 
lis,  aussi  la  rédemption  de  Notre-Seigneur  touchant  nos  misères, 
elle  3  les  rend  plus  utiles  et  aimables  que  n'eût  été  l'innocence  la 
plus  originelle.  {Ibid.,  liv.  H,  ch.  v*). 

Trois  fois  remonte  et  trois  fois  devalla, 
Mais  sa  fortune  enfln  l'arrêta  là.  > 

(Cl.  Mar.,  Épig.  du  comte  de  Lanyv.) 

*  Je  puis  navrer,  et  pais  aussi  guérir.  » 

(Pasq.,  Cant.  de  Mdise.) 

*  Rom.,  vil,  18. 

*  Il  faudrait  dire  aujourd'hui  ;  de  grandes  marques. 
»  Pléonasme. 

*  Nous  regrettons  vivement  d'être  empêché  par  l'espace  de  donner  de  plus 
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Exorde  du  premier  sermon  pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 

Débuts  de  saint  François  de  Sales  dans  la  prédication. 

Je  viens  et  me  présente  ici  avec  l'esprit  de  soumission  et 
d'obéissance,  selon  lequel  je  désire  marcher  tout  le  temps  de  ma 
vie,  lequel,  encore  qu'il  soit  favorable  à  toutes  sortes  d'entre- 
prises, siest-ce  néanmoins  que  j'ai  sujet  de  craindre  que  quelqu'un 
ne  dise  de  moi,  ce  qu'aujourd'hui  à  grand  tort  ont  dit  les  Juifs  des 
apôtres,  à  savoir  :  Musto  plenus  est  iste.  Il  faut  bien  dire  que  celui-ci 
soit  enivré  de  quelque  témérité  qui,  en  tel  temps,  tel  lieu,  et  en 
son  noviciat  ecclésiastique,  ose  monter  en  chaire  après  de  si  grands 
personnages.  Mais  je  dis  au  contraire  que  le  temps  m'invite  à 
prêcher,  puisque  je  vois  que  tout  annonce  les  merveilles  de  Dieu  : 
Omnes  cœperunt  loqui  magnalia  Dei,  et  que  cejourd'hui  est  le  com- 
mencement de  toute  prédication.  Le  lieu  me  donne  courage,  puis- 
que j'y  vois  mon  révérendissime  prélat  et  la  fleur  de  son  clergé, 
mon  vrai  père  spirituel;  j'y  vois  les  principaux  de  la  ville,  en  la- 
quelle ayant  été  élevé  et  nourri  en  ma  plus  tendre  jeunesse,  je  l'ho- 
nore et  m'en  pense  prévaloir  comme  d'une  bonne  mère.  Que  si  les 
pères  et  mères,  quoiqu'ils  prisent  plus  les  aînés  *,  ils  caressent 
néanmoins  et  chérissent  plus  tendrement  les  plus  petits  :  je  vous 
accorde,  mes  bien-aimés  auditeurs,  que,  comme  la  raison  le  veut 
bien,  vous  prisiez  plus  tous  les  autres  prédicateurs,  mais  je  demande 
par  droit  de  petitesse  et  de  minorité,  d'être  chéri  et  qu'on  prenne 
en  bonne  part  mes  affections,  au  lieu  auquel  j'ai  jeté  les  premières 
semences  du  fruit  duquel  maintenant  je  vous  offre  les  prémices. 
Au  reste,  c'est  aujourd'hui  que  non-seulement  les  vieux  mais 
aussi  les  jeunes  doivent  prêcher,  puisqu'il  a  été  prophétisé  qu'en 
icelui  les  fils  et  les  filles  prophétiseraient,  et  les  jeunes  auraient 
des  visions  :  Prophetabunt  filii  vestri,  et  jiliœ  vestrœ,  et  juvenes  ves- 

nombreux  extraits  de  l'admirable  Traité  de  l'amour  de  Dieu.   Nous  indiquerons 
au  moins  le  chap.  i»'  du  liv.  Il,  commençant  ainsi  : 
«  Que  les  perfections  divines  ne  sont  qu'une  seule,  mais  infinie  perfection.  » 
«  Nous  disons,  quand  le  soleil  à  son  lever  est  rouge ,  et  que  tôt  après  il  devient 
noir,  ou  creux  et  enfoncé  ;  ou  bien,  quand  à  son  coucher   il  est  blafàtre,  pâle, 
hâve,  que  c'est  signe  de  pluie.   Théotime,  le  soleil  n'est  ni  rouge,   ni  noir,  ni 
pâle,  ni  gris,  ni  vert.  Ce  grand  luminaire  n'esl  point  sujet  à   ces  vicissitudes  et 
changements  de  couleurs,  n'ayant  pour  toute  couleur  que  sa  très-claire  et  perpé- 
tuelle lumière  :  laquelle,  si  ce  n't^st  par  miracle,  est  invariable.  Mais  nous  parlons 
de  la  sorte,  parce  qu'il  nous  semble  être  tel,  selon  la  variété  des  vapeurs  qui 
sont  entre  lui  et  nos  yeux,  lesquelles  le  font  paraître  de  diverses  façons.  Etc.  » 
1  Les  pères  et  mères  avec  ils,  pléonasme . 
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tri  visimies  videbunt.  On  me  dira  que  cela  s'entend  de  ceux  qui 
auraient  reçu  le  Saint-Esprit;  eh  bien  !  pourquoi  ne  le  recevrais-je 
pas  avec  vous?  Si  ferai  certes,  si,  comme  les  apôtres  et  disciples, 
nous  nous  mettons  tous  unanimement  avec  dévotion  à  prier  Dieu  : 
Cum  Maria  ma'tre  Jesu,  avec  Marie,  mère  de  Jésus,  laquelle,  aûn 
qu'elle  nous  assiste  de  son  intercession  à  ce  mien  commence- 
ment, jetons-nous  plus  fermement  que  jamais  à  ses  pieds,  et  la 
saluons;  et  puis,  In  nomine  Domini  laxabo  rete.  Ave  Maria. 

IVons  ne  deTons  pas  Aèdalf^ner  les  ensci^pnements   utiles    qui 
nous  sont  donnés  même  par  des  personnes  indigènes. 

Bien  que  tous  les  hommes  soient  pécheurs,  tous  pourtant  ne  se 
doivent  pas  taire,  et  ne  point  enseigner  la  parole  de  Dieu,  ains 
seulement  ceux  qui  mènent  une  vie  du  tout  contraire  à  cette  di- 
vine parole  :  que  si  néanmoins  il  arrive  qu'elle  nous  soit  dite  et 
annoncée  parmi  de  grands  pécheurs,  nous  ne  la  devons  pas  reje- 
ter, mais  nous  la  devons  recueillir,  et  faire  comme  les  abeilles, 
lesquelles  cueillent  le  miel  de  toutes  les  fleurs  des  prairies,  et 
bien  que  quelques-unes  soient  mauvaises  et  aient  du  venin  en 
leur  propre  substance,  elles  ne  laissent  pas  toutefois  d'en  tirer 
dextrement  le  miel,  lequel,  étant  une  liqueur  céleste,  n'est  point 
mêlé  avec  le  venin. 

Et  pour  confirmation  de  mon  dire,  je  vous  apporterai  un  exem- 
ple, qui  se  trouve  en  la  vie  de  saint  Éphrem,  recueillie  par  Méta- 
phra-ste,  lequel  dit  que  ce  glorieux  saint,  qui  a  été  un  grand  doc- 
teur, ayant  écrit  des  choses  extrêmement  belles,  et  qui  causent 
une  merveilleuse  suavité  à  ceux  qui  les  lisent,  et  qui  avait  été 
élevé  dès  son  enfance  et  nourri  presque  dès  ses  premières  années 
en  la  vie  hérémitique,  après  avoir  déjà  longuement  demeuré  dans 
les  déserts,  il  fut  un  jour  inspiré  de  Dieu  de  venir  en  la  ville 
d'Édesse,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance.  Lui  qui  avait  disposé 
son  cœur  pour  recevoir  cette  divine  rosée  des  inspirations  cé- 
lestes, et  qui  avait  toujours  eu  une  fidélité  très-grande  à  leur  obéir 
et  les  mettre  en  effet  •,  se  rendit  fort  prompt  à  exécuter  celle-ci  ; 
si  bien  qu'il  s'en  alla  soudain  vers  cette  ville,  et  la  regardant,  il 
lui  vint  une  pensée  que  Dieu  ne  voulait  pas,  sans  quelque  bonne 
raison,  qu'il  y  allât  et  abandonnât  son  ermitage,  et  se  proster- 
nant à  genoux,  il  fit  une  prière  fort  fermente,  afin  qu'il  plût  à  sa 
divine  bonté  lui  faire  la  grâce  qu'en  entrant  en  cette  ville  il  pût 
faire  rencontre  de  quelqu'un  qui  lui  servit  de  directeur,  pour  le 

»  On  dirait  plutôt  maintenant  :  mettre  à  effet. 
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conduire  en  la  voie  de  ses  saintes  volontés  :  ce  qu'ayant  fait,  il 
se  lève  plein  de  confiance  qu'il  serait  exaucé. 

Étant  donc  parvenu  en  la  ville,  la  première  rencontre  qu'il  fit 
fut  d'une  femme  débauchée,  ce  qui  lui  causa  une  si  grande  fâcherie 
qu'il  dit  en  soi-même  :  Mon  Dieu,  je  vous  avais  prié  de  me  faire 
rencontrer  quelqu'un  qui  m'enseignât  ce  que  votre  très-sainte 
volonté  requiert  de  moi,  et  cependant  j'ai  rencontré  cette  misé- 
rable, sur  laquelle  jetant  les  yeux  et  la  regardant  fixement  comme  -- 
par  dédain,  il  aperçut  qu'elle  le  regardait  aussi  fort  attentive- 
ment. Alors,  tout  outré  de  douleur  de  voir  son  effronterie,  il  lui 
dit  :  Pourquoi,  misérable,'me  regardes-tu  si  attentivement?  A  quoi 
elle  répondit  aussi  judicieusement  que  dextrement  :  J'ai  quelque 
raison  de  vous  regarder  :  car  ne  savez- vous  pas  que  la  femme  a 
été  tirée  de  l'homme,  et  formée  d'une  ses  côtes,  et  partant  en 
vous  regardant  je  considère  mon  origine  et  celui  duquel  je  suis 
sortie  ;  mais  vous  n'avez  nulle  raison  de  me  regarder,  car  l'homme 
a  été  formé  de  la  terre,  et  pourquoi  donc  ne  regardez-vous  pas 
toujours  la  terre,  puisque  c'est  d'elle  d'où*  vous  avez  été  tiré? 
Lors  ce  grand  saint  fit  un  tel  cas  du  document  ^  que  lui  donnait 
cette  misérable  femme,  que  non-seulement  il  le  reçut  très-hum- 
blement, mais  encore  lui  en  témoigna  beaucoup  de  gratitude, 
et  l'en  remercia  de  tout  son  cœur,  et  en  fit  une  telle  estime,  qu'il 
porta  toujours  non-seulement  les  yeux  du  corps  baissés  en  terre, 
mais  beaucoup  plus  les  yeux  intérieurs  de  l'esprit  en  la  considé- 
ration de  son  néant  et  de  son  abjection,  et  par  cette  pratique  il  fit 
un  continuel  progrès  de  ^  la  vertu  et  de  la  très-sainte  humilité  tout 
le  reste  de  ses  jours.  Ce  qui  nous  fait  voir  que  nous  ne  devons  pas 
mésestimer  la  parole  de  Dieu,  ni  les  enseignements  qui  nous  sont 
donnés,  bien  que  ce  soit  par  des  personnes  de  mauvaise  vie.  {Ser- 
mon pour  le  dimanche  de  la  Passion.) 

Élog^e  de  la  vérité. 

La  vérité  est  si  belle  et  si  excellente,  qu'étant  clairement  et 
naïvement  misé  à  la  vue  de  notre  entendement,  il  n'est  pas  pos-| 
sible  qu'il  ne  l'embrasse  avec  un  amour  et  plaisir  extrêmes.  C'est 
son  objet,  disent  les  péripatéticiens  ;   c'est  sa  viande,  disent  les 
platoniciens;  c'est  sa  perfection,  disent-ils  tous  ensemble  avec 

1  Malgré  l'exemple  des  plus  corrects  écrivains  du  dix-septième  siècle,  l'exacti- 
tude grammaticale  exigerait  aujourd'hui  :  C'est  d'elle  que. 
»  Instruction,  enseignement. 
»  On  û'it progrès  dans,  et  non  T^as  progrès  de. 
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nos  sacrés  théologiens.  Toute  la  terre  invoque  et  souhaite  la  vérité  ; 
le  ciel  la  bénit,  toutes  choses  sont  ébranlées  par  sa  force,  disait 
le  sage  Zorobabel  qui,  pour  cet  apophthegme,  fut  réputé  le 
plus  judicieux  de  tous  les  Persans  et  Médois  *.  Que  si  cela  se 
peut  dire  de  toutes  sortes  de  vérités,  combien  plus,  je  vous  sup- 
plie, mes  chers  frères,  de  la  vérité  qui  est  la  première  et  la  plus 
excellente  de  toutes;  je  dis  de  la  vérité  chrétienne,  au  prix  de 
laquelle  toutes  les  autres  vérités  ne  sont  presque  pas  tant  vérités 
que  vanités  :  vérité  plus  belle  que  ne  fut  oncque  cette  fameuse 
Hélène,  pour  la  beauté  de  laquelle  moururent  tant  de  Grecs  et  de 
Troyens,  dit  saint  Augustin,  puisque  pour  l'amour  d'icelle  sont 
morts  infiniment  plus  de  gens  d'honneur  et  de  martyrs  très-saints? 
Elle  est  plus  désirable  que  l'or  et  la  topaze,  plus  douce  que  le 
sucre  et  le  miel;  elle  réjouit  l'esprit  et  éclaire  les  yeux,  comme 
chante  David.  {Seimm  sur  la  vérité  du  saint  Sacrement  de  l'autel.) 

Ce  sont  nos  bonnes  œuvres  qui  nous  font  être  ee  que  nous 

sommes. 

Quelques-uns  des  anciens  Pères,  spécialement  saint  Hilaire  et 
saint  Chrysostome,  s'arrêtent  sur  cette  réponse  queNotre-Seigneur 
fit  à  ses  deux  disciples,  lorsqu'ils  lui  demandaient  qui  il  était. 
Vous  me  demandez,  leur  dit-il,  si  je  suis  ce  grand  prophète,  le 
Messie  promis,  celui  qui  tonne  dans  les  cieux,  et  qui  doit  venir 
briser  la  tète  à  l'ennemi  ;  et  je  vous  réponds  :  Dites  à  Jean  ce  que 
vous  avez  vu  et  entendu.  0  admirable  humilité  de  Notre-Seigneur, 
qui,  venant  en  ce  monde  pour  confondre  notre  orgueil  et  détruire 
notre  superbe,  ne  répond  autre  chose  lorsqu'on  lui  demande  qui 
il  est,  sinon  :  Dites  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu,  pour  nous 
apprendre  que  ce  sont  nos  œuvres,  et  non  point  nos  paroles  qui 
rendent  témoignage  de  ce  que  nous  sommes. 

Certes,  nous  sommes  en  un  siècle  où  le  monde  est  si  rempli 
d'orgueil,  que  si  Ton  demande  à  un  gentilhomme  qui  il  est,  il 
prendra  tellement  cette  demande  au  point  d'honneur  que  pour  en 
avoir  raison  il  s'ira  misérablement  faire  couper  la  gorge  sur  le  pré; 
mais  s'il  veut  montrer  sa  noblesse,  il  doit  répondre  comme  Notre- 
Seigneur  aux  disciples  de  saint  Jean  :  Dites  ce  que  vous  avez  vu 
et  entendu;  dites  que  vous  avez  vu  un  homme  humble,  doux,  cor- 
dial, protecteur  des  veuves,  père  des  orphelins,  charitable  et  dé- 
bonnaire envers  ses  sujets.  Si  vous  avez  vu  et  entendu  cela,  dites 

1  Mèdes. 
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assurément  que  vous  avez  vu  un  gentilhomme.  Si  vous  demandez 
aussi  à  un  évêque  qui  il  est  ;  si  vous  avez  vu  un  homme  qui  vit 
saintement,  et  qui  s'acquitte  bien  de  sa  charge,  dites  alors  vérita- 
blement que  vous  avez  vu  un  évêque.  Bref,  si  vous  demandez  en- 
core à  une  religieuse  qui  elle  est:  si  elle  est  exacte  et  ponctuelle  en 
l'observance  de  ses  règles,  dites  semblablement  que  vous  avez  vu 
une  vraie  religieuse  :  car  enfin,  ce  sont  nos  bonnes  œuvres  qui 
nous  font  être  ce  que  nous  sommes,  et  c'est  par  icelles  que  nous 
devons  être  reconnus  et  estimés.  {Sermon  pour  le  2^  dimanche  de 
VAvent.) 

AtIs  sur  la  tristesse  et  l'inquiétude  intérieure. 

L'inquiétude  provient  d'un  ardent  et  déréglé  désir  d'être  déli- 
vré du  mal  que  Ton  sent,  ou  en  l'esprit  ou  au  corps;  et  néanmoins 
tant  s'en  faut  que  cette  inquiétude  serve  à  la  délivrance,  qu'au 
contraire  elle  ne  sert  qu'à  la  retarder. 

Qu'est-ce  qui  fait  que  les  oiseaux  et  autres  animaux  demeurent 
pris  dans  les  filets,  sinon  qu'y  étant  entrés,  ils  se  débattent  et  re- 
muent dérèglement  pour  en  vitement  sortir,  et  ce  faisant  ils  s'em- 
barrassent et  empêchent  tant  plus  *. 

Ceux  qui  sont  parmi  les  halliers  et  buissons,  s'ils  veulent  cou- 
rir et  s'empresser  de  cheminer,  ils  se  piquent  et  déchirent  ;  mais 
s'ils  vont  tout  bellement,  détournant  les  épines  de  part  et  d'autre, 
ils  passent  plus  vitement  et  sans  piqûre. 

Quand  nous  cherchons  trop  ardemment  une  chose,  nous  la  pas- 
sons souvent  sans  la  voir,  et  jamais  besogne  que  l'on  fait  à  la  hâte 
ne  fut  bien  faite. 

C'est  pourquoi,  étant  tombés  dans  les  filets  de  quelques  imper- 
fections, nous  n'en  sortirons  pas  par  l'inquiétude,  au  contraire, 
nous  nous  embarrasserons  davantage.  Il  faut  donc  rasseoir  notre 
esprit  et  jugement,  puis  tout  bellement  y  mettre  ordre;  je  ne 
veux  pas  dire  négligemment,  mais  sans  empressement,  trouble, 
inquiétude.  {Opuscules  de  saint  François  de  Sales.) 

Amour  extrême  de  saint  François  de  Sales  pour  la  simplicité. 

Dieu  sait  que,  sur  votre  départ,  il  me  vint  en  la  pensée  de  vous 
dire  qu'il  fallait  retrancher  le  musc  et  les  senteurs  ;  mais  je  me 
retins  sur  ma  méthode,  qui  est  suave,  de  laisser  lieu  au  mouve- 

'  D'autant  plus . 
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ment  que,  petit  à  petit,  les  exercices  spirituels  ont  accoutumé 
de  faire  dans  les  âmes  qui  se  consacrent  entièrement  à  sa  divine 
bonté.  Car,  vraiment,  mon  esprit  est  extrêmement  ami  de  la 
simplicité  ;  mais  la  serpe  avec  laquelle  on  retranche  ces  inutiles 
rejetons,  je  la  laisse  ordinairement  es  mains  de  Dieu.  Et  voilà, 
ma  très-chère  fdle,  qu'il  vous  en  va  donner  un  coup  pour  ces  pou- 
dres, pour  ces  papiers  dorés.  Qu'à  jamais  sa  miséricorde  soit 
bénie  ;  car  elle  est  miséricordieuse,  je  le  vois  bien. 

Oui,  donnez  ces  poudres  et  ces  papiers  dorés  à  quelque  dame 
du  monde,  qui  soit,  néanmoins,  de  telle  confiance  que  vous  lui 
puissiez  marquer  le  sujet  de  ce  petit  renoncement  ;  et  ne  doutez 
point  que  '  cela  scandalise  ;  au  contraire,  cela  édiflera  son  âme, 
puisque,  je  présuppose  que  ce  soit  une  dame  qui  en  ait  une  bonne. 
Vous  avez  raison ,  ma  très-chère  fille,  de  renoncer  à  tout  cela  : 
ces  petites  abnégations  sont  fort  agréables  à  Dieu. 

Vraiment,  il  faut  que  je  vous  dise  ceci,  puisque  j'ai  commencé 
à  vous  communiquer  mon  âme  avec  naïveté.  Je  n'ai  jamais  seu- 

*  Pour  ne  craignez  point.  Douter  a  été  très-usité,  de  diverses  manières,  dans  le 
sens  de  redouter,  craindre.  «  Le  hérault  ne  l'osa  plus  interroger,  rfoMé/an<  lui  dé- 
plaire. »  {Le  roman  de  Jehan  de  Paris.)  «  Il  fut  en  son  vivant  moult  ami  et  secret 
à  très-nobte  et  douté  seigneur,  monseigneur  Jean  de  Hainaut.  »  (Fhoissart,  Chron. 
proL) 

«  Il  fit  et  de  hache  et  de  lance, 
Que  ciiacun  doutait  sa  puissance.  > 

(A.  Chaktieb,  le  Livre  des  Quatre  Dames.) 

€  Elisor,  regardant  son  visage  tant  beau,  et  voyant  qu'elle  s'enquérail  de  sa  ma- 
ladie, espéra  qu'elle  lui  voulait  donner  quelque  remède.  Mais  voyant  sa  conte- 
nance si  grave  et  si  saige  qui  l'interrogeait,  d'autre  part  tombait  en  une  crainte, 
pensant  être  devant  le  juge  dont  il  doubtoit  sentence  être  contre  lui  donnée.  » 
(Masg.  d'Anc,  Hept.,  24«  nouv.)  «  Les  médecins,  en  la  main  desquels  ne  pend  pas 
la  santé  des  hommes,  commencèrent  à  doubter  si  forl  de  sa  maladie  à  cause  d'une 
opilation  qui  la  rendait  mélancolique  en  extrémité,  qu'ils  dirent  au  mari  et  con- 
seillèrent d'avertir  sadite  femme  de  peuî^er  à  sa  conscience.  »  [M.,  iàid.,  26*  nouv.) 

c  Disant  ces  mots,  d'un  animé  courage, 
Je  vais  quérant,  comme  tout  plein  de  rage, 
Parmi  les  bois,  sans  douter  nuls  travaux.  > 
(Cl.  Mar.,  Épitrei.) 

<  Et  si  je  perds  icelle  attente  toute, 
User  mes  jours  en  désespoir  je  doute.  » 
{Id.,  Elég.  II.) 

«  Comme  il  n'y  avait  qu'un  moment  que  je  venais  de  voir  tous  ces  beaux  écus 
en  dormant,  je  doutais  que  ce  ne  fût  encore  la  suite  de  mon  songe.  »  (Dassouct, 
Aventures,  chap.  î.) 

Ce  dernier  exemple  montre  que  la  sigiiiflcation  employée  par  saint  François  de 
Sales  s'est  maintenue  encore  après  lui. 
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lement  voulu  porter  des  bas  d'estame,  ni  jamais  de  gants  ni  lavés 
ni  musqués,  dès  que  je  me  suis  voué  à  Dieu  ;  ni  jamais  papier 
doré  ni  poudre.  Ce  sont  des  mignardises  trop  menues  et  vaines. 
0  Dieu  !  quel  cœur  que  *  vous  me  donnez  en  votre  endroit,  mar- 
chant de  si  bon  pied  !  {Lettre  dcccxxxvi.  A  une  dame.) 

Habitudes  de  saint  François  de  Sîales  arec  ses  g^ens  de  service. 

Vous  me  parlez  du  jeune  garçon  que  vous  désirez  mettre  avec 
moi.  Je  pensais  que  ce  fût  quelque  garçon  de  respect^;  c'est  pour- 
quoi, je  vous  écrivis  l'autre  jour  que  je  le  prendrais  dans  quelque 
temps,  après  que  je  me  serais  défait  d'un  autre  ;  mais,  parce  que 
par  une  autre  lettre  vous  me  dites  que  Jacques  le  connaissait,  je 
m'en  enquis,  et  il  me  dit  que  c'est  un  enfant  bon  à  tout.  C'est 
pourquoi,  je  vous  dis  maintenant  que,  quand  il  vous  plaira  me 
l'envoyer,  je  le  recevrai  de  bon  cœur  :  non  point  que,  par  ce  mot 
de  bon  à  tout,  je  le  veuille  traiter  indiscrètement  ;  mais  je  veux 
dire  que  je  le  pourrai  faire  servir,  non-seulement  à  la  plume, 
mais  à  la  chambre,  et  enfin  à  beaucoup  de  petits  services,  et  le 
tenir  humble.  Je  me  ferai  mieux  entendre  en  vous  disant  que  je 
crains  de  rencontrer  des  secrétaires  qui,  quand  on  leur  dit  :  Don- 
nez-moi ma  botte,  bridez  ce  cheval,  faites  ce  lit,  répondent  : 
Je  ne  suis  pas  pour  cela  ;  car  en  tout,  j'emploie  le  premier  que  je 
trouve,  hormis  les  ecclésiastiques.  Envoyez-le-moi  donc,  et  j'en 
aurai  un  soin  particulier;  j'entends,  quand  vous  voudrez,  car  je 
vois  le  temps  âpre  et  auquel  je  fais  scrupule  d'envoyer  un  homme 
à  trois  lieues  loin.  Vous  m'écrirez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  je  lui 
devrai  donner.  {Lettre  cxxx.  A  madame  de  Chantai.) 

l^a  piété  doit  être  simple»  pratique 5  et  ne  pas   dédaigner 
les  petites  choses. 

Je  vous  dirai  ce  mot,  mais  retenez-le  bien  :  nous  nous  amusons 
<juelquefois  tant  à  être  bons  anges  que  nous  en  laissons  d'être  ^ 
bons  hommes  et  bonnes  femmes.  Notre  imperfection  nous  doit 
accompagner  jusqu'au  cercueil,  nous  ne  pouvons  aller  sans  toucher 
terre.  Il  ne  faut  pas  s'y  coucher  ni  vautrer  ;  mais  aussi  ne  faut-il 
pas  penser  voler.  Car  nous  sommes  de  petits  poussins  qui  n'avons 
pas  encore  nos  ailes.  Nous  mourons  petit  à  petit;  il  faut  aussi  faire 

i  Depuis  que. 

'  D'une  naissance  honorable. 

8  Laisser  de  est  habituellement  précédé  d'une  négation. 
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mourir  nos  imperfections  avec  nous  de  jour  en  jour  :  chères  im- 
perfections qui  nous  font  reconnaître  notre  misère,  nous  exercent 
en  l'humilité,  mépris  de  nous-mêmes,  en  la  patience  et  diligence, 
et  nonobstant  lesquelles  Dieu  considère  la  préparation  de  notre 
cœur  qui  est  parfaite. 

Allons  terre  à  terre,  puisque  la  haute  mer  nous  fait  tourner  la 
tête  et  nous  donne  des  convulsions.  Jetons-nous  aux  pieds  de 
Notre-Seigneur  avec  la  sainte  Madeleine  dont  nous  célébrons  la 
fête  ;  pratiquons  certaines  petites  vertus  propres  pour  notre  peti- 
tesse. A  petit  mercier,  petit  panier.  Ce  sont  les  vertus  qui  s'exer- 
cent plus  en  descendant  qu'en  montant,  et  partant,  elles  sont  sor- 
tables  à  nos  jambes;  la  patience,  le  support  des  prochains  *,  le 
service,  l'humilité,  la  douceur  de  courage,  Taffabilité,  la  tolé- 
rance de  notre  imperfection.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  faille  monter 
par  l'oraison,  mais  pas  à  pas. 

Je  vous  recommande  la  sainte  simplicité  ;  regardez  devant  vous 
et  ne  regardez  pas  à  ces  dangers  que  vous  voyez  de  loin.  Ainsi  que 
vous  m'avez  écrit,  il  vous  semble  que  ce  soient  des  armées,  ce  ne 
sont  que  des  saules  ébranchés,  et  cependant  que  vous  regardez  là 
vous  pourriez  faire  quelques  mauvais  pas.  {Lettre  dlxxxhi.  A  une 
demoiselle.) 

A  H,  A.  Charles-Emmanuel  ler»  duc  de  Siavoie. 

Sur  l'extrême  misère  de  la  sainte  maison  de  Notre-Dame  de  Thonon,  et  sur  les^ 
moyens  d'y  porter  remède. 

11  décembre  1G20. 

Monseigneur, 

L'extrême  désolation  qui  est  en  la  sainte  maison  de  Notre- 
Dame  de  Thonon  ne  peut  recevoir  remède  que  de  votre  sérénissime 
providence  ;  la  pauvreté  y  est  démesurée  ;  et  les  enfants  du  sémi- 
naire tout  fin  *  nus,  déchaux  et  transis  de  misère  ;  le  prêtre  de  la 

1  Prochain  ne  s'emploie  plus  qu'au  singulier. 

*  Tout  fin  est  ici  une  sorte  de  locution  adverbiale,  signifiant  tout ,  tout  à  fait. 
Saint  François  de  Sales  a  dit  de  même  nilleurs  :  «  Kt  sur  tout  ce  peuple  des 
passions  sensuelles  la  volonté  tient  son  emplie,  rejetant  leurs  suggestions,  re- 
poussant leurs  attaques,  empêchant  leurs  efTets,  et  au  fin  moins  leur  refusant 
fortement  son  consentement.  »  (Am.  de  Dieu,  m.)  —  «  Je  vous  demande  si  vous 
pourrez  avoir  un  père  Bamabite,  car  M.  Roland  est  à  compter  d'argent.  Que  s'il  ne 
le  peut,  bonnement  renvoyez-moi,  et  je  vous  pourvoirai  bravement,  et  tout  au  fin 
pis,  ce  sera  d'un  pauvre  évéque  que  vous  aimez  comme  vous-même.  »  (Nouv. 
Lett.  inéd.  A.  M""*  de  Chantai.  Lettre  ceci.) 

Tout  fin,  ou  même  fin  seul,  s'employait  souvent  autrefois  de  cette  manière. 
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maison  et  les  pères  Barnabites  n'ont  justement  que  pour  manger 
et  habiter  et  non  pour  se  vêtir;  et  le  reste  va  très-mal  en  point; 
mais  ce  qui  est  le  pis,  c'est  que  cette  calamité  y  fait  naître  une 
lamentable  désunion,  tandis  que  chacun  s'essaye  de  tirer  à  soi  le 
peu  de  moyens  et  d'argent  qu'on  y  porte. 

Ainsi  on  trouve  :  «  Je  vous  sacriflerai  un  bon  et  grand  pot  de  lait  tout  fin  cou- 
vert de  belles  fraières  (fraises),  aux  Ides.  »  (Rabel.,  1.  IV,  Nouv.prol.)*  Tout  fin 
pimpant.  »  {Les  Sept  Marchands  de  Naples.) 

«  Il  est  tout  fin  faict.  » 

(Farce  de  Jolyet.) 
«  Je  viens  tout  fin  droict  de  boire  : 
Je  ne  puis  boire  si  souvent.  » 

{Farce  de  Permet.) 
«  11  estoit  tout  fin  plat  dessus.  » 

{Farce  d'un  gentilhomme.) 
«  Tout  fin  plat  jeté  crymercy.  » 

{Farce  de  frère  Guillebert.) 

€  Jamais,  jamais,  au  grand  fin  jamais.  »  (Rabel.,  liv.  III,  ch.  xi.)  —  «  Tenez, 
notre  amé,  plein  tanquart  du  fin  meilleur.  »  (Jrf.,  liv.  IV,  ch.  xxii.) 

«  Mon  second  roi,  j'ai  une  haquenée 
D'assez  bon  poil,  mais  vieille  comme  moi, 
A  tout  le  moins  longtemps  a  qu'elle  est  née. 
Dont  elle  est  faible,  et  son  maître  en  émoi. 
La  pauvre  béte,  aux  signes  que  je  voi. 
Dit  qu'à  grand'peine  ira  jusqu'à  Narbonne. 
Si  vous  voulez  en  donner  une  bonne. 
Savez  comment  Marot  l'acceptera  : 
D'aussi  bon  cœur  comme  la  sienne  il  donne 
Au  fin  premier  qui  la  demandera.  > 

(Cl.  Mar.,  Épigr.  auroide  Nav.) 

■  Pour  le  fin  moins.  »  (Des  Pér.,  Nouvelles,  xxxiv,  édit.  La  M.)  —  «  Si  je  m'en 
fusse  cru,  à  tout  hasard ,  j'eusse  parlé  tout  fin  seul.  >  (Montaigne,  Ess.,  liv.  III, 
ch.  XII.)  «  Monsieur  le  duc  de  Guise,  pair  delà  lleutenancedel'État  et  couronne  de 
France,  mettez-vous  tout  le  fin  premier  pour  ce  coup.  «  {Sat.  Mén.,  ordre  tenu 
pour  les  séances.) 

Encore  feroit-il  conscience 
De  ne  la  prendre  en  patience. 
Tout  au  fin  moins  pour  l'esprouver. 

(Grevin,  les  Esbahis,  II,  2.) 

Cyrano  de  Bergerac  fait  dire  à  un  paysan  :  «  Je  me  couchis  toutfinnn.  »  (Pédant 
joué,  V,  10.)  C'était  donc  une  locution  populaire. 

Cet  emploi  est  encore  usité,  en  certains  cas,  dans  le  midi  de  la  France  et  dans 
quelques  provinces,  comme  la  Beauce. 

On  trouve  chez  La  Fontaine,  qui  a  osé  tant  de  formes  archaïques  :      i.   . 

"••..In  jour,  parmi  les  bois, 
Etienne  vit  toute  fine  seuletle, 
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Le  remède,  Monseigneur,  à  ce  mal,  qui,  à  la  vérité,  est  de 
plus  grande  conséquence  qu'il  ne  semble,  consiste  en  ces  points. 

Le  projet  de  cette  maison  a  été  fait  fort  grand  et  ample  et  fal- 
lait* quatre  mille  écus  pour  le  soutenir  annuellement.  Depuis,  on 
a  de  beaucoup  amoindri  les  moyens  qui  y  devaient  être  employés 
et  pour  un  seul  coup  on  a  ôté  le  prieuré  de  Nantua,  qui  sont  mille 
écus  de  revenus  et  environ  deux  mille  ducatons  que  S.  A.  par  sa 
libéralité  y  a  destinés,  ne  sont  pas  touchés  à  commodité  ;  il  est 
vrai  encore,  avec  tout  cela,  Monseigneur,  que  la  mauvaise  intel- 
ligence des  membres  de  cette  maison,  et  la  conduite  de  ses  affai- 
res l'appauvrit  de  plus  en  plus. 

Monseigneur,  si  Votre  Altesse  fait  réussir  le  projet  d'établir  là 
de  vrais  prêtres  de  l'Oratoire,  en  lieu  de  ceux  qui  y  sont,  on  sau- 
vera de  ce  côté-là  300  ducatons,  car  faisant  une  vie  tout  à  fait 
commune,  il  ne  faudra  aucun  gage  comme  il  en  faut  aux  autres, 
laissant  à  part  le  lustre  et  le  profit  spirituel  qu'ils  apporteront  ; 
si  Votre  Altesse  fait  réussir  le  dessein  d'appliquer  toutes  les  pré- 
bendes de  Contamine  aux  Pères  Barnabites,  hormis  cinq  ou  six  ou 
môme  sept  pour  y  faire  le  service  paroissial  et  célébrer  les  messes 
de  fondation,  on  sauvera  cinq  cents  écus  de  revenu;  et  les  finances 
de  Son  Altesse  déchargées  d'autant.  Et  puis,  Monseigneur,  si  le  pro- 
jet de  la  réformation  des  monastères  et  du  clergé  réussit,  on  trou- 
vera bien  encore  des  bons  et  gracieux  moyens  d'accommoder  pour 
le  reste.  Mais  tandis  que  tous  ces  biens  s'acheminent  sous  les  aus- 
pices et  par  les  soins  de  Votre  Altesse  Sérénissime,  je  crois  qu'il 
sera  requis  que  pour  le  présent  elle  fasse  recevoir  l'argent  des 
assignations  à  ce  porteur,  le  sieur  Gillette,  afin  qu'il  en  secoure 
les  nécessités  pressantes  de  ladite  sainte  maison,  et  je  me  promets 

Près  d'un  ruisseau,  sa  défunte  Tiennette 
Qui,  par  hasard,  dormait  sous  la  coudrette.  » 

{Contes,  1V«  part.,  iU,lesTroqueurs.) 

L'adjectif  ^n.dans  ces  vers  de  La  Fontaine,  comme  dans  tous  les  exemples 
précédents,  joue  le  rôle  d'un  adverbe  et  a  le  sens  de  tout  à  fait  ;  mais  il  nous  pa- 
rait bien  que  c>st  en  violentant  la  langue  et  pour  la  nécessité  de  la  mesure  qu'il 
l'a  fait  accorder;  cependant  on  a  dit  de  même  bien  avant  lui: 

€  Après  la  bannière  vermeille 
Venra  *  une  autre  despareille 
Qui  sera  toute  fine  noire.  » 

{Tragédie  delà  Vengeance  de  J.-C.) 

t  Celte  suppression  du  pronom  qu'on  a  pu  remarquer  plusieurs  fois  dans  ce  qui 
préoède  sent  encore  son  seizième  siècle. 

•  Viendra 
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de  votre  bonté,  Monseigneur,  que  Votre  Altesse  me  pardonnera  ai- 
sément l'importunité  de  cette  lettre  écrite  de  la  main  et  du  cœur, 
Monseigneur, 

De  votre  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle  orateur 
et  serviteur, 

François,  évêque  de  Genève. 

[Nouvelles  Lettres  inédites  de  saint  François  de  Sales,  publiées  par 
M.  le  ch.  P.  N.  Datta,  cCLxrv*  lettré). 

liWL  vallée  de  Chamonix. 

Du  Prieuré. 

J'ai  vu  ces  jours  passés  des  monts  épouvantables,  tout  cou- 
verts d'une  glace  épaisse  de  dix  et  douze  piques  de  haut.  Mais, 
ma  chère  fille,  ne  vous  dirai-je  pas  une  chose  qui  en  fait  frisson- 
ner les  entrailles  de  crainte,  chose  vraie  !  Devant  que  nous  fus- 
sions au  pays  des  glaces,  environ  huit  jours,  un  pauvre  berger 
courait  çà  et  là  sur  les  glaces  pour  recouvrer  une  vache  qui  s'était 
égarée,  et,  ne  prenant  pas  garde  à  sa  course,  il  tomba  dans  une 
crevasse  et  fente  de  glace  de  douze  piques  de  profondeur.  On  ne 
savait  ce  qu'il  était  devenu,  si  son  chapeau,  qui  à  sa  chute  lui 
tomba  de  la  tête  et  s'arrêta  sur  le  bord  de  la  fente,  n'eût  marqué 
le  lieu  où  il  était  tombé.  0  Dieu  !  un  de  ses  voisins  se  fit  dévaler 
avec  une  corde  pour  le  chercher,  et  le  trouva  non-seulement  mort 
mais  presque  tout  converti  en  glace  ;  et  en  cet  état,  il  crie  qu'on 
le  retire  vivement,  autrement  qu'il  mourra  du  gel.  On  le  tira  donc 
avec  son  mort  entre  les  bras,  lequel  après  il  fit  enterrer. 

«  Quel  aiguillon  pour  moi,  ma  chère  fille  !  ce  pasteur  qui  court 
par  des  chemins  si  hasardeux  pour  une  vache  ;  cette  chute  si  ter- 
rible que  l'ardeur  de  la  poursuite  lui  cause,  pendant  qu'il  regar- 
de plutôt  où  est  sa  quête,  et  si  elle  a  mis  ses  pieds  que  non  pas 
lui-môme  où  il  chemine  ;  cette  charité  de  voisin  qui  s'abîme  lui- 
môme  pour  ôter  son  ami  de  l'abîme  !  Ces  glaces  ne  devraient-elles 
pas  dégeler  de  crainte  ou  brûler  d'amour?  Mais  je  vous  dis  ceci 
par  une  impétuosité  d'esprit  ;  car,  au  demeurant,  je  n'ai  pas  beau- 
coup de  loisir  de  vous  entretenir.  Vive  Jésus  !  et  en  lui  toutes 
choses.  {Lettres.  A  Madame  de  Chantai.) 


BALZAC    (Guezde). 

(1504-1654.) 

Dans  l'œuNTe  commune  de  perfectionnement  de  la  prose  française,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  Balzac  a  eu  le  bonheur,  plus 
encore  peut-être  que  le  mérite,  de  faire  éclater  son  nom  par-dessus  celui 
de  la  plupart  de  ses  rivaux.  Nous  allons  examiner,  sans  prévention,  les 
titres  qui  lui  ont  donné  un  si  gi-and  rang  parmi  ses  contemporains. 

Jean-Louis  Guez  de  Balzac  naquit  en  1394,  à  Augoulême.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  alla  en  Hollande,  on  ne  sait  à  quelle  occasion.  Peu  de 
temps  après,  il  accompagna  dans  plusieurs  voyages  le  duc  d'Épernon,  à 
qui  son  père  était  attaché.  Il  alla  ensuite,  en  qualité  d'agent  du  cardinal 
de  La  Valette,  passer  dix-huit  mois  à  Borne,  pendant  les  années  1621  et 
1622. 

A  son  retour  d'Italie,  n'étant  encore  âgé  que  de  vingt-huit  ans,  il  se 
confina  dans  sa  terre  de  Balzac,  sur  les  bords  de  la  Charente,  d'où  il  ne 
sortit  presque  plus  le  reste  de  ses  joui's,  si  ce  n'est  pour  se  montrer  cinq 
ou  six  fois  à  Paris.  Il  y  fut  attiré  par  quelques  lueurs  de  fortune  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  qui,  dit  l'abbé  d'Olivet',  avant  que 
d'être  ministre  et  cardinal,  avait  recherché  son  amitié.  Mais  son  âme 
fière  ne  put  se  plier  aux  longues  imporlunités  et  aux  basses  intrigues, 
sans  lesquelles  le  mérite  ne  peut  guère  se  pousser.  Supérieur  à  l'ambi- 
tion et  capable  de  se  contenter  de  peu,  il  se  retira  définitivement  dans  ses 
terres  pour  y  mener  une  vie  philosophique  et  chrétienne. 

Balzac  ne  demeura  pas  obscur  dans  sa  solitude.  Du  fond  de  la  Sain- 
tonge,  il  était  en  rapport  fréquent,  par  l'entremise  de  Chapelain,  avec 
l'hôtel  de  Rambouillet,  où  l'on  avait  la  plus  rare  estime  «  pour  l'hermite 
de  la  Charente  »;  et  ses  lettres,  dont  le  premier  volume  parut  en  1624, 
firent  bientôt  connaître  son  nom  au  monde  d'une  manière  éclatante. 
Elles  ne  répondent  en  rien  à  notre  idée  actuelle  du  style  épistolaire. 
«Otez-en  Monseigneur,  et  Votre  très-humble  serviteur,  dit  un;  écrivain  du 
temps*,  elles  seront  tout  ce  qu'il  vous  plaira  qu'elles  soient,  et  il  n'y 
aura  titre,  pour  superbe  qu'il  soit,  dont  elles  ne  puissent  soutenir  l'éclat 
et  la  dignité.  »  Les  lettres  de  Balzac  sont,  en  général,  des  réflexions 
morales  et  politiques  sur  les  événements  de  l'époque,  sur  les  affaires  de 
religion,  les  conclaves,  l'hérésie,  les  troubles  de  l'État,  la  paix  et  la 

'  Histoire  de  l'Académie. 

*  Le  Prieur  Ogier,  i4j9o/o^ie /WMr  .V.  Balzac,  p.  153.  1627. 
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guerre.  L'idée  lui  en  avait  été  donnée  par  le  cardinal  de  La  Valette, 
«  lequel  lui  avait  commandé,  dit-il,  de  ne  rien  laisser  passer  dans  le 
monde  sans  lui  en  écrire  son  sentiment,  et  de  faire  des  sujets  de  lettres 
de  toutes  les  affaires  publiques  *.  » 

On  ne  peut  nier  que  nombre  de  ces  lettres  ne  soient  graves,  nobles, 
judicieuses,  quelques-unes  très-enjouées,  toutes  spirituelles.  La  plu- 
part a  sont  de  très-jolis  compliments  tournés  avec  esprit  et  avec  une 
incroyable  variété  de  formes.  Jamais  politesse  ne  fut  plus  féconde  et 
plus  ingénieuse  que  celle  de  Balzac;  jamais  on  ne  déploya  tant  de  res- 
sources pour  ne  pas  se  copier,  sans  cependant  être  trop  forcé.  Balzac  eut 
le  génie  de  ces  formules  finales  qui  terminent  toutes  les  lettres,  et  ce 
qu'il  dépensa  d'esprit  pour  amener  de  mille  manières  différentes,  et 
toutes  spirituelles,  l'inévitable  Votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur, est  incroyable.  S'il  eût  employé  ces  ressources  d'esprit  à  traiter  un 
sujet,  peut-être  eût-il  fait  un  livre  durable  ^.  » 

Du  reste,  comme  Ta  observé  l'abbé  Noblet  ',  on  peut  justifier  le  goût  de 
ses  lettres,  ou  plutôt  le  justifier  lui-même  sur  le  goût  dans  lequel  il  les  a 
écrites,  par  celles  des  beaux  esprits  ses  contemporains,  comme  Costar 
et  quelques  autres.  Toutes  ces  lettres  paraissent  faites  sur  le  même  mo- 
dèle et  d'après  une  idée  commune  sur  le  goût  épistolaire. 

«  Balzac,  dit  encore  le  célèbre  historien  de  la  littérature  que  nous 
avons  cité  *,  fut  la  victime  de  son  esprit  :  ses  lettres  étaient  une  richesse 
et  une  curiosité  que  chacun  voulait  avoir  ;  on  lui  en  demandait  de  toutes 
parts,  on  les  colportait  d'une  maison  à  l'autre,  on  se  les  prêtait,  on  invi- 
tait des  gens  à  dîner  pour  leur  en  faire  la  lecture.  Balzac  ne  pouvait  pas 
suffire  à  toutes  les  exigences,  il  fallait  qu'il  fit  quatre-vingt-dix  mécon- 
tents pour  dix  heureux.  Les  maris  employaient  leurs  femmes  pour  l'at- 
tendrir et  en  tirer  un  de  ces  chiffons  de  papier  où  il  avait  laborieusement 
combiné  cinq  ou  six  fadeurs  qui  faisaient  pâmer  d'aise  les  heureux  cor- 
respondants. 11  se  peint  lui-même  dans  son  septième  entretien  :  «  11  est 
la  butte  de  tous  les  mauvais  compliments  de  la  chrétienté,  pour  ne  rien 
dire  des  bons,  qui  lui  donnent  encore  plus  de  peine.  11  est  persécuté,  il 
est  assassiné  des  civilités  qui  lui  viennent  des  quatre  parties  du  monde, 
et  il  y  avait  hier  soir,  sur  la  table  de  sa  chambre,  cinquante  lettres  qui 
lui  demandaient  des  réponses,  mais  des  réponses  éloquentes,  des  répon- 
ses à  être  montrées,  à  être  copiées,  à  être  imprimées.  »  M.  IN  isard  ajoute  : 
«  Ne  le  plaignons  pas,  jamais  homme  ne  fut  plus  heureux  de  son  mal- 
heur. »  il  paraît  cependant  que,  sérieusement,  il  ne  se  trouvait  pas  si 
heureux ;,  au  moins  par  moments.  Écoutez  ses  gémissements  :  «  Vous  ne 
sauriez  croire,dit-il  dans  une  lettre  à  Chapelain,comme  je  suis  las  du  monde 
et  dégoûté  de  moi-même.  Toutes  les  choses  qui  m'ont  chatouillé  me 

'  Recueil  des  lettres  de  Balzac,  1G24,  lettre  XXX  VL 

2  MsartI,  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  3*  partie,  ctiap.  i, 

§  1. 

s  Apologie  de  Balzac,  t.  J,  p.  238. 

*  MsartI,  ibid. 
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blessent.  J'estime  autant  un  alraanach  qu'une  histoire.  Les  simples 
mots  de  style,  de  phrase  et  de  période  me  choquent  l'oreille  et  me  font 
mal  à  la  tête.  Plût  à  Dieu  m'être  défait  de  ma  bonne  ou  de  ma  mauvaise 
réputation  ;  je  la  résignerais  de  bon  cœur  à  qui  la  voudrait,  et  j'ai  quasi 
envie  de  changer  de  nom,  afin  de  ne  plus  prendre  part  à  tout  ce  qui  se 
dit  de  Balzac,  et  ne  m'intéresser  ni  des  louanges  ni  des  blâmes  qu'on  lui 
donne  *.  » 

Pour  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  sincère  dans  ces  plaintes  et  dans  ce 
découragement,  il  faut  savoir  d'abord  que  Balzac  n'avait  pas  la  composi- 
tion facile.  11  avoue,  parlant  de  Saumaise,  «  qu'une  petite  lettre  lui 
cotUait  plus  qu'un  gros  livre  à  ce  dévoreur  de  livres.  »  Et  dans  une  autre 
de  ses  lettres  *,  il  s'écrie  :  «  0  bienheureux  écrivains,  M.  de  Saumaise 
en  latin,  et  M.  Scudéri  en  français!  j'admire  votre  facilité,  et  j'admire 
votre  abondance  ;  vous  pouvez  écrire  plus  de  calepins  que  moi  d'alma- 
nachs.  » 

Et  puis  l'envie  et  la  malveillance  donnaient  beaucoup  d'exercice  à 
Balzac.  11  eut  plusieurs  déprédateurs  impitoyables  ou  détracteurs  violents, 
comme  l'auteur  de  l&Comédie  des  comédies,  qui,  sous  le  pseudonyme  du 
sieur  du  Peschier,fit  im  centon  —  fort  applaudi  à  l'époque —  des  passages 
les  plus  ampoulés  de  l'écrivain  si  fort  en  vogue  ;  comme  Charles  Sorel, 
qui  le  ridiculisa  sans  mesure  dans  son  Histoire  comique  de  Francion,  sous 
le  nom  à.'Hortensius,  et  qui  consacra  tout  un  chapitre  de  sa  Bibliothèque 
française  à  rabaisser  son  éloquence.  Il  eut  en  particulier  à  souffrir  de  ses 
démêlés  avec  les  Feuillants.  11  avait  très-indiscrètement  attaque  les  re- 
ligieux dans  plusieurs  passages  de  ses  lettres  et  de  son  Aristippe;  il  avait, 
entre  autres,  laissé  échapper  ces  paroles  :  «  Qu'il  y  a  quelques  petits 
moines  qui  sont  dans  l'Église,  comme  les  rats  et  les  autres  animaux  im- 
parfaits étaient  dans  l'arche  '.  »  Ces  termes  de  mépris  enflammèrent  le 
zèle  d'un  jeune  feuillant,  nommé  Dom  André  de  Saint-Denis,  qui  lâcha 
contre  le  fameux  écrivain  un  pamphlet  assez  piquant,  intitulé  :  Confor- 
mité de  l'éloquence  de  M.  de  Balzac  avec  celle  des  plus  grands  personnages 
du  temps  passé  et  du  présent.  Dans  cet  écrit,  le  feuillantin  s'attachait  à 
prouver  que  Balzac  avait  puisé  les  plus  beaux  traits  de  ses  discours  dans 
des  sources  étrangères,  et  surtout  dans  les  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité. 
Les  amis  de  Balzac  réplitjuèrent  pour  lui.  La  querelle  s'enflamma.  Le  gé- 
néral même  des  Feuillants,  Jean  Goulu,  y  voulut  prendre  part.  Sous  le 
nom  de  Phylarque,  comme  qui  dirait  Prince  des  feuilles,  par  allusion  à  sa 
qualité  de  général  des  Feuillants,  il  publia  contre  Balzac  deux  volumes, 
intitulés  Lettres  de  Phylarque  à  Ariste.  Ils  parurent,  le  premier  en  1627, 
et  le  second  en  1628.  Le  père  Goulu  y  traite  son  adversaire  de  plagiaire, 
d'ignorant,  de  voluptueux,  de  libertin  et  d'athée.  Le  général  des  Feuil- 
lants continua  jusqu'à  sa  mort  ses  attaques  contre  Balzac. 


>  Tome  I,  p.  878. 
«  Ihid.,p.  920. 
'  Tome  1,  p.  141. 
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Cependant  la  gloire  du  célèbre  épistolier  ne  cessait  de  grandir.  Le 
poëte  Racan  l'exaltait  dans  les  ternies  les  plus  pompeux.  Deux  de  ses 
odes  lui  sont  adressées.  Dans  la  dernière,  qui  n'est  guère  qu'une  correc- 
tion de  la  première,  il  le  compare  au  soleil  à  l'apparition  duquel 

Grandes  et  petites  clartés 
Sont  également  effacées. 

Il  n'a  pas  de  termes  assez  pompeux  pour  célébrer 

Ce  grand  soleil  des  beaux  esprits. 

11  s'écrie,  dans  son  enthousiasme  peut-être  un  peu  factice,  comme  le 
genre  lui-même  de  l'ode  moderne  : 

Divin  Balzac,  qui  par  tes  veilles 
Acquiers  tout  l'honneur  de  nos  jours, 
Grand  démon  de  qui  les  discours 
Ont  moins  de  mots  que  de  merveilles, 
Dieu  qui,  vivant  avecque  nous, 
As  rendu  l'Olympe  jaloux 
Et  toute  la  terre  étonnée,  etc. 

Tout  le  monde  s'extasiait  devant  ses  lettres,  même  les  esprits  les  plus 
sérieux  et  les  plus  élevés.  Descartes  en  parlait  ainsi  :  «  Quelque  dessein  que 
j'aie  en  lisant  ces  lettres,  soit  que  je  les  lise  pour  les  examiner  ou  seule- 
ment pour  me  divertir, j'en  retire  toujours  beaucoup  de  satisfaction  ;  et  bien 
loin  d'y  trouver  quelque  chose  qui  soit  digne  d'être  repris,  parmi  tant 
de  belles  choses  que  j'y  vois,  j'ai  de  la  peine  à  juger  quelles  sont  celles 
qui  méritent  le  plus  de  louange.  La  pureté  de  l'élocution  y  règne  partout, 
comme  fait  la  santé  dans  le  corps,  qui  n'est  jamais  plus  parfaite  que 
lorsqu'elle  se  fait  le  moins  sentir.  La  grâce  et  la  politesse  y  reluisent 
comme  la  beauté  dans  une  femme  parfaitement  belle,  laquelle  ne  con- 
siste pas  dans  l'éclat  de  quelque  partie  en  particulier,  mais  dans  un  ac- 
cord et  un  tempérament  si  juste  de  toutes  les  parties  ensemble,  qu'il  n'y 
en  doit  avoir  aucune  qui  l'emporte  par-dessus  les  autres,  de  peur  que,  la 
proportion  n'étant  pas  bien  gardée  dans  le  reste,  le  composé  n'en  soit 
moins  parfait  *.  »  Renchérissant  encore  sur  les  éloges,  le  grand  philoso- 
phe continue  dans  la  même  lettre  latine  dont  nous  offrons  la  traduction. 
«  Pour  M.  de  Balzac,  il  explique  avec  tant  de  force  tout  ce  qu'il  entreprend 
de  traiter  et  l'enrichit  de  si  grands  exemples,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner 
que  l'exacte  observation  de  toutes  les  règles  de  l'art  n'ait  point  aifaibli 
la  véhémence  de  son  style  ni  retenu  l'impétuosité  de  son  naturel,  et  que, 
parmi  l'ornement  et  l'élégance  de  notre  âge,  il  ait  pu  conserver  la  force 
et  la  majesté  de  l'éloquence  des  premiers  siècles;  car  il  n'abuse  point, 
comme  font  la  plupart,  de  la  simplicité  de  ses  lecteurs:  et  quoique  les 

î  Lettre  G  du  tome  l. 
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raisons  qu'il  emploie  soient  si  plausibles  qu'elles  gagnent  facilement 
l'esprit  du  peuple,  elles  sont  avec  cela  si  solides  et  si  véritables  que 
plus  une  personne  a  d'esprit,  et  plus  infailliblement  il  en  est  con- 
vaincu, principalement  lorsqu'il  n'a  dessein  de  prouver  aux  autres  que 
ce  qu'il  s'est  auparavant  persuadé  à  lui-même.  Car  bien  qu'il  n'ignore , 
pas  qu'il  est  quelquefois  permis  d'appuyer  de  bonnes  raisons  les  propo- 
sitions les  plus  paradoxales  et  d'éviter  avec  adresse  les  vérités  un  peu  pé- 
rilleuses, on  aperçoit  néanmoins  dans  ses  écrits  une  certaine  liberté  gé- 
néreuse qui  fait  assez  voir  qu'il  n'y  a  rien  qui  lui  soit  plus  insupportable 
que  de  mentir.  » 

Balzac  voulut  appuyer  sa  réputation  sur  d'autres  ouvrages  que  ses 
lettres  qui  lui  avaient  déjà  fait  tant  d'honneur.  Il  fit  d'abord  paraître 
en  1631  le  Prince,  qu'il  avait  primitivement  nommé  le  Ministre  d'État. . 
Ce  n'est  point  un  traité  méthodique,  et  c'est  loin  aussi  d'être  un  ouvrage 
basé  sur  une  profonde  observation,  et  sur  des  faits  étudiés  avec  génie, 
comme  le  Prince  de  Machiavel,  œuvre  sur  laquelle  il  peut  être  dit  tant 
de  bien  comme  tant  de  mal.  «  C'est,  dit  M.  Nisard,  un  portrait  par  cha- 
pitres du  prince,  tel  qu'un  honnête  rêveur  peut  l'imaginer  ;  avec  un 
caractère,  des  mœurs,  des  quaUtés  qui  n'existent  que  sur  le  papier  ;  ce 
sont  encore  des  pensées  en  l'air  sur  le  prince,  terminées  à  chaque 
chapitre  par  des  flatteries  très-positives  à  Louis  XIU  et  à  son  ministre 
Richelieu'.» 

Trois  ans  après  la  publication  du  Prince,  Balzac  fut  reçu  de  l'Aca- 
démie française,  et  par  un  honneur  particulier,  on  le  dispensa  de  venir 
remercier  l'Académie  en  personne. 

Après  avoir  publié  quelques  ouvrages  que  nous  ne  pouvons  ici  qu'in- 
diquer :  Discours  sur  une  tragédie  (de  Daniel  Heinsius)  intitulée  Herodes 
iNFANTiciDA,  1636  ;  Discours  politique  sur  l'état  des  Provinces-Unies,  1638; 
Œuvres  diverses,  1644;  le  Barbon,  1648;  Carminum  libri  très  '  :  ejus- 
dem  epistolœ  selectœ,  1 650  ;  Balzac  donna,  en  l(i^%,  le  Socrate  chrétien. 
Ce  traité  apologétique  de  la  religion,  de  ses  pratiques,  de  ses  cérémonies, 
renferme  des  pages  fortement  pensées  et  d'un  grand  style.  Mais  la  mé- 
thode, mais  la  composition  manquent  au  Socrate  chrétien  comme  au 
Prince. 

On  publia,  après  la  mort  de  Balzac,  quelques  ouvrages  qui  ajoutèrent 
encore  à  sa  renommée  :  les  Entretiens,  en  1657,  et  l'Aristippe,  en  1638. 
On  regarde  assez  généralement  ce  dernier  traité  comme  le  chef-d'œuvre 

*  Précis  fie  l'hist.  de  la  lifter,  franc.,  3*  part.,  chap.  I,  5  '• 

*  Les  compositions  latines  de  Balzac  ont  été  presque  aussi  estimées  que  ses 
ouvrages  français  :  «  Cet  homme,  sans  mentir,  dit  Voiture,  est  admirable  en  tout 
ce  qu'il  fait.  Je  vois  de  temps  en  temps  des  vers  de  lui,  qui  sont,  sans  doute, 
beaucoup  au-dessus  de  ce  que  je  croyais  que  notre  siècle  pût  produire,  et  qui 
donneraient  de  la  jalousie,  je  ne  dis  pas  à  Lucain  ni  à  Claudien,  mais  à  Lucrèce 
et  à  Virgile.»  {Lettre  IS7.  Ëdit.  de  Lyon,  1661.)  «  Nous  avons  de  Halzac,  dit  aussi 
Trubict,  des  vers  latins  qui  pourraient  être  avoués  des  Santeuil  et  des  Commire. 
{Caract.  et  qpol.  de  Balzac,  1. 1,  p.  230.) 
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de  Balzac.  C'était  le  sentiment  de  Perrault.  «  Le  style,  dit-il  dans  ses 
Hommes  illustres,  en  est  plus  pur  et  plus  châtié  que  celui  de  tous  ses  au- 
tres ouvrages,  et  il  contient  une  infinité  de  préceptes  de  morale  et  de  poli- 
tique, qui  ayant  toute  la  solidité  qu'on  trouve  dans  les  livres  qui  n'ont  que 
cela,  ont  encore  un  agrément  singulier  dans  la  diction  et  dans  l'harmonie 
des  paroles.  »  C'était  aussi  l'ouvrage  de  prédilection  de  l'auteur  :  «  Mon 
Aristippe,  écrivait-il,  est  mon  bien-aimé,  il  est  les  délices  de  mes  yeux, 
et  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Je  l'ai  fait  et  refait  une  douzaine  de 
fois  ;  j'ai  employé  à  le  faire  toute  ma  science,  tout  mon  esprit,  tout  celui 
des  autres  *.  » 

«  Aristippe,  dit  encore  M.  Nisard^  qui  est  un  peu  sévère  pour  cet  ou- 
vrage, Aristippe  est  une  sorte  de  traité  de  la  cour.  Qu'est-ce  que  la  cour, 
et  de  quoi  se  compose  la  vie  de  la  cour  ?  les  bons  ministres  et  les  mau- 
vais ministres^  leurs  caractères,  leurs  vertus,  leurs  vices;  des  portraits 
factices  des  gens  de  cour  ;  beaucoup  d'érudiction  ancienne  appliquée  au 
sujet,  si  sujet  il  y  a  ;  une  sorte  d'extrait  et  de  quintessence  de  ce  qu'on 
appelle  la  cour  !  voilà  le  fond  de  cet  étrange  livre.  Du  reste,  toutes  les 
observations  sont  faites  a  priori  sur  le  lieu  commun  Cour,  et  comme 
par  un  homme  qui  n'aurait  jamais  vu  la  cour  que  dans  les  livres.  C'est 
de  la  coiir  rêvée  par  un  solitaire,  et,  disons-le  à  l'honneur  de  Balzac,  par 
un  homme  trop  honnête  et  trop  indépendant  pour  avoir  pu  toucher  de 
près  les  hommes  et  les  choses  dont  il  parle.  » 

L'Académie,  plus  de  quarante  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  entreprit 
de  faire  de  Y  Aristippe  un  examen  comme  elle  en  avait  fait  un  du  Cid 
et  de  quelques  poésies  de  Malherbe.  Mais  elle  était  peu  favorablement 
disposée  pour  Balzac.  Boileau  parle  ainsi  de  ce  dessein  :  «  Ces  messieurs 
examinent  présentement  V Aristippe  de  Balzac,  et  tout  cet  examen  se  ré- 
duit à  lui  faire  quelques  misérables  critiques  sur  la  langue,  qui  est  juste 
l'endroit  par  où  cet  auteur  ne  pèche  point  *.  » 

Ce  projet  n'eut  point  de  suite,  etBoileau  parle  ainsi,  un  mois  plus  tard, 
de  son  abandon  :  «  L'Académie  de  Paris  a  enfin  abandonné  l'examen  de 
Y  Aristippe  de  Balzac,  comme  ne  jugeant  pas  Balzac  digne  d'être  examiné 
par  une  compagnie  comme  elle.  Voilà  une  furieuse  ignominie  pour  un 
auteur  qui  a  été,  il  n'y  a  pas  quarante  ans,  les  délices  de  la  France  ;  à 
mon  avis  pourtant,  il  n'est  pas  si  méprisable  que  cette  compagnie  se  l'i- 
magine, et  elle  aurait  peut-être  de  la  peine  à  trouver,  à  l'heure  qu'il  est, 
des  gens  dans  son  assemblée  qui  le  vaillent,  car  quoique  ses  beautés 
soient  vicieuses,  ce  sont  néanmoins  des  beautés  :  au  lieu  que  la  plupart 
des  auteurs  de  ce  temps  pèchent  moins  par  avoir  des  défauts  que  par 
n'avoir  rien  de  bon],».  » 

On  le  voit  :  si  la  réputation  de  Balzac,  comme  écrivain,  n'était  plus 
aussi  générale,  elle  se  soutenait  chez  les  meilleurs  esprits.  Boileau  a 

1  Lettres,\\\.  XXV, lettre xxx. 
*  Lettre  à  Brossette,  2  juin  1700. 
^  Lettre  à  Brossette,  Z  iuiUet  \100. 
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encore,  dans  une  autre  occasion  parlé  très-avantageusement  de  ce  dis- 
tingué prosateur,  tout  en  contestant  énergiquement  la  légitimité  de  sa 
réputation  de  grand  épistolier  :  «  Mais  dans  quelle  estime,  dit-il,  n'ont 
point  été  il  y  a  trente  ans,  les  ouvrages  de  Balzac  !  on  ne  parlait  pas  de 
lui  simplement  comme  du  plus  éloquent  homme  de  son  siècle,  mais 
comme  du  seul  éloquent.  Il  a  effectivement  des  qualités  merveilleuses. 
On  peut  dire  que  jamais  personne  n'a  mieux  su  sa  langue  que  lui,  et 
n'a  mieux  entendu  la  propriété  des  mots  et  la  juste  mesure  des  périodes; 
c'est  une  louange  que  tout  le  monde  lui  donne  encore.  Mais  on  s'est  aperçu 
tout  d'un  coup  que  l'art  où  il  s'est  employé  toute  sa  vie  était  l'art  qu'il 
savait  le  moins,  je  veux  dire  l'art  de  faire  une  lettre  ;  car,  bien  que  les 
siennes  soient  toutes  pleines  d'esprit  et  de  choses  admirablement  dites, 
on  y  remarque  partout  les  deux  vices  les  plus  opposés  au  genre  épisto- 
laire,  c'est  à  savoir  l'alTectation  ei  l'enflure  :  et  on  ne  peut  plus  lui  par- 
donner ce  soin  vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  choses  autrement  que  ne  le 
disent  les  autres  hommes.  De  sorte  que  tous  les  jours  on  rétorque  contre 
lui  ce  même  vers  que  Maynard  a  fait  autrefois  à  sa  louange  : 

Il  n'est  point  de  mortel  qui  parle  comine  lui. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent,  mais  il  n'y  a  plus  personne 
qui  ose  imiter  son  style,  ceux  qui  l'ont  fait  s' étant  rendus  la  risée  de 
tout  le  monde  '.  » 

Pour  qu'on  ait  une  suffisante  idée  de  l'opinion  du  dix-septième  siècle 
sur  Balzac,  au  jugement  de  Boileau,  nous  en  joindrons  quelques  autres. 
L'historien  de  l'Académie  observe  que  «  la  république  des  lettres  devint 
tout  à  coup  une  monarchie  où  M.  de  Balzac  fut  élevé  à  la  royauté  par 
tous  les  suffrages.  On  ne  parlait  pas  de  lui  simplement  comme  du  plus 
éloquent  homme  de  son  siècle,  mais  comme  du  seul  éloquent.  »  Le  père 
Bouhours,  dont  les  préférences  étaient  pour  Voiture,  en  parle  plus  mo- 
dérément, mais  encore  très-élogicusement.  «  Balzac,  dit-il,  qui  n'est  pas 
si  correct  que  Voiture  dans  les  pensées,  quoiqu'il  le  soit  plus  dans  Mo- 
cution  et  dans  le  style,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelquefois  beaucoup  de  jus- 
tesse :  témoin  ce  qu'il  dit  de  Montaigne,  que  c'est  un  guide  qui  égare, 
mais  qui  mène  en  des  pays  plus  agréables  qu'il  n'avait  promis  '.  »  Talle- 
mant  des  Beaux  loue,  sans  la  goûter,  sa  belle  imagination  ;  il  lui  accorde 
la  finesse  de  l'oreille  et  l'art  de  donner  delà  grâce  aux  choses.  C'est  aussi 
le  principal  mérite  que  lui  reconnaît  Bossuet  dans  un  fragment  pubhé 
pour  la  première  fois  par  M.  Floquet  :  a  II  a  peu  de  pensées,  mais  il  ap- 
prend par  là  même  à  donner  plusieurs  formes  à  une  idée  simple.  Au 
reste,  il  le  faut  bientôt  laisser,  car  c'est  le  style  du  monde  le  plus  vicieux 
parce  qu'il  est  le  plus  affecté  et  le  plus  contraint;  mais  il  parle  très-propre- 

'  Réflexions  sur  Longin,  VII. 

»  Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit,  >«'  dialog. 
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ment  et  aenrichi  la  langue  déballes  locutions  et  de  phrases  très-nobles*.» 
Balzac  déchut  beaucoup,  au  dix-huitième  siècle,  de  la  gloire  dont  il 
avait  joui  au  dix-septième.  On  ne  s'occupa  plus  guère  de  lui,  ou  ce  ne 
fut  que  pour  parler  de  ses  emphases  et  de  ses  hyperboles  outrées.  Le 
chanoine  Trublet  fut  presque  le  seul  à  le  défendre  et  à  lui  trouver  des 
mérites  sérieux.  «  Balzac,  a  dit  cet  académicien,  dont  Voltaire  s'est  trop 
moqué,  Balzac  n'a  plus  de  lecteui-s  que  parmi  ceux  qui  lisent  tout  ce  qui 
a  eu  quelque  sorte  de  réputation,  qui  veulent  connaître  le  caractère  et  le 
génie  des  principaux  écrivains  de  chaque  siècle,  et,  si  j'ose  m'exprimer 
de  la  sorte,  étudier  l'histoire  des  révolutions  de  l'esprit  humain  dans  les 
différents  âges.  Le  monde  poli  ignore  aujourd'hui  ses  ouvrages,  dont  il 
faisait  autrefois  ses  délices.  11  demanderait  volontiers  si  l'on  avait  du 
goût  à  l'hôtel  de  Rambouillet^.  »  Dans  ce  monde  poli  cependant  un 
esprit  supérieur,  dont  les  mémoires  authentiques  viennent  d'être  publiés, 
disait  :  «  Je  sache  peu  d'auteurs  qui  méritent  plus  d'être  lus  et  médités 
que  Balzac.  On  a  généralement  l'idée  fausse  qu'il  est  pédant  et  ampoulé  ; 
c'est  qu'on  ne  le  connaît  pas.  Ce  n'est  même  pas  à  la  première  lecture 
qu'il  peut  plaire,  ni  surtout  à  une  lecture  superficielle.  On  lui  dénie  jus- 
tice parce  qu'on  lui  refuse  audience.  Ce  qui  me  charme  en  sa  prose,  c'est 
l'élévation  de  ses  pensées  et  la  pureté  de  sa  diction  ^.  » 

Notre  époque  a  été  plus  favorable  à  Balzac  que  le  dix-huitième  siècle. 
Dès  qu'après  les  bouleversements  de  la  Révolution  on  fut  revenu 
aux  études  calmes,  on  se  remit  à  le  lire  et  à  l'estimer,  enfin  à  lui 
faire  raison  du  décri  où  l'on  avait  trop  longtemps  tenu  ses  productions. 
«  En  cette  renaissance  de  toutes  choses,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  on  repre- 
nait quelques  anciens  livres  oubliés  :  Balzac  redevint  de  mode  un  in- 
stant ;  on  en  publia  des  pensées,  on  en  causait  beaucoup.  Il  semblait  que 
la  société  voulût  refaire  par  lui  sa  rhétorique.  Un  jour,  à  Cham plâtreux, 
comme  la  conversation  roulait  sur  cet  auteur,  M.  Mole,  qui  l'avait  sous  la 
main,  l'ouvrit,  le.  commenta.  Plus  d'un  auditeur  en  a  gardé  le  souvenir 
comme  d'une  agréable  leçon  *.  » 

Balzac  a  encore  été  jugé  favorablement  par  un  esprit  des  plus  délicats 
et  des  plus  sagaces  du  commencement  du  dix-neuvième  siècle  :  «  Bal- 
zac, un  de  nos  plus  grands  écrivains,  et  le  premier  entre  les  bons,  si  l'on 
consulte  l'ordre  des  temps,  est  utile  à  lire  et  à  méditer,  et  excellent  à 
admirer.  Il  est  également  propre  à  instruire  et  à  former,  par  ses  défauts 
et  par  ses  qualités.  Souvent  il  dépasse  le  but,  mais  il  y  conduit  ;  il  ne 
tient  qu'au  ^lecteur  de  s'y  arrêter,  quoique  l'auteur  aille  au  delà.  Balzac 
ne  sait  pas  rire,  mais  il  est  beau  quand  il  est  sérieux'.»  Le  même  écrivain 

'  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet,  1855. 

*  Apologie  de  Balzac,  t.  1,  p.  231. 

3  Mémoires  et  journal  inédit  du  marquis  d'Argenson,t.  V,  p.  162.  P.  Jan- 
net,  1858. 

*  Portraits  contemjwrains. —  M.L.  Moreau  a  beaucoup  contribué,  par  son  excel- 
lente édition  abrégée,(2  vol.  in-12.  I85i)  à  ramener  des  lecteurs  au  vieux  Balzac. 

»  J.  Jonbert,  Pensées,  t.  Il,  p.  181  et  182. 
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dit  encore,  mêlant  l'éloge  au  blâme  :  «  Ses  phrases  ont  presque  toujours 
un  beau  son,  mais  il  a  raison  trop  magnifiquement  et  ne  sait  pas  assez  se 
jouer  de  ses  grands  mots.  » 

Citons  encore  les  jugements  de  deux  grands  maîtres  de  la  critique  mo- 
derne :  «  Le  talent  de  Balzac,  dit  M.  Villemain,  a  disparu  dans  la  perfec- 
tion même  de  la  langue.  L'heureuse  combinaison  des  tours  et  la  noblesse 
des  termes  sont  entrées  dans  le  trésor  de  la  prose  oratoire;  l'exagération 
emphatique,  le  faux  goilt,  la  recherche,  sont  demeurés  sur  le  compte  de 
Balzac,  et  l'on  n'a  plus  compris  la  gloire  de  cet  écrivain,  parce  que  ses 
fautes  seules  lui  restaient,  tandis  que  ses  qualités  heureuses  étaient  de- 
venues la  propriété  commune  de  la  langue  qu'il  avait  embellie  '.  » 
M.  Nisard  compare  l'auteur  à'Aristippe  et  du  Prince  aux  grands  génies 
qui  seront  la  gloire  étemelle  de  notre  littérature  :  «  Balzac,  dit-il,  eut  la 
gloire  d'attacher  des  détails  durables  à  un  ensemble  artificiel,  et  s'il  est 
vrai  que  son  édifice  soit  tombé,  une  partie  des  matériaux,  employés  par 
des  mains  plus  heureuses,  a  sers'i  à  des  constnictions  qui  ne  périront 
pas.  Je  pourrais  vous  montrer,  dans  ses  Discours  à  Ménandre,  de  grands 
traits  de  mélancolie,  que  Pascal  semble  avoir  recueillis  et  placés  en  pre- 
mier lieu;  dans  la  fameuse  lettre  sur  Rome  et  dans  beaucoup  de  pen- 
sées de  religion,  la  hardiesse  et  la  pompe  solides  de  Bossuel  ;  dans  Arisr- 
tippe  et  le  Prince,  des  portraits  que  La  Bruyère  n'a  fait  que  retoucher*.» 
Le  caractère  de  mélancolie  que  l'éminent  académicien  a  remarqué  dans 
Balzac  avait  déjà  été  observé  au  dix-septième  siècle  :  a  Balzac,  dit  Riche- 
let,  ne  fait  point  de  plainte  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  d'ingénieux,  de 
nouveau  et  d'éloquent...  Il  avait  une  mélancolie  douce  et  ingénieuse; 
elle  parait  dans  ses  Lettres,  et  il  n'en  parle  jamais  sans  chatouiller  le 
cœur  et  inspirer  de  la  joie...  Il  y  a  une  certaine  mélancolie  pleine  de 
charmes,  qui  vaut  mieux  que  toute  la  gaieté  du  monde.  » 

Il  faut  conclure  que  Balzac  a  été  réellement  un  écrivain  très-remarqua- 
ble, et  qu'il  a  rendu  à  la  langue  des  services  dignes  de  faire  vivre  son 
nom.  Le  premier  mérite  incontestable  de  Balzac  est  l'extrême  correction 
et  pureté  de  son  style.  «  Ceux  qui  ne  sont  pas  nés  dans  la  pureté  du  lan- 
gage, dit  Bay le, sont  souvent  les  meilleurs  auteurs,  parce  qu'ils  se  défient 
des  vices  de  leur  terroir. M.  de  Balzac  s'endéfiait  de  telle  manière  que  tout 
lui  étaitstispect  de  gasconisme;  que,  sur  chaque  mol  d'un  écrivain  de  pro- 
vince, il  consultait  l'oreille  d'un  habitant  de  Paris,  et  que  peu  s'en  faut 
qu'il  n'appelât  Rouergue  la  Touraine  proche  du  Poitou  '.  »  Voiture  nous 
témoigne  aussi  que  Balzac  ne  trouvait  jamais  assez  parfait  ce  qu'il  écri- 
vait ;  il  montre  en  même  temps  quel  illustre  personnage  jouait  son  rival 
de  gloire  littéraire  :  «  Je  trouve  étrange,  lui  dit-il  à  lui-môme,  dans  une 
de  ses  lettres,  qu'avec  tant  de  raison  que  vous  avez  d'être  content,  vous 
ne  le  puissiez  être,  et  que  touslesgrands  hommesélant  satisfaits  de  vous. 


•  Discourt  d'ouvert,  du  cours  dPéloq.  franc.  —  182J. 

•  Précis  de  l'hist.  de  la  littér. 

•  Nouvelles  de  la  République  des  lettres.  —  Mai  1685. 
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il  n'y  ait  que  vous  seul  qui  ne  le  soyez  pas.  Aujourd'hui,  toute  la  France 
vous  écoute;  il  n'y  a  plus  personne  qui  sache  lire  à  qui  vous  soyez  indif- 
férent. Tous  ceux  qui  sont  jaloux  de  l'honneur  de  ce  royaume  ne  s'infor- 
ment pas  plus  de  ce  que  fait  M.  le  maréchal  de  Créqui  que  de  ce  que 
vous  faites;  et  nous  avons  plus  de  deux  généraux  d'armée  qui  ne  font 
pas  tant  de  bruit  avec  trente  mille  hommes  que  vous  n'en  faites  dans  votre 
solitude.  Ne  vous  étonnez  donc  point  qu'avec  tant  de  gloire  vous  ayez 
beaucoup  d'envie,  et  souffrez  doucement  que  ces  mêmes  juges,  devant 
qui  Scipion  a  été  criminel,  et  qui  ont  condamné  Aristide  et  Socrate,  ne 
vous  donnent  pas  tout  d'une  voix  ce  que  vous  méritez.  » 

Non-seulement  Balzac  eut  sur  ses  devanciers  et  sur  un  grand  nombre 
de  ses  contemporains  l'avantage  d'une  correction  constante ,  il  eut  en- 
core celui  d'une  phrase  débarrassée  de  tout  enchevêtrement,  de  toute 
longueur,  de  toute  gêne  de  construction  :  «  Le  style  asiatique,  dit-il  lui- 
même,  me  déplaît  partout,  et  encore  plus  en  vers  qu'en  prose.  Les  lon- 
gues, ou  clauses,  ou  périodes,  font  de  la  peine  à  la  bouche,  donnent  à 
Tesprit  un  sérieux  désagréable  ;  et  c'est,  comme  vous  savez,  un  grand  se- 
cret de  notre  art,  de  savoir  couper  et  partager  ^  » 

Enfin,  la  grande  gloire  de  Balzac  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit  trop  sou- 
vent, d'avoir  donné  à  la  prose  française  un  tour  et  un  nombre  qu'elle 
n'avait  pas  auparavant.  11  y  avait,  certes,  du  tour  et  du  nombre  chez  du 
Vair,  chez  Fenouillet,  chez  d'Urfé,  même  chez  Senault  et  Lingendes  :  le 
principal  mérite  de  Balzac  est  d'avoir  perfectionné  cette  agréable  qualité 
de  la  diction.  Né  avec  une  aptitude  singulière  au  style  oratoire,  et  n'ayant 
pas  assez  bien  su  placer  ce  talent,  il  a  peut-être  trop  recherché,  vu  les  su- 
jets qu'il  a  traités,  l'harmonie  et  la  cadence;  mais,  comme  l'a  judicieuse- 
ment observé  d'Olivet  :  «  C'est  une  faute  qui  ne  fait  tort  qu'à  lui,  et  dont 
l'effet  ne  laisse  pas  d'être  heureux  pour  nous,  puisqu'elle  nous  a  décou- 
vert le  mérite  de  l'harmonie.  11  a  mal  appliqué  son  art,  mais  il  l'a 
trouvé,  et  nous  en  profitons  *.  » 

Enûn  Malherbe  vint  et  le  premier,  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 

ditBoileau.  Mais  cette  cadence,  Malherbe  ne  lavoulait  que  pour  les  vers. 
«  11  se  moquait,  lisons -nous  dans  sa  Vie  par  Racan,  de  ceux  qui  disaient 
que  la  prose  avait  ses  nombres,  et  il  s'était  mis  dans  l'esprit  que  de  faire 
des  périodes  nombreuses  c'était  faire  des  vers  en  prose.  »  Balzac  voulut 
que  la  langue  française  imitât  la  grecque  et  la  latine  par  le  nombre  et 
l'harmonie,  en  prose  comme  en  vers.  Non  pas  le  premier,  mais  plus  que 
personne  avant  lui,  il  mit  la  proportion  dans  la  phrase  française  ;  il  la 
partagea  par  membres  harmonieux,  et  ainsi  il  contribua  glorieusement  à 
transformer  notre  prose. 
Bien  que  Balzac  se  distinguât  principalement  par  un  genre  de  mérite 

*  Entretiens,  VI. 

2  Hist.  de  l'Acad.,  chap.  i. 
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que  Malherbe  sentait  peu,  ce  poëte  lui  a  rendu  justice,  et  a  prophétisée 
grande  réputation  sur  les  premières  lettres  qui  parurent  de  son  temps. 
Un  jour,  on  reprochait  à  Malherbe  de  ne  donner  de  louange  à  personne 
et  de  n'approuver  rien.  «J'approuve,  répondit  le  poëte  réformateur,  ce 
qui  est  bon;  et,  pour  marque  que  j'approuve  quelque  chose,  je  vous  an- 
nonce que  le  jeune  homme  qui  a  fait  ces  lettres  (il  parlait  de  Balzac)  sera 
le  restaurateur  de  la  langue  française.  » 

En  rendant  hommage  à  Balzac  comme  à  un  grand  écrivain,  il  ne  faut 
pas  oublier  de  glorifier  en  lui  le  philosophe  chrétien.  Toujours  il  défen- 
dit, honora  et  pratiqua  la  religion.  Il  avait  un  moment  songé  à  se 
faire  homme  d'Église  ;  et  l'on  prétend  qu'il  avait  eu  l'ambition  d'obtenir 
non-seulement  quelque  bénéfice,  mais  un  évêché,  ambition  qui  ne  dura 
guère  si  elle  s'éveilla  un  instant  dans  le  cœur  du  modéré  Balzac.  A  propos 
des  démarches  qu'on  lui  proposait  dans  cette  vue,  il  écrivait  en  1639  : 
«  Votre  ami  est  résolu  de  ne  pas  même  se  servir  des  plus  faciles  moyens. 
Il  connaît  trop  son  indignité  pour  être  capable  de  la  haute  pensée  que 
vous  lui  voulez  mettre  dans  fesprit,  et  il  a  lu  avec  trop  d'attention  les 
livres  que  saint  Chrysostome  a  écrits  du  sacerdoce  pour  ne  pas  appréhen- 
der un  fardeau  qui  est  redoutable  aux  forces  des  anges  ;  il  n'oserait  dire 
aux  épaules,  comme  saint  Bernard...  Laissons  courir  les  autres  et  demeu- 
rons en  repos.  N'employons  pas  l'Évangile  ni  saint  Paul  à  solliciter 
notre  fortune;  ils  méritent  un  plus  digne  emploi.  Au  lieu  de  servir  Dieu, 
ne  nous  servons  pas  de  lui.  Il  vaut  mieux  être  catéchumène  toute  sa  vie 
et  mourir  à  la  porte  de  l'église  que  d'entrer  dans  le  sanctuaire  par  la 
brèche  qu'y  fait  naître  l'ambition.  Que  je  me  trouve  bien  du  village  et 
de  la  retraite!  Que  j'ai  pitié  de  l'inquiétude  et  de  la  fièvre  des  préten- 
dants!... » 

Toute  la  conduite  de  Balzac  était  conforme  à  ces  beaux  sentiments.  Sa 
piété  était  très-effective;  elle  se  marquait  surtout  par  la  charité.  Selon 
Bayle',il  dépensa,  de  son  vivant,  huit  mille  écus  tournois  en  œuvres  pies. 
Il  s'efforçait  d'être  aussi  pur  dans  ses  intentions  que  généreux  dans  ses 
actes.  Il  écrivait  quelques  mois  avant  sa  mort,  à  un  père  jésuite,  son  con- 
fesseur :  «  J'ai  bien  peur  de  mêler  de  la  vaine  gloire  et  de  l'amour-propre 
dans  le  secours  que  je  veux  rendre  à  autrui.  Que  sais-je  si  je  ne  gâte  pas 
le  bien  que  je  fais  lors  même  que  je  le  fais?  Il  n'y  a  que  la  seule  grâce 
de  Dieu,  j'en  tombe  d'accord  avec  vous,  qui  puisse  remédier  à  cela  et 
donner  du  prix  et  du  mérite  à  l'indignité  et  à  l'imperfection.  J'espère, 
puisque  vous  me  le  faites  espérer,  que  cette  grâce,  purifiant  mes  mains 
et  mon  cœur,  rectifiera  ce  qui  ne  sera  pas  droit  dans  mon  action  ;  qu'elle 
empêchera  que  le  bien  de  la  chose  ne  se  corrompe  par  le  mal  qui  est  en 
moi,  et  qu'elle  donnera  la  vie  à  mes  œuvres  mortes.  » 

Enfin,  Balzac  montra  combien  sa  religion  était  sincère  par  la  manière 
dont  il  oublia  les  blessures  qui  avaient  été  faites  à  son  amour-propre. 
«Rien de  plus  glorieux  pour  M.  de  Balzac,  dit  l'abbé  d'Olivet;  rien  de 

'  Dictionnaire  historique  et  critique,  art.  Balzac. 
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plus  exemplaire  que  sa  réconciliation  avec  les  Feuillants.  Tout  se  passa 
de  part  et  d'autre  dans  les  règles  de  la  charité.  Dom  André  de  Saint-De- 
nis, qui  avait  été  l'agresseur,  alla  tout  exprès  à  Balzac  pour  le  voir,  et 
M.  de  Balzac,  non-seulement  le  reçut  à  bras  ouverts,  mais  lui  jura  une 
tendre  amitié,  dont,  en  effet,  ses  derniers  ouvrages  sont  tout  pleins.  11 
voulut  même  laisser  à  l'église  de  ce  religieux  un  monument  de  sa  piété  ; 
et,  comme  ses  idées  ne  se  bornaient  pas  à  quelque  chose  de  vulgaire,  son 
présent  fut  une  cassolette  de  vermeil,  avec  une  fondation  pour  l'entretien 
des  parfums  ^  » 

L'auteur  du  Socrate  chrétien  termina  sa  vie,  comme  il  l'avait  passée,  en 
parfait  catholique.  Longtemps  avant  sa  fin,  il  s'était  fait  préparer  deux 
chambres  chez  les  capucins  d'Angoulêmc.  Il  y  venait  souvent  faire  de 
pieuses  et  longues  retraites.  Il  redoublait  et  rendait  chaque  jour  plus  édi- 
fiants ses  actes  de  religion. 

C'est  ainsi  qu'il  mourut,  éminent  parmi  ses  contemporains  par  sa  foi 
comme  par  ses  talents. 

Balzac   raconte  an    cardinal    lia  Valette  ses   occupations ,  ou 
plutôt  sa  Tie  de  plaisir  et  d'oisiveté  à  Rome. 

Mais  encore,  vous  veux-je  informer  de  quelle  façon  j'emploie 
votre  argent,  et  vous  rendre  compte  plus  particulièrement  des  af- 
faires que  je  fais  pour  nous  à  Rome.  Premièrement,  au  mois  oîi 
nous  sommes,  je  cherche  tous  les  remèdes  imaginables  contre  la 
violence  de  la  chaleur.  J'ai  un  éventail  qui  lasse  les  mains  de 
quatre  valets,  et  fait  un  vent  en  ma  chambre,  qui  ferait  des  nau- 
frages en  pleine  mer.  Je  ne  dîne  point  que  je  ne  noircisse  de  la 
neige  dans  du  vin  de  Naples,  et  que  je  ne  la  fasse  fondre  sous  des 
melons.  Je  vis  la  moitié  du  temps  dans  l'eau,  et  l'autre  sur  terre. 
Je  me  lève  tous  les  jours  deux  fois,  et  quand  je  sors  du  lit,  c'est 
pour  entrer  dans  un  bois  d'orangers,  où  je  rêve  au  bruit  de  douze 
fontaines.  Que  si  un  jour  de  la  semaine  je  suis  obligé  d'aller  plus 
loin,  je  ne  traverserais  pas  la  rue  sans  monter  en  carrosse,  et  mar- 
cher toujours  à  couvert  entre  le  ciel  et  la  terre.  C'est  à  faire  au 
vulgaire  à  ^  sentir  les  fleurs,  j'ai  trouvé  le  moyen  de  les  manger  et 
de  les  boire  ;  et  le  printemps  est  toute  l'année  chez  moi,  ou  en 
eaux  ou  en  conserve.  Je  change  de  parfums  selon  la  diversité  des 
saisons  :  j'en  ai  qui  ont  plus  de  douceur,  et  d'autres  qui  ont  plus 
de  force;  et  quoique  l'air  soit  une  chose  que  la  nature  donne 

1  Histoire  de  l'Académie,  chap.  i. 

*  C'est  0  faire  à  telle  personne  à,  suivi  d'un  inflnitif,  il  n'appartient  qu'à  elle  de; 
il  lui  appartient,  il  lui  convient  particulièrement  de.  «  C'est  à  faire  à  lui  à  pro- 
duire ses  titres.  »  (Naud.,  Masc,  in-4o,  p.  43.)  «  \raiment  c'est  bien  à /oîVe  ô  une 
villageoise  comme  vous,  à  écrire  si  joliment!  »  (Maucr.,  Lettr.  édil.  L.  Paris.) 
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pour  rien,  et  dont  les  pauvres  mômes  sont  riches,  celui  que  je 
respire  en  ma  chambre  me  coûte  aussi  cher  que  le  louage  de 
mon  logis.  Outre  cela,  en  qualité  de  monsieur  votre  Agent,  je  suis 
presque  toujours  en  festin,  et  là  cependant  que  *  les  autres  se 
chargent  de  matières,  et  de  ce  qui  pèse  le  plus,  moi  qui  n'ai  guère 
d'appétit,  je  choisis  les  oiseaux  qui  sont  engraissés  de  sucre,  et 
me  nourris  de  l'âme  du  fruit  et  de  la  viande,  qu'on  appelle  la  ge- 
lée. Ce  sont.  Monseigneur,  tous  les  services  que  je  vous  rends  au 
lieu  où  je  suis,  et  toutes  les  fonctions  de  ma  résidence  auprès  de 
notre  Saint-Père.  Et  c'est  de  quoi  aussi  je  vous  dois  remercier 
pour  la  seconde  fois,  car  par  votre  moyen  j'ai  deux  choses  qui  ne 
se  rencontrent  guère  ensemble,  un  maître  et  la  liberté,  et  le  grand 
loisir  que  vous  me  donnez  n'est  pas  le  moindre  présent  que  vous 
me  faites.  »  [Lettres^  au  card.  La  Valette,  lojuill.  1621.) 

A  Mouseig^neur  l'évêque  d'Ani^oulême. 

Monseigneur, 

Je  ne  veux  plus  me  plaindre  de  ma  pauvreté,  puisque  vous 
m'avez  envoyé  des  trésors  de  rose,  d'ambre  et  de  sucre,  et  que 
c'est  des  choses  agréables  que  je  prétends  d'être  riche,  et  laisser 
au  peuple  les  nécessaires.  Deux  éléments  ont  contribué  ^  ensemble 
ce  qu'ils  avaient  de  matière  à  leur  libéralité,  et  faisant  peu  de  cas 
de  l'or  et  des  perles,  comme  je  fais,  je  ne  pouvais  rien  souhaiter 
de  la  terre  ni  de  la  mer,  que  je  ne  trouve  dans  vos  présents.  Vous 
m'avez  donné  à  pleines  mains  ce  qu'on  met  avec  épargne  sur  les 
autels,  ce  que  les  hommes  comptent  par  grains,  et  dont  il  n'y  a 
que  le  roi  de  Tunis  qui  soit  aussi  mauvais  ménager  que  vous.  En 
effet,  cette  profusion  d'odeurs  étrangères,  que  vous  avez  jetée 
dans  vos  confitures,  m'oblige  de  parler  de  la  sorte,  et  de  vous 
dire  que  si  vous  paissiez  toutes  vos  brebis  à  ce  prix-là,  il  n'y  en 
aurait  point  en  votre  diocèse  qui  ne  vous  coûtât  davantage  par 
jour  que  l'éléphant  ne  fait  à  son  maître.  Je  vois  donc  bien,  Mon- 
seigneur, que  je  suis  la  tête  la  plus  chère  que  vous  ayez  sous  vo- 
tre conduite,  et  je  ne  recevrais  pas  de  vous  une  nourriture  si 
délicate  et  si  précieuse  que  je  la  reçois,  si  votre  affection  ne  vous 
faisait  accroire  que  ma  vie  vaut  plus  que  celle  des  autres,  et 
qu'elle  mérite,  par  conséquent,  d'être  plus  soigneusement  con- 

*  Il  faudrait  dire  aujourd'hui  et  pendant  que. 

*  Activ.  comme  le  latin  contribuere.  On  a  continué  de  parler  ainsi  longtemps 
après  Balzac. 
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servée.  Mais  de  vous  rendre  des  compliments  pour  des  choses  si 
excellentes,  ce  serait  n'en  estimer  pas  assez  la  valeur,  si  je  pensais 
m'acquitter  par  là.  Notre  langue  est  trop  pauvre  pour  me  prê- 
ter de  quoi  vous  payer  ;  et  puisqu'au  jugement  d'Homère,  les 
paroles  du  plus  éloquent  des  Grecs  n'étaient  guère  meilleures 
que  le  miel,  qui  est  la  viande  *  de  nos  bergers,  il  n'y  aurait  point 
d'apparence  que  les  miennes  fussent  aussi  bonnes  que  l'ambre 
et  le  sucre,  qui  sont  les  délices  de  nos  princes.  C'est  pourquoi 
j'ai  grand'peur  que  je  vous  devrai  ^  toute  ma  vie  tout  ce  bien  que 
vous  m'avez  fait,  et  que  ce  sera  seulement  dans  mon  cœur  que 
je  serai  aussi  libéral  que  vous.  Mais  vous  êtes  si  généreux  que 
vous  vous  contenterez,  je  m'assure,  de  cette  reconnaissance  se- 
crète, et  aimerez  en  moi  une  bonté  toute  nue,  qui  me  tiendra 
lieu  de  ces  autres  vertus  plus  fines  et  plus  subtiles,  que  je  n'ai 
pu  apprendre  à  la  cour.  Certes,  comme  je  ne  demande  point  de 
louanges  (qui  sont  les  seconds  parfums  que  vous  me  donnez),  à 

1  Viande  s'est  employé  d'abord  et  pendant  longtemps  pour  nourriture,  mets  en 
général.  «  C'est  viande  céleste,  manger  à  déjeuner  raisins  avec  fouace  fraîche.  « 
(Rabel.,  liv.  XXV.)  Et  plus  loin,  parlant  de  poires.  «  Si  on  iescuisaiten  casserons 
par  quartiers  avec  un  peu  de  vin  et  de  sucre,  je  pense  que  serait  viande  trcs-sa- 
lubre  tant  es  malades  comme  es  sains.  «  (Id.,  IV,  64.)  «  Les  gardes  du  corps  du 
roi  couchèrent  dans  la  salle  à  la  porte  de  ma  chambre,  me  suivirent  partout,  et 
allèrent  à  mon  couvert,  marchèrent  devant  ma  viande,  »  (M'i«  de  Montp.,  Mém., 
année  1637.)  «  11  fallut  réchauffer  les  viandes.  »  (Id.  ibid.,  ann.  lGà9.)  «  Qu'il  ne 
faille  point  de  grands  apprêts  de  viandes  pour  les  nourrir,  ni  de  divertissements 
pour  les  réjouir.  »  (Fén.,  Educ.  des  fill.,  c.  v.)  «  Pour  la  nourriture  et  les  autres 
besoins  de  la  vie,  les  patriarches  n'étaient  aucunement  délicats.  Les  lentilles  que 
Jacob  avait  préparées,  et  qui  tentèrent  si  fort  Esaû,  peuvent  faire  juger  de  leurs 
viandes  ordinaires.  »  (FLEURy,  Mœurs  des  Israël .,  iv.)  «  Le  mot  de  pain  se  prend 
communément  dans  l'Écriture  pour  toutes  sortes  de  viandes.  »  (Id.,  ibid.,  xii.)«On 
apporta  les  viandes,  et  nous  nous  assîmes  tous  deux  à  table.  »  (Lk  Sage,  Guzm., 
liv.  II,  eh. IV.)  «  Que  vois-je,  ma  sœur?  dit-il  d'un  air  de  maître;  pourquoi  toutes 
ces  viandes  ?  Qui  de  nous  deux  se  marie  aujourd'hui  ?  »  (Id.,  ibid.) 

*  Avoir  peur  que,  comme  craindre  que,  v^m  aujourd'hui  gouvernent  toujours  le 
subjonctif,  s'employaient  fréquemment  au  dix-septième  siècle,  avec  le  futur.  «  Il 
y  a  cette  heure  un  grand  ordre  à  Paris  pour  les  boues,  parce  que  les  maisons  sont 
taxées  à  deux  fois  plus  qu'elles  ne  l'étaient,  mais  j'ai  peur  que  cette  grande  furie 
ne  durera  pas,  et  qu'insensiblement  nous  retournerons  au  premier  désordre,  et 
qu'il  y  fera  crotté  comme  devant.  »  (Halh.  à  Peiresc,  3  oct.  1608.)  «  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  est  notre  unique  ressource,  est  malheureusement  décrédité,  et^e 
crains  qu'on  ne  fera  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  relever  sa  réputation.  »  (Fén.  au  duc 
de  Chevr.,  3  déc.  1708.)  «  Si  la  paix  ne  vient  point,  il  est  à  craindre  que  la  cam- 
pagne prochaine  noas  donnera  de  grands  embarras.  »(Id.,  ibid.,  14  sept.  1711.) 
«  Je  ne  crains  que  trop  qu'elle  sera  occupée  des  jalousies,  des  délicatesses,  des 
ombrages,  des  aversions,  des  dépits,  et  des  (inesses  de  femme.  Je  ne  crains 
que  trop  qu'elle  n'entrera  que  dans  des  partis  faibles,  superficiels.  »  (Id.,  ibid., 
3  mars  1712  ) 
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cause  que  je  ne  pense  pas  en  être  digne  :  aussi,  crois-je  que  vous 
ne  me  sauriez  refuser  de  l'affection,  puisque  c'est  la  mériter  que 
d'être  passionnément  comme  je  suis, 

Monseigneur, 

Votre,  etc. 

Le  25  décembre  1626. 

A  Monsieur  de  lia  Hotte  Saint-Siarin. 

Monsieur, 

Encore  qu'étant  à  Rome,  je  doive  craindre  l'Inquisition,  néan- 
moins je  vous  aime  si  fort,  que  je  ferai  volontiers  un  péché  pour 
l'amour  de  vous,  et  me  hasarderai  de  parler  à  un  excommunié, 
afin  d'avoir  le  contentement  de  vous  entretenir.  Ce  sera  pourtant, 
s'il  vous  plaît,  à  la  charge  que  vous  me  ferez  une  réponse  catho- 
lique, et  qu'on  ne  saura  point  que  j'ai  d'intelligence  avec  les  Hu- 
guenots. Mais  peut-être  que  vous  n'êtes  plus  de  ces  gens-là,  et 
que  le  voyage  de  Béarn  et  la  prise  de  Prague  vous  ont  converti. 
Au  moins  il  me  semble  que  vous  seriez  bien  aveugle  si  vous  ne 
vous  hâtiez  de  sortir  d'un  vaisseau  qui  fait  naufrage,  et  si  vous 
ne  considériez  que  ceux  de  votre  parti  sont  si  vivement  poursuivis 
de  tous  côtés,  qu'ils  ne  se  peuvent  plus  sauver  qu'en  se  jetant 
dans  l'Église.  Je  pardonnerais  à  un  homme  qui  se  laisserait  mou- 
rir en  temps  de  peste.  Mais  à  cette  heure  que  la  corruption  a 
cessé,  et  que  cette  fatale  influence  est  passée,  ne  trouvez  pas 
mauvais  si  je  vous  dis  que  vous  ne  sauriez  plus  être  malade  que 
par  votre  faute.  Il  ne  faut  pas  que  vous  vous  mépreniez  en  cette 
occasion,  ni  que  l'exemple  de  nos  voisins  soit  cause  que  vous  vous 
flattiez  de  quelque  espérance.  Ce  n'est  qu'aux  Pays-Bas*  où  il  sem- 
ble que  Dieu  favorise  les  révoltes.  Partout  ailleurs  il  est  du  côté 
de  la  royauté,  et  veut  que  nous  laissions  à  sa  providence  le  chan- 
gement des  États  et  la  punition  des  princes,  sans  touchera  une 
chose  qu'il  s'est  entièrement  réservée.  Pour  moi,  comme  je  trouve 
bon  que  la  puissance  souveraine  soit  modérée  par  le  conseil  des 
gens  de  bien,  je  n'ai  jamais  approuvé  qu'elle  fût  affaiblie  par  la 
désobéissance  des  rebelles.  La  liberté  ne  doit  pas  être  plus  éloi- 
gnée de  la  servitude  que  de  la  licence,  et  pour  rendre  un  État 
heureux,  il  faut  qu'un  prince  soit  aimé  des  sujets  qui  le  redoutent. 
Vous  m'avouerez  que  ceux  de  la  Rochelle  n'ont  point  été,  jusques 

^  Aujourd'hui  il  faudrait  que. 
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ici,  de  cette  opinion;  ils  veulent  toujours  avoir  quelque  chose 
qui  les  dispense  de  l'obéissance,  et  s'ils  étaient  assurés  que  le  roi 
se  fit  demain  huguenot,  encore  aujourd'hui  ils  seraient  catholi- 
ques. C'est  un  peuple  ennemi  de  l'ordre  et  de  la  police.  Il  ne  peut 
souffrir  que  la  tête  soit  au-dessus  des  autres  parties  du  corps.  Il 
voudrait,  ou  dégrader  ou  éteindre  toute  la  nohlesse.  Ne  vous  mê- 
lez donc  point,  si  vous  me  croyez,  avec  ces  gens-là,  qui  haïssent 
en  partie  le  roi,  à  cause  qu'il  est  le  premier  gentilhomme  de  son 
royaume,  et  qui  vous  ôteront  d'abord  tous  les  avantages  que  votre 
naissance  vous  a  donnés  sur  ceux  qui  sont  au-dessous  de  vous. 
Parmi  eux,  un  artisan  sera  bien  fondé  de  vous  disputer  la  préfé- 
rence, et  il  vaut  beaucoup  mieux  être  de  la  maison  de  ville,  que 
de  celle  de  Rohan  ou  de  la  Trémouille.  Et  si  cela  est,  voulez-vous 
employer  votre  bien  et  votre  fortune,  pour  maintenir  une  si  hon- 
teuse tyrannie,  et  vous  embarquer  en  cette  guerre,  où  vous  ne 
pouvez  pas  seulement  espérer  des  blessures  honnêtes  ni  une  mort 
innocente.  Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  si  ennemi  de  vous- 
même,  que  de  vous  porter  à  une  telle  résolution,  ni  que  vous 
fassiez  difficulté  de  changer  avec  le  temps,  les  hommes  et  les  af- 
faires. Il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  ennuyés  de  vivre  qui  s'attaquent 
aujourd'hui  au  roi,  et  tout  le  monde  demeure  d'accord  que  rien 
ne  lui  est  impossible  en  son  État,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  salut  hors 
de  son  service.  Je  vous  avoue  bien  que  la  nécessité  a  de  cruelles 
armes,  et  que  les  morsures  des  bêtes  qui  sont  aux  abois,  sont 
quelquefois  dangereuses.  Mai.'  vous  m'avouerez  aussi  qu'il  y  a 
une  infinité  de  remèdes  contre  .e  désespoir  des  vaincus,  et  qu'a- 
près tout,  la  raison  veut  que  les  plus  forts  soient  maîtres  des 
autres.  J'attends  là-dessus  de  vos  nouvelles,  mais  je  vous  supplie 
qu'elles  soient  telles  que  je  les  désire,  puisqu'il  est  en  votre  pou- 
voir de  les  faire  bonnes  ou  mauvaises,  et  que  si  vous  n'avez  des- 
sein de  vous  perdre,  vous  pouvez  encore  passer  du  côté  de  la 
victoire  ^  Je  suis. 

Monsieur, 

Votre,  etc. 

{Lettres,  I,  26.) 

Caractères  de  la  fausse  piété. 

Qu'on  ne  me  parle  point  de  cette  grossière  imitation  de  piété, 
qui  ne  cherche  que  des  spectateurs  ;  qui  amuse  le  monde  de  rai- 

1  Cette  lettre  ne  peut  pas  être  citée  comme  un  modèle  d'élévation  de  sentiments. 
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nés,  et  s'emploie  plutôt  à  conduire  les  mouvements  de  la  tête  et 
à  donner  un  certain  .ton  au  visage,  qu'à  régler  les  affections  de 
l'àme.  C'est  une  pure  action  du  corps  et  des  moins  difficiles  de 
cette  vie.  Les  plus  maladroits  y  réussissent  du  premier  coup  ; 
elle  ne  demande  ni  force  ni  industrie,  et  ne  baille  pas  plus  de 
peine  que  ces  petits  jeux,  qui  divertissent  sans  travailler  et  qui 
s'apprennent  sans  maître.  C'est  une  sorte  d'oisiveté,  déguisée  sous 
un  nom  plus  honnête  que  le  sien  propre;  ou  pour  le  plus  une  oc- 
cupation languissante  et  paresseuse,  de  laquelle  un  homme  se 
sait  fort  dignement  acquitter,  encore  qu'il  ne  sache  rien  faire,  et 
qui  se  passe  quasi  toute,  ou  à  murmurer  quelques  parties  confuses, 
ou  à  remuer  simplement  les  lèvres,  ou  à  s'adoucir  lout  d'un  coup 
les  yeux,  après  avoir  contrefait  le  triste.  [Le  Prince j  ch.  vu.) 

La  France  a  tonjonrs  tout  fait  pour  sa  perte;  la  Providence 
a  toujours  réparé  ses  fautes. 

Nous  avons  beau  nous  flatter,  et  corrompre  la  fidélité  de  notre 
histoire,  jusqu'ici  nous  devons  notre  conservation  plutôt  à  toute 
autre  chose  qu'à  nous-môme;  et  si  depuis  la  naissance  de  l'État, 
on  excepte  seulement  la  vie  de  deux  princes  et  quelques  années 
de  celle  des  autres,  il  se  peut  dire  que  la  fortune  a  gouverné  par- 
mi nous  souverainement,  et  qu'en  la  conduite  de  nos  affaires, 
elle  n'a  laissé  que  fort  peu  de  part  au  sens  et  à  la  raison.  On  a 
mis  en  proverbe  notre  légèreté,  notre  inconstance  et  notre  folie. 
On  a  dit  que  la  France  était  un  vaisseau  à  qui  la  tempête  servait 
de  pilote.  Nos  pères  ont  conduit  leurs  guerres  sans  discipline, 
et  leurs  négociations  sans  secret.  Leur  façon  d'agir  était  aussi  peu 
réglée  que  s'ils  eussent  eu  dessein  de  perdre  en  tous  les  traités; 
leur  vaillance  aussi  étourdie  que  s'ils  se  fussent  bandé  les  yeux 
pour  combattre.  Ils  nous  ont  pourtant  laissé  ce  qu'ils  gouver- 
naient si  mal,  et  leur  État  est  venu  jusqu'à  nous  dans  cette  con- 
fusion et  dans  ce  désordre.  Toutes  les  maximes  reçues  universel- 
lement pour  véritables,  se  sont  trouvées  fausses  en  ce  qui  nous 
regarde;  tous  les  signes  d'une  mort  certaine  ont  été  vains  quand 
ils  ont  paru  sur  nous  :  toute  la  sagesse  étrangère  s'est  trompée  ; 
au*  jugement  qu'elle  a  fait  de  la  durée  de  notre  monarchie. 

Après  la  prison  de  Jean  et  de  François,  qui  furent  l'une  et 
l'autre  des  fruits  de  leur  imprudence,  il  y  avait  toutes  les  appa- 

1  Emploi  excellent,  quoique  aujourd'hui  peu  usité  de  à  pour  dans,  au  sujet  de. 
On  adit  de  même:  «Si  l'on  dit  vrai, je  suis  bien  trompée  à  cette  femme.»  (M""  de 
Maiht.  àd'Aubigné,  19  avril  1C75.) 
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rences  du  monde  que  ce  royaume  changerait  de  maître  et  ne  serait 
plus  qu'une  province  de  nos  ennemis  :  toutefois  le  voici  encore 
sous  la  puissance  de  l'héritier  légitime  de  ces  braves  prisonniers. 
Les  rois  d'Angleterre  qui  ont  régné  et  qui  ont  été  couronnés  à 
Paris,  n'y  avaient  hier  qu'un  ambassadeur,  et  n'y  ont  plus  aujour- 
d'hui personne.  Il  ne  leur  reste  de  toutes  ces  conquêtes  qu'ils 
ont  faites,  qu'un  nom  inutile  que  nous  leur  laissons,  pour  embel- 
lir leurs  titres,  et  pour  se  consoler  de  leurs  pertes  :  et  après  tant 
de  batailles  gagnées,  je  ne  sais  quoi  les  a  fait  fuir,  et  les  a  chassés 
d'un  pays  où  ils  croyaient  être  chez  eux,  et  où  il  n'y  avait  plus 
plus  que  trois  ou  quatre  villes  qui  fussent  françaises. 

L'Espagne  ayant  quasi  eu  les  mêmes  avantages,  s'est  vue  trom- 
pée par  le  même  événement.  Nous  lui  avions  ouvert  toutes  nos 
portes;  nous  avions  reçu  ses  garnisons  dans  nos  villes,  et  ses  mi- 
nistres dans  notre  conseil.  La  plupart  de  nos  gens,  s'ils  eussent  été 
nés  à  Madrid  ou  à  Tolède,  ne  pouvaient  pas  être  meilleurs  Espa- 
gnols qu'ils  n'étaient,  et  toutle  monde  courait  en  foule  et  les  yeux 
fermés  à  la  servitude.  Néanmoins  cette  disposition  au  changement 
et  ces  avances  de  la  victoire  n'ont  de  rien  servi  à  Philippe  ni  à  son 
infante.  Nous  n'avons  pu  perdre  ce  que  nous  avions  donné  ;  nous 
n'avons  pu  tomber  sous  une  domination  étrangère,  quoique  notre 
chute  fût  notre  dessein.  Les  chaînes  que  nous  demandions  nous 
ont  été  refusées,  et  notre  patrie  nous  a  demeuré  *  après  l'avoir 
livrée  à  notre  ennemi. 

Ailleurs  il  ne  faut  qu'une  guerre  civile  pour  mettre  un  État  en 
pièces,  et  abolir  le  gouvernement  monarchique,  mais  qu'avons- 
nous  vu  autre  chose  que  des  guerres  civiles  depuis  la  mort  de 
Henri  second?  Et  n'ont-elles  pas  été  si  fréquentes  qu'on  a  pu 
longtemps  compter  les  années  par  les  traités  de  paix  qu'il  fallait 
faire?  Nos  rois  signèrent  l'arrêt  de  leur  mort,  ou  au  moins  de  leur 
déposition,  quand  ils  signèrent  la  Ligue,  et  que,  pressés  entre  les 
deux  factions  qui  déchiraient  leur  royaume,  ils  donnèrent  à  celle-ci 
leurs  armes  et  leur  autorité,  afin  de  demeurer  désarmés  et  décou- 
verts contre  les  entreprises  de  l'une  et  de  Tautre.  S'ils  se  fussent 
gouvernés  par  la  raison,  ils  n'eussent  jamais  fait  une  telle  faute  ; 
et  s'il  y  eût  eu  de  la  prudence  en  ce  temps-là,  il  n'y  eût  eu  ni 
Ligue,  ni  Huguenots.  Ce  dernier  parti,  qu'il  fallait  étouffer  au 
berceau,  lorsqu'il  n'était  qu'à  demi  formé,  et  que  les  plus  débiles 
mains  le  pouvaient  défaire,  a  crû  aussi  par  l'indulgence  du  sou- 
verain, a  pris  sa  première  vigueur  du  mépris  qu'on  faisait  de  sa 

1  L'emploi  de  l'auxiliaire  être,  avec  demeurer,  dans  cette  signification,  serait 
aujourd'hui  de  rigueur. 
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faiblesse,  et  est  monté  enfin  à  une  si  prodigieuse  grandeur,  qu'il 
a  souvent  balancé  les  forces  royales,  et  qu'il  a  fallu  que  sa  ruine 
Ait  été  le  chef-d'œuvre  de  Louis  le  Juste. 

Mais  avant  que  ce  généreux  prince  fût  venu  au  monde  pour 
accomplir  notre  salut,  et  arrêter  les  choses  au  point  oîi  elles  doi- 
vent demeurer,  combien  de  fois  ces  deux  puissantes  factions  ont- 
elles  failli  leur  coup  !  A  combien  peu  a-t-il  tenu  que  nous  n'ayons 
vu  une  république  de  Languedoc?  qu'il  n'y  ait  eu  des  états  de 
Guyenne  ?  qu'il  ne  se  soit  fait  des  ducs  de  Bourgogne  et  des  comtes 
de  Provence?  Et  qui  pouvait  répondre  à  nos  pères  que  la  rébellion 
attendit  à  faire  ses  derniers  et  ses  extrêmes  efforts,  contre  celui 
qui  seul  était  capable  de  la  détruire?  Nous  avons  toujours  été  les  ou- 
vriers et  les  artisans  de  nos  malheurs.  Nos  ennemis  ont  élevé  leurs 
remparts  et  bâti  leurs  forts  à  l'ombre  de  nos  paix  et  de  nos  traités. 
Ils  se  sont  agrandis  et  maintenus  sous  notre  protection.  Ils  se  sont 
chauffés  et  nourris  en  notre  sein.  La  faiblesse  et  la  timidité  des 
maîtres  a  été  cause  de  l'audace  et  des  entreprises  des  serviteurs. 
Tout  l'État  s'est  ressenti  des  victoires  et  de  la  lâcheté  du  cabinet. 
Du  mépris  que  le  prince  faisait  de  sa  charge,  est  venu  celui  qu'on 
a  fait  de  son  autorité.  Il  eût  été  obéi,  s'il  eût  su  régner. 

Parmi  nous  la  peine  ni  la  récompense  n'ont  presque  jamais  été 
connues.  Les  grands  ont  toujours  offensé  impunément  les  petits, 
les  faibles  ont  toujours  été  la  proie  des  plus  forts;  on  a  toujours 
méprisé  les  gens  de  bien,  pour  ce  qu'on*  n'a  point  de  peine  à  les 
conserver,  ni  de  crainte  à  les  défendre.  Aristophon  se  glorifiait  à 
Athènes,  d'avoir  été  accusé  soixante  et  quinze  fois,  et  d'avoir  au- 
tant de  fois  corrompu  ses  juges.  Ici  les  méchants  ont  bien  plus 
heureusement  réussi.  Ils  n'ont  pas  seulement  joui  de  l'impunité, 
on  leur  a  donné  des  récompenses.  Ils  ont  été  recherchés  avec 
beaucoup  de  soin,  et  traités  avec  toute  sorte  de  faveur.  Ils  ont  ga- 
gné perpétuellement  à  l'exercice  du  mal  :  ils  ont  profilé  de  toutes 
leurs  fautes.  Celles  qui  méritaient  le  plus  sévère  châtiment  ont 
été  les  plus  chèrement  payées  ;  et  nous  avons  vu  un  vieux  pécheur 
qui  montrait  trois  maisons  qu'il  avait  acquises  de  l'argent  que  le 
roi  lui  avait  donné,  pour  avoir  été  des  trois  conjurations  contre 
son  service.  Tellement  que  lui  et  ses  compagnons  n'avaient  garde 
de  se  repentir  d'un  si  bon  crime,  ni  de  trouver  que  la  rébellion 
fût  une  chose  mauvaise,  puisqu'ils  en  tiraient  de  si  notables  com- 
modités, et  qu'elle  était  si  libéralement  récompensée. 

Ce  n'était  pas  régner;  ce  n'était  pas  vaincre;  ce  n'était  pas 

^  Forme  vieillie,  synonyme  de  parce  que. 
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triompher  ce  qu'on  faisait  en  ce  temps-là  :  c'était  vivre  seule- 
ment, et  aller  d'un  jour  à  un  autre  !  L'état  des  affaires  n'était  ni 
paix,  ni  guerre,  ni  trêve  :  c'était  un  repos  d'assoupissement,  qu'on 
procurait  au  peuple  par  artifice;  et  le  somme  des  criminels  et  des- 
obsédés n'était  pas  plus  agité  ni  plus  inquiet  que  cette  trompeuse 
tranquillité.  On  ne  savait  point  guérir,  on  savait  seulement  farder 
les  malades  et  leur  faire  le  visage  bon.  Ceux  qui  gouvernaient, 
voulaient  apprivoiser  la  rébellion  en  la  caressant.  Ils  la  soûlaient 
de  bienfaits  et  de  gratifications.  Mais  par  là  ils  la  rendaient  plus 
puissante,  et  non  pas  meilleure;  ils  augmentaient  sa  force,  et  ne 
diminuaient  point  sa  malice.  Aucunes  fois*  ils  lui  étaient  quelques 
hommes  qui  étaient  à  vendre,  et  des  avantages  qui  ne  leur  ser- 
vaient de  rien,  et  ne  voyaient  pas  que  c'était  cultiver  le  désordre, 
que  de  toucher  ainsi  légèrement  à  ses  branches  et  à  ses  rejetons, 
et  ne  point  mettre  le  fer  à  son  tronc  et  à  sa  racine. 

Toutes  les  hautes  entreprises  les  épouvantaient,  toutes  les 
grandes  choses  leur  paraissaient  monstrueuses.  Tout  ce  qui  n'était 
pas  aisé,  ils  l'appelaient  impossible;  et  la  peur  leur  grossissant 
les  objets,  et  leur  multipliant  presqu'à  l'infini  chaque  individu, 
quand  trois  mal  contents  se  retiraient  de  la  cour  avec  leur  train, 
ils  se  figuraient  une  armée  de  rebelles  à  la  campagne,  qui  entraî- 
nait les  villes  et  les  communautés"^  après  elle,  sans  trouver  de  ré- 
sistance. Ensuite  de  quoi  ils  ne  se  mettaient  point  en  devoir  de 
les  châtier,  mais  ils  tâchaient  de  les  adoucir,  et  au  lieu  de  les 
aller  visiter  avec  des  canons  et  des  soldats,  ils  leur  envoyaient  des 
gens  de  robe  longue,  chargés  d'offres  et  de  conditions,  et  leur  pro- 
mettaient beaucoup  plus  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  de  la  victoire. 

Ainsi  la  bonté  du  prince  était  une  rente  et  un  revenu  certain 
aux'  méchants.  Il  épuisait  ses  offres  pour  soudoyer  les  armées  de 
ses  ennemis,  et  payait  tous  les  jours  une  chose  qu'il  n'acquérait 
jamais.  A  la  moindre  rumeur,  il  descendait  de  son  trône ,  pour 
traiter  avec  ses  sujets.  D'un  souverain,  il  se  faisait  une  personne 
privée,  et  d'un  législateur  un  avocat.  Par  cette  brèche,  l'entre- 
deux  qui  le  sépare  du  peuple  était  rompu,  et  la  puissance  chan- 
gée en  égalité.  Les  coupables  montaient  sur  le  tribunal,  et  délibé- 
raient de  leur  propre  fait  avec  leur  juge  :  ils  nommaient  le  lieu  de 
la  conférence,  et  on  acceptait  :  ils  choisissaient  pour  conférer  les 
personnes  en  qui  ils  avaient  plus  de  confiance,  et  on  leur  donnait 

*  Quelquefois.  Archaïsme. 
'  Les  Communes. 

3  Pour  les.  Tout  le  dix-seplièrae  siècle  a  gardé  cette  acception  qui  a,  de  no* 
jour?,  été  reprise  par  quelques  écrivains. 
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ces  personnes  agré«ibles.  Et  là  il  ne  se  parlait  ni  de  grâce  ni  de 
pardon  :  ces  termes  eussent  été  trop  rudes,  et  leur  eussent  fait 
mal  aux  oreilles;  mais  le  maître  offensé  déclarait  solennellement 
que  tout  avait  été  fait  pour  le  bien  de  son  service,  et  savait  bon 
gré  à  ses  serviteurs  infidèles  des  affronts  qu'il  avait  reçus  d'eux. 

Finalement  le  dessein  du  cabinet  n'étant  que  de  séparer  les 
alliés  et  de  détourner  l'orage  présent,  on  leur  accordait  plus  qu'ils 
ne  demandaient,  on  était  prodigue  de  la  foi  publique;  on  ne  mé- 
nageait point  le  nom  du  roi,  et  de  cette  sorte,  ils  se  trouvaient 
sur  le  bord  de  deux  extrémités  également  dangereuses;  car,  soit 
qu'il  voulût  tenir  sa  parole  en  ruinant  ses  affaires,  soit  qu'il  les 
remît  en  la  violant,  il  était  toujours  réduit  à  une  déplorable  élec- 
tion *,  ou  de  hasarder  son  État  pour  être  fidèle,  ou  de  manquer  à 
son  honneur  pour  demeurer  roi. 

Ces  désordres  et  autres  semblables  ne  devaient-ils  pas  perdre 
la  France  ?  et  beaucoup  d'États  n'ont-ils  pas  péri  à  moins  que 
«ela  ?  Elle  a  pourtant  fait  mentir  tous  les  devins  ;  elle  a  réfuté  tous 
les  politiques  ;  elle  a  mis  des  exceptions  à  toutes  les  règles  géné- 
rales ;  et  il  n'y  aurait  pas  tant  de  quoi  s'étonner,  qu'un  corps 
dont  le  tempérament  fût  mauvais  et  la  constitution  déréglée,  fût 
parvenu  à  une  extrême  vieillesse  par  des  blessures,  par  des  excès 
et  par  des  débauches  que  de  considérer  douze  cents  ans  que  cet 
État  a  duré  contre  toutes  les  apparences  humaines.  C'est  un  vieux 
débauché  qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  mourir  et  qui  vit  en  dépit 
des  médecins  :  c'est  notre  fortune  qui  a  corrigé  tous  les  défauts 
de  notre  conduite  ;  c'est  le  hasard  qui  nous  a  sauvés  :  ou  pour 
nommer  notre  bonheur  plus  chrétiennement,  et  quitter  les  ter- 
mes de  l'usage  corrompu  qui  sentent  encore  le  paganisme  :  c'est 
Dieu  qui  a  pris  un  soin  particulier  de  la  France  abandonnée,  et  a 
voulu  être  son  curateur  dans  la  confusion  de  ses  affaires,  c'est  sa 
providence  qui  a  perpétuellement  combattu  contre  l'imprudence 
des  hommes,  c'est  le  ciel  qui  a  fait  autant  de  miracles  qu'ils  fai- 
saient de  fautes.  [Le  Prince,  ch.  xv.) 

•  Choix,  alternative.  Élection  dans  le  sens  de  choix  en  général,  est  tout  à  fait 
passé  d'usage,  mais  se  rencontre  dans  plusieurs  bons  écrivains  du  dix-septième 
siècle.  Les  preuves  que  le  public  a  déjà  reçues  de  la  sagesse  et  de  la  probité  de 
monsieur  le  chancelier...  ne  permettent  pas  de  craindre,  que  sa  conduite  ne  ré- 
ponde à  l'éclat  de  ses  ancêtre»,  à  la  splendeur  de  sa  charge,  et  à  Vélection  de  son 
prince.  (Le  Maisire,  Plaid.)  Corneille,  dans  une  de  ses  comédies,  et  dans  une  de 
ses  tragédies,  a  plusieurs  fois  employé  élection  dans  la  signification  particulière 
de  choix  de  cœur 
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Tibère^  exemple  de  la  punition  des  tyrans. 

Tiberium  non  fortuna  ,  non  solitudines protegebant,  quin  tormentor 
pectoris  suasque  ipse  pœnas  fateretur.  Quippe  si  reclicdantur  tyran- 
norum  mentes^  posset  aspici  laniatus  et  ictus. 

Que  les  princes  se  glorifient  tant  qu'il  leur  plaira,  de  ne  voir 
rien  que  le  ciel  qui  soit  plus  élevé  que  leur  trône  ;  qu'ils  parlent 
tant  qu'ils  voudront  de  l'indépendance  de  leurs  couronnes  ;  il  y  a 
deux  tribunaux,  dont  ils  ne  peuvent  décliner  la  juridiction  et  de- 
vant lesquels  il  faut,  tôt  ou  tard,  qu'ils  se  représentent.  C'est  au 
dehors  le  tribunal  de  la  renommée,  et  celui  de  la  conscience  au 
dedans.  Quoi  qu'ils  fassent,  quoi  qu'ils  disent,  ils  sont  du  ressort 
de  ces  deux  juges.  Ils  ne  sauraient  s'empêcher  de  comparaître 
devant  l'un  et  l'autre  tribunal,  et  d'y  rendre  compte  de  leurs 
actions. 

Tibère  a  humilié  toutes  les  âmes  ;  il  a  dompté  tous  les  courages, 
il  a  mis  sous  ses  pieds  toutes  les  têtes  ;  il  s'est  élevé  au-dessus  de 
la  raison,  de  la  justice  et  des  lois.  II  pense  avoir  ôté  à  Rome  jus- 
qu'à la  liberté  de  la  voix  et  de  la  respiration.  Ou  les  pauvres  Ro- 
mains sont  muets,  ou  ils  n'ouvrent  la  bouche  que  pour  flatter  le 
tyran.  Mais  un  homme  possédera-t-il  sans  trouble  la  gloire  d'être 
plus  craint  que  les  Dieux?  (On  parlait  ainsi  en  ce  temps-là.)  Goû- 
tera-t-il  sans  contradiction  le  fruit  de  cette  victoire  inhumaine 
qu'il  a  remportée  sur  les  esprits?  Jouira-t-il  paisiblement  des 
avantages  de  sa  cruauté,  de  la  peur  et  du  silence  de  ses  sujets,  de 
la  lâcheté  et  des  mensonges  de  ses  courtisans?  La  vérité  qu'on 
retient  captive  ne  sortira-t-elle  point  par  quelque  endroit?  Ne 
paraîtra-t-elle  point  en  quelque  lieu  à  la  honte  et  à  la  confusion  de 
Tibère?  Oui  certes  !  et  d'une  étrange  sorte. 

Des  extrémités  de  l'Orient  il  lui  vient  une  grande  lettre  qui  dé- 
livre la  vérité  opprimée  ;  qui  la  venge  des  espions  et  des  déla- 
teurs ,  qui  efface  les  odes  et  les  panégyriques  de  la  flatterie.  Cette 
lettre  injurieuse  est  écrite  de  la  main  du  roi  des  Parthes,  et  il  n'y  a 
pas  moyen  de  la  supprimer.  Ce  n'est  point  un  cartel  d'ennemi  à 
ennemi  ;  c'est  une  satire,  c'est  un  pasquin  ;  c'est  quelque  chose 
de  pis,  ou  plutôt  ce  sont  les  premières  pièces  d'un  procès  crimi- 
nel intenté  par  le  genre  humain  que  les  vices  de  Tibère  avaient  of- 
fensé. Au  nom  de  toute  la  terre,  un  roi  se  déclare  partie,  prend  la 
parole  contre  un  empereur. 

Après  lui  avoir  reproché  sa  mauvaise  haleine,  sa  tête  pelée,  son 
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visage  pétri  de  boue  et  de  sang,  les  monstres  *  et  les  prodiges  de 
ses  débauches,  en  un  mot,  les  plus  visibles  défauts  de  sa  personne 
et  les  crimes  les  plus  connus  de  sa  vie,  cette  grande  lettre,  cette 
lettre  injurieuse  lui  conseille,  pour  conclusion,  de  mettre  fin,  par 
une  mort  volontaire,  à  tant  de  maux  qu'il  souffre  et  qu'il  fait  souffrir, 
l'exhorte  de  donner  par  là  à  toute  la  terre  la  seule  satisfaction  qu'elle 
pouvait  recevoir  de  lui. 

Vous  voyez  comme  la  renommée  condamne  Tibère  par  la  bouche 
des  étrangers  ;  mais  la  conscience  souscrit  à  cet  arrêt,  par  le  pro- 
pre témoignage  de  Tibère  ;  car,  environ  ce  temps-là,  il  écrit  lui- 
même  une  autre  lettre  au  sénat,  dans  laquelle  il  maudit  sa  mal- 
heureuse grandeur  avec  des  paroles  de  désespoir.  Il  découvre  à 
nu  les  inquiétudes  et  les  peines  d'une  âme  ennuyée  de  tout,  et  mal 
satisfaite  de  soi-même,  abandonnée  de  Dieu  et  des  hommes,  qui 
a  perdu  jusqu'à  ses  propres  désirs,  qui  ne  peut  ni  vivre  ni  mourir. 
n  semble  qu'il  veuille  faire  pitié  à  ceux  à  qui  il  faisait  encore 
peur. 

Quid  scribam  vobis,  patres  conscripti,  aut  quomodo  scribam,  aut 
quid  omnino  non  scribam  hoc  temporel  DU  me  deœque  pejus  perdant 
quàm  peri7'equotidie  sentio,  si  scio.  L'histoire  ajoute  ;  Adeo  facinora 
atque  flagitia  sua  ipsi  quoque  in  supplicium  verterant  ! 

Les  saintes  Écritures  et  les  saints  Pères  sont  partout  de  l'opinion 
de  l'histoire  et  ne  trouvent  point  de  pareil  supplice  à  celui  de  la  con- 

*  Synonyme  de  prodige,  chose  prodigieuse,  chose  inouïe.  Sens  vieilli,  mais  très- 
fréquent  au  dix-septième  siècle  et  encore  employé  au  dix-huillème.«  Cette  négligence 
en  une  affaire  où  il  s'agit  d'eux-mêmes,  de  leur  éternité,  de  leur  tout,  m'irrite  plus 
qu'elle  ne  m'attendrit,  elle  m'étonne  et  m'épouvante:  c'est  un  monstre  pour  moi.  » 
(Pasc,  Pens.  i.)  «  Quels  «lons/res  d'opinions  se  faut-il  mettre  dans  l'esprit, quand 
on  veut  secouer  le  joug  de  l'autorilé  divine  !  »  (Boss.,  Hist.  univers.,  2*  partie, 
chap.  XXVII.)  «  Détestable  rafllnement  de  nos  jours!  monstre  de  nos  mœurs!  • 
[Fin.,  Serm.  pour  l'Epiph.,  2«  part.)  «  La  tradition  universelle  rejette  comme  un 
monstre  un  ministère  dressé  par  une  confédération  de  laïques.  »  (Id.,  Minist.  des 
Past.,  chap.  ix.)  ■  Je  suis  inexcusable  de  m'aveugler  moi-même  par  un  doute  ca- 
pricieux, et  mon  doute  universel  est  un  monstre.  »  (Id.,  Exist.  de  Dieu,  I,  l.) 
«  H  faut  donc  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  votre  vie  soit  un  monstre  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  ou  que  saint  André,  avec  toute  la  vertu  et  toute  la  force  de 
son  apostolat,  ne  vous  ait  pas  encore  persuadé.  Que  votre  vie  soit  un  monstre 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  si,  croyant  d'une  façon,  vous  vivez  de  l'autre...  »(Bodrd., 
Panég.de  saint  André,  Impart.)  «  Une  pièce  mal  écrite,  mal  débrouillée,  obscure, 
chargée  d'incidents  incroyables,  qui  n'a  de  mérite  que  celui  d'un  pantomime  ou 
d'un  décorateur,  n'est  qu'un  monstre  dégoûtant.  »  (Volt,,  Des  divers  changements 
arrivés  à  Part  tragique.)  «  Ces  pièces  sont  des  monstres  en  tragédie.  »  (Id., 
Essai  sur  la  poésie  épiq.,  chap.  ii.)  «J'aimerais  peut-être  mieux  l'Opéra,  si  on 
n'avait  pas  trouvé  le  secret  d'en  faire  un  monstre  qui  me  révolte.  »  (Id.,  Can- 
dide, XXV.) 
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science'.  Si  nous  les  en  croyons,  la  mauvaise  chose  que  c'est,  quand 
le  bourreau  est  la  même  personne  que  le  criminel  !  La  justice  divine 
paraît  quelquefois  avec  éclat  et  ftiit  des  exemples  qui  sont  vus  de 
toutle  monde  :  quelquefois  aussi,elle  s'exerce  secrètement  et  aban- 
donne les  méchants  à  leur  propre  cœur  et  à  leurs  propres  pensées. 
Cette  impunité  apparente  n'est  ni  grâce  ni  faveur;  l'entrée  du 
palais  ne  montre  rien  de  funeste  et  tout  rit  par  le  dehors;  mais  le 
lieu  du  supplice,  c'est  le  cabinet,  c'est  l'intérieur  de  l'homme, 
c'est  le  plus  profond  de  l'âme.  Et,  là  dedans,  il  y  a  une  solitude 
affreuse  et  terrible,  qui  est  plus  à  craindre  que  les  spectateurs  et 
que  l'échafaud,  parce  qu'elle  n'a  ni  qui  la  console  ni  qui  la  plaigne. 
Sans  parler  de  ce  qui  doit  se  faire  en  l'autre  monde.  Dieu  a  divers 
moyens  de  se  venger  de  ses  ennemis  en  celui-ci  ;  mais  il  ne  sau- 
rait mieux  les  punir  qu'en  laissant  leur  peine  à  leur  discrétion. 
{Socrate  chrétien,  discours  XI^  ) 

lies  bienfaitH  d'un  sag^e  gronvernement  se  prolong^ent  bien 
au  delà  de  sa  durée. 

Il  est  vrai  que  nous  apprenons  de  quelques  exemples  qu'on  a 
vécu  autrefois  assez  heureusement  sous  ces  molles  et  languissan- 
tes dominations  et  qu'elles  n'ont  pas  toujours  été  funestes  à  la 
patrie.  Mais  il  faut  prendre  garde  dans  l'histoire,  si  l'administra- 
tion que  nous  louons  n'est  pas  la  suite  d'un  meilleur  règne,  si  ce 
n'est  point  la  chaleur  d'un  feu  qui  n'est  plus  et  le  mouvement  du 
branle  qui  a  cessé.  Il  faut  remarquer  si  ce  ne  sont  point  les  vertus 
des  pères  qui  soutiennent  les  vertus  des  enfants  et  leur  épargne 
qui  fournit  à  leurs  débauches.  Car,  en  effet,  après  un  long  ordre  les 
affaires  vont  presque  d'elles-mêmeset  la  police  ^  ne  peut  pas  rece- 
voir sitôt  d'altération,  se  ressentant  encore  de  la  bonne  impression 
de  quelque  grand  prince.  D'ailleurs,  c'est  le  naturel  des  choses  du 
monde  de  demander  du  temps  et  d'avoir  de  la  peine  à  passer  d'un 
état  à  l'autre  ;  de  sorte  que,  s'il  est  arrivé  que  la  république  soit 
demeurée  sous  telles  puissances,  faibles,  débiles,  mal  assurées, 
elle  était  peut-être  obligée  de  son  repos  aux  bons  et  solides  fonde- 
ments qui  avaient  été  posés  de  longue  main,  quoiqu'on  ne  mît 
au-dessus  que  du  chaume  ou  de  la  terre.  Ce  n'était  pas  tant  un 
fruit  du  gouvernement  présent  que  les  restes  de  l'heureuse  con- 
duite du  passé .  {Aristippe,  discours  v*.) 

*  11  faudrait  dire  aujourd'hui  :  ne  trouvent  point  de  supplice  pareil  à  celui  delà 
conscience. 

*  Administration  régulière    de    l'État;    ancienne   signification    conforme   â 
rétjmologic  grecque,  TîîX-.rtia. 
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VOITURE  (Vincent). 

(1508-164I8.) 

Balzac  appelle  Voiture.  Ce  sont  deux  auteurs  qui  se  suivent  néces- 
sairement dans  une  histoire  de  la  littérature  française,  à  cause  de  leurs 
ressemblances  et  de  leurs  différences,  et  parce  que  l'un  a  été  en  quel- 
que sorte  le  père  de  l'autre.  «  La  mémoire  de  son  auteur  m'est  chère, 
disait  Balzac,  du  livre  de  Voiture,  lorsqu'il  eut  paru,  et  je  suis  intéressé 
à  sa  réputation,  parce  que  je  puis  dire  sans  reproche  que  j'y  ai  contribué 
quelque  chose.  S'il  est  vrai,  ce  que  vous  croyez,  que  j'aie  montré  le 
chemin  à  beaucoup  de  gens,  comme  j'avoue  qu'ils  y  ont  fait  plus  de 
progrès  que  moi,  ils  ne  peuvent  pas  nier  que  je  ne  leur  aie  ouvert  le 
passage  en  leur  montrant  le  chemin.  M.  de  Voiture  a  été  de  ces  gens- 
là...  » 

Voiture  n'a  jamais  voulu  être  auteur  et  n'a  jamais  rien  imprimé;  néan- 
moins par  ses  lettres,  qu'il  adi-essait  de  tous  les  coins  de  la  France  et  de 
l'Europe  à  ses  amis  et  amies,  mais  qu'il  ne  croyait  pas,  comme  Balzac, 
dignes  d'occuper  la  moitié  du  monde,  et  dont  une  partie  fut  publiée 
après  sa  mort  par  son  neveu  Pinchesne,  il  s'est  fait  un  nom  durable 
dans  les  lettres. 

Balzac  voulait  surtout  étonner  et  se  faire  admirer  ;  Voiture  chercha 
principalement  à  faire  rire;  toutefois,  avec  un  objet  différent,  il  tomba, 
comme  son  rival,  dans  le  phœbus;  mais,  dans  l'emphase  de  ces  deux 
auteurs,  il  y  avait  une  différence  essentielle,  qui  a  été  bien  saisie  par 
Bouhours  :  «  Une  des  différences  qu'il  y  a  entre  Voiture  et  Balzac,  dit  ce 
bel  esprit,  c'est  que  le  premier  ne  s'élève  point  au-dessus  de  sa  portée 
ordinaire,  qu'il  n'y  fasse  faire  réflexion  et  qu'il  ne  se  corrige  lui-même, 
en  quelque  sorte  •.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  En  se  moquant  de  soi- 
même  et  des  autres,  il  raccommode  ce  qu'il  vient  de  dire,  et  on  voit 
bien  que  cela  n'est  dit  que  pour  être  raccommodé.  »  Et  encore  :  «  Je 
m'étonne  que  Girac  ait  accusé  Voiture  de  n'avoir  rien  qui  sentit  Balzac: 
Nihilhabel  Balzacianum.  Après  tout,  quelque  essor  que  Voiture  prenne, 
il  ne  s'élève  jamais  si  haut  qu'on  le  perde  de  vue.  Dans  ses  hyperboles 
les  plus  fortes  et  les  plus  hardies,  il  y  a  quelque  chose  de  son  caractère, 
et  Voiture  académicien,  enflé  et  guindé,  si  vous  voulez,  est  toujoiu-s  Voi- 
ture, ou  n'est  tout  au  plus  que  Balzac  mitigé.  »  L'élégant  jésuite  revient 
sur  la  même  pensée  dans  un  autre  ouvrage  :  «  Voiture,  dit-il,  est  bien 

•  Bouhours,  Pensées  ingénieuses  des  anciens  et  des  modernes. 
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éloigné  de  ce  caractère.  11  le  prend  sur  un  ton  railleur  dès  qu'il  avance 
quelque  chose  d'hyperbolique.  C'est  un  écrivain  enjoué,  qui,  dans  une 
petite  débauche  d'esprit,  dit  des  folies  de  gaieté  de  cœur  pour  se  réjouir 
et  pour  réjouir  les  autres;  de  même  à  peu  près  qu'en  dirait  un  homme 
de  belle  humeur  qui,  étant  à  table  avec  ses  amis,  ferait  semblant  d'ex- 
travaguer  après  avoir  un  peu  bu  ^  » 

Le  neveu  de  Voiture,  Pinchesne,  recommandait  les  ouvrages  de  son 
oncle  à  la  bienveillance  du  lecteur,  «  par  la  raison,  dit-il,  qu'on  n'avait 
rien  lu  de  lui  qui  ne  fût  à  l'avantage  de  ceux  dont  il  avait  parlé.  »  En 
effet,  le  fond  de  ses  lettres  n'est  que  galanterie  quand  il  écrit  à  des 
femmes,  ou  flatterie  quand  il  écrit  à  des  hommes.  11  faut  avouer  qu'il 
possédait  d'une  manière  remarquable  le  talent  de  flatter  et  de  louer. 

«  Voiture,  dit  Bouhours  *,  à  mon  gré,  est  de  tous  nos  écrivains  celui  qui  prépare 
le  mieux  une  louange,  qui  loue  le  plus  finement  en  prose  :  car  il  sait  louer  en 
ne  faisant  semblant  de  rien,  en  faisant  quelquefois  des  reproches,  ou  en  donnant 
des  avis,  en  disant  même  quelquefois  des  injures,  ou  en  témoignant  du  dépit. 

«  Voyez  de  quelle  manière  il  loue  le  duc  d'Enghien  sur  le  succès  de  la  bataille 
de  Rocroy.  «  Monseigneur,  vous  en  faites  trop  pour  le  pouvoir  souffrir  en  silence  j 
et  vous  seriez  injuste  si  vous  pensiez  faire  les  actions  que  vous  faites,  sans  qu'il 
en  fût  autre  chose.  Si  vous  saviez  de  quelle  sorte  tout  le  monde  est  déchaîné  dans 
Paris  à  discourir  de  vous,  je  suis  assuré  que  vous  en  auriez  honte,  et  que  vous 
seriez  étonné  de  voir  avec  combien  peu  de  respect  et  peu  de  crainte  de  vous  dé- 
plaire tout  le  monde  s'entretient  de  ce  que  vous  avez  fait.  A  dire  la  vérité,  Mon- 
seigneur, je  ne  sais  à  quoi  vous  avez  pensé  ;  et  c'a  été  sans  mentir  trop  de  hardiesse 
d'avoir  à  votre  âge  choqué  deux  ou  trois  vieux  capitaines  que  vous  deviez  respec- 
ter, quand  ce  n'eût  été  que  pour  leur  ancienneté;  fait  tuerie  pauvre  comte  de 
Fontaines,  qui  était  un  des  meilleurs  hommes  de  Flandre,  et  à  qui  le  prince 
d'Orange  n'avait  jamais  osé  toucher  ;  pris  seize  pièces  de  canon  qui  appartenaient 
à  un  prince  qui  est  oncle  du  roi  et  frère  de  la  reine,  avec  qui  vous  n'aviez  jamais 
eu  de  différend,  et  mis  en  désordre  les  meilleures  troupes  des  Espagnols  qui  vous 
avaient  laissé  passer  avec  tant  de  bonté.  J'avais  bien  ouï  dire  que  vous  étiez  opi- 
niâtre comme  un  diable,  et  qu'il  ne  faisait  pas  bon  vous  rien  disputer  :  mais  j'avoue 
que  je  n'eusse  pas  cru  que  vous  vous  fussiez  emporté  à  ce  point-là.  Si  vous  con- 
tinuez, vous  vous  rendrez  insupportable  à  toute  l'Europe,  et  l'empereur  ni  le  roi 
d'Espagne  ne  pourront  durer  avec  vous.  » 

L'art  d'assaisonner  la  louange  du  sel  de  la'plaisanterie  est  incontesta- 
blement prodigieux  chez  Voiture. 

Quelques-unes  de  ses  lettres  ont  des  mérites  plus  sérieux;  ainsi, 
celles  à  Costar ,  dans  lesquelles  il  discute  avec  une  aisance  et  une  lé- 
gèreté charmante  plusieurs  points  d'érudition.  Certaines  sont  ravis- 
santes de  sentiment,  comme  celle  au  maréchal  de  Grammont  sur  la  mort 
de  son  père.  Plusieurs  autres  sont  d'un  ton  élevé  sans  emphase  ;  ainsi  le 
fragment  de  l'éloge  du  comte  d'Olivarès,  et  surtout  la  lettre  sur  le  siège 
de  Corbie,  où  Voiture,  avec  la  grande  manière  de  Balzac,  et  xme  aisance 

*  Manière  de  bien  penser,  1er  djal. 

*  Ibid.,  2e  dialog. 
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dans  le  relevé  qui  manquait  à  Balzac^  sut  se  placer  poui*  juger  le  cardi- 
nal-roi encore  vivant  au  point  de  vue  de  la  postérité. 

Voiture  était  d'une  naissance  très-obscure  ;  son  père  était  marchand 
de  vin;  cependant  il  fit  des  études  soignées  au  collège  de  Boncour,  puis 
alla  étudier  en  droit  à  l'université  d'Orléans. 

Vers  1624  ou  1623,  Chaudebonne  rencontra  Voiture  dans  le  monde  : 
a  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  trop  galant  homme  pour  demeurer  dans 
la  bourgeoisie;  il  faut  que  je  vous  en  tire.  »  Il  le  conduisit  à  l'hôtel  de 
Rambouillet,  et  bientôt  il  devint  «  l'âme  du  rond  *.  »  Sa  fortune  était 
décidée. 

Par  son  esprit  aimable  et  liant,  par  ses  talents  agréables,  il  se  fit  esti- 
mer de  M.  de  Chavigny,  des  maréchaux  de  Schomberg  et  de  Grammont, 
du  grand  Condé,  du  prince  de  Conti.  II  fut  admis  à  l'intimité  de  Gaston, 
duc  d'Orléans,  qui,  par  les  grâces  de  son  esprit  plus  encore  que  par  ses 
largesses,  gagna  Voilure  à  sa  cause  et  l'employa  dans  des  afl'aires  très- 
délicates. 

Il  accompagna  M.  de  Fargis  en  Espagne,  en  qualité  de  fondé  de  pou- 
voirs de  Monsieur,  pour  négocier  auprès  du  comte  d'Olivarès,  au  profit 
du  frère  de  Louis  XIIK  Pellisson  nous  apprend  que  Voiture,  pendant  son 
séjour  en  Espagne,  avait  composé  plusieurs  mémoires  ;  mais  il  n'en  est 
resté  aucune  trace. 

Voiture  sut  et  voulut  principalement  plaire  aux  dames  :  «Cet  homme, 
dit  M"*  de  Motteville,  avait  de  l'esprit,  et,  par  l'agrément  de  sa  conver- 
sation, il  était  l'amusement  des  belles  ruelles  des  dames  qui  font  profes- 
sion de  recevoir  bonne  compagnie.  » 

Le  favori  de  toutes  les  dames  qui  se  piquaient  de  bel  esprit,  le  héros 
de  l'hôtel  Rambouillet,  avait  été  reçu  de  l'Académie  française  en  1634. 
En  i  638,  étant  allé  à  Rome  solliciter  un  procès  en  faveur  de  M"*  de  Ram- 
bouillet, il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Hiunoristes.  «  11  y  a,  écrit- 
il  à  Costar,  parmi  eux  (les  Romains),  une  académie  de  certaines  gens  qui 
s'appellent  les  Humoristes,  qui  est  à  peu  près  comme  qui  dirait  bizarres; 
et,  en  effet,  ils  le  sont  tant,  qu'il  leur  a  pris  fantaisie  de  me  recevoir  dans 
leur  corps,  et  de  m'en  donner  avis  par  une  lettre  que  m'a  écrite  un  de 
leur  compagnie.  ■  Voiture  avait  des  titres  particuliers  à  cette  admission. 
11  parait  qu'il  parlait  et  écrivait  aussi  bien  en  italien  et  en  espagnol 
qu'en  sa  langue  originaire. 

Le  dix-septième  siècle  fut  en  général  favorable  au  héros  de  l'hôtel 
Rambouillet.  Dans  la  pompe  funèbre  de  Voiture,  Sarrasin,  mêlant  ingé- 
nieusement l'éloge  et  la  critique,  parle  ainsi  de  son  rival  :  «  On  fit  plu- 
sieurs jugements  de  son  génie  dans  les  lieux  où  il  passa  :  les  uns  le  pre- 
naient pour  un  génie  enjoué,  les  autres  pour  un  génie  particulier,  quel- 
ques-uns pour  un  grand  génie.  H  ne  sembla  commun  à  pas  un,  et  pas 
un  ne  le  trouva  mauvais.» 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  louer  dans  ses  écrits,  dit  Pellisson,  c'est  que 

*  lettre  fie  Chapelain  à  Voiture. 
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ce  ne  sont  pas  des  copies,  mais  des  originaux;  et  que,  sur  la  lecture  des 
anciens  et  des  modernes,  de  Cicéron,  de  Térence,  de  l' Arioste,  de  Marot 
et  de  plusieurs  autres,  il  a  formé  je  ne  sais  quel  caractère  nouveau  qu'il 
n'a  imité  de  personne,  et  que  personne  presque  ne  peut  imiter  de 
lui  ^  » 

La  Bruyère  lui  accorde  des  éloges  plus  grands  encore  :  «  Balzac,  dit-il, 
pour  les  termes  et  pour  l'expression,  est  moins  vieux  que  Voiture;  mais 
si  ce  dernier,  pour  le  tour,  pour  l'esprit  et  pour  le  naturel,  n'est  pas  mo- 
derne et  ne  ressemble  en  rien  à  nos  écrivains,  c'est  qu'il  leur  a  été  plus 
facile  de  le  négliger  que  de  l'imiter,  et  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
courent  après  lui  ne  peut  l'atteindre  *.  » 

Charles  Perrault  accorda  une  belle  place  à  Voiture  dans  ses  Hommes 
illustres  et  le  célébra  en  ces  termes  :  «  Il  entrait  dans  les  écrits  de  Voi- 
ture, soit  en  prose,  soit  en  vers,  une  certaine  naïveté  et  une  sorte  de  plai- 
santerie d'honnête  homme  qui  n'avaient  pas  d'exemple,  et  dont  toute 
l'antiquité  la  plus  polie  ne  fournit  point  de  modèle.  S'il  eut  des  admira- 
teurs, il  eut  aussi  des  envieux  de  sa  gloire,  qui  tâchèrent  de  la  ternir 
d'une  manière  bien  particulière,  parce  que  c'était  en  le  louant.  Ils  ne 
louaient  et  n'admiraient  que  deux  ou  ti'ois  de  ses  lettres;  l'une,  par  exem- 
ple, où  une  carpe  et  un  brochet  font  un  dialogue  ;  l'autre,  où  il  loue  une 
abbesse  de  ne  pas  laisser  aller  le  chat  au  fromage,  voulant  insinuer  parla 
qu'il  n'avait  excellé  que  dans  des  bagatelles.  M.  Costar,  qui  sentait  bien  la 
malice  de  ces  louanges,  prit  plaisir  à  en  faire  voir  l'artifice;  il  ramassa  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort,  de  plus  noble  et  de  plus  pathétique  dans  toutes  ses 
lettres,  et  lit  un  tissu  où  l'on  voit  briller  une  éloquence  qui  charme  et 
qui  enlève.  Quoiqu'on  ait  lu  plusieurs  fois  ces  belles  choses  dans  les  en- 
droits où  elles  sont  placées,  il  n'est  pas  croyable  combien  on  en  est  ébloui 
quand  on  les  voit  toutes  ensemble.  » 

La  Fontaine  aima  singulièrement  Voiture  ;  mais,  dans  son  épître  au 
savant  Huet,  il  avoue  qu'il  fut  près  de  se  laisser  égarer  par  le  goût  des  an- 
tithèses et  des  concetti,  dont  cet  auteur  estplein. 

Boileau,  dans  sa  meilleure  satire,  sa  neuvième,  a  fait  un  éloge  de 
Voiture,  qui  a  été  souvent  cité.  Dans  cet  éloge,  il  ne  compare  point  Voi- 
ture à  Horace,  comme  on  l'a  souvent  répété  après  Voltaire.  Il  demande 
à  son  esprit  s'il  a  le  talent  et  le  génie  qui  font  le  vrai  poète  ; 

Et  ne  savez-vous  pas  que,  sur  le  mont  sacré. 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré; 
Et  qu'à  moins  d'étie  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure  ? 

L'abbé  de  Pure  voulait  imiter  la  galanterie  de  Voilure,  et  Boileau  fai- 
sait des  satires  dans  le  goût  d'Horace.  L'auteur,  s'égayant  dans  les  remon- 
trances qu'il  se  fait  à  lui-même,  dit  à  son  esprit  qu'il  prenne  garde 

•  Histoire  de  l'Académie  française,  ch.  x. 

*  Des  ouvrages  de  l'esprU, 
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d'avoir  le  même  sort  en  imitant  Horace,  qne  l'abbé  de  Pure  en  imitant 
Voiture. 

Dans  un  âge  plus  mûr,  Despréaux  caractérisa  beaucoup  mieux  ce  bel 
esprit  par  ces  vers,  adressés  à  l'Equivoque  : 

■  Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l'insipide  figure. 
C'est  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  ctiarmant, 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement, 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  flne??e  aiguë, 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë  ; 
Et  souvent  du  faux  sens  d'un  proverbe  affecté. 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté.  » 

Dans  ces  critiques,  il  y  a  encore  une  très-belle  part  d'éloge. 

C'est  ainsi  que  Voiture,  lors  même  que  tant  de  brillants  génies  avaient 
paru,  était  toujours  considéré  des  esprits  les  plus  sains  ;  seulement  on 
sentait  mieux  chaque  jour  que  le  bon  et  le  mauvais  étaient  chez  lui  mê- 
lés. Racine  écrivait  à  son  fils  :  «  Vous  pouvez  prendre  Voiture  parmi  mes 
livres,  si  cela  peut  vous  faire  plaisir  ;  mais  il  faut  un  grand  choix  pour  lire 
ses  lettres  '.  » 

On  disait  dans  un  journal  fameux,  sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  : 
«  Voiture  et  Costar,  avec  tous  leurs  talents,  ne  rétabliraient  pas  aujour- 
d'hui les  deux  espèces  de  style  épistolaire  auxquels  ils  ont  donné  cours 
dans  le  siècle  passé  '.  »  On  n'essaya  pas  de  rétablir  un  genre  justement 
tombé,  mais  beaucoup  continuèrent  de  lire  et  d'estimer  celui  qu'ils  n'o- 
saient plus  imiter.  On  ne  cessa  pas,  pendant  un  siècle,  de  1649  à  1747, 
de  réimprimer  fréquemment  Voiture.  A  partir  de  cette  époque,  le  bel 
esprit  de  l'hôtel  de  Rambouillet  ne  fut  presque  phis  lu.  Le  goût  avait 
changé.  «  Le  style  de  Voiture,  qui  a  eu  autrefois  quelque  réputation, 
disait  le  marquis  d'Argenson,  est  à  présent  avec  raison  bien  décrié.  C'est 
un  plaisant  qui  a  quelque  esprit,  mais  sans  noblesse  ni  justesse*.  » 

Outre  le  changement  opéré  dans  le  goût  public,  une  cause  contribua 
beaucoup  au  discrédit  où  tomba  Voiture  :  c'est  que  nombre  de  lettres 
sont  diffîciles  à  saisir,  ou  même  sont,  dans  certains  passages,  tout  à  fait 
incompréhensibles,  à  cause  des  mutilations  prudentes,  mais  quelquefois 
maladroites,  que  les  première  éditeurs  firent  subir  au  texte  de  Voi- 
ture. 

Cependant  ce  siècle,  où  Fontenelle,  La  Motte,  Marivaux,  jouirent  d'une 
vogue  si  excessive,  ne  devait  pas  rejeter  complètement  Voiture.  II  lui 
conserva,au  contraire,de  si  nombreux  partisans, que  le  bon  goût  de  Vol- 
taire dut  protester  avec  obstination  dans  nombre  de  ses  ouvrages  :  dans 
son  Temple  du  goût,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  dans  son  Dictionnaire 

*  Lettres  de  Racine  à  son  fils. 

*  Mémoires  de  Trévoux.  —  Février  1"09. 

*  Mémoires  et  journal  inédit  du  marquis  d'Argenson,  t.  V,  p.  161.  P.  Jan- 
net,  ISS"*. 
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philosophique,  dans  sa  Correspondance  enfin.  Citons  quelques-uns  de  ses 
jugements.  II  dit  dans  le  Siècle  de  Louis  XI V  :  <(  Voiture  donna  quelque 
idée  des  grâces  légères  de  ce  style  épistolaire,  qui  n'est  pas  le  meilleur, 
puisqu'il  ne  consiste  que  dans  la  plaisanterie.  C'est  un  badinage  de  l'es- 
prit, que  deux  tomes  de  lettres  dans  lesquelles  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
instructive,  pas  une  qui  parte  du  cœur,  qui  peigne  les  mœurs  du  temps 
et  le  caractère  des  hommes  ;  c'est  plutôt  un  abus  qu'un  usage  de  l'es- 
prit 1.  »  Dans  le  Temple  du  goût  :  «  Voilure  est  celui  de  tous  ces  illustres 
du  temps  passé  qui  eut  le  plus  de  gloire,  et  celui  dont  les  ouvrages  le 
méritent  le  moins.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  a  Voiture  a  été  admiré,  parce 
qu'il  est  venu  dans  un  temps  où  l'on  commençait  à  sortir  de  la  barbarie 
et  où  on  courait  après  l'esprit  sans  le  connaître.  »  Dans  le  même  ouvrage, 
il  dit  encore  que  les  lettres  de  Voiture  «  ne  valent  guère  mieux  que 
celles  de  Le  Pays  et  de  Boursault.  »  Jugement  aussi  sévère  dans  sa  cu- 
rieuse Lettre  sur  la  correction  du  style  :  «  On  a  voulu  parler  de  sciences, 
comme  Voiture  parlait  à  M"*  Paulet  de  galanterie,  sans  songer  que  Voi- 
ture même  n'avait  pas  saisi  le  véritable  goût  de  ce  genre  dans  lequel  il 
passa  pour  exceller;  car  souvent  il  prenait  le  faux  pour  le  délicat,  et  le 
précieux  pour  le  naturel.  »  En  1786,  d'Olivet  ayant  loué  la  naïveté  de 
Voiture,  Voltaire  lui  écrivit  avec  humeur  :  «Vous  allez  louer  la  naïveté 
du  style  le  plus  pincé  et  le  plus  ridiculement  recherché.  Laissez  là  ces 
fadaises,  c'est  du  plâtre  et  du  rouge  sur  le  visage  d'une  poupée.  » 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Clément,  dans  sa  Seconde  lettre  à  Voltaire, 
trouvait  de  l'excès  dans  ces  critiques,  et  faisait  observer  au  philosophe 
qui  avait  prononcé,  dans  son  Temple  du  goût,  «  qu'on  pourrait  aisément 
réduire  Voiture  à  quinze  pages  »,  que  la  Lettre  sur  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  VÉpître  au  prince  de  Condé,  en  tiendraient  seules  plus  de  vingt. 

Des  juges  plus  autorisés  que  le  critique  de  Dijon  ont  depuis  rendu 
meilleure  justice  à  Voiture,  et  lui  ont  reconnu  le  mérite  d'avoir  cr  ééla 
finesse  et  la  délicatesse  de  la  langue,  en  même  temps  que  Balzac  en  créait 
la  pompe  et  l'éclat  ;  d'avoir  assoupli  la  phrase  et  de  l'avoir  enrichie  par 
des  tours  et  des  combinaisons  nouvelles; et  même  d'avoir  eu  quelquefois 
un  style  ferme  etlarge  sous  une  forme  incisive.  La  Harpe,  qui  ne  goûtait 
et  n'a  guère  plus  ménagé  Voiture  que  ne  l'a  fait  Voltaire,  reconnaissait 
lui-même  «  qu'il  avait  l'esprit  fin  et  délicat,  et  que,  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  il  donna  la  première  idée  de  cet  art  heiu-eux  et  difficile  que  Voltaire 
a  si  éminemment  possédé  dans  la  poésie  badine  et  dans  le  style  épisto- 
laire, l'art  de  rapprocher  et  de  familiariser  ensemble  le  talent  et  la  gran- 
deur, sans  compromettre  ni  l'un  ni  l'autre  '.  » 

Les  extraits  que  nous  offrons  suffiront  à  faire  voir  qu'on  peut  encore 
profiter  à  la  lecture  de  Voiture.  Nos  notes  avertiront  de  ce  qui  est  à  éviter. 
«  Voiture,  qui  paraît  aisé,  dit  Boileau,  travaillait  extrêmement  ses  ou- 
vrages '.  »  Il  les  travaillait  au  point  de  mettre  jusqu'à  quinze  jours  à  la 

*  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xxx. 

*  Lycée,  Introd. 

'  iioiieau,  Préface  pour  l'édit.  de  1701  et  1713. 
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composition  d'une  lettre.  Us  ne  sont  pas  cependant,  il  s'en  faut  beau- 
coup, d'une  correction  irréprochable,  et  un  esprit  très-fin  du  dix-sep- 
tième siècle  a  justement  remarqué  que  «  Voiture  fait  des  solécismes  à 
tout  moment  '.  »  Mais  Maucroix,  comme  plus  tard  La  Harpe,  a  probable- 
ment pris  plusieurs  archaïsmes  pour  des  solécismes. 

La  prose  de  Voiture  est  plus  châtiée  et  plus  exacte  que  ses  vers.  «  Ses 
vers,  disait  Pellisson,  ne  sont  peut-être  guère  moins  beaux,  encore  qu'ils 
soient  plus  négligés.  Il  méprise  souvent  les  règles,  mais  en  maître, 
comme  un  homme  qui  se  croit  au-dessus  d'elles,  et  qui  ne  daignerait 
pas  se  contraindre  pour  les  observer.  »  La  vérité  est  que  le  mépris  de 
toutes  les  règles  de  la  versification  va  chez  Voiture  jusqu'à  la  plus  exces- 
sive licence.  Tallemant  lui  reprochait  justement  d'avoir  introduit  le 
libertinage  dans  la  poésie.  Cependant  il  a  laissé  des  pièces  à  peu  près  irré- 
prochables. Il  y  a  telle  de  ses  élégies  '  où  tout  est  naturel,  simple,  élé- 
gant, coulant,  harmonieux  ;  c'est  presque  du  Tibulle. 

Voiture  avait  des  qualités  morales  qui,  de  son  temps,  le  firent  estimer 
autant  que  ses  talents.  On  doit  de  particuliers  éloges  à  son  exacte  pro- 
bité. On  en  trouve  une  curieuse  preuve  dans  l'humeur  que  lui  donne  la 
partialité  d'un  juge  rapporteur  qui  lui  avait  fait  obtenir  beaucoup  au 
delà  de  ce  qu'il  pouvait  légitimement  prétendre.  «  M.  "*,  dit-il,  qui  m'a 
fait  ce  qui  s'appelle  un  tour  d'ami^  me  croit  sans  doute  obligé  d'être  le 
sien  tant  que  je  vivrai,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  le  puis,  et  que  même  il 
m'est  impossible  de  n'avoir  pas  pour  lui  du  mépris  et  de  la  haine.  »  Il 
ajoute  à  ce  propos  :  a  Quand  les  magistrats  vendent  nos  fortunes  et  nos 
vies,  ou  qu'ils  les  sacrifient  à  la  passion  et  aux  intérêts  des  autres,  alors 
j'en  ai  autant  d'aversion  et  d'horreur  que  ce  bon  empereur  qui  disait 
souvent  :  qu^il  avait  toujours  un  doigt  tout  prêt  pour  crever  un  œil  à  un 
mauvais  juge.  »  Voiture  n'alla  pas  crever  l'œil  du  rapporteur  qui  avait 
faussé  la  justice  pour  lui  être  agréable,  mais  au  moins  il  ne  voulut  pas 
profiter  de  l'iniquité  d' autrui  :  «  Puisque  je  suis  cause,  dit-il,  de  la 
perte  que  souffriront  mes  parties,  j'ai  résolu  de  les  dédommager  par 
quelque  voie  indirecte,  et  j'en  ai  trouvé  les  moyens.  » 

Malheureusement,  toutes  les  belles  qualités  de  Voiture  étaient  gâtées 
par  son  excessif  amour  du  plaisir,  qui  lui  causa  une  mort  prématurée  en 
1640,  à  l'âge  de  cinquante  ans  '. 

A  Monsieur   "*,  après  que   la   ville  de  Corble   eut   été   reprise 
■ur  les  Kspag^nols  par  l'armée  du  Ilol  *. 

Monsieur, 
Je  vous  avoue  que  j'aime  à  me  venger,  et  qu'après  avoir  souf- 

>  Maucroix,  Lettre  lxxxiv.  Édit.  L.  Paris. 

*  «  Je  ûs  dessein  d'étoufler  en  mon  âme,  etc.  • 
'  Voir  Halphen,  Études  sur  Voiture. 

*  •  Le  cardinal  de  Richelieu  qui  fut  en  son  temps  l'idole  des  poètes  et  des  ora- 
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fert  pendant  deux  mois,  que  vous  vous  soyez  moqué  de  la  bonne 
espérance  que  j'avais  de  nos  affaires,  vous  en  avoir  vu  condamner 
la  conduite  par  les  événements,  et  vous  avoir  ouï  triompher  des 
victoires  de  nos  ennemis,  je  suis  bien  aise  de  vous  mander  que 
nous  avons  repris  Corbie.  Cette  nouvelle  vous  étonnera,  sans 
doute,  aussi  bien  que  toute  l'Europe,  et  vous  trouverez  étrange, 
que  ces  gens  que  vous  tenez  si  sages  *,  et  qui  ont  particulière- 
ment cet  avantage  sur  nous,  de  bien  garder  ce  qu'ils  ont  gagné, 
aient  laissé  reprendre  une  place,  sur  laquelle  on  pouvait  juger  que 
tomberait  tout  l'effort  de  cette  guerre,  et  qui,  étant  conservée  ou 
étant  reprise,  devait  donner  pour  cette  année  le  prix  et  l'honneur 
des  armes  à  l'un  ou  à  l'autre  parti.  Cependant,  nous  en  sommes 
les  maîtres,  ceux  que  l'on  avait  jetés  dedans  ont  été  bien  aises  que 
le  roi  leur  ait  permis  d'en  sortir,  et  ont  quitté  avec  joie^  ces  bas- 
tions qu'ils  avaient  élevés,  et  sous  lesquels  il  semblait  qu'ils  se 
voulussent  enterrer.  Considérez  donc,  je  vous  prie,  quelle  a  été 
la  fin  de  cette  expédition  qui  a  tant  fait  de  bruit.  Il  y  avait  trois 
ans  que  nos  ennemis  méditaient  ce  dessein,  et  qu'ils  nous  mena- 
çaient de  cet  orage.  L'Espagne  et  l'Allemagne  avaient  fait  pour 
cela  leurs  derniers  efforts  ;  l'empereur  y  avait  envoyé  ses  meil- 
leurs chefs  et  sa  meilleure  cavalerie.  L'armée  de  Flandres  avait 
donné  toutes  ses  meilleures  troupes.  Il  se  forme  de  cela  une  ar- 
mée de  vingt-cinq  mille  chevaux,  de  quinze  mille  hommes  de 
pied,  et  de  quarante  canons.  Cette  nuée,  grosse  de  foudres  et 
d'éclairs,  vient  fondre  sur  la  Picardie  qu'elle  trouve  à  découvert, 
toutes  nos  armes  étant  occupées  ailleurs.  Ils  prennent  d'abord  la 
Capelle  et  le  Castelet;  ils  attaquent  et  prennent  Corbie  en  neuf 
jours.  Les  voilà  maîtres  de  la  rivière,  ils  la  passent,  ils  ravagent 
tout  ce  qui  est  entre  la  Somme  et  l'Oise,  et  tant  que  personne  ne 
leur  résiste,  ils  tiennent  courageusement  la  campagne,  ils  tuent 
nos  paysans  et  brûlent  nos  villages.  Mais  sur  le  premier  bruit  qui 
leur  vient  que  Monsieur  s'avance  avec  une  armée,  et  que  le  roi  le  suit 

leurs,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  n'a  peut-être  jamais  été  mieux  loué  que  par  Voi- 
ture. La  lettre  qu'il  écrivit  après  que  la  ville  de  Corbie  eut  été  reprise  par  les  Es- 
pagnols, est  l'éloge  le  plus  juste  qui  se  soit  fait  de  ce  grand  ministre.  L'endroit 
surtout  qui  regarde  sa  magnanimité  dans  le  désordre  des  affaires  a  des  pensées 
fort  flatteuses,  mais  fort  nobles  et  fort  délicates.  »  Bouhours,  Pensées  ingénieuses 
des  anciens  et  des  modernes. 

1  Que  vous  regardez  comme.  Cette  forme  a  vieilli,  bien  qu'elle  ait  été  employée 
par  nos  plus  grands  écrivains. 

«  Pour  conserver  un  sang  qu'il  tient  si  précieux 
H  n'a  rien  fait  encor  s'il  n'évite  mes  yeux.  » 

(CoRH.,  Hor.,  IV,  I.) 
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de  près,  ils  se  retirent,  ils  se  retranchent  derrière  Corbie,  et  quand 
ils  apprennent  que  l'on  ne  s'arrête  point,  et  qu'on  marche  à  eux 
tête  baissée,  nos  conquérants  abandonnent  leurs  retranchements. 
Ces  peuples  si  braves  et  si  belliqueux,  et  que  vous  dites  qui  sont 
nés  pour  commander  à  tous  les  autres,  fuient  devant  une  armée 
qu'ils  disaient  composée  de  nos  cochers  et  de  nos  laquais;  et  ces 
gens  si  déterminés,  qui  devaient  percer  la  France  jusques  aux  Py- 
rénées, qui  menaçaient  de  piller  Paris,  et  d'y  venir  reprendre,  jus- 
que dans  Notre-Dame,  les  drapeaux  de  la  bataille  d'Avein,  nous 
permettent  de  faire  la  circonvallation  d'une  place  qui  leur  est  si  im- 
portante, nous  donnent  le  loisir  de  faire  des  forts,  et  ensuite  de  cela, 
nous  la  laissent  attaquer  et  prendre  par  force  à  leur  vue.Voilà  où  se 
sont  terminées  lesbravades  de  Piccolomini,  qui  nous  envoyait  dire 
par  ses  trompettes,  tantôt  qu'il  souhaitait  que  nous  eussions  de  la 
poudre ,  tantôt  qu'il  nous  vint  de  la  cavalerie  ;   et  quand  nous 
avons  eu  l'un  et  l'autre,  il  s'est  bien  gardé  de  nous  attendre.  De 
sorte,Monsieur,  que  hors  la  Capelle  et  le  Castelet,  qui  sont  de  nulle 
considération,  tout  le   fruit  qu'a  produit  cette  grande  et  victo- 
rieuse armée,  a  été  de  prendre  Corbie  pour  la  rendre,  et  pour  la 
remettre  entre  les  mains  du  roi,  avec  une   contrescarpe,    rois 
bastions,  et  trois  demi-lunes  qu'elle  n'avait  point.  S'ils  avaient 
pris  encore  dix  autres  de  nos  places  avec  un  pareil  succès,  notre 
frontière  en  serait  en  meilleur  état,  et  ils  l'auraient  mieux  forti- 
fiée que  ceux  qui,  jusques  ici,  en  ont  eu  la  commission.  Vous 
semble-t-il  que  la  reprise  d'Amiens  ait  été  en  rien  plus  impor- 
tante ou  plus  glorieuse  que   celle-ci?  Alors,   la  puissance   dv 
royaume  n'était  point  divertie  ^  ailleurs,  toutes  nos  forces  furent 
jointes  ensemble  pour  cet  effet,  et  toute  la  France  se  trouva  de- 
vant une  place.  Ici,  au  contraire,  il  nous  a  fallu  reprendre  celle-ci 
dans  le  fort  d'une  infinité  d'autres  affaires  qui  nous  pressaient  de 
tous  côtés,  en  un  temps  où  il  semblait  que  cet  état  fût  épuisé  de 
toutes  choses,  et  en  une  saison,  eu  laquelle,  outre  les  hommes, 
nous  avions  le  ciel  à  combattre.  Et  au  lieu  que  devant  Amiens  les 
Espagnols  n'eurent  une  armée  que  cinq  mois  après  le  siège  pour 
nous  le  faire  lever,  ils  en  avaient  une  de  quarante-cinq  mille 
hommes  à  Corbie,  devant  que  *  celui-ci  fût  commencé.  Je  m'as- 
sure que  si  cet  événement  ne  vous  fait  pas  devenir  bon  Français, 
au  moins  il  vous  mettra  en  colère  contre  les  Espagnols,  et  que 
vous  aurez  dépit  de  vous  être  affectionné  à  des  gens  qui  ont  si 

*  Détournée. 
»  Avant  que. 

1.  %9 
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peu  de  vigueur,  et  qui  se  savent  si  mal  servir  de  leur  avantage. 
Cependant,  ceux  qui,  en  haine  de  celui  qui  gouverne,  haïssent 
leur  propre  pays,  et  qui,  pour  perdre  un  homme  seul,  voudraient 
que  la  France  se  perdît,  se  moquaient  de  tous  les  préparatifs  que 
Dous  faisions  pour  remédier  à  cette  surprise.  Quand  les  troupes 
que  nous  avions  ici  levées  prirent  la  route  de  la  Picardie-,  ils  di- 
saient que  c'étaient  des  victimes  que  l 'on  allait  immoler  à  nos  enne- 
mis ;  que  cette  armée  se  fondrait  aux  premières  pluies,  et  que  ces 
soldats,  qui  n'étaient  point  aguerris,  fuiraient  au  premier  aspect 
des  troupes  espagnoles.  Puis,  quand  ces  troupes  dont  on  nous 
menaçait  se  furent  retirées,  et  que  l'on  prit  dessein  '  de  bloquer 
Corbie,  on  condamna  encore  cette  résolution.  On  disait  qu'il  était 
infaillible  que  les  Espagnols  l'auraient  pourvue  de  toutes  les  cho- 
ses nécessaires,  ayant  eu  deux  mois  de  loisir  pour  cela,  et  que 
nous  consommerions  devant  cette  place  beaucoup  de  millions 
d'or,  et  beaucoup  de  milliers  d'hommes,  pour  l'avoir  peut-être 
dans  trois  ans.  Mais  quand  on  se  résolut  de  l'attaquer  par  force, 
bien  avant  dans  le  mois  de  novembre,  alors  il  n'y  eut  personne  qui 
ne  criât.  Les  mieux  intentionnés  avouaient  qu'il  y  avait  de  l'aveu- 
glement; et  les  autres  disaient  qu'on  avait  peur  que  nos  soldats 
ne  mourussent  pas  assez  tôt  de  misère  et  de  faim,  et  que  l'on  les 
voulait  faire  noyer  dans  leurs  propres  tranchées.  Pour  moi,  quoi- 
que je  susse  les  incommodités  qui  suivent  nécessairement  les  siè- 
ges qui  se  font  en  cette  saison,  j'arrêtai  mon  jugement.  Je  pensais 
que  ceux  qui  avaient  présidé  à  ce  conseil  avaient  vu  les  mêmes 
choses  que  je  voyais,  et  qu'ils  en  voyaient  assez  d'autres  que  je  ne 
voyais  pas  ;  qu'ils  ne  se  seraient  pas  engagés  légèrement  au  siège 
d'une  place  sur  laquelle  toute  la  chrétienté  avait  les  yeux,  et  dès 
que  je  fus  assuré  qu'elle  était  attaquée,  je  ne  doutai  quasi  plus 
qu'elle  ne  dût  être  prise.  Car,  pour  en  parler  sainement,  nous 
avons  vu  quelquefois  monsieur  le  Cardinal  se  tromper  dans  les 
choses  qu'il  a  fait  faire  par  les  autres  ;  mais  nous  ne  l'avons  ja- 
mais vu  encore  manquer  dans  les  entreprises  qu'il  a  voulu  exécu- 
ter lui-même  et  qu'il  a  soutenues  de  sa  présence.  Je  crus  donc 
qu'il  surmonterait  toutes  sortes  de  difficultés,  et  que  celui  qui 
avait  pris  la  Rochelle,  malgré  l'Océan,  prendrait  encore  bien 
Corbie,  en  dépit  des  pluies  et  de  l'hiver.  Mais  puisqu'il  vient  à 
propos  de  parler  de  lui,  et  qu'il  y  a  trois  mois  que  je  ne  l'ai  osé 
faire,  permettez-le-moi  à  cette  heure,  et  trouvez  bon  que,  dans 

*  On  dirait  plutôt  aujourd'hui  :  Que  l'on  forma  le  dessein  ;  mais  la  locotlon 
prendre  dessein  est  en  elle-même  excellente. 
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l'abattement  où  vous  met  cette  nouvelle,  je  prenne  mon  temps  de 
dire  ce  que  je  pense. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  ayant  dessein,  comme  vous  dites, 
de  convertir  des  éloges  en  brevets,  font  des  miracles  de  toutes  les 
actions  de  monsieur  le  Cardinal,  portent  ses  louanges  au  delà  de 
ce  que  peuvent  et  doivent  aller  celles  des  bommes,  et,  à  force  de 
vouloir  trop  faire  croire  de  bien  de  lui,  n'en  disentquedes  choses 
incroyables.  Mais  aussi  n'ai-je  pas  cette  basse  malignité  de  haïr 
un  homme  à  cause  qu'il  est  au-dessus  des  autres  ;  et  je  ne  me 
laisse  pas  non  plus  emporter  aux  affections  ni  aux  haines  publi- 
ques, que  je  sais  être  presque  toujours  fort  injustes.  Je  le  consi- 
dère avec  un  jugement  que  la  passion  ne  fait  pencher  ni  d'un  côté 
ni  de  l'autre,  et  je  le  vois  des  mômes  yeux  que  la  postérité  le 
verra.  Mais  lorsque,  dans  deux  cents  ans,  ceux  qui  viendront 
après  nous  liront  en  notre  histoire,  que  le  cardinal  de  Richelieu  a 
démoli  la  Rochelle,  abattu  l'hérésie,  et  que,  par  un  seul  traité, 
comme  par  un  coup  de  rets,  il  a  pris  trente  ou  quarante  de  ses 
villes  pour  une  fois  ;  lorsqu'ils  apprendront  que  du  temps  de  son 
ministère,  les  Anglais  ont  été  battus  et  chassés,  Pignerol  conquis, 
Cazal  secouru,  toute  la  Lorraine  jointe  à  cette  couronne,  la  plus 
grande  partie  de  l'Alsace  mise  sous  notre  pouvoir,  les  Espagnols 
défaits  à  Veillane  et  à  Avein  ;  et  qu'ils  verront  que  tant  qu'il  a 
présidé  à  nos  affaires,  la  France  n'a  pas  un  voisin  sur  lequel  elle 
n'ait  gagné  des  places  ou  des  batailles,  s'ils  ont  quelques  gouttes 
de  sang  français  dans  les  veines,  et  quelque  amour  pour  la  gloire 
de  leur  pays,  pourront-ils  lire  ces  choses  sans  s'affectionner  à 
lui,  et  à  votre  avis,  l'aimeront-ils,  ou  l'eslimeront-ils  moins,  à 
cause  que  de  son  temps  les  rentes  sur  l'Hôtel  de  ville  se  seront 
payées  un  peu  plus  tard,  ou  que  l'on  aura  mis  quelques  nouveaux 
ofBciers  dans  la  chambre  des  comptes  ? 

Toutes  les  grandes  choses  coûtent  beaucoup,  les  grands  efforts 
abattent,  et  les  puissants  remèdes  affaiblissent  ;  mais  si  l'on  doitre- 
garder  les  Étals  comme  immortels,  et  y  considérer  les  commodités 
à  venir  comme  présentes,  comptons  combien  cet  homme,  que  l'on 
dit  qui  a  ruiné  la  France,  lui  a  épargné  de  millions  parla  seule 
prise  de  la  Rochelle,  laquelle,  d'ici  à  deux  mille  ans,  dans  toutes 
les  minorités  des  rois,  dans  tous  les  mécontentements  des  grands  et 
toutes  les  occasions  de  révoltes,  n'eût  pas  manqué  de  se  rebeller, 
et  nous  eût  obligés  à  une  éternelle  défense.  Ce  royaume  n'avait  que 
deux  sortes  d'ennemis  qu'il  dût  craindre,  les  Huguenots  et  les  Es- 
pagnols. Monsieur  le  Cardinal,  en  entrant  dans  les  affaires,  se  mit 
en  l'esprit  de  ruiner  tous  les  deux.  Pouvait-il  former  dv  plus  glo- 
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rieux  ni  plus  utiles  desseins?  Il  est  venu  à  bout  de  l'un,  et  il  n'a  pas 
achevé  l'autre  :  mais  s'il  eût  manqué  au  premier,  ceux  qui  crient 
à  cette  heure  que  c'a  été  une  résolution  téméraire,  hors  de  temps, 
et  au-dessus  de  nos  forces,  que  de  vouloir  attaquer  et  abattre 
celles  d'Espagne,  et  que  l'expérience  l'a  bien  montré,  n'auraient- 
ils  pas  condamné  de  même  le  dessein  de  perdre  les  Huguenots, 
n'auraient-ils  pas  dit  qu'il  ne  fallait  pas  recommencer  une  entre- 
prise oîi  trois  de  nos  rois  avaient  manqué,  et  à  laquelle  le  feu 
roi  n'avait  jamais  osé  penser?  Et  n'eussent-ils  pas  conclu  aussi 
follement  qu'ils  font  en  cette  autre  affaire,  que  la  chose  n'était  pas 
faisable,  à  cause  qu'elle  n'avait  pas  été  faite?  Mais  jugeons,  je  vous 
supplie,  s'il  a  tenu  à  lui  ou  à  la  fortune  qu'il  ne  soit  venu  à  bout 
de  ce  dessein.  Considérons  quel  chemin  il  a  pris  pour  cela,  et 
quels  ressorts  il  a  fait  jouer.  Voyons  s'il  s'en  est  fallu  beaucoup 
qu'il  n'ait  renversé  ce  grand  arbre  de  la  maison  d'Autriche,  et 
s'il  n'a  pas  ébranlé,  jusques aux  racines,  ce  tronc  qui  de  deux  bran- 
ches couvre  le  septentrion  et  le  couchant,  et  qui  donne  de  l'om- 
brage au  reste  de  la  terre.  Il  fut  chercher  jusques  dans  le  pôle  ce 
héros  *  qui  semblait  être  destiné  à  y  mettre  le  fer  et  à  l'abattre, 
n  fut  l'esprit  mêlé  à  ce  foudre,  qui  a  rempli  l'Allemagne  de  feux 
et  d'éclairs,  et  dont  le  bruit  a  été  entendu  par  tout  le  monde. 
Mais  quand  cet  orage  fut  dissipé,  et  que  la  fortune  en  eut  dé- 
tourné le  coup,  s'arrêta-t-il  pour  cela?  et  ne  mit-il  pas  encore  une 
fois  l'empire  en  plus  grand  hasard  qu'il  n'avait  été  par  les  pertes 
de  la  bataille  de  Leipzig  et  de  celle  de  Lutzen  ?  Son  adresse  et  ses 
pratiques  nous  firent  avoir  tout  d'un  coup  une  armée  de  quarante 
mille  hommes,  dans  le  cœur  de  l'Allemagne,  avec  un  chef  ^  qui 
avait  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  faire  un  changement  dans 
un  État.  Que  si  le  roi  de  Suède  s'est  jeté  dans  le  péril,  plus  avant 
que  ne  le  devait  un  homme  de  ses  desseins  et  de  sa  condition,  et 
si  le  duc  de  Friedland,  pour  trop  différer  son  entreprise  l'a  laissé 
découvrir;  pouvait-il  charmer  la  balle  qui  a  tué  celui-là  au  mi- 
lieu de  sa  victoire,  ou  rendre  celui-ci  impénétrable  aux  coups  de 
pertuisane?  Que  si,  ensuite  de  tout  cela,  pour  achever  de  perdre 
toutes  choses,  les  chefs  ^  qui  commandaient  l'armée  de  nos  alliés 
devant  Nordlingen,  donnèrent  la  bataille  à  contre-temps,  était-il 
au  pouvoir  de  monsieur  le  Cardinal,  étant  à  deux  cents  lieues  de 
là,  de  changer  ce  conseil  et  d'arrêter  la  précipitation  de  ceux  qui, 

*  Gustave-Adolphe. 

*  Wallenstein,  duc  de  Friedland,  gagné  à  la  cause  de  Richelieu,  et  qui  allait  ?e 
déclarer  au  moment  où  il  fut  assassiné  à  Égra  par  ordre  de  Ferdinand  II. 

*  Le  comte  Gustave  de  Horn  etle  duc  de  Saxe-Weimar. 
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pour  un  empire  (car  c'était  le  prix  de  cette  victoire),  ne  voulu- 
rent pas  attendre  trois  jours.  Vous  voyez  donc  que,  pour  sauver 
la  maison  d'Autriche,  et  pour  détourner  ses  desseins,  que  l'on  dit 
à  cette  heure  avoir  été  si  téméraires,  il  a  fallu  que  la  fortune  ait 
fait,  depuis,  trois  miracles,  c'est-à-dire  trois  grands  événements 
qui,  vraisemblablement,  ne  devaient  pas  arriver  :  la  mort  du  roi 
de  Suède,  celle  du  duc  de  Friedland ,  et  la  perte  de  la  bataille  de 
Nordlingen.  Vous  me  direz  qu'il  ne  se  peut  pas  plaindre  de  la  for- 
tune pour  l'avoir  traversé  en  cela,  puisqu'elle  l'a  servi  si  fidèle- 
ment dans  toutes  les  autres  choses;  que  c'est  elle  qui  lui  a  fait 
prendre  des  places  sans  qu'il  en  eût  jamais  assiégé  auparavant, 
qui  lui  a  fait  commander  heureusement  des  armées,  sans  aucune 
expérience;  qui  l'a  mené  toujours  comme  par  la  main,  et  sauvé 
d'entre  les  précipices  où  il  était  jeté,  et  enfin,  qui  l'a  fait  souvent 
paraître  hardi,  sage  et  prévoyant.  Voyons-le  donc  dans  la  mau- 
vaise fortune,  et  examinons  s'il  y  a  moins  de  hardiesse,  de  sagesse 
et  de  prévoyance.  Nos  affiaires  n'allaient  pas  trop  bien  en  Italie,  et 
comme  c'est  le  destin  de  la  France  de  gagner  des  batailles  et  de 
perdre  des  armées,  la  nôtre  était  fort  dépérie  depuis  la  dernière 
victoire  qu'elle  avait  remportée  sur  les  Espagnols.  Nous  n'avions 
guère  plus  de  bonheur  devant  Dole,  où  la  longueur  du  siège  nous 
en  faisait  attendre  une  mauvaise  issue,  quand  on  sutque  les  ennemis 
étaient  entrés  en  Picardie,  qu'ils  avaient  pris  d'abord  la  Capelle,  le 
Casteletet  Corbie,  et  que  ces  deux  places,  qui  les  devaient  arrêter 
plusieurs  mois,  les  avaient  à  peine  arrêtés  huit  jours.  Tout  est 
en  feu  jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Oise  ;  nous  pouvons 
voir  de  nos  faubourgs  la  fumée  des  villages  qu'ils  nous  brûlent. 
Tout  le  monde  prend  l'alarme,  et  la  capitale  ville  du  royaume  est 
en  effroi.  Sur  cela,  on  a  avis  de  Bourgogne  que  le  siège  de 
Dole  est  levé  ;  et  de  Saintonge,  qu'il  y  a  quinze  mille  paysans 
révoltés  qui  tiennent  la  campagne,  et  que  l'on  craint  que  le  Poi- 
tou et  la  Guyenne  ne  suivent  cet  exemple.  Les  mauvaises  nouvelles 
viennent  en  foule,  le  ciel  est  couvert  de  tous  côtés,  l'orage  nous 
bat  de  toutes  parts,  et  il  ne  nous  luit  pas,  de  quelque  endroit  que 
ce  soit,  un  rayon  de  bonne  fortune.  Dans  ces  ténèbres,  monsieur 
le  Cardinal  a-t-il  vu  moins  clair?  A-t-il  perdu  la  tramontane  du- 
rant cette  tempête?  N'a-t-il  pas  toujours  tenu  le  gouvernail  d'une 
main  et  la  boussole  de  l'autre?  S'est-il  jeté  dedans  l'esquif  pour 
se  sauver?  Et  si  le  grand  vaisseau  qu'il  conduisait  avait  à  se  per- 
dre, n'a-t-il  pas  témoigné  qu'il  y  voulait  mourir  devant  tous  les 
autres?  Est-ce  la  fortune  qui  l'a  tiré  de  ce  labyrinthe,  ou  si  c'a  été 
sa  prudence,  sa  constance  et  sa  magnanimité?  Nos  ennemis  sont 
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à  quinze  lieues  de  Paris,  et  les  siens  sont  dedans.  Il  y  a  tous  les 
jours  avis  que  l'on  y  fait  des  pratiques  pour  le  perdre.  La  France 
et  l'Espagne,  par  manière  de  dire,  sont  conjurées  contre  lui  seul. 
Quelle  contenance  a  tenue,  parmi   tout  cela  cet  homme  que  l'on 
disait  qui  s'étonnerait  au  moindre  mauvais  succès,  et  qui  avait  fait 
fortifier  le  Havre,  pour  s'y  jeter  à  la  première  mauvaise  fortune? 
Il  n'a  pas  fait  une  démarche  en  arrière  pour  cela,  il  a  songé  aux 
périls  de  l'État  et  non  pas  aux  siens;  et  tout  le  changement  que 
l'on  a  vu  en  lui,  durant  ce  temps-là,  est,  qu'au  lieu  qu'il  n'avait 
accoutumé  de  sortir  qu'accompagné  de  deux  cents  gardes,  il  se 
promena  tous  les  jours,  suivi  seulement  de  cinq  ou  six  gentils- 
hommes. Il  faut  avouer  qu'une  adversité,  soutenue  de  si  bonne 
grâce,  et  avec  tant  de  force,  vaut  mieux  que  beaucoup  de  prospé- 
rités et  de  victoires;  il  ne  me  sembla  pas  si  grand  ni  si  victorieux, 
le  jour  qu'il  entra  dans  la  Rochelle,  qu'il  me  le  parut  alors,  et  les 
voyages  qu'il  fît  de  sa  maison  à  l'Arsenal,   me  semblent  plus 
glorieux  pour  lui  que  ceux  qu'il  a  faits  delà  les  monts,  et  desquels 
il  est  revenu  avec  Pignerol  et  Suze.  Ouvrez  donc  les  yeux,  je  vous 
supplie,  à  tant  de  lumières,  ne  haïssez  pas  plus  longtemps  un 
homme  qui  est  si  heureux  à  se  venger  de  ses  ennemis,  et  cessez 
de  vouloir  du  mal  à  celui  qui  le  sait  tourner  à  sa  gloire,  et  qui  le 
porte  si  courageusement.  Quittez  votre  parti  devant  *  qu'il  vous 
quitte.  Aussi  bien,  une  grande  partie  de  ceux  qui  haïssaient  mon- 
sieur le  Cardinal,  se  sont  convertis  par  le  dernier  miracle  qu'il 
vient  de  faire.  Et  si  la  guerre  peut  finir,  comme  il  y  a  apparence  * 
de  l'espérer,  il  trouvera  moyen  de  gagner  bientôt  tous  les  autres. 
Étant  si  sage  qu'il  est,  il  a  connu  après  tant  d'expériences  ce  qui 
est  de  meilleur  ;  et  il  tournera  ses  desseins  à  rendre  cet  État  le 
plus  florissant  de  tous,  après  l'avoir  rendu  le  plus  redoutable.  H 
s'avisera  d'une  sorte  d'ambition  qui  est  plus  belle  que  toutes  les 
autres,  et  qui  ne  tombe  dans  l'esprit  de  personne  :  de  se  faire  le 
meilleur  et  le  plus  aimé  d'un  royaume  et  non  pas  le  plus  grand  et 
le  plus  craint.  Il  connaît  que  les  plus  nobles  et  les  plus  anciennes 
conquêtes  sont  celles  des  cœurs  et  des  affections,  que  les  lauriers 
sont  des  plantes  infertiles  qui  ne  donnent  au  plus  que  de  l'ombre 
et  qui  ne  valent  pas  les  moissons  et  les  fruits  dont  la  paix  est  cou- 
ronnée. Il  voit  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  sujets  de  louanges  à  étendre 
de  cent  lieues  les  bornes  d'un  royaume  qu'à  diminuer  un  sol  de 
la  taille,  et  qu'il  y  a  moins  de  grandeur  et  de  véritable  gloire  à  dé- 

*  Forme  autrefois  plus  usitée  que  avant  que. 

•  Sujet,  motif;  vieux. 
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faire  cent  mille  hommes  qu'à  en  mettre  vingt  millions  à  leur  aise 
et  en  sûreté.  Aussi  ce  grand  esprit  qui  n'a  été  occupé  jusqu'à  pré- 
sent qu'à  songer  aux  moyens  de  fournir  aux  frais  de  la  guerre,  à 
lever  de  l'argent  et  des  hommes,  à  prendre  des  villes  et  à  gagner 
des  batailles,  ne  s'occupera  désormais  qu'à  rétablir  le  repos,  la 
richesse  et  l'abondance.  Cette  même  tête  qui  nous  a  enfanté  Pal- 
las  armée,  nous  la  rendra  avec  son  olive,  paisible,  douce  et  savante, 
et  suivie  de  tous  les  arts  qui  marchent  d'ordinaire  avec  elle.  Il  ne 
se  fera  plus  de  nouveaux  édits  que  pour  régler  le  luxe  et  pour  ré- 
tablir le  commerce.  Ces  grands  vaisseaux  qui  avaient  été  faits 
pour  porter  nos  armes  au  delà  du  détroit,  ne  serviront  qu'à  con- 
duire nos  marchandises  et  à  tenir  la  mer  libre,  et  nous  n'aurons 
plus  la  guerre  qu'avec  les  corsaires.  Alors,  les  ennemis  de  mon- 
sieur le  Cardinal  ne  sauront  plus  que  dire  contre  lui,  comme  ils 
n'ont  su  que  faire  jusqu'à  cette  heure.  Alors,  les  bourgeois  de 
Paris  seront  ses  gardes,  et  il  connaîtra  combien  il  est  plus  doux 
d'entendre  ses  louanges  dans  la  bouche  du  peuple  que  dans  celle 
des  poètes.  Prévenez  ce  temps-là,  je  vous  en  conjure,  et  n'atten- 
dez pas  à  être  de  ses  amis  que  vous  y  soyez  contraint.  Que  si  vous 
voulez  demeurer  dans  votre  opinion,  je  n'entreprends  pas  de 
vous  l'arracher  par  force  ;  mais  aussi  ne  soyez  pas  si  injuste  que 
de  trouver  mauvais  que  j'aie  défendu  la  mienne.  Et  je  vous  pro- 
mets que  je  lirai  volontiers  tout  ce  que  vous  m'écrirez  quand  les 
Espagnols  auront  repris  Corbie. 

Je  suis, 
Monsieur, 

Votre,  etc.  , 

De  Paris,  ce  24  décembre  Î636. 

Aa  Président  de  Maisons. 

Monsieur,  madame  de  Marsilly  s'est  imaginé  que  j'avais  quel- 
que crédit  auprès  de  vous,  et  moi  qui  suis  vain,  je  ne  lui  ai  pas 
voulu  dire  le  contraire.  C'est  une  personne  qui  est  aimée  et  esti- 
mée de  toute  la  cour,  et  qui  dispose  de  tout  le  parlement.  Si  elle 
a  bon  succès  d'une  affaire  dont  elle  vous  a  choisi  pour  juge,  et 
qu'elle  croie  que  j'y  ai  contribué  quelque  chose,  vous  ne  sauriez 
croire  l'honneur  que  cela  me  fera  dans  le  monde,  et  combien 
j'en  serai  plus  agréable  à  tous  les  honnêtes  gens.  Je  ne  vous  pro- 
pose que  mes  intérêts  pour  vous  gagner  ;  car  je  sais  bien,  Mon- 
sieur, que  vous  ne  pouvez  être  touché  des  vôtres.  Sans  cela,  je 
vous  promettrais  son  amitié.  C'est  un  bien  par  lequel  les  plus 
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sévères  juges  pourraient  se  laisser  corrompre,  et  dont  un  aussi 
honnête  homme  que  vous  doit  être  tenté.  Vous  le  pouvez  acquérir 
justement  :  car  elle  ne  demande  de  vous  que  la  justice  ^ 

A  Monsieur  de  Chaude-bonne. 

Monsieur, 

Je  vous  écris  à  la  vue  de  la  terre  de  Barbarie,  et  il  n'y  a  entre 
elle  et  moi  qu'un  canal  qui  n'a  au  plus  que  trois  lieues  de  largeur, 
quoique  ce  soit  l'Océan  et  la  mer  Méditerranée  tout  ensemble.  Vous 
serez  étonné  de  voir  si  loin  un  homme  qui  prend  si  peu  de  plai- 
sir à  courir  et  qui  avait  tant  de  hâle  de  se  rapprocher  de  vous. 
Mais  l'avis  que  l'on  m'a  donné  que  cette  saison  n'était  guère  pro- 
pre à  la  navigation  pour  les  calmes  qu'il  y  a,  et  que  difficilement 
je  trouverais  embarcation  devant*  le  mois  de  septembre,  m'a  fait 
naître  l'envie  et  le  loisir  de  faire  cette  promenade,  et  j'ai  mieux 
aimé  souffrir  le  travail  du  chemin  que  l'oisiveté  de  Madrid.  De 
sorte  qu'après  avoir  vu  à  Grenade  tout  ce  qui  y  reste  de  la  magni- 
ficence des  rois  maures,  el  Alhambra,  el  Zacatin,  et  cette  célèbre 
place  de  Vivarambla  où  j'avais  imaginé  autrefois  tant  de  tournois 
et  de  combats,  je  suis  venu  jusqu'à  la  pointe  de  Gibraltar,  d'où, 
aussitôt  qu'on  m'aura  équipé  une   frégate,    j'espère    passer  le 
détroit  et  voir  Ceuta,  et  au  retour  de  là,  prendre  le  chemin  de  Ca- 
dix, San-Lucar  et  Séville,  et  me  rendre  à  Lisbonne.  Jusques  ici, 
Monsieur,  je  ne  me  suis  point  repenti  de  cette  entreprise,  laquelle 
en  cette  saison  a  semblé  téméraire  à  tout  le  monde.  L'Andalousie 
m'a  réconcilié  avec  tout  le  reste  de  l'Espagne,  et  l'ayant  passée  en 
tant  d'autres  endroits,  je  serais  bien  fâché  de  ne  l'avoir  point  vue 
en  celui  seul  où  elle  peut  paraître  belle.  Vous  ne  trouverez  pas 
étrange  que  je  loue  un  pays  où  il  ne  fait  jamais  froid  et  où  nais- 
sent les  cannes  de  sucre  '.  Mais  je  vous  assure  qu'il  y  a  ici  tel  me- 
lon que  l'on  pourrait  venir  manger  de  quatre  cents  lieues,  et  cette 
terre  pour  laquelle  tout  un  peuple  erra  si  longtemps  dans  les  dé- 
serts ne  pouvait  être  à  mon  avis  guère  plus  délicieuse  que  celle-ci. 
J'y  suis  servi  par  des  esclaves  qui  pourraient  être  mes  maîtresses, 
et,  sans périljj'ypuispartoutcueillirdes palmes.  Cet  arbre,  pour  qui 
toute  l'ancienne  Grèce  a  combattu  et  qui  ne  se  trouve  en  France 
que  dans  nos  poètes,  n'est  pas  ici  plus  rare  que  les  oliviers,  et  il 

1  Ce  billet,  par  l'habileté  du  tour,  par  le  naturel  du  ton  et  l'enjouement  dans 
une  question  sérieuse  et  délicate,  n'est-il  pas  digne  d'Horace  et  de  Voltaire  ? 
*  Avant. 
3  On  dirait  aujourd'hui  :  les  carmes  à  sucre. 
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n'y  a  pas  un  habitant  de  ces  côtes  qui  n'en  ait  plus  que  tous  les 
Césars.  On  y  voit  tout  d'une  \'ue  les  montagnes  chargées  de  neige 
et  les  campagnes  couvertes  de  fruits.  On  y  a  de  la  glace  en  août 
et  des  raisins  en  janvier,  l'hiver  et  l'été  y  sont  toujours  mêlés  en- 
semble, et  quand  la  vieillesse  de  l'année  blanchit  la  terre  partout 
ailleurs,  elle  est  ici  toujours  verte  de  lauriers,  d'oranges  et  de  myr- 
tes. Je  vous  avoue.  Monsieur,  que  je  tâche  à  *  vous  la  faire  sem- 
bler la  plus  belle  qu'il  me  sera  possible,  et  vous  ayant  exagéré 
autrefois  le  mal  que  j'ai  rencontré  en  Espagne,  si  je  ne  m'en  veux 
point  dédire,  je  crois  au  moins  être  obligé  de  vous  décrire  avanta- 
geusement ce  que  j'y  trouve  de  bon. 

A  Monsieur   le  Marquis  de  Montausier,  qui  fut  tué  depuis 
à  la  Valteliue. 

Monsieur, 

J'ai  lu  votre  lettre  avec  tout  le  contentement  et  la  satisfaction 
que  l'on  doit  recevoir  cet  honneur  d'un  des  plus  paresseux  et  des 
plus  honnêtes  hommes  du  monde.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  plus 
rien  que  je  ne  doive  attendre  de  votre  amitié,  puisque  pour  l'a- 
mour de  moi  vous  avez  pu  prendre  un  peu  de  peine,  et  vous  ne 
sauriez  faire  voir  de  meilleure  preuve  des  paroles  que  vous  me 
donnez,  que  de  les  avoir  écrites.  II  me  déplaît  seulement  de  pen- 
ser qu'avec  toute  cette  tendresse  que  vous  me  témoignez,  il  y  a 
quelque  occasion  pour  laquelle  vous  voudriez  que  je  fusse  pendu. 
A  dire  le  vrai,  Monsieur,  il  me  semble  que  c'est  quelque  défaut 
dans  l'afTection  que  vous  me  portez,  et  je  crois  que,  sans  être  trop 
pointilleux ,  je  le  pourrais  trouver  mauvais.  Toutefois,  j'encours 
tant  de  risque  d'ailleurs,  et  je  désire  aussi  avec  tant  de  passion 
que  vous  ayez  tout  ce  que  vous  méritez,  que  s'il  ne  tenait  qu'à 
cela,  que  vous  eussiez  un  royaume,  sans  mentir  je  crois  que  j'y 
consentirais  aussi  bien  que  vous.  Je  pardonnerais  plutôt  cet  ou- 
trage à  la  fortune  que  celui  qu'elle  vous  fait  de  ne  vous  pas  accor- 
der ce  qui  vous  est  dû,  et  de  vous  refuser  un  titre  qu'elle  a  donné 
à  M.  Dubellay.  Mais  puisque  la  chose  ne  dépend  point  de  là,  et 
que  je  pourrais  avoir  cent  couronnes  de  martyr,  sans  que  cela 
vous  en  donnât  une  de  souverain,  il  en  faut  chercher  par  un  autre 
chemin,  et  sans  qu'il  en  coûte  la  vie  à  pas  un  de  vos  amis,  ne  de- 
voir cet  honneur  qu'à  vous-même.  Je  vous  assure  qu'en  courant 
tant  de  différents  royaumes,  je  songe  toujours  à  vous,  et  je  tâche 
à  former  quelque  dessein  que  vous  puissiez  un  jour  exécuter.  Il  y 

*  On  dirait  plutôt  maintenant  :  Je  tâche  de. 
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a  quelque  temps  que  j'en  vis  sept  tout  d'une  vue,  dont  il  y  en 
avait  quatre  en  Afrique,  que  je  vous  souhaite,  et  lesquels  c'est 
dommage  que  vous  les  laissiez  *  dans  les  mains  des  Mores.  Que  si 
le  séjour  de  Barbarie  ne  vous  plaît  pas,  l'on  a  eu  ici  avis  que  l'île 
de  Madère  était  sur  le  point  de  se  révolter,  et  qu'elle  se  veut  don- 
ner au  premier  qui  la  voudra  défendre  de  la  domination  d'Espa- 
gne. Imaginez- vous,  je  vous  supplie,  le  plaisir  d'avoir  un  royaume 
de  sucre,  et  si  nous  ne  pourrions  pas  vivre  là  avec  toute  sorte  de 
douceurs.  Quelque  grands  que  puissent  être  les  charmes  et  les  en- 
gagements de  Paris,  selon  que  je  vous  connais,  je  s^is  qu'ils  ne 
vous  arrêteront  pas  en  une  occasion  comme  celle-là,  et  que  si 
quelque  chose  vous  peut  retenir,  ce  sera  seulement  l'incommo- 
dité du  chemin  et  la  peine  de  vous  lever  matin.  Mais,  Monsieur, 
les  conquérants  ne  peuvent  pas  dormir  jusques  à  onze  heures  ;  les 
couronnes  ne  s'acquièrent  pas  sans  travail,  même  celles  qui  ne 
sont  que  de  lauriers  ou  de  myrtes  s'achètent  bien  chèrement, 
et  la  gloire  veut  que  ses  amants  souffrent  pour  elle.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  bien  étonné  que  la  renommée  ne  m'ait  point  appris 
de  vos  nouvelles  devant  que  vous  me  fissiez  l'honneur  de  m'en 
mander,  et  j'avoue  que  je  suis  plus  loin  que  je  n'avais  jamais  cru 
pouvoir  aller,  quand  je  songe  que  je  suis  dans  un  pays  où  l'on  ne 
vous  connaît  point.  Ne  souffrez  pas  qu'une  réputation  si  juste 
que  la  vôtre  soit  limitée,  ni  qu'elle  demeure  au  pied  des  Pyré- 
nées, par-dessus  lesquelles  tant  d'autres  ont  passé  ;  venez  vous- 
même  lui  ouvrir  passage,  et  si  la  Gazette  ne  dit  rien  de  vous, 
faites  que  l'histoire  en  parle.  Pour  ce  qui  est  de  ce  que  l'on  vous 
a  voulu  faire  trouver  mauvais,  que  je  vous  eusse  donné  la  qualité 
de  Damoisel,  je  vous  assure.  Monsieur,  qu'il  n'y  eût  eu  guère  de 
raison  de  vous  offenser.  Je  vous  ferai  voir  qu'Amadis  de  Gaule, 
sous  le  titre  de  Damoisel  de  la  mer,  mit  à  fin  ses  plus  belles  aven- 
tures, et  qu'Amadis  de  Grèce,  lorsqu'il  était  appelé  le  Damoisel 
de  l'ardente  épée,  occit  un  grand  lion,  et  délivra  le  roi  Magadan  ; 
mais  ce  sont  des  artifices  de  la  damoiselle  que  vous  connaissez, 
laquelle  ayant  juré  ma  ruine,  est  fâchée  de  voir  que  je  suis  en  la 
protection  d'un  des  plus  braves  hommes  du  monde.  Il  lui  sera 
pourtant  difficile  de  m'ôter  la  vôtre,  car  je  vous  jure,  Monsieur,  (et 
ceci  je  le  dis  plus  sérieusement  que  tout  le  reste)  que  je  tâcherai 
toujours,  par  toutes  sortes  de  devoirs  et  de  très-humbles  services, 
à  mériter  l'honneur  de  votre  affection.  Il  me  semble  que  ce  serait 
manquer  d'esprit,  de  générosité  et  de  vertu,  que  de  ne  pas  aimer 

'  11  faudrait  dire  aujourd'hui  -.  et  qu'il  est  dommage  que  vous  laissiez. 
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parfaitement  une  personne,  en  qui  toutes  ces  choses  se  trouvent 
en  un  si  haut  point,  et  moi  qui  estime  avec  passion  ces  qualités, 
quelque  part  où*  je  les  trouve,  je  n'ai  garde  que  je  ne*  les  ché- 
risse très-particulièrement  en  vous,  où  elles  sont  jointes  à  tant 
d'autres  grâces,  et  accompagnées  de  tant  de  civilité.  Croyez  donc, 
je  vous  supplie,  que  comme  je  vous  sais  mieux  connaître  que 
personne,  je  vous  saurai  aussi  toujours  mieux  honorer  et  que, 
tant  que  je  vaudrai  quelque  chose,  je  ne  puis  manquer  d'être, 

Monsieur,  , 

Votre,  etc. 

A  Lisbonne,  le  32  octobre  1633. 

A  Munsieur  le  Marquis  de  PIsany,  qui  a^ait  perdu  au  Jeu  tout 
8on  arguent  et  son  équipag^e^  au  siég^e  de  ThiouTllle. 

Monsieur, 

A  ce  que  j'ai  appris,  on  aurait  grand  tort,  si  on  vous  reprochait 
que  vous  avez  gardé  le  mulet  au  camp  de  Ihionville;  au  diable  le 
mulet  que  vous  y  avez  gardé.  On  m'a  dit  aussi  que,  considérant 
que  plusieurs  armées  se  sont  autrefois  perdues  par  leur  bagage, 
vous  vous  êtes  défait  de  tout  le  vôtre  ;  et  qu'ayant  lu  souvent  dans 
les  histoires  romaines  (voilà  ce  que  c'est  que  de  tant  lire)  que  les 
plus  grands  exploits  que  leur  cavalerie  ait  faits  autrefois,  elle  les 
a  faits  ayant  mis  pied  à  terre,  et  s'étant  démontée  volontairement 
dans  le  fort  des  combats  les  plus  douteux ,  vous  vous  êtes  résolu 
d'éloigner  tous  vos  chevaux,  et  que  vous  avez  si  bien  fait,  qu'il  ne 
vous  en  est  demeuré  pas  un  seul. 

//  va  de  son  pied,  Véminent  personnage. 

Peut-être  que  vous  en  recevrez  quelque  incommodité  :  mais 
aussi,  cela  est,  sans  mentir,  bien  honorable,  qu'aussi  bien  que 
Bias  (Bias,  vous  le  connaissez  tant  !)  vous  puissiez  dire  que  vous 
avez  avec  vous  tout  ce  qui  est  à  vous.  Non  pas,  à  dire  le  vrai,  une 
quantité  de  chevaux,  ni  une  extrême  abondance  d'or  et  d'argent 
monnayé,  mais  probité,  générosité,  magnanimité,  fermeté  dans 
les  périls,  opiniâtreté  dans  les  disputes,  mépris  des  langues  étran- 
gères, ignorance  des  faux  dés  et  une  tranquillité  inouïe  dans  la 
perte  des  biens  faux  et  périssables  :  qualités,  Monsieur,  qui  vous 
sont  propres  et  essentielles;  et  lesquelles  ni  le  temps  nilafor- 

'  l/exaclitude  grammaticale  veut  quelque  part  que. 
'  Forme  TieilUe. 
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tune  ne  sauraient  séparer  de  vous.  Or,  comme  ainsi  soit*  qu'Euri- 
pide, qui  était,  comme  vous  savez  ou  comme  vous  ne  savez  pas, 
un  des  plus  graves  auteurs  de  Grèce,  écrive  en  l'une  de  ses  tragé- 
dies, que  l'argent  fut  un  des  maux  qui  sortit  de  la  boite  de  Pan- 
dore, et  peut-être  le  plus  pernicieux  ;  j'admire,  comme  une  qualité 
divine,  en  vous,  l'incompatibilité  que  vous  avez  avec  lui,  et  il  me 
semble  que  c'est  une  excellente  marque  d'une  âme  grande  et  extra- 
ordinaire, de  ne  pouvoir  durer  avec  le  corrupteur  de  la  raison, 
l'empoisonneur  des  âmes,  et  l'auteur  de  tant  de  désordres,  d'in- 
justices et  de  violences.  Mais  je  voudrais,  Monsieur,  que  votre 
vertu  ne  fût  pas  tout  à  fait  à  un  si  haut  point,  que  vous  pussiez 
vous  accommoder  en  quelque  sorte  avec  cet  ennemi  du  genre  hu- 
main, et  que  vous  fissiez  quelque  paix  avec  lui,  comme  nous  en 
faisons  avec  le  Grand  Turc,  pour  des  considérations  politiques  et 
pour  la  raison  du  commerce.  Considérant  donc  qu'il  est  très-dif- 
ficile de  se  passer  de  lui,  et  m'imaginant  que  comme  je  jouai  pour 
vous  à  Narbonne,  vous  avez  peut-être  joué  pour  moi  à  Thionville, 
et  que  c'est  en  mon  nom  que  vous  avez  massé  les  mulets,  je  vous 
envoie  cent  pistoles  sur  et  tant  moins  de  la  perte  que  vous  pouvez 
avoir  faite  pour  moi  ;  et  afin  qu'il  n'en  arrive  pas  de  celles-ci, 
comme  des  autres ,  je  vous  supplie  de  ne  pas  souiller  vos  mains, 
et  de  les  mettre  entre  celles  de  François,  pour  la  consolation  du- 
quel je  les  envoie  principalement. 

*  Forme  vieillie,  qui  signifie  attendu  que,  vu  que,  quoique,  et  s'explique  ainsi  : 
comme,  c'est-à-dire  attendu  que,  la  chose  est  ainsi.  Comme  a  ici  exactement  la 
valeur  du  Cùm  latin,  et  c'est  par  imitation  du  latin  que  la  conjonction  française 
est  suivie  du  subjonctif.  La  proposition  qui  achève  le  sens  commencé  par  comme 
aim  soit  que,  est  toujours  au  subjonctif,  comme  on  le  voit  dans  la  phrase  de  Voi- 
ture, et  comme  on  le  peut  voir  encore  dans  ces  exemples  d'écrivains  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle.  «  Si  Tamberlan  avait  tant  fait  par  ses  bœufs  qu'il  était 
monté  en  une  telle  grandeur,  en  quel  degré  devons-nous  penser  qu'étaient  montés 
les  rois  de  Perse,  qui  déjà  du  ventre  de  leur  mère  apportaient  une  puissance  in- 
finiment grande ,  et  toutefois  entrant  au  tombeau,  la  laissaient  de  beaucoup 
augmentée  ?  Or  comme  ainsi  soit  qu'on  puisse  donner  beaucoup  de  bonnes  ensei- 
gnes d'icelle,  néanmoins  je  me  contenterai  de  celles-ci,  prises  des  historiens.  » 
(H.  EsTiEHNB,  Apol.  pour  Hérod.,  Disc,  prélim.)  «  Or  comme  ainsi  soit  que  cette 
trop  grande  crédulité  reçoive  el  approuve  également  toutes  sortes  de  propos  sans 
aucune  discrétion,  s'il  fallait  alléguer  des  exemples  de  chacune,  ce  serait  une  chose 
non-seulement  longue,  mais  infinie,  et  qui  n'apporterait  ni  grand  profit,  ni  grand 
plaisir  aux  lecteurs  :  et  pourtant  je  me  contenterai  de  ceux  d'une  sorte,  qui  pour- 
ront comme  acheminer  l'argument  que  j'ai  entrepris  de  traiter  ici.  >  (Id.,  ibid.) 


DESCARTES  (René). 

(I696-1650.) 

Descartes,  premier  géomètre,  premier  métaphysicien,  et  premier  phy- 
sicien de  son  siècle,  en  a  été  aussi  un  des  premiers  écrivains,  11  aimait  à 
écrire  dans  l'idiome  des  savants,  et  il  semblerait  qu'il  maniait  le  latin 
plus  facilement  que  le  français,  si  l'on  considère  que  lorsqu'il  écrivait  à 
ses  amis  et  qu'il  était  pressé,  il  entrelardait  sa  lettre  de  latin,  selon  ses 
expressions.  Il  n'en  a  pas  moins  puissamment  contribué  à  porter  la  lan- 
gue française  à  son  point  de  perfection.  11  excelle  par  le  mérite  de  la 
clarté,  de  la  précision,  de  l'exactitude,  par  la  sagesse  que  n'eurent  pas 
Balzac  et  Voiture,  et  qui  n'appartient  qu'à  la  force  consciente  d'elle- 
même,  de  rejeter  tous  les  ornements  étrangers  et  inutiles  au  sujet, 
pour  ne  songer  qu'aux  idées,  par  où  il  atteint  la  vraie  grandeur  du  style  ; 
hautes  qualités  qui  distinguèrent  éminemment  tous  les  rares  génies 
qui  ont  suivi  Descartes,  et  sur  lesquels  il  eut  une  si  active  influence  on 
leur  apprenant  à  connaître  leurs  forces,  à  savoir  les  employer,  et  à  s'en- 
fermer dans  la  spécialité  qui  leur  était  propre,  tout  en  donnant  à  leur 
esprit  uae  culture  générale. 

René  Descartes  naquit  à  la  Haye,  petite  ville  de  Touraine,  le  31 
mars  1396.  Il  n'était  encore  âgé  que  de  huit  ans,  lorsque  son  père,  gen- 
tilhomme d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Touraine,  et  conseiller 
au  parlement  de  Rennes,  l'envoya  en  pension  au  collège  qui  venait 
d'être  fondé  cette  même  année  à  la  Flèche,  et  dont  la  direction  avait  été 
confiée  par  Henri  IV  aux  jésuites,  pour  y  commencer  le  cours  de  ses  études. 

Le  jeune  Descartes  demeura  huit  ans  et  demi  sous  la  conduite  de  tes 
habiles  maîtres  pour  lesquels,  toute  sa  vie  et  en  pays  protestant  comme 
en  France,  il  conserva  reconnaissance  et  respect. 

A  seize  ans,  Descartes  avait  fini  son  cours  de  philosophie  et  quitté  le 
collège.  Il  avait  commencé  à  douter  dès  l'âge  de  quinze  ans.  Â  dix- 
huit  ans ,  il  s'aperçut  que  les  plus  savants  hommes  ne  lui  avaient  guère 
enseigné  que  des  erreurs.  11  voulut  renoncer  pour  toujours  aux  sciences. 
A  dix-neuf  ans,  il  se  remit  à  l'étude  des  mathématiques.  A  vingt  il  com- 
mença de  voyager  pour  étudier  les  hommes.  Il  travailla  plusieurs  années 
de  suite  dans  le  seul  but  de  se  défaire  de  ses  préjugés,  et  sans  aucune 
prétention  encore  de  réformer  les  sciences  pour  le  public.  A  vingt  ans, 
il  abandonna  les  mathématiques  et  la  physique^  les  unes  lui  paraissant 
trop  vides,  l'autre  tiop  incertaine.  Il  avait  résolu  de  ne  plus  s'occuper 
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que  de  la  morale;  mais  continuellement  il  était  rentraîné  comme  mal- 
gré lui  à  l'étude  de  la  nature  et  des  sciences  abstraites.  11  les  quitta  en- 
core pour  revenir  à  l'homme.  Il  passa  des  années  dans  ces  alternatives 
d'idées  contraires.  Enfin  à  trente-deux  ans,  ces  incertitudes  et  ces  orages 
cessèrent.  11  s'arrêta  décidément  à  la  pensée  de  créer  une  philosophie 
nouvelle,  et  de  combattre  ouvertement  le  péripatéticisme  dégénéré. 
Pour  rencontrer  moins  d'obstacles  dans  sa  lutte  et  dans  ses  innovations, 
il  s'exila  de  la  France,  et,  secrètement,  alla  s'établir  dans  un  pays  libre. 
Au  mois  de  mars  1629,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  sans  avertir  ni  amis 
ni  parents,  afin  d'échapper  à  toutes  observations  et  à  tous  reproches,  et 
ne  se  confiant  qu'au  P.  Mersenne,  encore  sous  le  sceau  du  secret  le 
plus  absolu,  il  partit  pour  la  Hollande.  Pendant  vingt-cinq  ans,  durant 
lesquels  il  ne  fit  que  quatre  courts  voyages  dans  sa  patrie,  en  1644,  1647, 
1648,  il  vécut  caché  dans  ce  pays  étranger,  conformément  à  sa  devise  : 

.    .    .    .    Bene  qui  latuit,  bene  vixit. 

11  résidait  habituellement  auprès  d'Egmond  ou  à  Amsterdam,  dont  il  a 
laissé  de  célèbres  descriptions  : 

«  En  celte  grande  ville  où  je  suis,  écrivait-il  à  Balzac  le  15  mai  163i,  n'y  ayant 
aucun  homme,  excepté  moi,  qui  n'exerce  la  marchandise,  chacun  y  est  tellement 
attentif  à  son  profit  que  j'y  pourrais  demeurer  toute  ma  vie  sans  être  jamais  vu 
de  personne.  Je  me  vais  promener  tous  les  jours  parmi  la  confusion  d'un  grand 
peuple  avec  autant  de  liberté  et  de  repos  que  vous  sauriez  faire  dans  vos  allées; 
et  je  n'y  considère  pas  autrement  les  hommes  que  j'y  vois  que  je  ferais  les  arbres 
qui  se  rencontrent  en  vos  forêts  ou  les  animaux  qui  y  paissent;  le  bruit  même  de 
leur  tracas  n'interrompt  pas  plus  mes  rêveries  que  ferait  celui  de  quelque 
ruisseau  *  ?  » 

On  a  remarqué  que  cet  amour  dominant  de  Descartes  pour  la  tran- 
quillité, a  été  aussi  celui  de  Newton ,  et  que  les  deux  philosophes  des 
derniers  siècles  qui  se  sont  le  plus  couverts  de  gloire,  sont  en  même 
temps  ceux  qui  l'ont  le  moins  ambitionnée.  Newton  nous  apprend  qu'il  a 
présenté  sa  doctrine  sous  une  forme  géométrique,  dans  la  crainte  que  la 
chose  ne  tournât  en  dispute  :  ne  res  traheretur  in  disputationem.  11  déclare 
qu'il  préfère  le  repos  à  tout,  et  il  l'appelle  une  chose  entièrement  substan- 
tielle: remprorsus  substantialem.  Descartes  évitait  avec  le  même  soin  les 
contestations  bruyantes,  et  accueillait  avec  reconnaissance  les  critiques 
calmes  et  éclairées.  Il  écrivait  au  P.  Mersenne  : 

«  Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation  des  objections  que  vous  m'écrivez,  et  je  vous 
supplie  de  continuer  à  me  mander  toutes  celles  que  vous  oirez,  et  ce  en  la  façon  la 
plus  désavantageuse  pour  moi  qu'il  se  pourra  ;  ce  sera  le  plus  grand  plaisir  que 
vous  me  puissiez  faire,  car  je  n'ai  point  coutume  de  me  plaindre  pendant  qu'on 
panse  mes  blessures,  et  ceux  qui  me  feront  la  faveur  de  m'instruira  et  qui  m'en- 
seigneront quelque  chose  me  trouveront  toujours  fort  docile  *.  » 

1  Lettre  cxix,  t.  I. 

*  OEuvr.  philos.,  Corresp.,  no  3,  éd.  A.  Martin. 
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Son  caractère  ami  de  la  tranquillité  et  sa  modestie  éclatent  encore 
dans  ces  paroles  au  même  religieux  : 

«  Je  TOUS  prie  d'ôter  plutôt  l'opinion  à  ceux  qui  la  pourraient  avoir,  que  j'ai 
dessein  d'écrire,  quede  l'augmenter. Car  je  vous  jure  qiie  si  je  n'avais  pas  ci-devant 
témoigné  avoir  ce  dessein,  et  qu'on  pourrait  dire  que  je  n'en  ai  su  venir  à  bout,  je 
ne  m'y  résoudrais  jamais.  Je  ne  suis  pas  si  sauvage  que  je  ne  sois  bien  aise,  si  on 
pense  à  moi,  qu'on  en  ait  bonne  opinion  ;  mais  j'aimerais  mieux  qu'on  n'y  pensât 
point  du  tout.  Je  crains  plus  la  réputation  que  je  ne  la  désire,  estimant  qu'elle 
diminue  toujours  en  quelque  façon  la  liberté  et  le  loisir  de  ceux  qui  l'acquièrent, 
lesquelles  deux  choses  je  possède  si  parfaitement  et  les  estime  de  telle  sorte  qu'il 
n'y  a  point  de  monarque  au  monde  qui  fût  assez  riche  pour  les  acheter  de  moi. 
Cela  ne  m'empêchera  pas  d'achever  le  petit  traité  que  j'ai  commencé;  mais  je  ne 
désire  pas  qu'on  le  sache,  afin  d'avoir  toujours  la  liberté  de  le  désavouer;  et  j'y 
travaille  fort  lentement,  pour  ce  que  je  prends  beaucoup  plus  de  plaisir  à  m'in- 
struire  moi-même  que  non  pas  à  mettre  par  écrit  le  peu  que  je  sais  *.  » 

«Je  suis  ennemi  de  toutes  les  louanges,  écrivait-il  encore  {Lettre  xii,  t.  ii), 
non  que  je  sois  insensible ,  mais  parce  que  j'estime  que  c'est  un  plus 
grand  bien  de  jouir  de  la  tranquillité  de  la  vie  et  d'un  honnête  loisir,  que 
d'acquérir  beaucoup  de  renommée,  et  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  per- 
suader que,  dans  l'état  où  nous  sommes,  et  de  la  manière  dont  on  vit, 
on  puisse  posséder  les  deux  biens  ensemble.  »  Enûn,  presque  à  chaque 
page  de  ses  ouvrages,  on  trouve  l'expression  des  mêmes  sentiments. 

Dans  sa  philosophique  solitude ,  Descartes  poursuivait  ses  travaux  et 
opiniâtrait  ses  recherches  avec  la  constance  d'un  homme  qui  veut  ar- 
river à  de  grandes  découvertes;  mais  il  ne  se  hâtait  pas  de  publier;  enfin, 
le  8  juin  1637,  date  à  jamais  mémorable,  parut  le  fameux  Discours  sur  la 
méthode.  Descartes  le  publia  à  la  tête  de  ses  Essais  de  philosophie.  Il  ne  le 
donna  pas  comme  un  traité ,  mais  simplement  comme  un  avis.  A  une 
critique  sur  le  titre,  il  répondait  :  «  Je  n'ai  su  bien  entendre  ce  que  vous 
objectez  touchant  le  titre  ;  car  je  ne  mets  pas  Traité  de  la  méthode,  mais 
Discours  sur,  ce  qui  est  le  même  que  Préface  ou  Avis  touchant  la  méthode, 
pour  montrer  que  je  n'ai  pas  dessein  de  l'enseigner,  mais  seulement  d'en 
parler;  car,  comme  on  peut  voir  de  ce  que  j'en  dis,  elle  consiste  plus  en 
pratique  qu'en  théorie;  et  je  nomme  les  traités  suivants  des  essais  de  cette 
méthode,  pour  ce  que  je  prétends  que  les  choses  qu'ils  contiennent  n'ont 
pu  être  trouvées  sans  elle,  et  qu'on  peut  connaître  par  elle  ce  qu'elle 
vaut.  Comme  aussi  j'ai  inséré  quelque  chose  de  métaphysique,  de  phy- 
sique et  de  médecine  dans  le  premier  discours ,  pour  montrer  qu'elle 
s'étend  à  toutes  sortes  de  matières  *.  » 

Dans  ce  travail  simple  mais  puissant,  que  le  philosophe  voulait  d'abord 
appeler  Histoire  de  mon  esprit,  il  indique  les  moyens  suivis  par  luf  pour 
tâcher  de  parvenir  à  la  vérité,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  aller  plus  avant. 
Là  est  exposé  le  système  célèbre  de  son  doute  méthodique,  idée  fonda- 

*  Lettre  du  15  avr.  1630. 

*  Œuvres  philosophiques  de  De*car/e*,  Correspondance,  n"  3,  éd.  A.  Martin. 
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mentale  qu'il  a  encore  développée  dans  deux  autres  ouvrages,  dans  le 
premier  livre  de  ses  Principes,  et  dans  la  première  de  ses  Méditations 
métaphysiques. 

Descartes  n'étendait  pas  la  pratique  de  ce  doute  aussi  loin  qu'on  l'a 
souvent  cru.  On  verra,  par  un  de  nos  extraits ,  qu'il  ne  proposait  sa 
méthode  qu'à  peu  de  personnes.  De  plus,  la  lecture  attentive  des  six  Mé- 
ditations sur  l'existence  de  Dieu  et  l'immatérialité  de  l'àme,  et  celle  de 
ses  Réponses  à  diverses  objections,  apprend  que  Descartes  veut  qu'une 
fois  dans  sa  vie,  non  pas  chaque  individu,  mais  les  esprits  d'élite,  révo- 
quent momentanément  en  doute,  non  pas  les  premiers  principes  dont 
tout  le  monde  convient,  et  qu'il  croyait  innés  dans  l'homme  moral,  ni 
même  les  conclusions  pratiques  qui  en  découlent  naturellement,  mais 
les  jugements  spéculatifs ,  les  conclusions  métaphysiques  qu'on  en  a 
tirées  soi-même  ou  reçues  de  confiance;  qu'enfin  il  excepte  formelle- 
ment et  à  plusieurs  reprises,  même  du  doute  et  de  l'examen  des  esprits 
les  plus  solides,  toutes  les  vérités  surnaturelles  et  de  foi. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  de  la  Géométrie  de  Descartes, 
qui  parut  avec  le  Discours  de  la  méthode,  de  même  que  le  Traité  des  mé- 
téores et  la  Dioptrique,  formant  ensemble  ses  Essais  de  philosophie.  Mais 
nous  dirons  un  mot  du  livre  des  Principes ,  qui  présente  toute  la  phy- 
sique de  Descartes,  et  renferme  en  même  temps  beaucoup  d'idées  méta- 
physiques. Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1644,  est  divisé  en  quatre  parties. 
La  première  est  toute  métaphysique  et  contient  les  principes  des  con- 
naissances humaines  ;  la  seconde  est  sa  physique  générale,  et  traite  des 
premières  lois  de  la  nature,  des  éléments  de  la  matière,  des  principes 
de  l'espace  et  du  mouvement;  la  troisième  est  l'explication  particulière 
du  système  du  monde  et  de  l'arrangement  des  corps  célestes  ;  la  qua- 
trième contient  tout  ce  qui  concerne  la  terre. 

En  1641,  Descartes  avait  publié  un  ouvrage  qui  est  davantage  de  notre 
sujet,  les  Méditations  métaphysiques.  C'est  de  tous  ses  écrits  celui  qu'il 
estimait  le  plus.  Il  croyait  y  avoir  exposé  le  moyen  de  démontrer  les  vé- 
rités métaphysiques  d'une  manière  plus  évidente  que  les  axiomes  de 
géométrie.  Ce  qui  a  surtout  rendu  célèbres  les  Méditations,  c'est  qu'elles 
contiennent  la  fameuse  démonstration  de  Dieu  par  l'idée,  et  que  la 
distinction  de  l'esprit  et  de  la  matière  y  est  plus  solidement  établie  qu'on 
ne  l'avait  encore  fait  dans  aucun  traité  de  philosophie. 

Descartes  provoqua  de  toutes  parts  des  objections  contre  le  livre  des 
Méditations,  dans  le  dessein  d'obtenir  de  plus  grands  éclaircissements 
sur  un  sujet  si  important  et  si  difficile.  Le  P.  Mersenne  invita  les  doctems 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  à  entrer  dans  les  vues  du  philosophe. 
Antoine  Arnauld,  qui  n'était  encore  qu'un  jeune  docteur,  se  rendit 
seul  à  cette  invitation  :  ses  objections  furent  très-bien  accueillies  de 
Descartes  ;  il  y  répondit  avec  soin ,  et  avec  des  marques  d'une  estime 
distinguée  pour  leur  auteur.  Arnauld,  flatté  de  ces  réponses,  se  montra, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  un  zélé  défenseur  des  Méditations. 

»  NiSARD,  Hist.  de  la  iittér.  franc.,  liv.  IIJ,  ch.  iv.  §  G. 
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Quelques  années  plus  tard,  en  1646,  le  philosophe  réformateur  com- 
posa le  traité  des  Passions  de  l'âme,  pour  l'usage  particulier  de  la  prin- 
cesse Elisabeth.  11  l'envoya  manuscrit  à  la  reine  de  Suède  sur  la  fin  de 
1647,  et,  à  la  solUcitalion  de  ses  amis,  le  fit  imprimer  en  1649.  Son 
dessein,  dit-il,  dans  la  composition  de  cet  ouvrage,  était  d'essayer  si  sa 
physique  pourrait  lui  servir  à  établir  des  fondements  certains  de  la 
morale.  Aussi  n'y  parle-t-il  guère  les  passions  qu'en  physicien. 

Leibnitz  ne  cesse  de  traiter  la  philosophie  de  Descartes  d'antichambre 
de  la  vérité.  Acheminer,  préparer  les  voies,  est  en  effet  ce  que  sur- 
tout sut  faire  l'auteur  du  Discours  de  la  méthode.  Le  caractère  le  plus 
original  de  Descartes  est  de  s'être  séparé  violemment  de  l'antiquité 
qui,  jusqu'à  lui,  avait  tyranniquement  dominé  les  esprits.  Le  hardi 
novateur  veut  que  désormais  l'autorité,  en  fait  de  science,  soit  nulle. 
«  Descartes,  par  le  Discours  de  la  méthode,  a-t-on  parfaitement  dit, 
a  mis  du  premier  coup  l'esprit  français  de  pair  avec  l'esprit  ancien. 
L'érudition  a  fait  son  temps.  Descartes  est  un  disciple  devenu  maître. 
Le  premier  de  tous  les  préjugés  dont  il  s'est  délivré,  c'est  la  super- 
stition de  l'antiquité.  11  marche  seul,  et  son  pas  est  si  ferme,  qu'on 
s'imagine  qu'il  crée  ce  que,  le  plus  souvent,  il  ne  fait  que  restaurer. 
Avant  lui,  la  raison  n'ose  guère  se  séparer  de  l'autorité,  ni  le  nouveau  de 
l'ancien  ;  tout  se  prouve  par  des  témoignages  discutés  et  interprétés,  par 
des  livres,  par  des  auteurs;  toute  argumentation  est  historique.  Des- 
cartes ne  veut  pour  preuves  que  des  raisons  pures,  des  vérités  de  sens 
intime.  Jamais  les  témoignages  humains  n'interviennent  dans  son  rai- 
sonnement; point  de  citation,  point  de  commentaire  '.  » 

Cette  indépendance  dans  l'investigation  de  la  vérité  est  la  gloire  de 
Descartes;  mais  lui  aussi  quelquefois  il  dépasse  le  but.  Ainsi,  dans  son 
ardeur  de  s'émanciper  et  d'émanciper  l'esprit  humain  de  la  tradition  et 
de  la  routine,  il  va  jusqu'à  l'excès  de  railler  l'étude  de  l'antiquité  et  de 
regretter  d'avoir  appris  le  latin,  qui  empêche,  dit-il,  d'écrire  en  français. 
Bossuet  et  Fénelon  étaient  de  profonds  latinistes  ;  en  furenl-ils  moins  des 
écrivains  français  originaux  ? 

La  philosophie  de  Descartes  rencontra  d'abord  des  oppositions  en 
France  ;  elle  fut  plus  favorablement  accueillie  en  Angleterre,  où  l'on  dé- 
sira d'attirer  ce  grand  homme.  Milord  Cavendish,  habile  mathématicien, 
etéperduement  amoureux,  dilBaillet,  de  la  philosophie  de  Descartes,  l'invita 
de  la  part  du  roi  Charles  l",  qui  aimait  les  sciences,  à  passer  en  Angle- 
terre. Ce  prince  voulut  même  l'y  fixer  par  les  propositions  les  plus  flat- 
teuses pour  un  homme  tel  que  Descartes  ;  car  il  promettait  de  consacrer 
de  grandes  sommes  aux  expériences  de  physique.  Descartes  était  prêt  à 
se  rendre  à  l'invitation  du  roi ,  mais  les  troubles  qui  commençaient  à 
agiter  la  Grande-Bretagne  et  devaient  aboutir  à  l'échafaud  du  malheu- 
reux Sfuart,   l'arrêtèrent  en  Hollande. 

Cependant  sa  réputation  grandissait  chaque  jour  dans-son  pays  natal  et 

»  NiSARD,  Hist.  de  la  littir.  franc.,  liv.  111,'ch.  iv,  §  6. 
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elle  fut  bientôt  triomphante.  Il  fut  l'oracle  de  la  raison  ressuscitée.  «  On 
avait  philosophé  trois  mille  ans,  dit  Nicole,  sur  divers  principes,  et  il 
s'élève  dans  un  coin  de  la  terre,  un  homme  qui  change  toute  la  face  de 
la  philosophie,  et  qui  prétend  faire  voir  que  tous  ceux  qui  sont  venus 
avant  lui  n'ont  rien  entendu  dans  les  principes  de  la  nature.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  de  vaines  promesses;  car  il  faut  avouer  que  ce  no>i- 
veau  venu  donne  plus  de  lumière  sur  la  connaissance  des  choses  natu- 
relles, que  tous  les  autres  ensemble  n'en  avaient  donné  '.  » 

Les  femmes  elles-mêmes  raffolaient  de  la  philosophie  de  Descartes;  les 
grands  seigneurs  et  les  courtisans  en  faisaient  la  plus  chère  de  leurs 
distractions.  Le  comte  de  Coulanges  écrivait  à  Bussy-Rabutin  (27  août 
1673)  :  «  Pendant  votre  séjour  de  Paris,  je  vous  conseille  de  vous  faire 
instruire  delà  philosophie  de  Descartes  :  mesdemoiselles  de  Bussy  l'ap- 
prendront plus  vite  qu'aucun  jeu.  Pour  moi,  je  la  trouve  délicieuse,  non- 
seulement  parce  qu'elle  détrompe  d'un  million  d'erreurs  où  est  tout  le 
monde,  mais  encore  parce  qu'elle  apprend  à  raisonner  juste.  Sans  elle 
nous  serions  morts  d'ennui  dans  cette  province.  »  Enfin,  la  Fontaine 
était  l'interprète  de  l'enthousiasme  du  dix-septième  siècle  pour  Des- 
cartes, quand  il  s'écriait  : 

«  Descaitcs,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 

Chez  les  païens,  et  qui  tient  le  milieu 
Entre  l'homme  et  l'esprit ^.  •» 

Les  contradicteurs  ne  manquèrent  pas  à  l'auteur  du  Discours  de  la  mé- 
thode; mais  les  apologistes  étaient  nombreux  et  ardents.  «  On  peut  dire 
avec  vérité,  dit  un  célèbre  philosophe  de  nos  jours,  que  depuis  le  Discours 
de  la  méthode,  de  1637  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  il  ne  parut  pas  un  livre 
philosophique  de  quelque  importance  qui  ne  fût  pour,  ou  contre,  ou  sur 
Descartes  '.  » 

Le  dix-huitième  siècle  quitta  généralement  Descartes  pour  Newton. 
On  se  mit  à  dire  avec  Voltaire  : 

«  Ma  raison  n'a  plus  de  foi 
Pour  Uené  le  visionnaire  : 
Songeur  de  la  nouvelle  loi, 
Il  éblouit  plus  qu'il  n'éclaire. 
Dans  une  épaisse  obscurité 
Il  fait  briller  des  étincelles; 
Il  a  gravement  débité 
Un  tas  brillant  d'erreurs  nouvelles 
Pour  mettre  à  la  place  de  celles 
De  la  bavarde  antiquité.  » 

*  Nicole,  Essais  de  morale,  t.  II,  p.  30  et  suiv. 

*  Fables,  X,  1. 

*  V.  Coi'siN,  Procès-verbal  de  quelques  séances  d'une  Société  cartésienne  (Jour- 
nnl  des  savants,  fév.  13*2).  ^^,^  al  «v  . 
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Le  nombre  des  disciples  du  philosophe  français  se  réduisit  au  point 
que  d'Alembert  pouvait  dire  :  «  Telle  est  aujourd'hui  la  fortune  de  ce 
grand  homme ,  qu'après  avoir  eu  des  sectateurs  sans  nombre,  il  est 
presque  réduit  à  des  apologistes  *.  » 

Notre  siècle  n'est  pas  redevenu  cartésien  à  la  manière  du  dix-septième 
siècle;  mais  il  a  su  professer  le  respect  qu'on  doit  à  ce  qu'a  d'essentiel 
la  méthode  cartésienne,  et  surtout  reconnaître  la  puissance  du  génie  qui 
a  si  fortement  dominé  toute  une  grande  époque.  «  Le  rôle  de  Descartes 
apparaît  dans  toute  sa  grandeur,  dit  l'auteur  d'un  savant  mémoire  sur  le 
cartésianisme  naguère  couronné  par  l'Académie  française;  on  le  voit 
conduisant  à  la  conquête  de  la  vérité  l'élite  de  son  siècle  et  lapins  belle 
partie  de  la  famille  des  royales  intelligences.  Quelle  merveilleuse  et  imi- 
verselle  influence!  En  est-elle  moins  vivante  pour  être  quelquefois  niée 
par  ceux  même  qui  la  subissent?  Seuls  parmi  les  plus  gi'ands,  Bossuet, 
Arnauld,  Malebranche,  reconnaissent  à  Descartes  sa  valeur,  et  se  sauvent 
de  l'ingratitude.  Tant  d'autres  qui  ne  lui  doivent  pas  moins,  Leibnitz, 
.Newton ,  Uuyghens ,  Pascal ,  Locke ,  cherchent  à  le  déprécier  et  à  dissi- 
muler une  gloire  qui  les  importune.  Mais  ils  ont  beau  vouloir  se  dérober 
à  Descartes,  ils  portent  son  empreinte,  si  j'ose  me  permettre  cette  com- 
paraison, comme  l'univers  celle  de  Dieu  '.  « 

A  toutes  les  époques  on  a  rendu  aussi  hautement  hommage  à  Des- 
cartes écrivain  qu'à  Descaries  philosophe.  Bossuet  l'étudia  pour  la  forme 
comme  pour  les  idées.  Fleury,  dans  son  cinquième  discours  sur  l'Histoire 
ecclésiastique,  propose  son  style  pour  modèle  dans  les  matières  dogma- 
tiques. Après  avoir  blâmé  le  mauvais  langage  dans  lequel  avaient  écrit 
les  théologiens  scolastiques ,  il  observe  «  que  ce  n'est  point  la  nécessité 
de  la  matière,  mais  le  mauvais  goût  du  treizième  siècle,  qui  a  introduit 
!Ce  langage  dans  les  écoles.  Chacun,  ajoute-t-il,  peut  philosopher,  en  par- 
lant bien  sa  langue.  Les  écrits  d'Aristote  sont  en  bon  grec,  les  ouvrages 
philosophiques  de  Cicéron  en  bon  latin,  et  dans  le  dernier  siècle.  Des- 
cartes a  expliqué  sa  doctrine  en  bon  français,  et  d'un  style  net  et  précis, 
qui  peut  servir  de  modèle  pour  le  dogmatique.  »  Maupertuis  disait  dans 
son  discouis  de  réception  à  l'Académie  française  :  «  Descartes,  géomètre 
jyrofond,  métaphysicien  sublime,  nous  a  laissé  des  ouvrages  dans  lesquels 
,on  admirerait  le  style,  si  le  fond  des  choses  ne  s'était  empaié  de  toute 
J'admiration.  »  Au  jugement  de  l'abbé  Trublet,  esprit  fin  et  délicat,  en 
^épit.  des  railleries  de  Voltaire,  «  Descartes  n'eût  pas  moins  été  capable 
qu'Aristole  de  donner  des  règles  d'éloquence  et  de  poésie.  »  Voltaire  lui- 
môme  partageait  ce  sentiment,  a  Descartes,  dit-il,  était  né  avec  une 
imagination  brillante  et  forte,  qui  en  fit  un  homme  singulier  dans  sa  vie 
jprivée  comme  dans  sa  manière  de  raisonner.  Cette  imagination  ne  put 
se  cacher  même  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  où  l'on  voit  à  tout 
moment  des  comparaisons  ingénieuses  et  brillantes.  La  nature  en  avait 


>  Encyclopédie,  Disc.  préK 

*  Boroas-Dkhouun,  le  Cartésianitme,  ConclMion. 
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presque  fait  un  poëte  *.  »  Thomas,  dans  son  Éhge  de  Descartes,  n'a  pas 
craint  de  dire,  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  Descartes  d'être  le  plus  bel  esprit 
de  son  siècle.  Il  se  fonde  en  partie  sur  une  lettre  latine  de  notre  philo- 
sophe, à  Balzac,  qu'il  a  traduite  en  français. 

La  gloire  littéraire  de  Descartes  est  loin  d'avoir  baissé  dans  notre  temps. 
Tous  les  bons  juges  ont  placé  le  Discours  de  la  méthode  parmi  les  plus 
parfaits  monuments  de  la  prose  française.  Selon  M.  Nisard,  dont  l'étude 
sur  Descartes  est  une  des  plus  belles  de  son  Histoire  de  la  littérature,'  ce 
philosophe  «  a  réalisé  l'idée  de  VÉloquence,  >>  le  Discours  de  la  méthode 
est  le  premier  de  nos  ouvrages  en  prose  où  l'esprit  français  ait  atteint  sa 
perfection  et  la  langue  son  point  de  maturité  ;  enfin  Descartes  est  un 
écrivain  plus  original  et  plus  naturel  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé, 
et  le  premier  dans  l'histoire  de  la  prose  française  qui  ait  atteint  la  perfec- 
tion de  l'art  d'écrire.  Malgré  ces  éloges,  il  faut  reconnaître  que  Descartes, 
dont  la  phrase  longue  et  périodique  est  perpétuellement  enchaînée 
par  des  conjonctions,  a  un  style  encore  trop  rempli  de  latinités.  Dans  sa 
correspondance  en  particulier  il  surcharge  ses  phrases  ;  elle  offre  cepen- 
dant de  rares  beautés  de  diction,  en  particulier  la  lettre  à  Balzac  qu'on 
verra  dans  nos  extraits,  et  dont  la  date  de  1631  doit  être  remarquée.  On 
n'avait  guère  encore  écrit  avec  cette  pureté.  On  ne  doit  pas  moins  ad- 
mirer le  jugement  qu'il  a  porté  sur  les  lettres  du  grand  épistolier.  Là,  le 
grave  philosophe  lutte  non  sans  succès  avec  le  bel-esprit  de  pensées  fines 
et  ingénieuses,  d'expressions  figurées  et  brillantes.  L'abbé  Trublet  appe- 
lait justement  cet  écrit  un  chef-d'œuvre  de  goût. 

Ce  prosateur  nerveux  n'était  pas  dénué  des  grâces  de  l'imagination.  Ce 
philosophe  toujours  enfoncé  dans  les  plus  profondes  spéculations  était 
capable  d'écrire  dans  le  genre  badin  et  léger,  comme  le  montre  la  se- 
conde de  ses  lettres  à  Balzac,  que  nos  lecteurs  verront  aux  extraits.  11 
avait  même  cultivé  la  poésie  et  écrit  une  comédie  *  en  prose  et  en  vers, 
pendant  son  court  et  funeste  séjour  en  Suède,  sur  les  instances  de  la  reine. 
Baillet  avait  appris  des  amis  de  Descartes  que  cette  pièce  avait  fait  une 
grande  sensation  à  la  cour  de  Suède;  que  les  vers  furent  jugés  d'une  rare 
beauté,  et  qu'ils  étonnèrent  d'autant  plus,  que  Timaginalion  et  le  génie  poé- 
tique de  Descartes  semblaient  avoir  dû  être  depuis  longtemps  étouffés  sous  les 
épines  de  Valgèbre  et  des  sciences  les  pius  sombres  qui  l'avaient  occupé  tout 
entier  dès  sa  première  jeunesse.  Les  fragments  qui  nous  en  restent,  conti- 
nue le  biographe,  nous  font  juger  qu'il  aurait  été  plus  heureux  à  mettre  en 
vers  la  philosophie  que  ne  Vont  été  Thaïes,  Aénophane,  Empédocle,  Épicure, 
Cléanthe,  parmi  les  Grecs,  et  Lucrèce,  Varron  et  Boéce,  parmi  les  Latins  '. 

Peu  d'hommes  furent  doués  d'aptitudes  aussi  variées.  Il  paraît  avoir 
possédé  de  belles  parties  de  l'orateur,  à  en  juger  seulement  par  un  mé- 

*  Dictionnaire  philosophique,  Newton,  sect-  i. 

•  Vie  de  Descartes,  t.  II,  p.  484,  Baillet  dit  :  «  Nous  avons  cette  comédie  ma- 
nuscrite. »  Elle  a  disparu  comme  beaucoup  d'autres  manuscrits  du  grand  philo- 
sophe français. 

»  Vie  de  Descartes,  t.  II,  p.  393. 
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moire  apologétique,  composé  en  latin,  qu'il  présenta  aux  magistrats 
d'Utrecht  pour  se  défendre  contre  les  accusations  des  Voétius  père  et 
fils. 

Descaries  avait  du  goût  et  de  l'inclination  pour  la  morale  :  il  se  propo- 
sait de  consacrer  les  dernières  années  de  sa  vie  à  celte  science,  dans  la- 
quelle ses  lettres  à  la  princesse  Elisabeth  suffisent  à  montrer  qu'il  aurait 
excellé. 

Enfin,  il  a  fait  voir,  selon  Baillet,  «  qu'il  possédait  la  grammaire  de 
toutes  les  langues,  non  pas  en  simple  grammairien,  mais  comme  un 
philosophe  à  qui  il  appartient  proprement  de  donner  une  grammaire  gé- 
nérale et  raisonnée.  Il  en  donna  un  essai  suffisant  dans  la  réponse  qu'il 
fit  au  P.  Mersenne,  en  1629,  sur  le  projet  latin  qu'un  auteur  de  ce  temps- 
là  proposait  d'une  nouvelle  langue  par  le  moyen  de  laquelle  on  pût  con- 
naître toutes  les  langues  du  inonde.  .\près  lui  avoir  fait  remarquer  les 
inconvénients  et  l'impossibilité  même  d'une  telle  langue,  suivant  les 
vues  et  les  moyens  de  cet  auteur,  il  lui  substitua  sur-le-champ  une  autre 
invention  d'une  langue  universelle ,  qui  pourrait  être  enseignée  en  peu 
de  temps,  soit  pour  la  parler,  soit  pour  l'écrire  seulement,  en  établissant 
un  ordre  entre  toutes  les  pensées  qui  peuvent  entrer  dans  l'esprit  humain, 
de  même  qu'il  s'en  trouve  un  naturellement  établi  entre  les  nombres. 
C'est  sur  ce  projet  qu'il  en  avait  tracé  que  M.  Wren,  Anglais,  a  donné  un 
essai  de  cette  langue  universelle ,  et  que  quelques  savants  de  France  ont 
conçu  de  semblables  desseins.  »  On  sait  quel  prix  Leibnitz  attachait  à  la 
découverte  de  cette  langue  universelle  dont  il  avait,  a-t-il  assuré,  conçu 
l'idée  avant  de  sortir  du  collège. 

Descartes,  érainent  philosophe,  grand  écrivain,  est  revendiqué  par 
l'Église  comme  un  de  ses  glorieux  enfants.  Le  janséniste  Arnauld  se  fâ- 
chait contre  le  Père  des  Gabets,  de  la  Congrégation  de  Saint-Vannes,  qui 
a  prenait  M.  Descartes  pour  un  homme  fort  éclairé  dans  les  choses  de  la 
religion,  au  lieu  que  ses  lettres  sont  pleines  de  pélagianisme.  »  Il  ajou- 
tait :  «  Hors  les  points  dont  il  s'était  persuadé  par  sa  philosophie,  comme 
est  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme,  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  lui  de  plus  avantageux  est  qu'il  a  toujours  paru  être  soumisà  l'Église  '.» 
L'accusation  de  pélagianisme  est  très-suspecte  dans  la  bouche  du  fameux 
défenseur  de  VAugustinus,  et  il  aurait  pu  reconnaître  plus  expressément 
la  soumission  envers  l'Église  que  Descartes  professa  toute  sa  vie.  Un  écri- 
vain, d'opinions  bien  différentes,  le  vénérable  M.  Émery,  nous  paraît  au 
contraire  s'être  fait  une  idée  exagérée  de  la  docilité  et  de  l'humilité  de  la 
foi  de  Descaries.  Ainsi,  après  avoir  raconté  que  Doscartes,  apprenant  la 
condamnation  par  la  Congrégation  de  l'Index  des  opinions  de  Galilée, 
suspendit  la  publication  d'un  ouvrage  où  il  soutenait  ou  supposait  la 
même  doctrine  »,  et  pensa  même  à  le  brûler,  l'auteui-  de  la  Vie  religieuse 

•  Œuvres  complètes  d' Arnauld,  t.  I,  p.  G70. 

*  On  lira ,  nous  pensons,  avec  intérêt  celte  page  curieuse  du  grand  pliilo- 
iophe. 

«  Vous  savez  sans  doute  que  Galilée  a  été  repris  depuis  peu  par  les  inquisitenr» 
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de  Descartes  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  On  est  vraiment  étonné,  et,  pour 
mieux  dire,  édifié,  quand  on  le  voit  encore,  trois  années  après,  déclarer, 
dans  son  Discours  de  la  méthode,  que  les  messieurs  inquisiteurs  n'avaient 
guère  moins  de  pouvoir  sur  ses  actions ,  que  sa  propre  raison  sur  ses  pen- 
sées. »  N'y  a-t-il  pas  un  peu  de  pieuse  naïveté  à  prendre  pour  argent 
comptant  de  telles  paroles  de  la  part  du  célèbre  philosophe?  M.  l'abbé 
Émery  dit  encore  :  «  Telle  était  la  crainte  qu'avait  Descartes  de  toute  cen- 
sure ecclésiastique.  M.  Bossuet  croit  même  qu'il  la  poussait  trop  loin. 
M.  Descartes,  dit-il,  o  toujours  craint  d'être  noté  par  l'Eglise,  et  on  lui  voit 
prendresur  cela  des  précautions  qui  allaient  jusqu'à  l'excès.  »  (Lett.  cv,t.  X.) 
Le  principal  sentiment  qui  poussait  Descartes  à  tant  de  ménagements,  à 
tant  de  précautions,  était  l'amour  d'une  vie  calme  et  tranquille  qui  lui 
paraissait,  comme  plus  tard  à  Newton,  le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Il 
préférait  la  tranquillité  de  la  vie  à  tout,  même  à  la  gloire  qu'il  haïssait  et 
fuyait,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Il  y  eut,  croyons-nous,  quelque  po- 
litique dans  certains  actes  et  dans  certaines  paroles  de  l'auteur  du  Discours 
de  la  Méthode;  mais  nous  n'en  reconnaissons  pas  moins  que  ce  fut  un 
esprit  profondément  religieux.  Il  a  laissé  sur  Dieu  des  pages  dignes  de 
Bossuet,  et  il  était  tout  pénétré  de  celte  grande  idée.  «Je  ne  puis  pardonner 
à  Descartes,  dit  Pascal;  il  aurait  bien  voulu,  dans  toute  sa  philosophie, 
pouvoir  se  passer  de  Dieu  ;  mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  faire  donner 
une  chiquenaude  pour  mettre  le  monde  en  mouvement  ;  après  cela,  il 
n'a  plus  que  faire  de  Dieu.  »  A  celte  accusation  célèbre,  l'auteur  contem- 
porain déjà  cilé  répond  ainsi  :  «  Évidemment  on  ne  saurait  prendre  plus 
de  travers  Descartes.  11  voulait  si  peu,  même  dans  sa  physique,  se  passer 
de  Dieu,  qu'une  de  ses  erreurs  fondamentales  est  de  lui  avoir  trop  attri- 
bué et  pas  assez  aux  créatures.  Il  est  vrai  qu'il  pensait  le  soustraire  à  la 
dégradante  nécessité  d'intervenir  à  toute  heure  extraordinairement  dans 
le  gouvernement  du  monde,  soit  par  lui-même,  soit  par  l'intermédiaire 
des  âmes,  des  génies,  et  montrer  que  les  corps  subsistent,  se  meuvent, 

de  la  foi,  et  que  son  opinion  touchant  le  mouvement  de  la  terre  a  été  condamnée 
comme  hérétique  :  or  je  vous  dirai  que  toutes  les  choses  que  j'expliquais  en  mon 
Traité,  entre  lesquelles  était  aussi  cette  opinion  du  mouvement  de  la  terre,  dépen- 
daient tellement  les  unes  des  autres  que  c'est  assez  de  savoir  qu'il  y  en  ait  une 
qui  soit  fausse  pour  connaître  que  toutes  les  raisons  dont  je  me  servais  n'ont  point 
de  force;  et  quoique  je  pensasse  qu'elles  fussent  appuyées  sur  des  démonstrations 
très-certaines  et  très-évidentes,  je  ne  voudrais  toutefois  pour  rien  du  monde  les 
soutenir  contre  l'autorité  de  l'Église.  Je  sais  bien  qu'on  pourrait  dire  que  tout  ce 
que  les  inquisiteurs  de  Rome  ont  décidé  n'est  pas  incontinent  article  de  foi  pnur 
cela,  et  qu'il  faut  premièrement  que  le  concile  y  ait  passé  ;  mais  je  ne  suis  point 
si  amoureux  de  mes  pensées  que  de  me  vouloir  servir  de  telles  exceptions  pour 
avoir  moyen  de  les  maintenir;  et  le  désir  que  j'ai  de  vivre  au  repos  et  de  conti- 
nuer la  vie  que  j'ai  commencée,  en  prenant  pour  ma  devise  :  Benè  vixit  benè  qui 
latuit,  fait  que  je  suis  plus  aise  d'être  délivré  de  la  crainte  que  j'avais  d'acqué- 
rir plus  de  connaissances  que  je  ne  désire,  par  le  moyen  de  mon  écrit,  que  je  ne 
suis  fâché  d'avoir  perdu  le  temps  et  la  peine  que  j'ai  employés  à  le  composer.  » 
{^Lettre  au  P.  Mersenne,  10  janv.  1G34.) 


DESCARTES.  471 

vivent,  se  renouvellent,  en  vertu  des  propriétés  qu'il  leur  a  données  en 
les  créant,  et  qu'il  leur  conserve  par  une  action  immédiate  et  par  les  lois 
générales  qui  dérivent  de  ces  propriétés  *.  » 

Non-seulement  on  doit  voir  dans  Descartes  un  homme  essentielle- 
ment religieux,  mais  on  peut  sans  crainte  le  ranger  parmi  les  catholi- 
ques pratiques  et  sincères.  »  11  faudrait,  dit  M.  Émery,  ne  connaître  ni  sa 
vie  ni  ses  œuvres,  pour  suspecter  seulement  sa  foi.  Descartes  semble 
avoir  eu  sur  la  religion  cette  conviction  de  sentiment  que  font  naître 
dans  les  âmes  droites  la  sainteté  de  ses  lois  et  la  sublimité  de  sa  morale. 
C'est  ce  qui  était  cause  qu'il  n'osait  l'asservir  à  de  vains  raisonnements, 
comme  il  le  répète  en  plusieurs  endroits  de  sa  Méthode  et  dans  ses  autres 
ouvrages.  11  ne  se  bornait  pas  toutefois  à  la  respecter;  mais  il  la  pro- 
fessait, il  la  chérissait  et  apprenait  aux  autres  à  la  chérir  et  à  la  pro- 
fesser comme  lui.  On  en  a  surtout  un  témoignage  bien  éclatant  dans  le 
certificat  par  lequel  la  célèbre  Christine,  reine  de  Suède,  avoue  qu'elle 
lui  doit,  après  Dieu,  ainsi  qu'à  son  illustre  ami,  M.  Canut,  sa  conversion 
à  la  foi  catholique.  On  peut  voir  dans  sa  vie  écrite  pur  M.  Baillet,  d'autres 
preuves  aussi  frappantes  de  son  zèle  pour  la  religion,  de  son  exactitude  à 
en  remplir  les  devoirs,  de  son  assiduité  à  fréquenter  les  sacrements  au 
sein  de  la  Hollande  et  de  la  Suède,  de  sa  foi  humble  et  soumise  lors 
même  qu'il  philosophait  le  plus  librement,  et  souvent  alors  sa  philoso- 
phie venait  à  l'appui  de  la  foi,  et  confirmait  son  accord  avec  la  raison, 
comme  il  le  témoigne  lui-même  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  aussi  con- 
formes à  la  religion  qu'à  la  saine  philosophie.  C'est  ce  qui  l'autorisa  à 
écrire  à  quelqu'un,  au  sujet  de  ses  ouvrages,  qu'il  ne  craignait  nullement 
au  fond  qu'il  s'y  trouvât  quoi  que  ce  fut  contre  la  foi.  «  Au  contraire, 
ajoutait-il,  jamais  la  foi  n'a  été  si  fortement  appuyée  parles  raisons  hu- 
maines qu'elle  peut  l'être  si  l'on  suit  mes  principes  :  mais  surtout  la 
transsubstantiation,  que  les  calvinistes  reprennent  comme  impossible 
à  expliquer  par  la  philosophie  ordinaire,  est  très-facile  par  la  mienne.  » 
(Tome  I"des  Lettres,  p.  518.) 

Malgré  ces  témoignages  et  ces  faits,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Des- 
cartes, dans  ses  grands  ouvrages,  se  soit  occupe  de  foi  et  de  religion  posi- 
tive. Un  philosophe  catholique  contemporain  d'une  très-haute  autorité  a 
parfaitement  dit  :  a  Descai'tes  ne  s'occupe  que  de  philosophie  naturelle 
et  non  de  théologie,  met  à  part  la  foi,  et  distingue  «  les  deux  ordres  de 
l'intelligible  divin  »  jusqu'à  les  isoler  *.  » 

Descartes,  en  dépit  de  t(»utes  les  études  et  recherches  de  médecine 
qu'il  avait  faites  spécialement  pour  prolonger  sa  vie,  mourut  encore  dans 
la  force  de  l'âge, à  cinquante-trois  ans,  onze  mois  et  onze  jours,  dans  la 
ville  Stockholm,  où  il  s'était  laissé  attirer  par  la  reine  Christine,  Qatté  4e 
l'espoir  d'y  trouver  d'extraordinaires  ressources  pour  ses  expériences. 

»  Bordas-Demoulir,  le  Cartésianisme,  II»  part.,  c.  i. 
•  GiATRV,  Théodicée  du  dix-septième  siècle.  Pascal. 
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Descartes  ne  propose  sa  méthode  qu'à  peu  de  personnes. 

Je  ne  saurais  aucunement  approuver  ces  humeurs  brouillonnes 
et  inquiètes,  qui,  n'étant  appelées  ni  par  leur  naissance,  l^ni  par 
leur  fortune,  au  maniement  des  affaires  publiques,  ne  laissent  pas 
d'y  faire  toujours  en  idée  quelque  nouvelle  réformation;  et  si  je 
pensais  qu'il  y  eût  la  moindre  chose  en  cet  écrit,  par  laquelle  on 
me  pût  soupçonner  de  cette  folie,  je  serais  très-marri  de  souffrir 
qu'il  fût  publié.  Jamais  mon  dessein  ne  s'est  étendu  plus  avant  que 
de  tâcher  à  réformer  mes  propres  pensées,  et  de  bâtir  dans  un 
fonds  qui  est  tout  à  moi.  Que  si,  mon  ouvrage  m'ayant  assez  plu, 
je  vous  en  fais  voir  ici  le  modèle,  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je 
veuille  conseiller  à  personne  de  l'imiter.  Ceux  que  Dieu  a  mieux 
partagés  de  ses  grâces  auront  peut-être  des  desseins  plus  relevés; 
mais  je  crains  bien  que  celui-ci  ne  soit  déjà  que  trop  hardi  pour 
plusieurs.  La  seule  résolution  de  se  défaire  de  toutes  les  opinions 
qu'on  a  reçues  auparavant  en  sa  créance,  n'est  pas  un  exemple  que 
chacun  doive  suivre  ;  et  le  monde  n'est  quasi  composé  que  de 
deux  sortes  d'esprits,  auxquels  il  ne  convient  aucunement  ;  à  sa- 
voir, de  ceux  qui,  se  croyant  plus  habiles  qu'ils  ne  sont,  ne  se  peu- 
vent empêcher  de  précipiter  leurs  jugements,  ni  avoir  assez  de 
patience  pour  conduire  par  ordre  toutes  leurs  pensées;  d'où  vient 
que,  s'ils  avaient  une  fois  pris  la  liberté  de  douter  des  principes 
qu'ils  ont  reçus,  et  de  s'écarter  du  chemin  commun,  jamais  ils  ne 
pourraient  tenir  le  sentier  qu'il  faut  prendre  pour  aller  plus  droit, 
et  demeureraient  égarés  toute  leur  vie  ;  puis  de  ceux  qui,  ayant 
assez  de  raison  ou  de  modestie  pour  juger  qu'ils  sont  moins  capa- 
bles de  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  que  quelques  autres  par 
lesquels  ils  peuvent  être  instruits,  doivent  bien  plutôt  se  conten- 
ter de  suivre  les  opinions  de  ces  autres,  qu'en  chercher  eux-mêmes 
de  meilleures.  {Discours  de  la  Méthode,  2«  part.) 

Démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  tirée  de  l'idée  de  Dieu 
qui  est  en  nous. 

Entre  toutes  les  idées  qui  sont  en  moi,  il  en  est  qui  me  repré- 
sentent des  choses  inanimées,  des  animaux,  des  anges,  etc.,  et  il 
en  est  une  qui  me  représente  Dieu.  Quant  aux  premières,  je  con- 
çois facilement  qu'elles  peuvent  venir  de  moi ,  qu'elles  peuvent 
être  formées  par  le  mélange  et  la  composition  des  autres  idées  que 
j'ai  des  choses  corporelles  et  de  Dieu,  quoique  hors  de  moi  il  n'y 
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eût  dans  le  monde  ni  hommes,  ni  animaux,  ni  anges...  Mais  quant 
à  l'idée  de  Dieu,  elle  ne  peut  venir  de  moi  seul. 

Par  Dieu  j'entends  une  substance  infmie,  éternelle,  immuable, 
indépendante,  toute  connaissante,  toute-puissante,  et  par  la- 
quelle moi-môme,  et  toutes  les  autres  choses  qui  sont  (s'il  est  vrai 
qu'il  y  en  ait  qui  existent),  ont  été  créées  et  produites.  Or  ces  avan- 
tages sont  si  grands  et  si  éminents,  que  plus  je  les  considère  at- 
tentivement, moins  je  me  persuade  que  l'idée  que  j'en  ai  puisse 
tirer  son  origine  de  moi  seul,  et  par  conséquent  il  faut  nécessaire- 
ment conclure,  de  tout  ce  que  j'ai  dit  auparavant,  que  Dieu  existe  : 
car,  quoique  l'idée  de  la  substance  soit  en  moi,  cependant  de 
cela  seul  que  je  suis  une  substance,  je  n'aurais  pas  tiré  l'idée 
d'une  substance  infinie,  moi  qui  suis  un  être  fini,  si  elle  n'avait 
été  mise  en  moi  par  quelque  substance  qui  fût  véritablement 
infinie. 

Et  je  ne  dois  pas  m'imaginer  que  je  ne  conçois  pas  l'infini  par 
une  véritable  idée,  mais  seulement  par  la  'négation  de  ce  qui  est 
fini,  de  même  que  je  comprends  le  repos  elles  ténèbres  par  la 
négation  du  mouvement  et  de  la  lumière;  puisqu'au  contraire  je 
vois  manifestement  qu'il  se  rencontre  plus  de  réalité  dans  la  sub- 
stance infinie  que  dans  la  substance  finie,  et  par  conséquent  qu'en 
quelque  façon  la  notion  de  l'infini  précède  en  moi  celle  du  fini, 
c'est-à-dire  de  moi-môme  :  car,  comment  serait-il  possible  que 
je  pusse  connaître  que  je  doute  et  que  je  désire,  c'est-à-dire  qu'il 
me  manque  quelque  chose,  et  que  je  ne  suis  pas  tout  parfait,  si  je 
n'avais  en  moi  aucune  idée  d'un  être  plus  parfait  que  le  mien, 
par  la  comparaison  duquel  je  connaîtrais  les  défauts  de  ma 
nature. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  est-il  impossible  que  l'idée  de  Dieu 
vienne  de  nous?  Peut-être  je  suis  quelque  chose  de  plus  que  je  ne 
m'imagine,  et  toutes  les  perfections  que  j'attribue  à  la  nature  d'un 
Dieu,  sont  en  quelque  façon  en  moi  en  puissance,  quoiqu'elles  ne 
se  produisent  pas  encore,  et  ne  se  fassent  point  paraître  par  leurs 
actions.  En  effet,  j'expérimente  déjà  que  ma  connaissance  s'aug- 
mente et  se  perfectionne  peu  à  peu,  et  je  ne  vois  rien  qui  puisse  em- 
pêcher qu'elle  ne  s'augmente  ainsi  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'infini; 
ni  aussi  pourquoi,  étant  ainsi  accrue  et  perfectionnée,  je  ne  pour- 
rais pas  acquérir  par  son  moyen  toutes  les  autres  perfections  de  la 
nature  divine;  ni  enfin  pourquoi  la  puissance  que  j'ai  pour  l'ac- 
quisition de  ces  perfections,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  maintenant 
en  moi,  ne  serait  pas  suffisante  pour  en  produire  les  idées. 

Cependant,  en  y  regardant  un  peu  de  près,  je  reconnais  que  cela 
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ne  peut  être  ;  car,  premièrement,  quoiqu'il  fût  vrai  que  ma  con- 
naissance acquît  tous  les  jours  de  nouveaux  degrés  de  perfection, 
et  qu'il  y  eût  en  ma  nature  beaucoup  de  choses  en  puissance,  qui 
n'y  sont  pas  encore  actuellement,  cependant  tous  ces  avantages 
n'appartiennentet  n'approchent  en  aucune  sorte  de  l'idée  quej'ai 
de  la  Divinité,  dans  laquelle  rien  ne  se  rencontre  seulement  en 
puissance,  mais  où  tout  est  actuellement  et  en  effet.  Et  même  n'est- 
ce  pas  une  preuve  infaillible  et  très-certaine  d'imperfection  dans 
ma  connaissance,  de  ce  qu'elle  s'accroît  peu  à  peu,  et  qu'elle  s'aug- 
mente par  degrés?  De  plus,  quoique  ma  connaissance  s'augmen- 
tât de  plus  en  plus,  néanmoins  je  ne  laisse  pas  de  concevoir  qu'elle 
ne  saurait  être  actuellement  inflnie,  puisqu'elle  n'arrivera  jamais 
à  un  si  haut  point  de  perfection  qu'elle  ne  soit  encore  capable 
d'acquérir  quelque  plus  grand  accroissement.  Mais  je  conçois 
Dieu  actuellement  infini  en  un  si  haut  degré,  qu'il  ne  se  peut  rien 
ajouter  à  la  souveraine  perfection  qu'il  possède.  Et  enfin  je  com- 
prends fort  bien  que  l'être  objectif  d'une  idée  ne  peut  être  pro- 
duit par  un  être  qui  existe  seulement  en  puissance,  lequel  à  pro- 
prement parler  n'est  rien,  mais  seulement  par  un  être  formel  ou 
actuel. 

Mais  je  veux  aller  plus  loin,  et  considérer  si  moi-môme,  qui  ai 
cette  idée  de  Dieu,  je  pourrais  être,  en  cas  qu'il  n'y  eût  point  de 
Dieu,  et  je  demande,  de  qui  aurais-je  mon  existence?  Est-ce  de 
moi-même  ou  de  mes  parents,  ou  bien  de  quelques  autres  causes 
moins  parfaites  que  Dieu?  car  on  ne  peut  rien  imaginer  ^de  plus 
parfait  ni  même  d'égal  à  lui.        ou'îi  o-  :   ii^  h'naac 

Or  i°  si  j'étais  indépendant  de  tout  autre,  et  que  je  fusse  moi- 
même  l'auteur  de  mon  être,  je  ne  douterais  d'aucune  chose,  je  ne 
concevrais  point  de  désirs,  et  enfin  il  ne  me  manquerait  aucune  per- 
fection, car  je  me  serais  donné  moi-même  toutes  celles  dont  j'ai 
en  moi  quelque  idée,  et  ainsi  je  serais  Dieu. 

2"  Je  ne  dois  pas  m'imaginer  que  les  choses  qui  me  manquent 
sont  peut-être  plus  difficiles  à  acquérir  que  celles  dont  je  suis  déjà 
en  possession;  car,  au  contraire,  il  est  très-certain  qu'il  a  été 
beaucoup  plus  difficile  que  moi,  c'est-à-dire  une  chose  ou  une 
substance  qui  pense,  soit  sorti  du  néant,  qu'il  ne  me  le  serait  d'ac- 
quérir les  lumières  et  les  connaissances  de  plusieurs  choses  que 
j'ignore,  et  qui  ne  sont  que  des  accidents  de  celte  substance.  Et 
certainement  si  je  m'étais  donné  ce  plusqueje  viens  de  dire,  c'est- 
à-dire  si  j'étais  moi-même  l'auteurdemonêtrCjjeneme  serais  pas 
au  moins  refusé  les  choses  qui  peuvent  s'acquérir  avec  plus  de  fa- 
cilité, comme  sont  une  infinité  de  connaissances  dont  ma  nature 


DESCARTES.  475 

se  trouve  dénuée;  je  ne  me  serais  pas  môme  refusé  aucune 
des  choses  que  je  vois  être  contenues  dans  l'idée  de  Dieu,  parce 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  me  semble  plus  difficile  à  faire  ou  à 
acquérir. 

Et  quoique  je  puisse  supposer  que  peut-ôtre  j'ai  toujoui-s  été 
comme  je  suis  maintenant,  je  ne  saurais  pas  pour  cela  éviter  la 
force  de  ce  raisonnement,  et  je  ne  laisse  pas  de  connaître  qu'il 
est  nécessaire  que  Dieu  soit  l'auteur  de  mon  existence  :  car  tout 
le  temps  de  ma  vie  peut  être  divisé  en  une  infinité  de  parties,  cha- 
cune desquelles  ne  dépend  en  aucune  façon  des  autres  ;  et  ainsi, 
de  ce  qu'un  peu  auparavant  j'ai  été,  il  ne  s'ensuit  pas  que  je  doive 
maintenant  être,  si  ce  n'est  qu'en  ce  moment  quelque  cause  me 
produise  et  me  crée,  pour  ainsi  dire,  derechef,  c'est-à-dire  me 
conserve.  En  effet,  c'est  une  chose  bien  claire  et  bien  évidente  (à 
tous  ceux  qui  considéreront  avec  attention  la  nature  du  temps), 
qu'une  substance,  pour  être  conservée  dans  tous  les  moments 
qu'elle  dure,  a  besoin  du  même  pouvoir  et  de  la  môme  action  qui 
serait  nécessaire  pour  la  produire  et  la  créer  tout  de  nouveau,  si 
elle  n'était  point  encore;  en  sorte  que  c'est  une  chose  que  la  lu- 
mière naturelle  nous  fait  voir  clairement,  que  la  conservation  et 
la  création  ne  diffèrent  qu'à  l'égard  de  notre  façon  de  penser,  et 
non  point  en  effet. 

Il  faut  donc  seulement  ici  que  je  m'interroge  et  me  consulte 
moi-môme,  pour  voir  si  j'ai  en  moi  quelque  pouvoir  et  quelque 
vertu,  au  moyen  de  laquelle  je  puisse  faire  que  moi,  qui  suis  main- 
tenant, je  sois  encore  un  moment  après;  car  puisque  je  ne  suis 
rien  qu'une  chose  qui  ])ense  (ou  du  moins  puisqu'il  ne  s'agit  encore 
jusqu'ici  précisément  que  de  cette  partie-là  de  moi-même),  si  une 
telle  puissance  résidait  en  moi,  certes,  je  devrais  pour  le  moins  le 
penser  et  en  avoir  connaissance;  mais  je  n'en  ressens  aucune  dans 
moi,  et  par  là  je  connais  évidemment  que  je  dépends  de  quelque 
être  différent  de  moi. 

Mais,  3",  peut-être  que  cet  être-là,  duquel  je  dépends,  n'est  pas 
Dieu,  et  que  je  suis  produit  ou  par  mes  parents,  ou  par  quelques 
autres  causes  moins  parfaites  que  lui? Mais  cela  ne  peut  être  :  car 
c'est  une  chose  très-évidente  qu'il  doit  y  avoir  pour  le  moins  au- 
tant de  réalité  dans  la  cause  que  dans  son  effet  :  et  par  conséquent, 
puisque  je  suis  une  chose  qui  pense,  et  qui  ai  en  moi  quelque  idée 
de  Dieu,  quelle  que  soit  enfin  la  cause  démon  être,  il  faut  néces- 
sairement avouer  que  cette  cause  est  aussi  une  chose  qui  pense 
et  qu'elle  a  en  soi  l'idée  de  toutes  les  perfections  que  j'attribue 

à  Dieu.  Il  <iiiau  :  n»\\iuu\iii    ni:  ■ 
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On  peut  encore  rechercher  si  cette  cause  tient  son  origine  et 
son  existence  d'elle-même  ou  de  quelque  autre  chose  :  car  si  elle 
la  tient  d'elle-même,  il  s'ensuit,  par  les  raisons  que  j'ai  ci-devant 
alléguées,  que  cette  cause  est  Dieu  :  puisque  ayant  la  vertu  d'être 
et  d'exister  par  soi,  elle  doit  aussi  sans  doute  avoir  la  puissance 
de  posséder  actuellement  toutes  les  perfections  dont  elle  a  en  soi 
les  idées,  c'est-à-dire  toutes  celles  que  je  conçois  être  en  Dieu. 
Que  si  elle  tient  son  existence  de  quelque  autre  cause  que  d'elle- 
même,  on  demandera  encore,  par  la  même  raison,  de  cette  seconde 
cause,  si  elle  est  par  soi,  ou  par  autrui,  jusqu'à  ce  que  de  degrés 
en  degrés  on  parvienne  enfin  à  une  dernière  cause  qui  se  trouvera 
être  Dieu  ;  il  est  très-manifeste  qu'en  cela  il  ne  peut  y  avoir  de 
progrès  à  l'infini,  vu  qu'il  ne  s'agit  pas  tant  ici  de  la  cause  qui 
m'a  produit  autrefois,  que  de  celle  qui  me  conserve  présente- 
ment. 

4°  On  ne  peut  pas  feindre  aussi  que  peut-être  plusieurs  causes 
ont  ensemble  concouru  en  partie  à  ma  production,  et  que  de  l'une 
j'ai  reçu  l'idée  d'une  des  perfections  que  j'attribue  à  Dieu,  et, 
d'une  autre,  l'idée  de  quelque  autre,  en  sorte  que  toutes  ces  per- 
fections se  trouvent  bien,  à  la  vérité,  quelque  part  dans  l'univers, 
mais  ne  se  rencontrent  pas  toutes  jointes  et  assemblées  dans  une 
seule  qui  soit  Dieu  ;  car,  au  contraire,  l'unité,  la  simplicité  ou  l'in- 
séparabilité  de  toutes  les  choses  qui  sont  en  Dieu,  est  une  des 
principales  perfections  que  je  conçois  être  en  lui.  Et  certes,  l'idée 
de  celle  unité  de  toutes  les  perfections  de  Dieu,  n'a  pu  être  mise 
en  moi  par  aucune  cause,  de  qui  je  n'aie  point  aussi  reçu  les  idées 
de  toutes  les  autres  perfections;  car  elle  n'a  pu  faire  que  je  les 
comprisse  toutes  jointes  ensemble  et  inséparables,  sans  avoir  fait 
en  sorte  en  même  temps  que  je  susse  ce  qu'elles  étaient  et  que  je 
les  connusse  toutes  en  quelque  façon. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  parents  dont  il  semble  que  je  tire 
ma  naissance,  quoique  tout  ce  que  j'en  ai  jamais  pu  croire  soit 
véritable,  cela  ne  fait  pourtant  pas  que  ce  soient  eux  qui  me  con- 
servent, ni  même  qui  m'aient  fait  et  produit,  en  tant  que  je  suis 
une  chose  qui  pense,  n'y  ayant  aucun  rapport  entre  l'action  corpo- 
relle, par  laquelle  j'ai  coutume  de  croire  qu'ils  m'ont  engendré, 
et  la  production  d'une  telle  substance  :  mais  ce  en  quoi  ils  ont 
tout  au  plus  contribué  à  ma  naissance,  est  qu'ils  ont  mis  quelques 
dispositions  dans  celte  matière,  dans  laquelle  j'ai  jugé  jusqu'ici 
que  moi,  c'est-à-dire  mon  esprit,  lequel  seul  je  prends  mainte- 
nant pour  moi-môme,  est  renfermé  ;  et  par  conséquent  il  ne  peut 
y  avoir  ici  à  leur  égard  aucune  difficulté  :  mais  il  faut  nécessaire- 
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ment  conclure  que  de  cela  seul  que  j'existe,  et  que  l'idéed'un  être 
souverainement  parfait  (c'est-à-dire  de  Dieu)  est  en  moi,  l'existence 
de  Dieu  est  très-évidemment  démontrée. 

Il  me  reste  seulement  à  examiner  de  quelle  façon  j'ai  acquis 
cette  idée  :  car  je  ne  l'ai  pas  reçue  par  les  sens,  et  jamais  elle  ne 
s'est  offerte  à  moi  contre  mon  attente,  ainsi  que  font  d'ordinaire 
les  idées  des  choses  sensibles,  lorsque  ces  choses  se  présentent,  ou 
semblent  se  présenter  aux  organes  extérieurs  des  sens.  Elle  n'est 
pas  aussi  une  pure  production  ou  fiction  démon  esprit;  car  il  n'est 
pas  en  mon  pouvoir  d'y  diminuer  ni  d'y  ajouter  aucune  chose  : 
et  par  conséquent  il  ne  reste  plus  autre  chose  à  dire,  sinon  que 
cette  idée  est  née  et  produite  avec  moi  dès  lors  que  j'ai  été  créé, 
ainsi  que  l'est  l'idée  de  moi-même. 

Et,  dans  le  vrai,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  Dieu,  en 
me  créant,  ait  mis  en  moi  cette  idée,  pour  être  comme  la  marque 
de  l'ouvrier  empreinte  sur  son  ouvrage  ;  et  il  n'est  pas  aussi  néces- 
saire que  cette  marque  soit  quelque  chose  de  différent  de  cet  ou- 
vrage môme  :  mais  de  cela  seul  que  Dieu  m'a  créé,  il  est  fort 
croyable  qu'il  m'a,  en  quelque  façon,  produit  à  son  image  et  res- 
semblance, et  que  je  conçois  cette  ressemblance  (dans  laquelle 
l'idée  de  Dieu  se  trouve  contenue)  par  la  même  faculté  par  la- 
quelle je  me  conçois  moi-même;  c'est-à-dire  que  lorsque  je  fais 
réflexion  sur  moi,  non-seulement  je  connais  que  je  suis  une  chose 
imparfaite,  incomplète,  et  dépendante  d'autrui,  qui  tend  et  qui 
aspire  sans  cesse  à  quelque  chose  de  meilleur  Pt  de  plus  grand  que 
je  ne  suis,  mais  je  connais  aussi  en  même  temps  que  celui  dont 
je  dépends  possède  en  soi  toutes  ces  grandes  choses  auxquelles 
j'aspire,  et  dont  je  trouve  en  moi  les  idées,  non  pas  indéfiniment 
et  seulement  en  puissance,  mais  qu'il  en  jouit  en  effet,  actuelle- 
ment et  infiniment;  et  ainsi  qu'il  est  Dieu.  Et  toute  la  force  de 
l'argument,  dont  j'ai  ici  usé  pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  con- 
siste en  ce  que  je  reconnais  qu'il  ne  serait  pas  possible  que  ma 
nature  fût  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  que  j'eusse  en  moi  l'idée 
d'un  Dieu,  si  Dieu  n'existait  véritablement;  ce  même  Dieu,  dis-je, 
duquel  l'idée  est  en  moi,  c'est-à-dire  qui  possède  toutes  ces  hau- 
tes perfections,  dont  notre  esprit  peut  bien  avoir  quelque  légère 
idée,  sans  pourtant  les  pouvoir  comprendre,  qui  n'est  sujW  à  au- 
cun défaut,  et  qui  n'a  rien  de  toutes  les  choses  qui  dénotent  quel- 
que imperfection. 

D'où  il  est  assez  évident  qu'il  ne  peut  être  trompeur,  puisque  la 
lumière  naturelle  nous  enseigne  que  la  tromperie  dépend  néces- 
sairement de  quelque  défaut. 
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Mais  avant  que  j'examine  cela  plus  soigneusement  et  que  je 
passe  à  la  considération  des  autres  vérités  que  l'on  en  peut  re- 
cueillir, il  me  semble  très  à  propos  de  m'arrêter  quelque  temps 
à  la  contemplation  de  ce  Dieu  tout  parfait,  de  peser  tout  à  loisir 
ses  merveilleux  attributs,  de  considérer,  d'admirer  et  d'adorer 
l'incomparable  beauté  de  cette  immense  lumière,  au  moins 
autant  que  la  force  de  mon  esprit,  qui  en  demeure  en  quelque 
sorte  ébloui,  pourra  me  le  permettre;  car,  comme  la  foi  nous  ap- 
prend que  la  souveraine  félicité  de  l'autre  vie  ne  consiste  que  dans 
cette  contemplation  de  la  majesté  divine,  ainsi  expérimentons- 
nous  dès  à  présent  qu'une  semblable  méditation,  quoique  in- 
comparablement moins  parfaite,  nous  fait  jouir  du  plus  grand 
contentement  que  nous  soyons  capables  de  ressentir  en  cette 
vie.  [Méditation  ///*.) 

On  ne  saurait  se  former  une  trop  haute  idée  des  œuvres  de 
Dieu,  et  on  présumerait  trop  de  soi-même  si  l'on  entreprenait 
de  connaître  toutes  les  iins  que  Uieu  s'est  proposées  en  créant 
le  monde. 

Dans  l'explication  que  nous  avons  donnée,  à  l'aide  de  nos  seuls 
principes,  de  tous  les  phénomènes,  c'est-à-dire  des  effets  qui  sont 
dans  la  nature  et  que  nous  apercevons  par  l'entremise  de  nos 
sens,  nous  avons  commencé  par  ceux  qui  sont  les  plus  généraux 
et  dont  tous  les  autres  dépendent,  à  savoir,  par  l'admirable  struc- 
ture de  ce  monde  visible.  Mais  pour  ne  point  se  tromper  en  les 
examinant,  il  me  semble  qu'on  doit  soigneusement  observer  deux 
.choses. 

La  première  est  que  nous  ayons  toujours  devant  les  yeux  que 
la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu  sont  infinies,  afin  que  cela  nous 
fasse  connîatre  que  nous  ne  devons  point  craindre  de  nous  trom- 
per en  imaginant  ses  ouvrages  trop  grands,  trop  beaux  ou  trop 
parfaits,  mais  que  nous  pouvons  bien  nous  tromper,  au  contraire, 
si  nous  supposons  en  eux  quelques  bornes  ou  quelques  limites 
dojit  nous  n'ayons  aucune  connaissance  certaine. 

La  seconde  est  que  nous  ayons  aussi  toujours  devant  les  yeux 
que  la  capacité  de  notre  esprit  est  fort  médiocre,  et  que  nous  ne 
devons  pas  trop  présumer  de  nous-mêmes,  comme  il  semble  que 
nous  ferions  si  nous  supposions  que  l'univers  eût  quelques  limi- 
tes, sans  que  cela  nous  fût  assuré  par  révélation  divine,  ou  du 
moins  par  des  raisons  naturelles  fort  évidentes,  parce  que  ce  se- 
rait vouloir  que  notre  pensée  pût  s'imaginer  quelque  chose  au 
delà  de  ee  à  quoi  la  puissance  de  Dieu  s'est  étendue  en  créant  le 
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monde;  mais  aussi  encore  plus,  si  nous  nous  persuadons  que  ce 
n'est  que  pour  notre  usage  que  Dieu  a  créé  toutes  les  choses,  o\x 
.bien  seulement  si  nous  prétendions  pouvoir  connaître  par  la  force 
de  notre  esprit  quelles  sont  les  fins  pour  lesquelles  il  les  a  créées. 
Car  quoique  ce  soit  une  pensée  pieuse  et  bonne,  en  ce  qui  re- 
garde les  mœurs,  de  croire  que  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  nous, 
afin  que  cela  nous  excite  d'autant  plus  à  l'aimer  et  à  lui  rendre 
grâces  de  tant  de  bienfaits,  quoique  celle  pensée  soit  vraie  en  quel- 
que sens,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  créé  dont  nous  ne  puissions  tirer 
quelque  usage,  quand  ce  ne  serait  que  celui  d'exercer  notre  esprit 
en  le  considérant,  etd'ôtre  incités  à  louer  Dieu  par  ce  spectacle, 
il  n'est  cependant  aucunement  vraisemblable  que  toutes  choses 
aieut  été  faites  pour  nous,  en  sorte  que  Dieu  n'ait  eu  aucune  autre 
fin  en  les  créant;  et  ce  serait,  ce  me  semble,  hors  de  raison*  de  vou- 
loir se  servir  de  cette  opinion  pour  appuyer  des  raisonnements  de 
physique  ;  car  nous  ne  saurions  douter  qu'il  n'y  ait  une  infinité  de 
choses  qui  sont  maintenant  dans  le  monde,  ou  bien  qui  y  ont  été 
autrefois  et  ont  déjà  entièrement  cessé  d'être,  qu'aucun  homme 
n'a  jamais  vues  ou  connues,  et  qui  ne  lui  ont  jamais  servi  à  aucun 
usage.  [Principes  de  la  Philosophie,  3"  part.,  p.  131.) 

Remède  npénéral  contre  les  passions. 

Je  compte,  entre  les  remèdes  contre  les  passions,  la  prémédi- 
tation, et  l'industrie  par  laquelle  on  peut  corriger  les  défauts  de 
son  naturel,  en  s'exerçantà  séparer  en  soi  les  mouvements  du  sang 
et  des  esprits  d'avec  les  pensées  auxquelles  ils  ont  coutume  d'être 
joints.  J'avoue  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  se  soient  assez  pré- 
parées de  cette  façon  contre  toutes  sortes  d'attaques ,  et  que  ces 
mouvements  excités  dans  le  sang,  par  les  objets  des  passions,  sui- 
vent d'abord  si  promptement  des  seules  impressions  qui  se  font 
dans  le  cerveau,  et  de  la  disposition  des  organes,  quoique  l'âme 
n'y  contribue  en  aucune  façon,  qu'il  n^y  a  point  de  sagesse  hu- 
maine qui  fût  capable  de  leur  résister,  lorsqu'on  n'y  est  pas  assez 
préparé...  Ainsi  ceux  qui  sont  fort  portés  de  leur  nature  aux  émo- 
tions de  la  joie  et  de  la  pitié,  ou  de  la  peur,  ou  de  la  colère,  ne 
peuvent  s'empêcher  de  se  pâmer,  ou  de  pleurer,  ou  de  trembler, 
ou  d'avoir  le  sang  tout  ému,  comme  s'ils  avaient  la  fièvre,  lors- 
que leur  imagination  est  fortement  touchée  par  l'objet  de  quel- 
qu'une  de  ces  passions.  Mais  ce  qu'on  peut  toujours  faire  en 

'  Pour  :  Ce  serait  une  chose  hors  de  raison. 
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telle  occasion,  et  que  je  pense  devoir  indiquer  ici,  comme  le  re- 
mède le  plus  général  et  le  plus  aisé  à  pratiquer  contre  tous  les  ex- 
cès des  passions,  c'est  que,  lorsqu'on  se  sent  le  sang  ému,  on 
doit  être  averti  et  se  souvenir  que  tout  ce  qui  se  présente  à  l'imagi- 
nation tend  à  tromper  l'âme,  et  à  lui  faire  paraître  les  raisons  qui 
servent  à  persuader  l'objet  de  sa  passion  beaucoup  plus  fortes 
qu'elles  ne  sont,  et  celles  qui  servent  à  la  dissuader  beaucoup  plus 
faibles.  Et  lorsque  la  passion  ne  persuade  que  des  choses  dont 
l'exécution  souffre  quelque  délai,  il  faut  s'abstenir  d'en  porter  sur 
l'heure  aucun  jugement,  et  se  distraire  par  d'autres  pensées,  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  et  le  repos  aient  entièrement  apaisé  l'émo- 
tion qui  est  dans  le  sang;  et  enfin  lorsqu'elle  incite  à  des  actions, 
à  l'égard  desquelles  il  est  nécessaire  qu'on  prenne  une  résolution 
sur-le-champ,  il  faut  que  la  volonté  se  porte  principalement  à  con- 
sidérer et  à  suivre  les  raisons  qui  sont  contraires  à  celles  que  la 
passion  représente,  quoiqu'elles  paraissent  moins  fortes.  Ainsi, 
par  exemple,  lorsqu'on  est  inopinément  attaqué  par  quelque  en- 
nemi, l'occasion  ne  permet  pas,  il  est  vrai,  qu'on  emploie  aucun 
temps  à  délibérer;  mais  ce  qu'il  me  semble  que  ceux  qui  sont  ac- 
coutumés à  faire  réflexion  sur  leurs  actions  peuvent  toujours, 
c'est  que,  lorsqu'ils  se  sentiront  saisis  de  la  peur,  ils  tâcheront  de 
détourner  leur  pensée  de  la  considération  du  danger,  en  se  repré- 
sentant les  raisons  pour  lesquelles  il  y  a  beaucoup  plus  de  sûreté 
et  plus  d'honneur  dans  la  résistance  que  dans  la  fuite;  et  au  con- 
traire, lorsqu'ils  sentiront  que  le  désir  de  la  vengeance  et  la  co- 
lère les  incitent  à  courir  inconsidérément  vers  ceux  qui  les  atta- 
quent, ils  auront  soin  de  penser  que  c'est  imprudence  de  se  per- 
dre, quand  on  peut  sans  déshonneur  se  sauver,  et  que,  si  la  partie 
est  fort  inégale,  il  vaut  mieux  faire  une  honnête  retraite  ou  deman- 
der quartier,  que  s'exposer  brutalement  à  une  mort  certaine. 
{Traité  des  passions,  p.  231.) 

A  M.  (le  Balzac. 

29  mars  J631. 
Doocenr  de  la  vie  de  Descartes  dans  sa  retraite. 

Je  ne  suis  plus  en  humeur  de  rien  mettre  par  écrit,  ainsi  que 
vous  m'y  avez  autrefois  vu  disposé.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  fasse 
grand  état  de  la  réputation,  lorsqu'on  est  certain  de  l'acquérir 
bonne  et  grande,  comme  vous  avez  fait;  mais  pour  une  médiocre 
et  incertaine,  telle  que  je  la  pourrais  espérer,  je  l'estime  beau- 
coup moins  que  le  repos  et  la  tranquillité  d'esprit  que  jepossède. 
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Je  dors  ici  dix  heures  toutes  les  nuits,  et  sans  que  jamais  aucun 
soin  me  réveille.  Après  que  le  sommeil  a  longtemps  promené 
mon  esprit  dans  des  bois,  des  jardins  et  des  palais  enchantés,  où 
j'éprouve  tous  les  plaisirs  qui  sont  imaginés  dans  les  fables,  je 
môle  insensiblement  mes  rêveries  du  jour  avec  celles  de  la  nuit; 
et  quand  je  m'aperçois  d'être  réveillé,  c'est  seulement  afin  que 
mon  contentement  soit  plus  parfait  et  que  mes  sens  y  participent; 
car  je  ne  suis  pas  si  sévère  que  de  leur  refuser  aucune  chose 
qu'un  philosophe  leur  puisse  permettre  sans  offenser  sa  con- 
science. {Lettre  ci,  tome  I.) 

An  même. 

15  mai  1631. 

Description  desairréments  qn^offre  .4nisterdaiii  pour  an  homme 

d'étude. 

J'ai  porté  ma  main  contre  mes  yeux  pour  voir  si  je  ne  dormais 
point,  lorsque  j'ai  lu  dans  votre  lettre  que  vous  aviez  dessein  de 
venir  ici  ;  et  maintenant  encore,  je  n'ose  me  réjouir  autrement  de 
cetteno  uvelle,  que  comme  si  je  l'avais  seulement  songée.  Ce- 
pendant je  ne  trouve  pas  fort  étrange  qu'un  esprit  grand  et  géné- 
reux comme  le  vôtre  ne  puisse  s'accommoder  de  ces  contraintes 
serviles  auxquelles  on  est  obligé  à  la  cour;  et  puisque  vous 
m'assurez  que  Dieu  vous  a  inspiré  de  quitter  le  monde,  je  croi- 
rais pécher  contre  le  Saint-Esprit,  si  je  tâchais  de  vous  détour- 
ner d'une  si  sainte  résolution;  vous  devez  même  pardonner  à 
mon  zèle,  si  je  vous  invite  à  choisir  Amsterdam  pour  votre  re- 
traite, et  à  le  préférer,  je  ne  dirai  pas  seulement  à  tous  les  cou- 
vents des  capucins  et  des  chartreux,  où  beaucoup  d'honnêtes 
gens  se  retirent,  mais  encore  à  toutes  les  plus  belles  demeures  de 
France  et  d'Italie,  et  même  à  ce  célèbre  ermitage  que  vous  habi- 
tiez l'année  passée.  Quelque  accomplie  que  puisse  être  une  mai- 
son des  champs,  il  y  manque  toujours  une  infinité  des  commo- 
dités qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  villes;  et  la  solitude  môme 
qu'on  y  espère  ne  s'y  rencontre  jamais  parfaitement.  Je  veux  bien 
que  vous  y  trouviez  un  canal  qui  fasse  rêver  les  plus  grands  par- 
leurs, une  vallée  si  solitaire,  qu'elle  puisse  leur  inspirer  du  trans- 
port et  de  la  joie;  mais  malaisément  peut-il  se  faire  que  vous 
n'ayez  aussi  quantité  de  petits  voisins  qui  vous  vont  quelquefois 
importuner,  et  dont  les  visites  sont  encore  plus  incommodes  que 
celles  que  vous  recevez  à  Paris  ;  au  lieu  qu'en  cette  grande  ville 
où  je  suis;  n'y  ayant  aucun  homme,  excepté  moi,  qui  n'exerce  le 
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négoce,  chacun  y  est  tellement  attentif  à  son  profit,  que  j'y  pour- 
rais demeurer  toute  ma  vie,  sans  être  jamais  vu  de  personne. 
Je  vais  me  promener  tous  les  jours  au  milieu  d'un  grand  peu- 
ple, avec  autant  de  liberté  et  de  repos,  que  vous  en  auriez  dans 
vos  allées,  et  je  n'y  considère  pas  autrement  les  hommes  que  j'y 
vois,  que  je  ferais  les  arbres  qui  se  rencontrent  dans  vos  forêts,  ou 
les  animaux  qui  y  paissent.  Le  bruit  même  de  leur  tracas  n'inter- 
rompt pas  plus  mes  rêveries,  que  ferait  celui  de  quelque  ruisseau. 
Si  je  fais  quelque  réflexion  sur  leurs  actions,  j'en  reçois  le  même 
plaisir  que  voqs  auriez  de  voir  les  paysans  qui  cultivent  vos  cam- 
pagnes ;  car  je  vois  que  tout  leur  travail  sert  à  embellir  le  lieu 
de  ma  demeure,  et  à  faire  que  je  n'y  manque  d'aucune  chose. 
S'il  y  a  du  plaisir  à  voir  croître  les  fruits  dans  vos  vergers,  et  à 
y  être  dans  l'abondance  jusqu'aux  yeux,  pensez-vous  qu'il  n'y  en 
ait  pas  bien  autant  à  voir  venir  ici  des  vaisseaux,  qui  nous  appor- 
tent abondamment  tout  ce  que  produisent  les  Indes,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  rare  en  Europe.  Quel  autre  lieu  pourrait-on  choisir 
dans  le  reste  du  monde,  où  toutes  les  commodités  de  la  vie  soient 
si  faciles  à  trouver  que  dans  celui-ci?  Quel  autre  pays  où  l'on 
puisse  jouir  d'une  liberté  aussi  entière,  où  l'on  puisse  dormir  avec 
moins  d'inquiétude,  où  il  y  ait  toujours  des  armées  sur  pied,  exprès 
pour  nous  garder,  où  les  empoisonnements,  les  trahisons,  les  ca- 
lomnies soient  moins  connues,  et  où  il  soit  demeuré  plus  de  reste 
de  l'innocence  de  nos  aïeux  ? 

Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  tant  aimer  l'air  de  l'Italie, 
avec  lequel  on  respire  si  souvent  la  peste  ,  et  où  toujours  la  cha- 
leur du  jour  est  insupportable,  la  fraîcheur  du  soir  malsaine, 
et  où  l'obscurité  de  la  nuit  couvre  des  larcins  et  des  meur- 
tres. Que  si  vous  craignez  les  hivers  de  septentrion,  dites-moi 
quelles  ombres ,  quel  éventail ,  quelles  fontaines  vous  pour- 
raient si  bien  préserver  à  Rome  des  inconvénients  de  la  cha- 
leur, comme  *  un  poêle  et  un  grand  feu  vous  exempteront  ici 
d'avoir  froid. 

Au  reste,  je  vous  dirai  que  je  vous  attends  avec  un  petit  recueil 
de  rêveries  qui  ne  vous  seront  peut-être  pas  désagréables,  et,  soit 
que  vous  veniez  ou  que  vous  ne  veniez  pas,  je  serai  toujpurs  pas- 
sionnément, etc.  {Lettre  en,  tome  ï.) 

1  II  faudrait  aujourd'hui  que. 


•'"[' 


PASCAL    (Blaise). 

(1633-1663.) 

Pascal  eut  incontestablement  plus  de  correction  et  d'originalité  dans 
le  style  que  Descartes;  et,  bien  que  plusieurs  écrivains  antérieurs  aient 
pu  servir  de  quelque  modèle  à  la  force  et  à  la  pureté  du  style  de  Pascal, 
on  lui  accorde  unanimement  la  gloire  d'avoir  donné  le  premier  ouvrage 
où  la  langue  ait  paru  fixée,  où  elle  ait  pris  tous  les  tons  de  l'éloquence, 
où  elle  ail  été  portée  au  plus  haut  point  de  perfection  ;  enfin  d'avoir 
le  premier  eu  l'instinct  de  toutes  les  formes  de  délicatesse,  de  dignité  ou 
de  grandeur.  On  peut  seulement  regretter  qu'il  ait  consacré  la  proscrip- 
tion trop  absolue  de  la  vieille  langue. 

Pascal,  comme  Descartes^  est  un  de  ces  rares  génies,  honneur  de  l'huma- 
nité, dontlagloire  rajeunit  de  siècle  en  siècle.  Dès  son  enfance  il  s'annonça 
pour  un  de  ces  esprits  qui  arrivent  d'un  bond  et  dans  toutes  les  directions 
jusqu'aux  bornes  et  par  delà  les  bornes  des  connaissances  du  siècle.  Sa 
santé  était  aussi  faible  que  son  génie  était  puissant.  On  lit  dans  la  vie  de 
Pascal,  écrite  par  madame  Perler,  sa  sœur  aînée,  qu'à  dix-huit  ans  et  à 
la  suite  d'études  profondes  et  opiniâtres,  sa  santé  était  déjà  sensiblement 
altérée,  et  que  plus  tard  il  déclarait  lui-même  n'avoir  pas  cessé  depuis 
cet  âge  de  souffrir.  Mais  on  a  bien  établi  de  nos  jours  qu'il  faut  faire 
remonter  plus  haut  dans  la  vie  de  Pascal  l'apparition  des  maladies  qui  la 
troublèrent,  et  que,  dès  le  berceau,  il  avait  montré  une  de  ces  organisa- 
tions supra-nerveuses,  presque  toujoiu's  en  dehors  de  l'état  de  santé,  et 
excessives  jusque  dans  leurs  maladies. 

Nous  n'avons  besoin  de  rien  dire  ici  sur  l'éclosion  précoce  du  génie  de 
Pascal, et  sur  le  merveilleux,  exagéié  probablement,  des  découvertes  in- 
tuitives de  son  enfance  qui  sut  si  bien  deviner  les  sciences  mathématiques 
que  la  prudence  de  son  père  voulait  pendant  quelque  temps  soustraire 
à  son  avide  curiosité.  Constatons  seulement  que  toute  l'application  du 
jeune  Pascal  allait  aux  sciences;  il  y  fit  de  prodigieux  progrès,  et  bientôt 
put  rivaliser  avec  les  Torricelli  et  les  Descartes,  sinon  les  surpasser. 
L'admiration  qu'il  inspirait  fit  de  toute  sa  famille  des  physiciens  et  des 
savants.  Toute  sa  vie  il  conserva  sinon  un  goût  actif,  du  moins  une  pré- 
férence d'estime  pour  la  géométrie.  Il  disait  :  «  Ce  qui  passe  la  géomé- 
trie, nous  surpasse;  »  et  encore  :  «  La  méthode  de  ne  point  errer  est  re- 
cherchée de  tout  le  monde.  Les  logiciens  font  profession  d'y  conduire, 
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les  géomètres  seuls  y  arrivent;  et  hors  de  leur  science  et  de  ce  qui 
l'imite,  il  n'y  a  point  de  véritables  démonstrations.  » 

L'étude  ne  coûtait  pas  de  grands  efforts  à  Pascal  ;  jamais  on  ne  vit 
pénétration  d'esprit  plus  vive.  Il  avait,  nous  dit  Nicole ,  une  mémoire 
prodigieuse,  où  les  choses,  encore  mieux  que  les  mots,  se  gravaient 
à  tel  point,  que  lui-même  avouait  franchement  n'avoir  jamais  laissé 
fuir  ce  qu'une  fois  il  avait  saisi  par  le  raisonnement.  Cependant  l'excès 
de  passion  qu'il  mit  à  approfondir  les  sciences,  prit  désastreusement 
sur  sa  santé  naturellement  si  faible,  et  elle  était  déjà  presque  irrépara- 
blement altérée,  lorsqu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  inventa  sa  machine 
arithmétique  destinée  à  abréger  les  opérations  de  calculs. 

Les  recherches  sur  les  fluides  furent  les  derniers  efforts  de  son  génie 
scientifique.  Avant  d'avoir  atteint  sa  vingt-sixième  année,  il  dut  re- 
noncer à  ces  hautes  études  qu'il  aimait  d'un  culte  désintéressé.  «  Mon 
frère,  dit  madame  Périer,  n'a  jamais  eu  de  passion  pour  la  réputation. 
La  vérité,  la  découverte  des  causes  en  elle-même,  l'occupaient  bien 
plus  que  l'effet  et  le  but  de  cette  découverte  dans  l'esprit  des  autres 
hommes.  »  Son  renoncement  aux  sciences  fut  complet,  et  il  n'y  revint 
jamais,  sauf  en  une  occasion  mémorable,  et  seulement  pour  un  peu  de 
temps,  lors  du  problème  de  la  courbe  appelée  cycloïde. 

La  mélancolie  s'empara  de  lui  et  le  domina  en  même  temps  que  ses 
forces  déclinaient.  Dès  lors  il  tourna  toute  l'application  de  son  esprit 
sur  l'homme,  sur  sa  nature,  son  origine,  ses  destinées.  Comprenant, 
dans  ces  hautes  méditations,  combien  le  cercle  qui  termine  la  vue  de 
l'homme  est  étroit,  il  inclina,  avec  le  plus  humble  respect,  son  génie 
inquiet  et  chercheur  devant  la  haute  incompréhensibilité  des  mystères 
de  la  religion. 

Vers  l'automne  de  l'année  1647,  pour  se  distraire  et  pour  consulter 
les  médecins,  il  fit,  avec  sa  sœur  Jacqueline,  un  voyage  à  Paris,  pendant 
lequel  il  contracta  une  liaison  qui  devait  avoir  sur  toute  sa  vie  la  plus 
grande  influence  ;  il  suivit  les  sermons  de  M.  Singlin,  dans  l'église  de 
Port-Royal  de  Paris.  L'homme  qui  devait  écrire  plus  tard  :  «  J'aime  les 
adorateurs  inconnus  au  monde  et  aux  prophètes  mêmes  ^  »  sentit  un 
vif  attrait  pour  ces  principes  austères  et  un  peu  singuliers,  et  il  ne  tarda 
pas  à  se  retirer  à  Port-Royal  afin  d'y  étudier  dans  le  silence,  l'Écriture 
sainte.  Pascal  s'acquit  bientôt  l'admiration  et  l'amour  de  tous  les  soli- 
taires. 

Sacy,  passionné  admirateur  de  saint  Augustin,  conçut  une  toute  par- 
ticulière estime  pour  Pascal,  dans  la  conversation  duquel  il  retrouvait, 
avec  un  suprême  étonnement^  les  pensées  et  quelquefois  la  manière  de 
dire  du  grand  docteur  d'Hippone. 

Du  moment  de  sa  retraite  à  Port-Royal,  Pascal  rompit  tout  commerce 
avec  le  monde,  et  renonça  même  à  un  mariage  avantageux  qu'il  était 
sur  le  point  de  conclure.  Sa  séparation  du  siècle  devint  encore  plus 

*  Pensées,  édif.  Ch.  Louandre,  ch.  xxv,  xcv. 
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complète  du  moment  qu'il  fut  entré  dans  les  cfuerelles  des  jansénistes 
contre  les  Jésuites. 

On  connaît  l'histoire  des  «  Lettres  écrites  par  Louis  de  Montalte  à  un 
«  provincial  de  ses  amis,  et  aux  RR.  PP.  Jésuites  sur  la  morale  et  la 
«  politique  de  ces  pères,  »  pamphlet  extrêmement  original,  quoique 
Pasquier,  dans  le  Catéchisme  des  jésuites,  eût  en  partie  tracé  le  plan  qui 
a  été  suivi  dans  les  Provinciales.  Les  adversaires  de  Port-Royal  rencon- 
traient un  adversaire  aussi  habile  que  prévenu,  «  Combien  de  rôles  leur 
fait-il  jouer,  dit  Racine;  tantôt  il  amène  un  jésuite  bonhomme,  tantôt 
un  jésuite  méchant  et  toujours  un  jésuite  ridicule  ^  » 

Dans  les  trois  premières  Provinciales,  Pascal  discute  l'examen  qu'on 
faisait  en  Sorbonne  de  la  deuxième  lettre  d'Arnauld  à  un  duc  et  pair,  et 
prétend  démontrer  l'injustice  des  examinateurs,  la  partialité  qui  les  ani- 
mait, et  le  tort  qu'ils  faisaient  à  la  vérité.  Les  quinze  autres  lettres,  où 
il  n'est  plus  question  de  la  censure  d'Arnauld,  ont  pour  objet  de  relever 
ce  que  le  parti  opposé  au  jésuite  appelait  les  étranges  égarements  des 
casuistes  modernes.  Après  s'être  adressé  au  provincial*  dans  les  dix  pre- 
mières lettres,  Pascal  écrit  les  suivantes  aux  RR.  Pères  Jésuites,  et  les 
deux  dernières  au  Père  Annat. 

Comme  la  plupart  des  hommes  n'analysent  pas  et  ne  vont  pas  jusqu'au 
fond,  et  qu'ils  sont  incapables  de  pénétrer  au  delà  de  la  surface,  tout 
livre  spécieux  et  séduisant  les  gagnera  toujours  ;  c'est  ce  qui  arriva  pour 
les  Petites  Lettres,  elles  furent  crues  parce  qu'elles  faisaient  rire  et  étaient 
éloquentes,  mais  elles  n'en  étaient  pas  moins  une  odieuse  diffamation, 
et  c'est  avec  justice  que  les  jésuites  sollicitèrent  la  condamnation  des 
Provinciales  à  Rome  et  dans  plusieurs  tribunaux  de  France  ;  et  l'on  a 
parlé  contre  la  vérité  quand  on  a  regardé  comme  le  triomphe  de  l'es- 
prit de  parti  la  condamnation  que  prononcèrent  l'inquisition  de  Rome, 
le  parlement  d'Aix  et  le  conseil  d'État, 

Fénelon  croyait  devoir  prévenir  contre  «  le  venin  caché  dans  ce  livre, 
qui  a  été  tant  applaudi  '.  »  «  11  y  a  du  vrai  dans  les  Provinciales,  »  disait 
madame  de  Maintenon.  S'il  faut  admettre,  avec  toutes  réserves,  ce  juge- 
ment, pour  les  opinions  particulières  de  quelques  docteurs  de  la  société, 
qui  se  trompèrent  de  bonne  foi  et  par  un  abus  de  la  scolastique,  qui 
certes  ne  leur  était  pas  particulier,  la  vérité  veut  qu'avec  la  même  ma- 
dame de  Maintenon,  on  proclame  pour  l'ensemble  ces  lettres  «  diffa- 
mantes, pleines  d'aigreur,  d'animosité  et  de  médisances  *.  » 

Ces  flétrissantes  épithètes  doivent  s'appliquer  surtout  aux  efforts  qu'a 
faits  Pascal,  dans  toute  l'étendue  de  ses  lettres,  pour  établir  ce  révoltant 
principe  que  la  diversité  de  casuistes  sévères  et  relâchés  qu'on  voit  selon  lui 

*  Deuxième  lettre  à  l'auteur  des  Visionnaires. 

*  «  Ce  Provincial,  dit  le  P.  Daniel,  n'était  pas  un  homme  en  l'air,  comme  plu- 
sieurs le  croient  ;  c'était  un  nommé  M.  Périer,  conseiller  de  la  cour  des  aides  à 
Clermont,  en  Auvergne.  >  Entret.  de  Cléandre  et  d'Eudoxe. 

*  Lettre  au  duc  de  Beauvilliers. 

*  Entretiens  sur  l'éducation,  p.  327. 
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dans  la  compagnie  de  Jésus  n'est  pas  l'effet  du  hasard  ou  de  la  liberté 
individuelle  des  opinions,  mais  le  résultat  de  la  politique  systématique  des 
jésuites,  conjurés  unanimement  contre  l'Évangile  et  la  morale  de  Jésus- 
Christ,  pour  la  gloire  et  l'établissement  de  leur  société.  Un  jésuite  auquel 
nous  avons  donné  précédemment  de  justes  éloges  à  titre  d'historien,  le 
P.  Daniel,  a  réfuté  aussi  spirituellement  que  fortement  cette  atroce  im- 
putation dans  ses  Entretiens  de  Cléandre  et  d'Eudoxe.  Il  fait  ainsi  parler 
le  défenseur  des  enfants  de  Loyola  à  un  homme  prévenu  de  l'opinion  qui 
fait  le  fond  des  Provinciales  : 

«  Hé  qaoi!  lui  répondis-je ,  quel  peut  donc  être  le  dessein  du  corps  entier? 
«  C'est  sans  doute  qu'ils  n'en  ont  aucun  d'arrêté,  et  que  chacun  a  la  liberté  de 
«  dire  à  l'aventure  ce  qu'il  pense.  Cela  ne  peut  pas  être,  me  répondit-il  :  un  si 
«  grand  corps  ne  subsisterait  pas  dans  une  conduite  téméraire,  et  sans  une 
«  àrae  qui  le  gouverne  et  qui  règle  tous  ses  mouvements  ;  outre  qu'ils  ont  un 
«  ordre  parliculier  de  ne  rien  imprimer  sans  l'aveu  de  leurs  supérieurs.  Mais 
«  quoi!  lui  dis-je,  comment  ces  supérieurs  peuvent-ils  consentir  à  des  maximes 
«  si  différentes?  C'est  ce  qu'il  faut  vous  apprendre,  me  répliqua-t-il.  Sachez 
<«  donc,  etc.  » 

C'est  ce  qui  est  répété  dans  la  neuvième  Provinciale,  comme  un  point  de  la 
dernière  importance.  «  Et  ne  savez-vous  pas  (dit  le  jésuite  qu'on  y  fait  parier) 
«  que  notre  Société  répond  de  tous  les  livres  de  nos  Pères?  Il  faut  vous  apprendre 
«  cela  :  il  est  bon  que  vous  le  sachiez.  11  y  a  un  ordre  dans  notre  Société  par  le- 
«  quel  il  est  défendu  à  toutes  sortes  d'imprimeurs  et  de  libraires  de  vendre  au- 
«  cun  ouvrage  de  nos  Pères  sans  approbation  des  théologiens  de  notre  Compagnie 
«  et  sans  la  permission  de  nos  supérieurs...  de  sorte  que  tout  notre  Corps  estres- 
«  ponsalde  des  livres  de  chacun  de  nos  Pères.  Et  de  là  vient  qu'il  ne  sort  aucun 
«  ouvrage  de  chez  nous,  qui  n'ait  l'esprit  de  la  Société.  Voilà  ce  qu'il  était  à  pro- 
«  pos  de  vous  apprendre.  » 

Par  là  vous  voyez,  continua  Eudoxe,  que  Pascal  prétend  que  c'est  dans  les  su- 
périeurs de  la  Compagnie  que  réside  cette  politique,  et  que  c'est  de  concert  avec 
eux  que  les  inférieurs  agissent  pour  l'exécution  du  dessein  de  tout  le  Corps.  Et 
non-seulement  il  le  prétend,  mais  encore  il  le  prouve,  en  marquant,  ce  qui  est  vrai, 
qu'ils  ont  un  ordre  particulier  de  ne  rien  imprimer  sans  l'aveu  de  leurs  supérieurs. 
Ce  sont  de  ces  mots  fins,  répartit  Cléandre ,  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure, 
qui  sont  jetés,  comme  en  passant,  sans  qu'il  y  paraisse  d'affectation,  et  qui  font' 
néanmoins  le  plus  d'effet  sur  l'espril  des  lecteurs.  On  a  fait  toujours  sonner  bien 
haut,  à  l'occasion  des  apologies  des  jésuites,  la  règle  qu'ils  ont  de  ne  rien  impri- 
mer sans  la  permission  de  leur  général.  Mais,  comme  cette  semaine  je  repas- 
sais toutes  cps  matières,  il  me  prit  envie  de  m'éclaircir  de  ce  point-là  entre  tous 
les  autres.  Je  fus  trouver  avant-hier  un  jésuite  de  ma  connaissance,  homme  d'es- 
prit et  considérable  parmi  eux,  que  je  mis  là-dessus.  Je  lui  dis  que  cet  ordre  par- 
ticulier, que  l'on  savait  qu'ils  avaient  dans  leurs  règles,  de  ne  rien  imprimer  sans 
la  permission  de  leur  général,  était  tiré  à  conséquence  par  leurs  adversaijes  et 
fai.sait  attribuer  au  Corps  toutes  les  fautes  qui  pouvaient  échapper  aux  particuliers. 
Vous  êtes  bon,  me  dit-il,  de  donner  encore  dans  ce  panneau.  Vous  appelez  cet 
ordre  un  ordre  particulier,  comme  si  cela  ne  nous  était  pas  commun  avec  presque 
toutes  les  communautés  et  tous  les  Corps  où  d  y  a  de  la  régularité  et  de  la  subor- 
dination; mais  ce  n'est  que  contre  nous  qu'on  s'avise  de  le  faire  valoir.  La  seul» 
manière,  ajouta- t-il ,  dont  la  chose  s'exécute,  vous  convaincra  de  la  faiblesse  des 
raisonnements  que  nos  ennemis  bâtissent  sur  ce  principe.  Nous  avons  cet  ordre 
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€t  cette  règle,  de  ne  rien  Imprimer  sans  la  permission  de  notre  père  général.  Mais 
TOUS  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  père  général  lise  tous  les  livres  qui 
s'impriment  par  les  jésuites  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  qu'il  en  juge  par 
lui-même.  11  faudrait  pour  cela  qu'il  ne  fût  général  que  pour  lire  des  livres;  car  il 
y  a  eu  tel  général  sous  le  gouvernement  duquel  il  s'est  fait  assez  de  volumes  sur  la 
seule  controverse,  en  Allemagne,  en  Flandre,  en  France,  en  Angleterre,  pour  l'oc- 
cuper à  la  lecture  tout  le  temps  de  son  généralat.  ^oici  donc  comme  cela  se  fait 
pour  l'ordinaire. 

Le  général  donne  pouvoir  aux  provinciaux  d'approuver  les  livres  qui  se  font 
dans  leur  district.  Ne  vous  imaginez  pas  encore  que  les  provinciaux  les  lisent  eux- 
mêmes,  ces  livres.  Non  :  leurs  autres  occupations  ne  le  leur  permettent  pas  non 
plus;  mais  ils  nomment  pour  cela  trois  personnes,  sur  le  suffrage  desquelles  ils 
donnent  ou  refusent  leur  approbation  ;  et  ces  trois  personnes  ont  pour  règle  prin- 
cipale de  leur  jugement,  non  pas  leurs  propres  idées  et  leurs  préjugés  particu- 
liers, mais  (surtout  en  matière  de  théologie)  les  sentiments  communément  requs 
dans  les  Universités  et  les  écoles  catholiques.  C'est  là  la  règle  la  plus  ordinaire 
qu'ils  suivent ,  et  qui  en  renferme  beaucoup  d'autres  très-bonnes.  Voilà  la  ma- 
nière dont  la  chose  se  fait,  et  il  est  impossible  qu'elle  se  fasse  autrement.  Ainsi, 
vous  voyez  qu'il  n'y  a  guère  de  différence  entre  un  livre  imprimé  avec  l'approba- 
tion de  trois  docteurs  de  Sorbonne,  par  rapport  à  toute  la  maison  de  Sorbonne,  et 
un  livre  imprimé  avec  l'approbation  de  trois  théologiens  jésuites,  par  rapport  à 
toute  la  Compagnie  des  jésuites. 

C'est  ainsi  que  me  parla  ce  Père  de  ma  connaissance,  en  me  faisant  encore  sou- 
venir des  persécutions  qu'on  suscita  à  leur  Compagnie  du  temps  du  Père  Cotton  et 
au  commencement  de  leur  établissement  en  France  par  des  livres  que  l'on  faisait 
venir  d'Italie  et  d'ailleurs,  pour  rendre  les  jésuites  de  France  criminels  d'État,  ou 
les  faire  regarder  comme  ennemis  des  liberlé.s  gallicanes:  et  comment  la  cour  et 
le  parlement  de  ce  temps-là,  nonobstant  leur  prévention  et  les  soupçons  qu'on  leur 
inspirait  incessamment  contre  les  jésuites,  entendirent  toujours  parfaitement  rai- 
son là-dessus. 

Or  la  chose  étant  ainsi ,  continua  Cléandre,  et  ne  pouvant  pas  en  effet  être  au- 
trement, ne  vous  paratt-il  pas  que  le  système  de  la  politique  des  jésuites  que  Pas- 
cal a  bâti  et  appuyé  sur  un  fondement  aussi  ruineux  que  celui-là  ,  porte  à  faux? 
Et  cela  supposé,  la  comparaison  que  j'ai  apportée,  sans  prétendre  qu'elle  fût  fort 
juste,  ne  le  serait-elle  pas  un  peu  plus  que  vous  ne  pensiez  d'abord  ?  Quel  plaisant 
raisonnement  !  Le  provincial  d'une  province  d'tspagne  approuve  un  livre  sur  les 
suiTrages  de  trois  Espagnols  de  la  Société  :  donc  ce  livre,  en  tant  qu'approuvé  par 
ce  supérieur,  contient  l'esprit  de  toute  la  Société;  donc,  comme  les  jésuites  ont 
divers  sentiments  dans  leurs  livres  sur  les  mêmes  matières,  cette  diversité,  qui  se 
trouve  tous  les  jours  entre  les  autres  théologiens,  sera  un  effet  de  la  politique  du 
supérieur  général  qui  préside  à  tout,  et  qui  a  soin,  pour  la  gloire  et  l'utilité  de  la 
Compagnie,  de  faire  et  d'entretenir  ce  partage  de  sentiments,  en  dùt-il  coûter  à 
l'Eglise  le  renversement  du  christianisme  et  de  l'Évangile  de  Jésus-Christ.  Ce  sont 
là  de  ces  choses  qu'on  a  honte  d'avoir  pensées  ou  même  soupçonnées,  pour  peu 
qu'on  s'avise  de  réfléchir  >. 

Pour  les  détails,  le  pamphlétaire  de  génie  était  plus  occupé  à  réfuter 
qu'à  transcrire  un  exemple.  On  lit  dans  la  lettre  sixième  :  «  Selon  nos 

»  Réponse  aux  Ut  très  à  un  Provincial  par  Montalte,  ou  Entretiens  de 
Cléandre  et  d'Eudoxe,  t.  H,  p.  32  et  suiv. 
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Pères  Cellot  et  Réginaldus,  Ton  ne  doit  point  suivre  dans  la  morale  les 
anciens  Pères,  mais  les  nouveaux  casuistes.  »  Avant  de  se  récrier  qu'on 
lise  le  texte  exact  du  Père  Réginald. 

«  Pour  définir  les  difficultés  qui  naissent  dans  les  matières  de  foi ,  plus  les  au- 
teurs sont  anciens,  plus  leurs  décisions  acquièrent  d'autorité,  parce  qu'ils  ont  été 
eux-mêmes  plus  voisins  des  sources  de  la  tradition  et  des  doctrines  apostoliques; 
mais,  pour  la  solution  de  ces  embarras  de  morale ,  l'autorité  des  docteurs  mo- 
dernes connus  par  l'éminence  de  leur  savoir  est  préférable,  parce  qu'ils  ont  une 
pleine  connaissance  des  mœurs  et  usages  de  leur  temps.  » 

Comparez  les  deux  versions  et  jugez  des  idées  fausses  qu'on  peut 
se  faire  des  sentiments  des  Jésuites  sur  le  témoignage  du  trop  séduisant 
écrivain.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  ici  à  montrer  comment 
Pascal,  plus  ou  moins  sciemment,  nous  ne  l'examinerons  pas,  a  travesti 
la  vérité  sur  le  compte  de  ses  adversaires.  C'est  du  reste  un  détail  dans 
lequel  un  estimable  auteur,  M.  l'abbé  Maynard,  est  entré  à  fond,  dans 
sa  belle  édition  des  Provinciales.  Les  introductions  et  les  notes  de  ce 
travail  qu'on  s'étonne  qui  n'ait  pas  été  fait  plus  tôt,  établissent  la  vérité 
sur  les  matières  débattues,  et  montrent  avec  une  évidente  clarté  les  fal- 
sifications commises  par  Pascal  dans  les  citations  qu'il  produit  avec  tant 
d'assurance  et  d'un  air  si  triomphant.  On  est  confondu  de  voir  comment 
le  grand  homme  qui  a  tant  de  fois  afQrmé  ne  rien  citer  qu'il  n'eût  lu 
et  extrait  lui-même,  qui  est  par  conséquent  inexcusable,  détourne  les 
textes  de  leur  sens  véritable,  les  travestit,  les  transpose,  en  retranche  la 
partie  essentielle,  fait  les  confusions  les  plus  étranges,  et  ose  attribuer 
aux  auteurs  qu'il  bafoue  et  qu'il  anathématise  les  sentiments  qu'ils 
condamnent  expressément. 

Quelques  écrivains  laïques  de  noire  temps  ont  eu  aussi  l'honorable 
hardiesse  et  la  conscience  de  justifier  la  société  de  Jésus  contre  leur  trop 
partial  ennemi.  «  Le  pamphlet  de  Pascal,  sous  le  titre  de  Lettres  pro- 
vinciales, est  peut-être,  aux  yeux  de  l'observateur  impartial,  dit  un  his- 
torien distingué,  la  démonstration  la  plus  évidente  des  principes  avancés 
du  jésuitisme  ;  il  n'y  a  pas  de  plume  plus  atrabilaire,  plus  nerveuse  et 
plus  despotique  que  celle  de  Pascal.  Que  reproche-t-il  aux  jésuites?  La 
connaissance  de  la  civilisation,  l'intelligence  de  leur  époque  :  puritain 
sombre  et  enthousiaste.  Biaise  Pascal  passe  en  revue  tous  les  principes 
de  l'école  de  saint  Ignace,  et  que  trouve-t-il  à  reprocher?  précisément 
les  innovations  que  la  marche  des  idées  avait  introduites  au  sein  des 
idées  chrétiennes.  C'est  un  solitaire  en  face  d'une  vie  spéculative,  qui 
écrit  contre  le  monde  actuel  et  la  vie  réelle;  il  reproche  aux  jésuites  de 
ne  pas  ordonner  le  jeûne  avec  assez  de  rigueur,  de  ne  point  se  macérei" 
sous  d'incessantes  pénitences,  de  permettre  le  prêt  à  intérêt,  les  vastes 
gains  dans  le  commerce,  les  entraînements  du  cœur  dans  une  vie  toute 
d'entraînement,  de  ne  point  appliquer  rigidement  la  loi  chrétienne 
quand  toute  la  sociabilité  consiste  à  rapprocher  les  côtés  sensuels  de 
l'homme  de  cette  loi  inflexible.  Je  ne  sache  rien  de  plus  illibéral  que 
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les  Provinciales,  méditations  d'un  esprit  qui  déclame  contre  les  mœurs 
de  son  siècle  '.  » 

Après  ces  recherches  consciencieuses,  après  les  témoignages  nom- 
breux et  autorisés  qui  les  confirment,  l'opinion  devrait  se  fixer,  sur  le 
fond  des  Provinciales,  dans  un  sens  diflérenl  de  ce  qu'elle  a  été  géné- 
ralement jusqu'aujourd'hui,  et  tout  le  monde  désormais,  à  quelque  parti 
qu'il  appartienne,  devrait  oser  dire  à  pleine  bouche  :  Pascal  a  entassé 
les  calomnies. 

Cet  aveu  fait,  on  peut  relever  sans  crainte,  parce  que  la  justice  le 
demande,  le  mérite  littéraire  des  Provinciales.  Elles  furent,  à  propre- 
ment parler,  le  début  de  Pascal,  à  titre  d'écrivain.  Il  avait  bien  déjà 
écrit  sur  la  physique,  sur  les  expériences  touchant  le  vide,  avait  publié 
un  avis  sur  sa  machine  arithmétique  et  adressé  à  la  reine  Christine,  en 
lui  envoyant  sa  machine,  une  assez  grande  lettre  qu'on  verra  dans 
nos  extraits.  Mais  dans  tout  cela  nulle  préoccupation  marquée  de  style 
et  nulle  empreinte  fortement  originale.  Ce  furent  les  Provinciales  qui 
révélèrent  Pascal  écrivain.  Dès  leur  apparition  l'admiration  de  tous  les 
hommes  de  goût  fut  égale  à  leur  surprise. 

Personne  n'ignore  que  Boileau  trouvait  les  Petites  Lettres  «  inimitables» 
et  soutenait  que  Pascal,  par  la  publication  de  ce  livre,  «  avait  surpassé 
et  les  vieux  et  les  nouveaux  »  :  sa  dispute  à  ce  sujet  avec  le  Père  Bour- 
daloue  est  connue  par  le  piquant  récit  de  madame  de  Sévigné.  Cette 
dame  un  peu  janséniste,  comme  l'on  sait,  traitait  les  Provinciales  de 
«  divines  lettres,»  (6  août  1677).  C'était  une  de  ses  lectures  favorites.  Elle 
écrit  encore  à  sa  fille  à  la  date  du  14  décembre  1689  : 

«  Quelquefois,  pour  nous  divertir,  nous  lisons  les  Petites  lettres  :  bon  Dieu, 
quel  charme!  et  comme  mon  fils  les  lit!  Je  songe  toujours  à  ma  fille,  et  com- 
bien cet  excès  de  justesse  et  de  raisonnement  serait  digne  d'elle;  mais  votre 
frère  dit  que  vous  trouvez  que  c'est  toujours  la  même  chose.  Ah!  mon  Dieu  !  tant 
mieux  ;  peut-on  avoir  un  style  plus  parfait,  une  raillerie  plus  One,  plus  naturelle, 
plus  délicate,  plus  digne  fille  de  ces  Dialogues  de  Platon,  qui  sont  si  beaux  !  Et 
lorsqn'après  les  dix  premières  lettres  il  s'adresse  aux  révérends  (jésuites) ,  quel 
sérieux  !  quelle  solidité  !  quelle  force  !  qnelle  éloquence  !  quel  amour  pour  Dieu  et 
pour  la  vérité!  Quelle  manière  de  la  soutenir  et  de  la  faire  entendre!  C'est  tout 
cela  qu'on  trouve  dans  les  huit  dernières  lettres,  qui  sont  sur  un  ton  tout  difTé- 
rent.  Je  suis  assurée  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues  qu'en  courant,  grapillant 
les  endroits  plaisants  :  mais   ce  n'est  point  cela,  quand  on  les  lit  à  loisir. 

Perrault  en  parle  ainsi  dans  le  troisième  dialogue  de  son  Parallèle  des 
anciens  et  des  modernes. 


Je  pourrais  leur  opposer  bien  des  auteurs  qui  excellent  aujourd'hui  dans  ce 
genre  d'écrire,  mais  je  me  contenterai  d'en  faire  paraître  un  seul  sur  les  rangs  = 
«'est  l'illustre  monsieur  Pascal,  avec  ses  dix-huit  Lettres  provinciales.  D'un  mil- 

'  Caprficde.  Charlemagne,  p.  201. 
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lion  d'hommes  qui  les  ont  lues,  on  peut  assurer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qu'elles 
aient  ennuyé  un  seul  moment. 

LE  CHEVAUEK. 

Je  les  ai  lues  plus  de  dix  fois,  et,  malgré  mon  impatience  naturelle,  les  plus 
longues  ont  toujours  été  celles  qui  m'ont  plu  davantage. 

l'abbé. 
Tout  y  est  :  pureté  dans  le  langage,  noblesse  dans  les  pensées,  solidité  dans  les 
raisonnements ,  finesse  dans  les  railleries,  et  partout  un  agrément  que  l'on  ne 
trouve  guère  ailleurs. 

D'Aguesseau  compare  l'auteur  des  Provinciales  à  Démosthènes  et  à 
Cicéron.  «  Les  Lettres  provinciales  et  surtout  les  dernières,  par  rapport  à 
l'objet  qu'on  se  propose ,  de  plaire  en  prouvant,  peuvent,  dit  le  célèbre 
magistrat,  se  placer  hardiment  à  côté  de  ces  grands  orateurs  :  et  je  ne 
sais  quels  sont  ceux  qui  devront  avoir  le  plus  de  peur  du  voisinage.  La 
quatorzième  lettre  surtout  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  qui  peut  le 
disputer  à  tout  ce  que  l'antiquité  a  le  plus  admiré  ;  et  je  doute  que  les 
Philippiques  de  Démosthène  et  de  Cicéron  offrent  rien  de  plus  fort  ou  de 
plus  parfait  ^  »  Voltaire  le  compare  à  Molière  et  à  Bossuet  ;  il  dit  dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV  :  «  Ses  Lettres  provinciales,  qui  paraissaient  alors, 
étaient  un  modèle  d'éloquence  et  de  plaisanterie.  Les  meilleures  co- 
médies de  Molière  n'ont  pas  plus  de  sel  que  les  premières  lettres  pro- 
vinciales. Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime  que  les  dernières  *.  » 

Ces  /"roymciaiesn'ontpas  été  jugées  moins  favorablement,  de  nos  jours, 
au  point  de  vue  littéraire.  Un  des  maîtres  de  la  critique  moderne  en  re- 
lève ainsi  l'éloquence  :  «  Cette  grande  éloquence,  dit-il,  est  le  ton  natu- 
rel des  dernières  Provinciales.  Tout  est  amer,  véhément,  passionné.  Ces 
mêmes  questions  sur  lesquelles  Pascal  s'était  joué  d'abord  et  qu'il  avait 
comme  épuisées  par  la  plaisanterie,  il  les  reprend,  il  les  renouvelle  par 
le  sérieux  et  la  colère,  au  point  de  faire  bien  regretter  à  ses  ennemis  ce 
style  railleiu'  dont  ils  s'étaient  plaints  d'abord'.  » 

Ces  divers  éloges  sont  mérités.  Toutes  les  sortes  d'éloquence  sont  ren- 
fermées dans  les  Provinciales,  ei  on  n'en  aime  pas  moins  la  simplicité  que 
le  sublime.  Le  dialogue  y  est  rempli  de  ces  expressions  familières  et 
proverbiales  que  la  délicatesse  aristocratique  de  la  cour  de  Louis  XIV  n'a- 
vait pas  encore  bannies  du  style.  Plusieurs  bons  mots  des  Provinciales 
ont  eux-mêmes  fait  proverbe  dans  la  langue;  on  a  puisé  dans  ces  lettres, 
dont  la  vogue  a  été  si  grande,  raille  locutions  vives,  raille  traits,  que  tout 
le  monde  depuis  a  imités  et  reproduits,  et  dont  quelques  littérateurs  seu- 
lement connaissent  l'origine  ;  enfin,  peu  d'ouvrages  ont  davantage  con- 
tribué à  donner  à  la  langue  plus  de  grâce,  plus  de  noblesse,  plus  de 
iîni. 

L'auteur  des  Provinciales  en  travaillait  et  retravaillait  la  rédaction 

*  Instruct.  sur  l'étude  et  les  exerc,  etc. 
'  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  xxxiv. 

•  ViLLEHAiN,  De  Pascal. 
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avec  une  patience  infatigable.  «  11  était  souvent,  dit  Nicole,  vingt 
jouis  entiers  sur  une  seule  lettre.  Il  en  recommençait  même  quelques- 
unes  jusqu'à  sept  ou  huit  fois,  afin  de  les  mettre  au  degré  de  perfection 
où  nous  les  voyons.»  Pascal  ne  soignait  pas  seulement  la  correction  du 
style,  qui  est  merveilleui  dans  ces  Lettres,  —  où  cependant,  comme  dans 
la  première,  on  pourrait  relever  d'étonnantes  lourdeurs,  et  où  la  période 
gagnerait  à  être  déchargée  des  incidentes  qui  l'embairassent  fréquem- 
ment, —  il  s'appliquait,  avec  un  scrupule  digne  de  toute  l'admiration  de 
Boileau,  à  ménager  les  transitions.  Elles  n'étaient  pas  faciles  en  pareilles 
matières;  l'habile  écrivain  a  su  cependant  les  pratiquer  d'une  manière 
si  heureuse  que  le  lecteur  n'éprouve  jamais  le  moindre  soubresaut  en 
passant  d'un  sujet  à  un  autre  tout  différent. 

Ceux  qui  n'ont  pas  lu  les  Provinciales  y  attachent  généralement  l'idée 
de  quelque  chose  de  très-amusant.  Pascal  était  né  avec  un  giand  fonds 
de  gaieté,  que  ses  maux  n'avaient  pu  détruire,  et  qu'il  sut  si  bien  garder 
au  milieu  même  des  austérités  de  la  pénitence  que  son  aimable  et  spiri- 
tuelle sœur  Jacqueline  pouvait  écrire  :  «  Je  ne  sais  comment  M.  de  Saci 
s'accommode  d'un  pénitent  si  réjoui.  »  On  retrouve  une  marque  bien 
frappante  de  cet  esprit  de  vivacité  et  de  gaieté  de  Pascal,  dans  ce  passage 
célèbre  des  Pensée*  ; 

•  On  ne  s'imagine  Platon  et  Aiistote  qu'avec  de  grandes  robes  de  pédants.  C'é- 
taient des  gens  honnêtes,  et  comme  les  autres  riant  avec  leurs  amis  ;  et  quand  ils 
se  sont  divertis  à  faire  leurs  Lois  et  leur  Politique,  ils  l'ont  fait  en  se  jouant.  C'é- 
tait la  partie  la  moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  La  plus  philo- 
sophe  était  de  vivre  simplement  et  tranquillement».  » 

Ce  caractère  se  sent  assurément  dans  maints  endroits  des  Provinciales 
où  l'auteur  a  su  égayer  les  matières  les  plus  graves  et  môme  les  plus 
rebutantes;  l'ensemble  du  livre  n'en  est  pas  moins,  pour  les  lecteurs 
ordinaires  d'aujourd'hui  qui  l'ouvrent  par  hasard,  notablement  ennuyeux 
et  soporatif. 

Par  les  Provinciales,  Pascal  s'est  acquis  une  gloire  très-mêlée;  les  Pen- 
sées lui  ont  valu  une  gloire  pure.  Pendant  les  quatre  dernières  années  de 
sa  vie,  au  milieu  des  langueurs  d'une  santé  délabrée,  Pascal  médita  et 
prépara  un  grand  monument  oîi  il  se  proposait  d'insinuer  en  quelque 
sorte  le  christianisme  dans  la  laison  par  le  cœur,  et  devait  tourner,  à 
l'avantage  de  la  certitude  religieuse,  l'incertitude  générale  de  la  connais- 
sance humaine,  et  renouveler  l'apologétique  en  lui  donnant  pour  point 
de  départ  la  plus  profonde  psychologie.  Le  grand  homme  dont  le  génie 
trop  actif  épuisait  le  corps,  demandait  dix  ans  de  santé  et  de  loisir  pour 
achever  celte  œuvre  à  la  perfection  de  laquelle  il  voulait  employer  toutes 
les  ressources  de  son  génie.  Ce  qu'il  a  laissé  n'était  que  des  pierres, 
quelques-unes  à  peine  taillées,  destinées  à  entrer,  à  une  place  ou  à 
l'autre,  dans  la  construction  de  ce  magnifique  édifice. 

*  Édit.  Lonandre,  ch.  vni,  xzxviii. 
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«  Quoiqu'il  attendît  que.  sa  santé  fût  entièrement  rétablie  pour  y  travailler  tout 
de  bon ,  et  pour  écrire  les  choses  qu'il  avait  déjà  digérées  et  disposées  dans  son 
esprit,  disent  les  premiers  éditeurs  de  l'ouvrage  posthume  de  Pascal,  cependant 
lorsqu'il  lui  survenait  quelques  nouvelles  pensées,  quelques  vues,  quelques  idées,  ou 
même  quelque  tour  ou  quelques  expressions  qu'il  prévoyait  lui  pouvoir  un  jour 
servir  pour  son  dessein,  comme  il  n'était  pas  alors  en  état  de  s'y  appliquer  aussi 
fortement  que  lorsqu'il  se  portait  bien, ni  de  les  imprimer  dans  son  esprit  et  dans 
sa  mémoire,  il  aimait  mieux  en  mettre  quelque  chose  par  écrit  pour  ne  pas  les  ou- 
blier, et  pour  cela  il  prenait  le  premier  morceau  de  papier  qu'il  trouvait  sous  sa 
main,  sur  lequel  il  mettait  sa  pensée  en  peu  de  mots,  et  fort  souvent  mémo  seule- 
ment <i  demi-mot,  car  il  ne  l'écrivait  que  pour  lui  ;  et  c'est  pourquoi  il  se  conten- 
tait de  le  faire  fort  légèrement  pour  ne  pas  se  fatiguer  l'esprit,  et  d'y  mettre  seule- 
ment les  choses  qui  étaient  nécessaires  pour  le  faire  ressouvenir  des  vues  et  des 
idées  qu'il  avait. 

«  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  la  plupart  des  fragments  qu'on  trouvera  dans  ce  recueil; 
de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  semblent  assez 
imparfaits,  trop  courts  et  trop  peu  expliqués,  dans  lesquels  on  pût  même  trou- 
ver des  termes  et  des  expressions  moins  propres  et  moins  élégantes.  Il  arrivait 
néanmoins  quelquefois  qu'ayant  la  plume  à  la  main ,  il  ne  pouvait  s'empêcher, 
en  suivant  son  inclination,  de  pousser  ses  pensées  et  de  les  étendre  un  peu  davan- 
tage, quoique  ce  ne  fût  jamais  avec  la  même  force  et  la  même  application  d'es- 
prit que  s'il  eût  été  en  parfaite  santé.  Kt  c'est  pourquoi  l'on  en  trouvera  aussi 
quelques-unes  plus  étendues  et  mieux  écrites,  et  des  chapitres  plus  suivis  et  plus 
parfaits  que  les  autres.  » 

Ces  fragments  furent  trouvés  tous  ensemble  enfilés  en  diverses  liasses, 
mais  sans  aucun  ordre,  sans  aucune  suite;  à  peine  s'ils  étaient  déchiffra- 
bles. Les  amis  qui  voulaient  utiliser  ces  reliques  précieuses  dans  leur  dé- 
sordre et  dans  leur  incomplet,  le  duc  de  Roannez,  Arnauld,  Nicole,  de 
Tréville,  Du  Bois  de  la  Chaise  et  Périer  l'aîné,  firent  un  choix  dont  ils 
nous  ont  ainsi  rendu  compte  : 

«  L'on  a  pris  seulement,  parmi  ce  grand  nombre  de  pensées,  celles  qui  ont  paru 
les  plus  claires  et  les  plus  achevées;  et  on  les  donne  telles  qu'on  les  a  trou- 
vées, sans  y  rien  ajouter  ni  changer;  si  ce  n'est  qu'au  lieu  qu'elles  étaient  sans 
suite,  sans  liaison,  et  dispersées  confusément  de  côté  et  d'autre,  on  les  a  mises 
dans  quelque  sorte  d'ordre,  et  réduit  sous  les  mêmes  titres  celles  qui  étaient  sur 
les  mêmes  sujets  ;  et  l'on  a  supprimé  toutes  les  autres  qui  étaient  ou  trop  ob- 
scures, ou  trop  imparfaites. 

«  Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  continssent  aussi  de  très-belles  choses,  et  qu'elles  ne 
fussent  capables  de  donner  de  grandes  vues  à  ceux  qui  les  entendraient  bien. 
Mais,  comme  l'on  ne  voulait  pas  travailler  à  les  éclaircir  et  à  les  achever,  elles 
eussent  été  enlièrement  inutiles  en  l'état  qu'elles  sont.  Et  afin  que  l'on  en  ait 
quelque  idée,  j'en  rapporterai  ici  seulement  une  pour  servir  d'exemple,  et  par  la- 
quelle on  pourra  juger  de  toutes  les  autres  que  l'on  a  retranchées.  Voici  donc 
quelle  est  cette  pensée,  et  en  quel  état  on  l'a  trouvée  parmi  ces  fragments  :  »  Un 
artisan  qui  parle  des  richesses,  un  procureur  qui  parle  de  la  guerre,  de  la 
royauté,  etc.  Mais  le  riche  parle  bien  des  richesses ,  le  roi  parle  froidement  d'un 
grand  don  qu'il  vient  de  faire,  et  Dieu  parle  bien  de  Dieu.  » 

«  Il  y  a  dans  ce  fragment  une  fort  belle  pensée  ;  mais  il  y  a  peu  de  personnes  qui 
la  puissent  voir,  parce  qu'elle  y  est  expliquée  très-imparfaitement  et  d'une  ma- 
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nièie  fort  obscure,  fort  courte  et  fort  abrégée  ;  en  sorte  que ,  si  on  ne  lui  avait 
souvent  ouï  dire  de  bouche  la  même  pensée,  il  serait  diflicile  de  la  reconnaître 
dans  une  expression  si  confuse  et  si  embrouillée  '.  » 

A  ces  matériaux,  les  éditeurs  de  Port-Royal  joignirent  des  extraits  de 
lettres,  de  préfaces,  de  dissertations  sur  divers  sujets  ^  et  disposèrent  le 
tout  dans  un  ordre  arbitraire.  Pour  embellir  le  style,  éclaircir  ou  com- 
pléter les  pensées,  ils  firent  subir  aux  textes  des  changements  et  y  firent 
des  interpolations  que  plusieurs,  depuis  qu'on  a  retiouvé  le  manuscrit, 
leur  ont  reproché  trop  vivement.  M.  Sainte-Beuve  a  très-sainement  ap- 
précié cette  édition  timide,  mais  sage. 

«  La  famille  Périer,  dit  l'historien  de  Port-Royal,  était  bien  d'avis  de  retrancher, 
de  modifier  le  moins  possible  :  l'intérêt  de  famille  se  trouvait  d'accord ,  en  ce 
cas,  avec  l'intérêt  littéraire  (ce  qui  est  si  rare);  mais  il  y  avait  d'autre  part  des 
considérations  puissantes,  invincibles,  les  approbateurs  à  satisfaire,  l'archevêque  à 
ménager,  la  paix  de  l'Église  à  respecter  loyalement. 

•  C'est  merveille, en  vérité,  qu'entre  tous  ces  écueil8,en  présence  de  cette  masse 
de  papiers  très-peu  lisibles,  de  ces  pensées  souvent  incohérentes,  souvent  sca- 
breuses, on  ait,  du  premier  coup,  tiré  un  petit  volume  si  net,  si  lumineux,  si  com- 
plet d'apparence,  et  qui,  avec  une  ou  deux  bévues,  pour  ne  rien  celer,  triompha 
si  incontestablement  auprès  de  tous. 

«  On  a  beau  dire  après  coup  sur  l'oxactitude  littéraire,  il  y  avait  ici  une  question 
de  fidélité  bien  autrement  grave  et  qui  dominait  tout,  et  cette  fidélité  fut  respec- 
tée des  premiers  éditeurs.  Oui ,  l'esprit  qui  présida  à  cette  première  édition  fut, 
je  ne  crains  pas  de  le  proclamer,  et  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'occasion  de  la  der- 
nière, vient  assez  hautement  à  l'appui,  fut,  dis-je,un  esprit  de  discrétion,  de  res- 
pect, de  ménagement  et  d'édification  pour  les  lecteurs.  » 

Grâce  aux  précautions  des  amis  de  Pascal,  les  Pensées  purent  paraître 
avec  l'approbation  de  trois  évoques  et  de  plusieurs  docteurs  en  théologie 
de  la  Faculté  de  Paris.  Toutes  ces  approbations  sont  remarquables;  une 
mérite  particulièrement  d'être  citée.  On  n'a  pas  fait  un  plus  bel  éloge 
des  Pensées. 

«  Il  m'est  arrivé,  en  examinant  cet  ouvrage  en  l'état  qu'il  est ,  ce  qui  arrivera 
presque  à  tous  ceux  qui  le  liront,  qui  est  de  regretter  plus  que  jamais  la  perte  de 
l'auteur,  qui  était  seul  capable  d'achever  ce  qu'il  avait  si  heureusement  com- 
mencé. En  elfel,  si  ce  livre,  tout  imparfait  qu'il  est,  ne  laisse  pas  d'émouvoir  puis- 
samment les  personnes  raisonnables,  et  de  faire  connaître  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  à  ceux  qui  la  chercheront  sincèrement,  que  n'eùtll  pas  fait  si  l'auteur 
y  eût  mis  la  dernière  main  ?  Kt  si  ces  diamants  bruts  et  épars  çà  et  là  jettent 
tant  d'éclat  et  de  lumière,  quel  esprit  n'auraient-ils  pas  ébloui,  si  ce  savant  ou- 
vrier avait  eu  le  loisir  de  les  polir  et  de  les  mettre  en  œuvre?  Au  reste,  s'il  eût 
vécu  plus  longtemps,  ses  secondes  pensées  auraient  été  sans  doute  dans  un  meil- 
leur ordre  que  ne  sont  les  premières  qu'on  donne  au  public  dans  cet  écrit  ;  mais 
elles  ne  pouvaient  être  plus  sages:  elles  auraient  été  plus  polies  et  plus  liées; 
mais  elles  ne  pouvaient  être  ni  plus  solides  ni  plus  lumineuses.  C'est  le  témoi- 

•  Préface  des  Pensées  de  Pascal.  1670. 
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gnage  que  nous  en  rendons,  et  que  nous  n'y  avons  rien  remarqué  qui  ne  soit 
conforme  à  la  créance  et  à  la  doctrine  de  l'Église.  A  Paris,  le  21  de  sep- 
tembre 1669. 

E.  Le  Cahcs,  docteur  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris,  conseiller  et  aumônier  du  roi. 

Le  public  jugea  comme  les  docteurs  de  Sorbonne.  Nous  ne  rapporte- 
rons qu'une  seule  des  appréciations  contemporaines;  elle  est  peu  connue 
et  dispense  de  citer  les  autres.  Dans  une  lettre  adressée  à  Périer  fils,  le 
Nain  de  Tillemont,  homme  de  caractère  peu  louangeur,  parle  des  Pensées 
en  ces  termes  magnifiques  : 

«  Ce  dernier  écrit  (les  Pensées)  a  surpassé  ce  que  j'attendais  d'un  esprit  que  je 
croyais  le  plus  grand  qui  eût  paru  en  notre  siècle  ;  et  si  je  n'ose  pas  dire  que  saint 
Augustin  aurait  eu  peine  à  égaler  ce  que  je  vois  par  ces  fragments  que  M.  Pascal 
pouvait  faire,  je  ne  saurais  dire  qu'il  pût  le  surpasser;  au  moins,  je  ne  vois  que 
ces  deux  que  Ton  puisse  comparer  l'un  à  l'autre.  Je  vous  avoue  encore  une  fois 
que  je  reconnais  M.  Pascal  tout  autrement  éminent  dans  ses  fragments  que  je  ne 
l'avais  reconnu  jusqu'ici.  Je  sais  bien  que  les  Petites  Lettres  seront  toujours  un 
chef-d'œuvre  inimitable,  et  peut-être  qu'elles  ne  me  paraissent  inférieures  que 
parce  que  je  ne  suis  pas  capable  d'en  pénétrer  les  beautés  ;  mais  peut-être  aussi 
que  la  matière  y  fait  quelque  chose,  et  qu'un  écrit,  fait  pour  des  personnes  or- 
dinaires, doit  presque  paraître  ordinaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  ici  un  homme 
qui,  embrassant  le  sujet  le  plus  vaste  et  le  plus  relevé  qui  soit  au  monde,  paraît 
encore  s'élever  au-dessus  de  sa  matière,  et  se  jouer  d'un  fardeau  qui  étonnerait  et 
accablerait  tous  les  autres.  » 

Le  dix-huitième  siècle  sut  honorer  dans  Pascal  le  géomètre  ;  il  afiecta 
de  prôner  l'éloquent  ennemi  des  Jésuites;  mais  il  voulut  à  tout  pg-ix  dé- 
considérer l'auteur  des  Pensées,  et  attribua  ses  croyances  si  ardentes  et  si 
fermes  à  un  affaiblissement  d'esprit.  Les  philosophes  de  l'ère  de  Voltaire 
mirent  tout  le  fort  de  leur  attaque  contre  les  idées  et  la  vie  de  Pascal  à 
dire  et  redire  qu'il  avait  été  fou  ou  à  peu  près  dans  ses  dernières  années. 
Lorsque  Condorcet  se  préparait  à  composer  l'éloge  de  Pascal,  le  patriar- 
che des  incrédules  lui  disait  :  «  Mon  ami,  ne  vous  lassez  pas  de  répéter 
que,  depuis  l'accident  du  pont  de  Neuilly,  le  cerveau  de  Pascal  était  dé- 
rangé. »  Mensonge  audacieux  :  depuis  l'accident  de  Neuilly,  il  était  sorti 
de  ce  cerveau  dérangé  les  Provinciales  et  les  théorèmes  sur  la  roulette. 

Pour  prouver  cette  prétendue  folie.  Voltaire  lui-même  entreprit  un 
commentaire  du  livre  de  l'apologiste.  11  s'écrie  :  «  Vrai  discours  de  ma- 
lade, »  après  les  pensées  les  plus  sublimes,  comme  après  celle-ci  : 
«Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme!  quelle  nouveauté!  quel 
chaos  !  quel  sujet  de  contradiction  !  »  L'espèce  humaine  lui  paraît  ca- 
lomniée par  la  misanthropie  de  Pascal  :  «  J'ose  prendre  le  parti  de  l'hu- 
manité contre  ce  misanthrope  sublime  ;  j'ose  assurer  que  nous  ne  sommes 
ni  si  méchants  ni  si  malheureux  qu'il  le  dit  '.» 

L'auteur  de  Candide  ne  trouve  pas  seulement  de  la  misanthropie  dans 
les  Pensées;  il  y  dénonce  de  la  bassesse  : 

1  Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal. 


PASCAL.  408 

■  Cela  est  admirable  :  oa  ne  veut  pas  que  j'honore  un  homme  vêtu  de  broca- 
telles  et  suivi  de  sept  à  huit  laquais.  Eli  quoi!  ii  me  fera  donner  les  étrivières  si 
je  ne  le  salue.  Cet  habit,  c'est  une  force;  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  cheval 
bien  enharnaché  à  l'égard  d'un  autre.  > 

•  Bas  et  indigne  de  Pascal  ^  » 

Le  coryphée  des  philosophes  a-t-il  pu  ne  pas  voir  la  fière  ironie  de  ce 
morceau? 

Tout  le  dix-huitième  siècle  partagea  cette  injustice.  L'éloge  même 
n'avait  rien  de  franc,  et  était  mêlé  de  traits  satiriques,  comme  ce  passage 
de  Condorcet  : 

«  Pascal  est  un  de  ces  génies  extraordinaires  qui  ont  plus  de  droit  à  notre  ad- 
miration qu'à  notre  reconnaissance,  et  que  la  nature  semble  avoir  formés  pour 
étonner  les  hommes  et  déployer  à  leurs  yeux  toute  sa  puissance  «.  » 

Le  dix-neuvième  siècle  a  généralement  été  plus  juste  envers  Pascal, 
surtout  envers  Pascal,  écrivain  et  auteur  des  Pensées.  Un  esprit  très-dis- 
tingué du  dix-septième  avait  dit  :  «  Je  ne  sais  si  jamais  on  a  mieux  écrit 
que  monsieur  Pascal  en  moins  de  paroles,  et  en  même  temps  plus  vive- 
ment et  plus  noblement  '.  »  Poiu*  avoir  l'idée  de  toute  la  grandeur  du  style 
de  Pascal,  il  fallait  la  publication  du  véritable  texte  des  Pensées;  alors  seu- 
lement on  a  vu  ce  puissant  génie  dans  sa  fière  et  indépendante  origina- 
lité, et  il  a  été  placé  avec  Bossuet,  Molière  et  la  Fontaine,  dans  ce  petit 
groupe  à  part  de  grands  hommes  éminents  comme  écrivains  parmi  tous 
ceux  de  la  même  époque  et  que  notre  siècle  devait  particulièrement 
honorer.  Désormais  personne  n'oserait  plus  déclarer  «  les  Pensées  de 
Pascal  bien  inférieures  aux  Provinciales  *.» 

La  publication  du  texte  authentique  a  grandi  la  gloire  littéraire  de 
Pascal  ;  mais  en  même  temps  elle  a  été  l'occasion  de  terribles  imputa- 
tions contre  le  philosophe  et  le  chrétien. 

Se  fondant  sur  certains  passages  dont  nous  ne  savons  pas  l'usage  que 
l'apologiste  de  la  religion  devait  faire  et  que  les  éditeurs  de  Port-Royal 
avaient  modifiés  ou  supprimés,  on  n'a  accusé  Pascal  de  rien  moins  que 
d'un  scepticisme  universel,  habituel  et  désespéré,  contre  lequel  il  aurait 
cherché  un  refuge  dans  la  foi  par  un  effort  aveugle  de  la  volonté,  sans 
conviction,  et  sans  aucune  espérance  d'y  parvenir.  Selon  Pascal,  a-t-on 
prétendu,  il  n'y  a  point  de  certitude  naturelle  pour  l'homme,  et  pas 
plus  dans  le  sentiment  que  dans  la  raison  :  «  Pascal,  a  dit  M.  Cousin, 
respire  le  scepticisme,  il  en  est  plein,  il  en  proclame  le  principe,  il  en 
accepte  toutes  les  conséquences  et  il  le  pousse  d'abord  à  son  dernier 
terme  qui  est  le  mépris  avoué  et  presque  la  haine  de  la  philosophie.  » 
Ce  n'est  point  assez  du  scepticisme;  la  doctrine  de  Pascal,  c'est  le 

1  Dernières  remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal^  lxxi. 

*  Éloge  de  Pascal. 

»  Lami  .  Entretiens  sur  les  sciences,  VII*  entr.,  de  la  prédication. 

*  Des  jésuites,  par  d'Alembert,  p.  157. 
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pyrrhonisme,  c'est-à-dire  le  doute  universel  et  absolu,  la  négation  radi- 
cale du  pouvoir  de  connaître.  «  Le  pyrrhonisme  a  si  bien  pris  possession 
de  l'esprit  de  Pascal,  que  hors  de  là  Pascal  n'aperçoit  qu'extravagances.» 
Ce  jugement,  de  si  haut  qu'il  parte,  et  par  cela  même  qu'il  part  de  haut, 
doit  être  combattu  comme  foncièrement  injuste.  Pascal  n'a  nié  en  aucune 
façon  qu'il  y  ait  des  preuves  suffisantes  des  grands  principes  que  le 
scepticisme  combat;  il  a  soutenu  seulement  que  nous  ne  pouvons  y  arri- 
ver par  voie  de  démonstration.  11  sait  faire  la  part  de  la  foi  et  celle  de  la 
raison,  comme  Bayle  l'a  loyalement  reconnu.  C'est  ce  qu'a  su  déclarer 
aussi,  conti'airement  à  Topinion  de  Tillustre  chef  de  l'éclectisme,  un  pen- 
seur distingué  de  notre  temps. 

«  Au  fond,  dit-il,  Pascal  ne  sort  de  ?on  scepticisme  qu'en  se  saisissant  et  en 
saisissant  Dieu  dans  les  idées  générales,  comme  Descartes.  C'est  pourquoi  il  faut 
se  garder  de  le  confondre  avec  Montaigne,  Huet,  évéque  d'Avranches,  M.  de  La- 
mennais, et  de  s'imaginer  qu'il  nie  la  raison  humaine  et  tente  de  la  remplacer  par 
la  foi  et  l'autorité  sacerdotale.  Très-gratuitement  on  lui  a  prêté  quelquefois  cette 
extravagante  absurdité.  Ses  réflexions  sur  V  autorité  en  matière  de  religion,  sur  la 
géométrie  en  général,  sur  Vart  de  persuader,  où  il  traite  de  la  raison  et  des  moyens 
naturels  de  la  conduire  et  de  la  convaincre,  attestent  sa  confiance  en  elle.  11  est 
vrai  qu'il  lui  suppose,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  nos  devoirs  religieux 
et  moraux,  le  besoin  d'une  assistance  extérieure  divine.  Mais  par  là ,  encore  une 
fols,  il  ne  fait  que  remplir  une  lacune,  ou  redresser  une  erreur  de  Descartes.  En 
général,  il  prend  assez  bien  le  juste  milieu*.  » 

Le  grand  objet  de  la  vie  de  Pascal  fut  d'établir  par  un  ouvrage  monu- 
mental que  le  christianisme  seul  satisfait  aux  besoins  moraux  et  aux 
exigences  légitimes  de  la  raison;  il  voulait  rendre  la  religion  également 
vénérable  et  aimable.  Un  tel  projet,  a-t-on  déjà  justement  demandé, 
est-il  compatible  avec  l'état  d'un  homme  accablé  de  difflcultés  que  sa  rai- 
son ne  peut  surmonter, et  que  sa  volonté  seule  a  écartées  ?  Des  preuves  si 
solides,  si  nombreuses,  si  bien  liées,  permettent-elles  de  supposer  que  le 
génie  qui  les  a  conçues,  se  soit  précipité  en  aveugle  et  en  désespéré  dans 
l'asile  de  la  foi?  Et  sa  piété  vive,  généreuse,  subhmemême  dans  ses  écarts, 
n'est-elle  pas  une  preuve  de  sa  fermeté  inébranlable  dans  sa  croyance  ? 
Le  bon  sens  et  la  justice  demandent  que  dans  toutes  les  idées  sceptiques, 
au  sujet  desquelles  quelques  écrivains  ont  mené  si  grand  bruit,  on  ne  voie 
que  des  objections,  puisque  habituellement  elles  contredisent  les  senti- 
ments que  Pascal  a  émis  dans  ses  ouvrages  achevés,  ou  au  moins  qu'on 
ne  les  regarde  que  comme  des  pensées  adoptées  provisoirement  et  qu'il 
aurait  soumises  plus  tard  à  un  nouvel  examen. 

La  mort  si  pieuse  de  celui  qu'on  a  donné  pour  un  «universel sceptique,» 
cette  mort  arrivée  le  19  août  1662,  à  l'âge  de  trente-neuf  an  s  et  deux  mois, 
après  des  soufTrances  endurées  avec  une  résignation  de  martyr,  témoigne 
hautement,  comme  sa  vie  et  ses  écrits,  de  sa  foi  profonde.  En  reconnais- 
sant et  combattant  les  erreurs  qu'il  a  partagées  avec  de  grands  hommes 

1  Bordas- Demoulin,  le  Cartésianisme,  I"  part.,  ch.  iv. 
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ses  contemporains,  il  faut  honorer  Pascal  comme  une  des  gloires  les  plus 
pures  de  l'Église  catholique;  il  faut  l'admirer  en  même  temps  comme  un 
de  ces  rares  génies  qui  n'apparaissent  qu'à  de  longues  distances  dans 
l'histoire  du  monde.  En  vain  a-t-on  prétendu  un  moment  soutenir  qu'il 
n'appartient  pas  à  la  famille  des  grandes  intelligences  dont  les  décou- 
vertes et  les  pensées  composent  l'histoire  intellectuelle  dugenrehumain. 
La  gloire  de  Pascal  sera  éternelle.  Il  sera  toujours  célébré  comme  le  rival 
d'Archimède  et  de  Galilée^  le  précurseur  de  Molière  et  de  Boileau,  l'égal 
de  Uémoslhènes  et  de  Bossuet. 

Etes  prenvea  de  la  relli^oii  mêlées  d'évidence  et  d'obscurité. 

Les  prophéties,  les  miracles  môme  et  les  autres  preuves  de 
notre  religion,  ne  sont  pas  de  telle  nature  qu'on  puisse  dire  qu'ils 
sont  absolument  convaincants.  Mais  ils  le  sont  aussi  de  telle  sorte, 
qu'on  ne  peut  dire  que  ce  soit  être  sans  raison  que  de  les  croire. 
Ainsi  il  y  a  de  l'évidence  et  de  l'obscurité,  pour  éclairer  les  uns  et 
obscurcir  les  autres.  Mais  l'évidence  est  telle,  qu'elle  surpasse 
ou  égale,  pour  le  moins,  l'évidence  du  contraire;  de  sorte  que  ce 
n'est  pas  la  raison  qui  puisse  déterminer  à  ne  pas  la  suivre  :  ainsi 
ce  ne  peut  être  que  la  malice  ou  la  concupiscence  du  cœur.  Et 
par  ce  moyen  il  y  a  assez  d'évidence  pour  condamner,  et  non 
assez  pour  convaincre;  aûn  qu'il  paraisse  qu'en  ceux  qui  la  sui- 
vent ,  c'est  la  grâce  et  non  la  raison  qui  fait  suivre,  et  qu'en  ceux 
qui  la  fuient,  c'est  la  concupiscence  et  non  la  raison  qui  fait 
fuir. 

On  peut  ne  pas  admirer  et  embrasser  une  religion  qui  connaît 
à  fond  tout  ce  qu'on  reconnaît  d'autant  plus  qu'on  a  plus  de  lu- 
mière. 

Un  homme  qui  découvre  des  preuves  de  la  religion  chrétienne 
est  comme  un  héritier  qui  trouve  les  titres  de  sa  maison.  Dira- 
t-il  qu'ils  sont  faux,  et  négligera-t-il  de  les  examiner?  (Pensées, 
article  xvi.  Édit.  Faugère.) 

lia  nécessité  des  diTertlssements  et  des  Jeux»  preuve  de  la 
faiblesse  de  l'honune. 

Divertissement  *.  —  Quand  je  me  suis  mis  quelquefois  à  consi- 
dérer les  diverses  agitations  des  hommes,  elles  périls  et  les  pei- 

»  Par  ce  mot  divertissement,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  répété  en  tète  de 
plusieurs  fragments,  Pascal  fait  allusion  au  besoin  qu'éprouvent  les  iiommesde 
s'occuper  ou  de  s'amuser,  pour  ne  point  penser  au  problème  de  la  vie  présente 
et  aux  mystères  de  la  vie  future.  C'est  ce  qui  ressort  de  ce  paragraphe  et  de  tous 
ceux  qui  portent  le  même  titre  iLouandre). 
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nés  où  ils  s'exposent,  dans  la  cour,  dans  la  guerre,  d'où  naissent 
tant  de  querelles,  de  passions,  d'entreprises  hardies  et  souvent 
mauvaises,  j'ai  dit  souvent  que  tout  le  malheur  des  hommes  vient 
d'une  seule  chose ,  qui  est  de  ne  savoir  pas  demeurer  en  repos 
dans  une  chambre.  Un  homme  qui  a  assez  de  bien  pour  vivre, 
s'il  savait  demeurer  chez  soi  avec  plaisir,  n'en  sortirait  pas  pour 
aller  sur  la  mer  ou  au  siège  d'une  place.  On  n'achètera  une  charge 
à  l'armée  si  cher  que  parce  qu'on  trouvera  insupportable  de  ne 
bouger  de  la  ville  ;  et  on  ne  recherche  la  conversation  et  les  di- 
vertissements des  jeux  que  parce  qu'on  ne  peut  demeurer  chez 
soi  avec  plaisir. 

Mais  quand  j'ai  pensé  de  plus  près,  et  qu'après  avoir  trouvé  la 
cause  de  tous  nos  malheurs,  j'ai  voulu  en  découvrir  la  raison,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  en  a  une  bien  efFective,  qui  consiste  dans  le  malheur 
naturel  de  notre  condition  faible  et  mortelle,  et  si  misérable,  que 
rien  ne  peut  nous  consoler,  lorsque  nous  y  pensons  de  près  ^ 

Quelque  condition  qu'on  se  figure ,  si  l'on  assemble  tous  les 
biens  qui  peuvent  nous  appartenir ,  la  royauté  est  le  plus  beau 
poste  du  monde ,  et  cependant  qu'on  s'imagine  (un  roi)  accom- 
pagné de  toutes  les  satisfactions  qui  peuvent  le  toucher;  s'il  est 
sans  divertissement,  et  qu'on  le  laisse  considérer  et  faire  réflexion 
sur  ce  qu'il  est,  cette  félicité  languissante  ne  le  soutiendra  point; 
il  tombera  par  nécessité  dans  les  vues  qui  le  menacent,  des  révol- 
tes qui  peuvent  arriver,  et  enfin  de  la  mort  et  des  maladies  qui 
sont  inévitables  ;  de  sorte  que ,  s'il  est  sans  ce  qu'on  appelle  di- 
vertissement,  le  voilà  malheureux,  et  plus  malheureux  que  le 
moindre  de  ses  sujets  qui  joue  et  qui  se  divertit. 

De  là  vient  que  le  jeu  et  la  conversation  des  femmes,  la  guerre, 
les  grands  emplois,  sont  si  recherchés.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  en 
effet  du  bonheur,  ni  qu'on  s'imagine  que  la  vraie  béatitude  soit 
dans  l'argent  qu'on  peut  gagner  au  jeu ,  ou  dans  le  lièvre  qu'on 
court.  On  n'en  voudrait  pas  s'il  était  offert.  Ce  n'est  pas  cet  usage 
mol  et  paisible,  et  qui  nous  laisse  penser  à  notre  malheureuse 
condition,  qu'on  recherche,  ni  les  dangers  de  la  guerre,  ni  la 
peine  des  emplois ,  mais  c'est  le  tracas  qui  nous  détourne  d'y 
penser  et  nous  divertit. 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le  bruit  et  le  remue- 
ment; de  là  vient  que  la  prison  est  un  supplice  si  horrible;  de  là 
vient  que  le  plaisir  de  la  solitude  est  une  chose  incompréhen- 
sible. Et  c'est  enfin  le  plus  grand  sujet  de  félicité  de  la  condition 

»  De  plus  près,  de  près,  dans  la  même  phrase;  mauvaise  répétition  que  Pascal 
aurait  corrigée. 
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des  rois,  de  ce  qu'on  essaye  sans  cesse  à  les  divertir,  et  à  leur  pro- 
curer toutes  sortes  de  plaisirs. 

Le  roi  est  environné  de  gens  qui  ne  pensent  qu'à  divertir  le 
roi,  et  l'empêchent  de  penser  à  lui.  Car  il  est  malheureux,  tout 
roi  cju'il  est,  s'il  y  pense. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer  pour  se  rendre 
heureux.  Et  ceux  qui  font  sur  cela  les  philosophes ,  et  qui  croient 
que  le  monde  est  bien  peu  raisonnable  de  passer  tout  le  jour  à 
courir  après  un  lièvre  qu'ils  ne  voudraient  pas  avoir  acheté ,  ne 
connaissent  guère  notre  nature.  Ce  lièvre  ne  nous  garantirait  pas 
de  la  vue  de  la  mort  et  des  misères  qui  nous  en  détournent  *, 
mais  la  chasse  nous  en  garantit.  Et  ainsi,  quand  on  leur  reproche 
que  ce  qu'ils  cherchent  avec  tant  d'ardeur  ne  saurait  les  satis- 
faire, s'ils  répondaient,  comme  ils  devraient  le  faire  s'ils  y  pen- 
saient bien,  qu'ils  ne  cherchent  en  cela  qu'une  occupation  vio- 
lente et  impétueuse  qui  les  détourne  de  penser  à  soi ,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'ils  se  proposent  un  objet  attirant  qui  les  charme  et 
les  attire  avec  ardeur,  ils  laisseraient  leurs  adversaires  sans  re- 
partie. Mais  ils  ne  répondent  pas  cela,  parce  qu'ils  ne  se  connais- 
sent pas  eux-mêmes;  ils  ne  savent  pas  que  ce  n'est  que  la  chasse, 
et  non  la  prise,  qu'ils  recherchent. 

Us  s'imaginent  que,  s'ils  avaient  obtenu  cette  charge ,  ils  se  re- 
poseraient ensuite  avec  plaisir,  et  ne  sentent  pas  la  nature  insa- 
tiable de  leur  cupidité.  Ils  croient  chercher  sincèrement  le  repos, 
et  ne  cherchent  en  effet  que  l'agitation. 

Ils  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à  chercher  le  divertisse- 
ment et  l'occupation  au  dehors,  qui  vient  du  ressentiment  de  leurs 
misères  continuelles  ;  et  ils  ont  un  autre  instinct  secret,  qui  reste 
de  la  grandeur  de  notre  première  nature,  qui  leur  fait  connaître 
que  le  bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le  repos ,  et  non  pas  dans 
le  tumulte;  et  de  ces  deux  instincts  contraires,  il  se  forme  en  eux 
un  projet  confus ,  qui  se  cache  à  leur  vue  dans  le  fond  de  leur 
âme,  qui  les  porte  à  tendre  au  repos  par  l'agitation,  et  à  se  figurer 
toujours  que  la  satisfaction  qu'ils  n'ont  point  leur  arrivera  .  si,  en 
surmontant  quelques  difficultés  qu'ils  envisagent,  ils  peuvent 
s'ouvrir  par  là  la  porte  au  repos. 

1  «  Ces  mots  «  qui  nous  en  détournent  »  se  trouvant  dans  le  manuscrit ,  nous 
avons  cru  devoir  les  reproduire,  malgré  leur  obscurité.  Nous  pensons  cependant 
qu'on  peut  les  comprendre  ainsi  :  «  Ce  livre  ne  nous  garantirait  ni  de  la  vue  de 
la  mort,  ni  des  chaijrins  (des  misères)  qui  font  que  nous  ne  pensons  pas  à  la  mort, 
mais  la  chasse  nous  en  garantit.  —  Ainsi  nous  sommes  distraits  de  la  pensée  de 
la  mort,  et  des  chagrins  qui  nous  détournent  de  cette  pensée,  par  la  chasse.» 
(Louandre.) 
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Ainsi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos  en  combattant 
quelques  obstacles;  et  si  on  les  a  surmontés,  le  repos  devient  in- 
supportable ;  car,  ou  l'on  pense  aux  misères  qu'on  a,  ou  à  celles 
qui  nous  menacent.  Et  quand  on  se  verrait  même  assez  à  l'abri  de 
toutes  parts,  l'ennui,  de  son  autorité  privée,  ne  laisserait  pas  de 
sortir  au  fond  du  cœur,  où  il  a  des  racines  naturelles,  et  de  rem- 
plir l'esprit  de  son  venin. 

Le  conseil  qu'on  donnait  à  Pyrrhus ,  de  prendre  le  repos  qu'il 
allait  chercher  par  tant  de  fatigue,  recevait  bien  des  difficultés. 

Ainsi  l'homme  est  si  malheureux,  qu'il  s'ennuierait  même  sans 
aucune  cause  d'ennui,  par  l'état  propre  de  sa  complexion  ;  et  il 
est  si  vain,  qu'étant  plein  de  mille  causes  essentielles  d'ennui, 
la  moindre  chose ,  comme  un  billard  et  une  balle  qu'il  pousse 
suffisent  pour  le  divertir  ^  {Pensées ,  éd.  Louand,  ch.  v.) 

Pourquoi  il  est  honteux  à  l'homme  de  succomber  sons  le  plaisir. 

Il  n'est  pas  honteux  à  l'homme  de  succomber  sous  la  douleur, 
et  il  lui  est  honteux  de  succomber  sous  le  plaisir.  Ce  qui  ne  vient 

*  Nicole  a  énoncé,  sur  ces  idées  de  Pascal,  un  jugement  sévère,  mais  qui  mé- 
rite d'être  lu.  C'est  dans  une  lettre  adressée  au  marquis  de  Sévigné,  et  à  propos 
d'un  mot  de  madame  de  Lafayelle,  aux  yeux  de  laquelle  c'était  méchant  signe 
pour  ceux  qui  ne  goûteraient  pas  le  livre  des  Pensées.  L'auteur  des,  Essais  avoue 
ainsi  ce  qui  le  choque  dans  les  Pensées  de  Pascal,  et  en  particulier  dans  celles 
qu'on  vient  de  lire  : 

«  Pour  vous  dire  la  vérité,  j'ai  eu  jusqu'ici  quelque  chose  de  ce  méchant  signe. 
J'y  ai  bien  trouvé  un  grand  nombre  de  pierres  assez  bien  taillées  et  capables  d'or- 
ner un  grand  bâtiment,  mais  le  reste  ne  ma  paru  que  des  matériaux  confus,  sans 
que  je  visse  assez  l'usage  qu'il  en  voulait  faire.  !I  y  a  même  quelques  sentiments 
qui  ne  me  paraissent  pas  tout  à  fait  exacts,  et  qui  ressemblent  à  des  pensées  ha- 
sardées que  l'on  écrit  seulement  pour  les  examiner  avec  plus  de  soin.  Ce  qu'il  dit, 
par  exemple,  titre  xxv,  15,  que  le  titre  par  lequel  les  hommes  possèdent  leur  bien 
n'est  dans  son  origine  que  fantaisie,  ne  conclut  rien  de  ce  qu'il  en  veut  conclure, 
qui  est  la  faiblesse  de  l'homme,  et  que  nous  ne  possédons  notre  bien  que  sur  un 
titre  de  fantaisie  ;  car  il  n'y  a  nulle  faiblesse  à  établir  des  lois  de  fantaisie  dans 
les  choses  Indifférentes,  qui  demandent  à  être  réglées  seulement  de  manière  ou 
d'autre,  et  à  ne  demeurer  pas  incertaines;  et,  quand  on  possède  du  bien  sur 
un  titre  de  cette  sorte,  on  le  possède  avec  une  vraie  et  solide  justice,  parce  qu'il 
est  juste,  selon  Dieu  et  dans  la  vérité ,  que  le  bien  appartienne  à  ceux  à  qui  il 
est  donné  par  des  lois  indifférentes  dans  leur  origine  :  il  n'y  a  nulle  faiblesse 
en  cela. 

«Ce  qu'il  dit  au  même  endroit,  n.  1 7,  touchant  les  principes  naturels,  me  semble 
trop  général.  Nous  nous  aimons  naturellement,  c'est-à-dire  notre  corps,  notre 
àme  et  notre  être.  Nous  aimons  tout  ce  qui  est  naturellement  joint  à  ces  premiers 
objets  de  notre  amour,  comme  le  plaisir,  la  vie,  l'estime,  la  grandeur.  Nous  haïs- 
sons tout  ce  qui  est  contraire,  comme  la  douleur,  la  mort,  l'infamie  :  la  bizarrerie 
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pas  de  ce  que  la  douleur  nous  vient  *  d'ailleurs,  et  que  nous  recher- 
chons le  plaisir,  car  on  peut  rechercher  la  douleur,  et  y  succom- 
ber à  dessein ,  sans  ce  genre  de  bassesse.  D'où  vient  donc  qu'il 
est  glorieux  à  la  raison  de  succomber  sous  l'efTet  de  la  douleur,  et 
qu'il  lui  est  honteux  de  succomber  sous  l'effet  du  plaisir?  C'est 
que  ce  n'est  pas  la  douleur  qui  nous  tente  et  nous  attire.  C'est 
nous-mêmes  qui  volontairement  la  choisissons  et  voulons  la  faire 
dominer  sur  nous;  de  sorte  que  nous  sommes  maîtres  de  la  chose; 
et  en  cela  c'est  précisément  l'homme  qui  succombe  à  soi-même  : 
mais  dans  le  plaisir,  c'est  l'homme  qui  succombe  au  plaisir.  Or 
il  n'y  a  que  la  maîtrise  et  l'empire  qui  fait  la  gloire,  et  que  la  ser- 
vitude qui  fait  la  honte.  (Pensées,  éd.  Louandre,  c.  xxv,  6.) 

Eie  Atinger  des  spectacles. 

Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour  la  vie  chré- 
tienne; mais  entre  tous  ceux  que  le  monde  a  inventés,  il  n'y  en  a 
point  qui  soit  plus  à  craindre  que  la  comédie.  C'est  une  représen- 
tation si  naturelle  et  si  délicate  des  passions,  qu'elle  les  émeut  et 
les  fait  naître  dans  notre  cœur,  et  surtout  celle  de  l'amour,  princi- 
palement lorsqu'on  le  représente  fort  chaste  et  fort  honnête.  Car, 
plus  il  paraît  innocent  aux  âmes  innocentes,  plus  elles  sont  capa- 
bles d'en  être  touchées.  La  violence  plaît  à  notre  amour-propre, 
qui  forme  aussitôt  un  désir  de  causer  les  mêmes  effets  que  l'on 
voit  si  bien  représentés;  et  l'on  se  fait  en  même  temps  une  con- 
science fondée  sur  l'honnêteté  des  sentiments  qu'on  y  voit,  qui 
éteint  la  crainte  des  âmes  pures,  lesquelles  s'imaginent  que  ce 
n'est  pas  blesser  la  pureté ,  d'aimer  d'un  amour  qui  leur  semble 

des  coutumes  n'a  lieu  que  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  naturellement  liées  avec 
ces  premiers  objets  de  nos  passsions. 

«  1!  suppose,  dans  tous  les  discours  du  divertissement  ou  de  la  misère  de  l'homme, 
que  l'ennui  vient  de  ce  que  l'on  se  voit,  de  ce  que  l'on  pense  à  soi ,  et  que  le  bien 
du  divertissement  consiste  en  ce  qu'il  nous  ôte  cette  pensée.  Cela  est  peut-être 
plus  subtil  que  solide.  Mille  personnes  s'ennuient  sans  penser  à  eux.  Ils  s'en- 
nuient non  de  ce  qu'ils  pensent,  mais  de  ce  qu'ils  ne  pensent  pas  assez.  Le  plaisir 
de  l'àme  consiste  à  penser,  et  à  penser  vivement  et  agréablement.  Elle  s'ennuie  si- 
tôt qu'elle  n'a  plus  que  des  pensées  languissantes;  ce  qui  lui  arrive  dans  la  soli- 
tude, parce  qu'elle  n'y  est  pas  si  fortement  remuée  :  c'est  pourquoi  ceux  qui  sont 
bien  occupés  d'eux-mêmes  peuvent  s'attrister,  mais  ne  s'ennuient  pas.  La  tristesse 
et  l'ennui  sont  des  mouvements  différents.  L'ennui  cherche  le  divertissement,  la 
tristesse  le  fuit.  L'ennui  vient  de  la  privation  du  plaisir  et  de  la  langueur  de  l'àme 
qui  ne  pense  pas  assez  ;  la  tristesse  vient  de?  jiensées  vives ,  mais  affligeantes. 
M.  Pascal  confond  tout  cela.  (Nicole,  Essais,  lettre  Lxxxviii.) 

>  Deux  fois  vient;  négligence  d'an  premier  Jet. 
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si  sage.  Ainsi  l'on  s'en  va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli  de 
toutes  les  beautés  et  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  l'âme  et 
l'esprit  si  persuadés  de  son  innocence ,  qu'on  est  tout  préparé  à 
recevoir  ses  premières  impressions,  ou  plutôt  à  chercher  l'occa- 
sion de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de  quelqu'un,  pour  recevoir 
les  mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien 
dépeints  dans  la  comédie.  {Pensées ,  article  xvi.  Éd.  Faugère.) 

Pascal  à  la  reine  Christine  K 

Madame, 

Je  sais  que  Votre  Majesté  est  aussi  éclairée  et  savante  que  puis- 
sante et  magnanime.  Voilà  la  raison  qui  m'a  déterminé  à  m'adresser 
plutôt  à  Votre  Majesté  qu'à  tout  autre  prince.  J'ai  une  vénération 
bien  plus  grande  pour  les  personnes  d'un  mérite  sublime  que 
pour  celles  qui  n'ont  que  des  titres  pompeux,  un  nom  célèbre,  des 
aïeux  illustres  et  une  fortune  brillante.  Les  premiers  sont  les  vrais 
souverains  de  la  terre.  Il  me  semble  que  le  pouvoir  des  rois  sur 
leurs  sujets  n'est  qu'une  image  imparfaite  et  grossière  du  pouvoir 
de  l'esprit  fort  sur  les  esprits  faibles.  Le  droit  de  persuader  et 
d'instruire  est,  parmi  ces  philosophes,  ce  que  le  droit  de  comman- 
der est  dans  le  gouvernement  politique.  Quelque  puissant,  quel- 
que redoutable  que  soit  un  monarque,  tout  manque  à  sa  gloire, 
s'il  n'a  pas  l'esprit  éminent.  Un  citoyen  obscur,  sans  biens,  qui 
fait  de  sa  vertu  tout  son  appui,  est  au-dessus  du  conquérant  du 
monde. 

Régnez  donc ,  incomparable  princesse ,  puisque  votre  génie  est 
supérieur  à  votre  rang;  régnez  sur  l'univers,  il  est  votre  domai- 
ne; les  savants  et  les  gens  de  bien  sont  vos  sujets.  Que  les  sou- 
verains apprennent  avec  admiration  que  la  fille  de  Gustave  est 
l'âme  des  savants  et  le  modèle  des  rois. 

lia  Tiolence  impuissante  contre  la  Térité. 

C'est  une  étrange  et  longue  guerre  que  celle  où  la  violence 
essaye  d'opprimer  la  vérité.  Tous  les  efforts  de  la  violence  ne 
peuvent  affaiblir  la  vérité,  et  ne  servent  qu'à  la  relever  davantage. 
Toutes  les  lumières  de  la  vérité  ne  peuvent  rien  pour  arrêter  la 
violence,  et  ne  font  que  l'irriter  encore  plus.  Quand  la  force  com- 
bat la  force,  la  plus  puissante  détruit  la  moindre  :  quand  on 

*  En  lui  dédiant  son  ouvrage  de  la  Roulette.  ..  ,, . , 
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oppose  les  discours  aux  discours,  ceux  qui  sont  véritables  et 
convaincants  confondent  et  dissipent  ceux  qui  n'ont  que  la  vanité 
et  le  mensonge  :  mais  la  violence  et  la  vérité  ne  peuvent  rien 
l'une  sur  l'autre.  Qu'on  ne  prétende  pas  de  là  néanmoins  que  les 
choses  soient  égales  :  car  il  y  a  cette  extrême  différence ,  que  la 
violence  n'a  qu'un  cours  borné  par  l'ordre  de  Dieu,  qui  en  con- 
duit les  effets  à  la  gloire  de  la  vérité  qu'elle  attaque  :  au  lieu  que 
la  vérité  subsiste  éternellement ,  et  triomphe  enfin  de  ses  enne- 
mis, parce  qu'elle  est  éternelle  et  puissante  comme  Dieu  même. 
(Lettres  provinciales  y  xii.) 

Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité,  et  montrer  à  un  autre 
qu'il  se  trompe,  il  faut  observer  par  quel  côté  il  envisage  la 
chose,  car  elle  est  vraie  ordinairement  de  ce  côté-là,  et  lui  avouer 
cette  vérité,  mais  lui  découvrir  le  côté  par  où  elle  est  fausse. 
Il  se  contente  de  cela,  car  il  voit  qu'il  ne  se  trompait  pas,  et  qu'il 
manquait  seulement  à  voir  tous  les  côtés.  [Jbid.) 


CORNEILLE  (Pierre). 

(15G3-1621.) 


Descartes,  Pascal,  Corneille,  voilà  les  trois  grands  hommes  delà  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Nous  aurons  à  nous  occuper  longuement 
du  dernier,  comme  du  plus  éminent  des  poêles  français;  nous  lui  de- 
vons ici  une  place  à  titre  de  prosateur. 

Voltaire  a  dit,  à  propos  de  l'épître  dédicatoire  de  Cinna  :  «  Voilà  une 
étrange  lettre,  et  pour  le  style  et  pour  les  sentiments.  On  n'y  reconnaît 
point  la  main  qui  crayonna  l'âme  du  grand  Pompée  et  l'esprit  de  Cinna. 
Celui  qui  faisait  des  vers  si  sublimes  n'est  plus  le  même  en  prose  '.  »  C'est 
là  une  de  ces  injustices  que  Voltaire,  soit  légèreté,  soit  d'autres  motifs,  a 
commises  au  sujet  de  Corneille.  Un  bel  esprit,  contemporain  du  grand 
poëte,  a  porté  un  jugement  tout  contraire.  Saint-Évremond,  parlant  d'une 
lettre  où  l'auteur  du  Cid  et  de  Polyeude  le  remerciait  de  ses  favorables 
appréciations,  s'exprimait  ainsi  :  «Je  suis  fort  obligé  à  monsieur  Corneille 
de  l'honneur  qu'il  me  fait.  Sa  lettre  est  admirable,  et  je  ne  sais  s'il 
écrit  mieux  en  vers  qu'en  prose*.  »  Plusieurs  lettres  de  Corneille  méri- 
tent ces  éloges;  mais  ils  sont  surtout  applicables  aux  Examens  de  ses 
pièces,  et  à  ses  trois  Discours  sur  la  poésie  dramatique.  Nous  donnons  un 
long  extrait  de  ce  dernier  ouvrage  qui  permettra  de  bien  juger  Corneille 
prosateur.  Dans  le  premier  de  ces  Discours,  le  poëte  devenu  rhéteur 
expose  en  peu  de  mots  son  objet.  Après  avoir  parlé  de  l'utilité  des  règles 
pour  la  tragédie,  il  ajoute  : 

«  11  faut  donc  savoir  quelles  sont  ces  règles  ;  maïs  notre  malheur  est  qu'Aristote, 
et  Horace  après  lui,  en  ont  écrit  assez  obscurément  pour  avoir  besoin  d'interprètes, 
et  que  ceux  qui  leur  en  ont  voulu  servir  jusqu'ici  ne  les  ont  souvent  expliquées 
qu'en  grammairiens  ou  en  philosophes.  Comme  ils  avaient  plus  d'étudeet  de  spé- 
culation que  d'expérience  du  théâtre ,  leur  lecture  nous  peut  rendie  plus  doctes, 
mais  non  pas  nous  donner  beaucoup  de  lumières  fort  sûres  pour  y  réussir. 

«  Je  hasarderai  quelque  chose  sur  cinquante  ans  de  travail  pour  la  scène,  et 
en  dirai  mes  pensées  tout  simplement,  sans  esprit  de  contestation  qui  m'engage  à 
les  soutenir,  et  sans  prétendre  que  personne  renonce  en  ma  faveur  à  celles  qu'il 
aura  conçues.  » 

Cespréfaces,  ces  examens,  ces  discours,  prouvent  que  Corneille  ne  fut 
pas,  comme  on  l'a  dit  plusieurs  fois,  livré  au  seul  instinct  du  génie,  mais 

*  Comment,  sur  Corneille,  Rem.  sur  Cinna. 
«  Lettre  à  M.  de  Lionne. 
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qu'il  avait  profondément  médité  sur  son  art,  et  que  personne  peut-être 
ne  calcula  plus  fortement  et  plus  patiemment  ses  effets  de  théâtre. 

Comme  modèle  de  la  prose  de  Corneille,  outre  un  extrait  des  discours 
sur  la  poésie  dramatique,  nous  donnons  la  plus  grande  partie  d'une  des 
préfaces  de  la  traduction  de  l'Imitation.  On  ne  fait  plus  guère  de  préfaces 
de  ce  ton. 

11  est  une  autre  pièce  en  prose  de  Corneille  dont  nous  nous  sommes 
donné  garde  de  rien  citer;  c'est  le  discours  qu'il  prononça  le  jour  de  sa 
réception  à  l'Acadcmlc.  11  est  étonnamment  lourd  et  négligé, et,  bien  qu'il 
soit  très-court,  renferme  plusieurs  traits  du  plus  mauvais  goût,  comme 
quand  l'auteur  peint  V épanouissement  de  son  cœur,  et  la  liquéfaction  inté- 
rieure qui  relâche  toutes  les  puissances  de  son  âme.  Pardonnons  à  ce  fier 
et  mâle  génie  de  n'avoir  pas  été  lui-même  dans  une  harangue  de  pur  ap- 
pareil prononcée  au  sein  d'une  assemblée  dont  il  n'avaitguère  à  se  louer. 

Des  trois  unités»  d'action»  de  Jour  et  de  lien. 

Je  tiens  que  l'unité  d'action  consiste,  dans  la  comédie  ,  en 
l'unité  d'intrigue,  ou  d'obstacle  aux  desseins  des  principaux  ac- 
teurs, et  en  l'unité  de  péril  dans  la  tragédie,  soit  que  son  héros  y 
succombe,  soit  qu'il  en  sorte.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  qu'on 
ne  puisse  admettre  plusieurs  périls  dans  l'une,  et  plusieurs  intri- 
gues ou  obstacles  dans  l'autre,  pourvu  que  de  l'un  on  tombe  né- 
cessairement dans  l'autre  ;  car  alors  la  sortie  du  premier  péril  ne 
rend  point  l'action  complète,  puisqu'elle  en  attire  un  second,  et 
l'éclaircissement  d'une  intrigue  ne  met  point  les  acteurs  en  repos, 
puisqu'il  les  embarrasse  dans  une  nouvelle... 

En  second  lieu,  ce  mot  d'unité  d'action  ne  veut  pas  dire  que  la 
tragédie  n'en  doive  faire  voir  qu'une  sur  le  théâtre.  Celle  que  le 
poète  choisit  pour  son  sujet  doit  avoir  un  commencement,  un 
milieu  et  une  fin,  et  ces  trois  parties  non-seulement  sont  autant 
d'actions  qui  aboutissent  à  la  principale;  mais  en  outre,  chacune 
d'elles  en  peut  contenir  plusieurs  avec  la  môme  subordination.  Il 
n'y  doit  avoir  qu'une  action  complète,  qui  laisse  l'esprit  de  l'au- 
diteur dans  le  calme,  mais  elle  ne  peut  le  devenir  que  par  plu- 
sieurs autres  imparfaites,  qui  lui  servent  d'acheminements,  et 
tiennent  cet  auditeur  dans  une  agréable  suspension.  C'est  ce  qu'il 
faut  pratiquer  à  la  fin  de  chaque  acte  pour  rendre  l'action  conti- 
nue. Il  n'est  pas  besoin  qu'on  sache  précisément  tout  ce  que  font 
les  acteurs  durant  les  intervalles  qui  les  séparent,  ni  même  qu'ils 
agissent  lorsqu'ils  ne  paraissent  point  sur  le  théâtre,  mais  il  est 
nécessaire  que  chaque  acte  laisse  une  attente  de  quelque  chose  qui 
se  doive  faire  dans  celui  qui  le  suit. 

Si  vous  me  demandiez  ce  que  fait  Cléopâtre  dans  Rodogune,  de- 
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puis  qu'elle  a  quitté  ses  deux  fils  au  second  acte,  jusqu'à  ce  qu'elle 
rejoigne  Antiochus  au  quatrième,  je  serais  bien  empêché  à  vous  le 
dire,  et  je  ne  crois  pas  être  obligé  à  en  rendre  compte;  mais  la 
fin  de  ce  second  prépare  à  voir  un  effort  de  l'amitié  des  deux  frères 
pour  régner,  et  dérober  Rodogune  à  la  haine  envenimée  de  leur 
mère.  On  en  voit  l'effet  dans  le  troisième,  dont  la  fin  prépare  en- 
core à  voir  un  autre  effort  d'Antiochus,  pour  regagner  ces  deux 
ennemies  l'une  après  l'autre,  et  à  ce  que  fait  Séleucus  dans  le  qua- 
trième, qui  oblige  cette  mère  dénaturée  à  résoudre  et  faire  atten- 
dre ce  qu'elle  tâche  d'exécuter  au  cinquième. 

Dans  le  Menteur^  tout  l'intervalle  du  troisième  au  quatrième 
vraisemblablement  se  consume  à  dormir  par  tous  les  acteurs  : 
leur  repos  n'empêche  pas  toutefois  la  continuité  d'action  entre  ces 
deux  actes,  parce  que  le  troisième  n'en  a  point  de  complète.  Do- 
rante le  finit  par  le  dessein  de  chercher  les  moyens  de  regagner 
l'esprit  de  Lucrèce,  et  dès  le  commencement  de  l'autre  il  se  pré- 
sente pour  tâcher  de  parler  à  quelqu'un  de  ses  gens,  et  prendre 
l'occasion  de  l'entretenir  elle-même,  si  elle  se  montre. 

Quand  je  dis  qu'il  n'est  pas  besoin  de  rendre  compte  de  ce  que 
font  les  acteurs  pendant  qu'ils  n'occupent  point  la  scène,  je  n'en- 
tends pas  dire  qu'il  ne  soit  quelquefois  fort  à  propos  de  le  rendre; 
mais  seulement  qu'on  n'y  est  pas  obligé,  et  qu'il  n'en  faut  prendre 
le  soin  que  quand  ce  qui  s'est  fait  derrière  le  théâtre  sert  à  l'intel- 
ligence de  ce  qui  se  doit  faire  devant  les  spectateurs.  Ainsi  je  ne 
dis  rien  de  ce  qu'a  fait  Cléopâtre  depuis  le  second  acte  jusqu'au 
quatrième,  parce  que  durant  tout  ce  temps-là  elle  a  pu  ne  rien  faire 
d'important  pour  l'action  principale  que  je  prépare;  mais  je  fais 
connaître,  dès  le  premier  vers  du  cinquième,  qu'elle  a  employé 
tout  rintervalle  d'entre  ces  deux  derniers,  à  tuer  Séleucus,  parce 
que  cette  mort  fait  une  partie  de  l'action.  C'est  ce  qui  me  donne 
lieu  de  remarquer,  que  le  poète  n'est  pas  tenu  d'exposer  à  la  vue 
toutes  les  actions  particulières  qui  amènent  à  la  principale.  Il  doit 
choisir  celles  qui  lui  sont  les  plus  avantageuses  à  faire  voir,  soit 
par  la  beauté  du  spectacle,  soit  par  l'éclat  et  la  véhémence  des 
passions  qu'elles  produisent,  soit  par  quelque  autre  agrément  qui 
leur  soit  attaché,  et  cacher  les  autres  derrière  la  scène,  pour  les 
faire  connaître  au  spectateur,  ou  par  une  narration,  ou  par  quel- 
que autre  adresse  de  l'art.  Surtout  il  doit  se  souvenir  que  les  unes 
et  les  autres  doivent  avoir  une  telle  liaison  ensemble,  que  les  der- 
nières soient  produites  par  celles  qui  les  précèdent,  et  que  toutes 
aient  leur  source  dans  la  protase  qui  doit  fermer  le  premier  acte. 

La  liaison  des  scènes  qui  unit  toutes  les  actions  particulières  de 
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chaque  acte  l'une  avec  l'autre,  est  un  grand  ornement  dans  un 
poôme,  et  qui  sert  beaucoup  à  former  une  continuité  d'action  par 
la  continuité  de  la  représentation  ;  mais  enfin  ce  n'est  qu'un  orne- 
ment, et  non  pas  une  règle.  Les  anciens  ne  s'y  sont  pas  toujours 
assujettis,  bien  que  la  plupart  de  leurs  actes  ne  soient  chargés 
que  de  deux  ou  trois  scènes  ;  ce  qui  la  rendait  bien  plus  facile  pour 
eux,  que  pour  nous  qui  leur  en  donnons  quelquefois  jusqu'à  neuf 
ou  dix.  Je  ne  rapporterai  que  deux  exemples  du  mépris  qu'ils  en 
ont  fait.  L'un  est  de  Sophocle  dans  VAjax,  dont  le  monologue,  avant 
que  de  se  tuer,  n'a  aucune  liaison  avec  la  scène  qui  le  précède, 
ni  avec  celle  qui  le  suit. L'autre  est  du  troisième  acte  de  VEunu- 
gue  de  Térence,  où  celle  d'Antiphon  seul  n'a  aucune  communi- 
cation avec  Chrêmes  et  Pythias  qui  sortent  du  théâtre  quand  il  y 
entre.  Les  savants  de  notre  siècle,  qui  les  ont  pris  pour  modèles 
dans  les  tragédies  qu'ils  nous  ont  laissées,  ont  encore  plus  négligé 
cette  liaison  qu'eux,  et  il  ne  faut  que  jeter  l'œil  sur  celles  de  Bu- 
chanan,  de  Grotius  et  de  Heinsius,  pour  en  demeurer  d'accord. 
Nous  y  avons  tellement  accoutumé  nos  spectateurs,  qu'ils  ne  sau- 
raient plus  voir  une  scène  détachée,  sans  la  marquer  '  pour  un  dé- 
faut. L'œil  et  l'oreille  môme  s'en  scandalisent,  avant  que  l'esprit  y 
ail  pu  faire  de  réflexion.  Le  quatrième  acte  de  Ctnna  demeure  au- 
dessous  des  autres  par  ce  manquement,  et  ce  qui  n'était  point 
une  règle  autrefois,  l'est  devenu  maintenant  par  l'assiduité  de  la 
pratique. 

Bien  que  l'action  du  poëme  dramatique  doive  avoir  son  unité, 
il  y  faut  considérer  deux  parties,  le  nœud  et  le  dénoùment.  Le 
meud  est  composé,  selon  Aristote,  en  partie  de  ce  qui  s'est  passé  hors 
du  théâtre  avant  le  commencement  de  l'action  qu'on  y  décint,  et  en 
partie  de  ce  qui  s'y  passe  ;  le  reste  appartient  au  dénoùment.  Le  chan- 
gement d'une  fortune  en  l'autre  fait  la  séparation  de  ces  deux  parties. 
Tout  ce  qui  le  précède  est  de  la  première;  et  ce  changement  avec  ce  qui 
le  suit,  regarde  l'autre.  Le  nœud  dépend  entièrement  du  choix  et 
de  l'imagination  industrieuse  du  poète,  et  l'on  n'y  peut  donner  de 
règle,  sinon  qu'il  y  doit  ranger  toutes  choses  selon  le  vraisem- 
blable ou  le  nécessaire  dont  j'ai  parlé  dans  le  second  discours; 
à  quoi  j'ajoute  un  conseil  de  s'embarrasser  le  moins  qu'il  lui  est 
possible  des  choses  arrivées  avant  l'action  qui  se  représente.  Ces 
narrations  importunent  d'ordinaire,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  at- 
tendues, et  qu'elles  gênent  l'esprit  de  l'auditeur,  qui  est  obligé  de 
charger  sa  mémoire  de  ce  qui  s'est  fait  dix  ou  douze  ans  aupara- 

•  La  signaler,  la  relever,  la  regarder  comme.        .»!t^  m.  .^ , 
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vant,  pour  comprendre  ce  qu'il  voit  représenter  :  mais  celles  qui 
se  font  des  choses  qui  arrivent  et  se  passent  derrière  le  théâtre, 
depuis  Taction  commencée,  font  toujours  un  meilleur  effet,  parce 
qu'elles  sont  attendues  avec  quelque  curiosité,  et  font  partie  de 
cette  action  qui  se  représente.  Une  des  raisons  qui  donne  tant  d'il- 
lustres suffrages  à  Cinna  pour  le  mettre  au-dessus  de  ce  que  j'ai 
fait,  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  narration  du  passé,  celle  qu'il  fait  de 
sa  conspiration  à  ^Emilie,  étant  plutôt  un  ornement  qui  chatouille 
l'esprit  des  spectateurs,  qu'une  instruction  nécessaire  de  particu- 
larités qu'ils  doivent  savoir  et  imprimer  dans  leur  mémoire  pour 
l'intelligence  de  la  suite.  ^Emilie  leur  fait  assez  connaître  dans  les 
deux  premières  scènes  qu'il  conspirait  contre  Auguste  en  sa  faveur, 
et  quand  Cinna  lui  dirait  tout  simplement  que  les  conjurés  sont 
prêts  au  lendemain,  il  avancerait  autant  pour  l'action,  que  par 
les  cent  vers  qu'il  emploie  à  lui  rendre  compte,  et  de  ce  qu'il  leur 
a  dit,  et  de  la  manière  dont  ils  l'ont  reçu.  Il  y  a  des  intrigues  qui 
commencent  dès  la  naissance  du  héros,  comme  celle  d'Héraclim  ; 
mais  ces  grands  efforts  d'imagination  en  demandent  un  extraor- 
dinaire à  l'attention  du  spectateur,  et  l'empêchent  souvent  de 
prendre  un  plaisir  entier  aux  premières  représentations,  tant  elles 
le  fatiguent. 

Dans  le  dénoûment  je  trouve  deux  choses  à  éviter,  le  simple 
changement  de  volonté  et  la  machine.  Il  n'y  a  pas  grand  artifice 
à  finir  un  poëme  quand  celui  qui  a  fait  obstacle  au  dessein  des 
premiers  acteurs,  durant  quatre  actes,  en  désiste  au  cinquième, 
sans  aucun  événement  notable  qui  l'y  oblige.  La  machine  n'a  pas 
plus  d'adresse  *,  quand  elle  ne  sert  qu'à  faire  descendre  un  dieu 
pour  accommoder  toutes  choses,  sur  le  point  que  les  acteurs  ne 
savent  plus  comment  les  terminer.  C'est  ainsi  qu'Apollon  agit  dans 
VOreste  :  ce  prince  et  son  ami  Pylade,  accusés  par  Tyndare  etMé- 
nélas  de  la  mort  de  Clytemnestre  et  condamnés  à  leur  poursuite, 
se  saisissent  d'Hélène  et  d'Hermione;  ils  tuent  ou  croient  tuer  la 
première,  et  menacent  d'en  faire  autant  de  l'autre,  si  l'on  ne  révo- 
que l'arrêt  prononcé  contre  eux.  Pour  apaiser  ces  troubles,  Euri- 
pide ne  cherche  point  d'autre  finesse,  que  de  faire  descendre  Apollon 
du  ciel,  qui  d'autorité  absolue  ordonne  qu'Oreste  épouse  Hermione, 
et  Pylade  Electre,  et,  de  peur  que  la  mort  d'Hélène  n'y  servît  d'ob- 
stacle, n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'Hermione  épousât  Oreste  qui 
venait  de  tuer  sa  mère,  il  leur  apprend  qu'elle  n'est  pas  morte,  et 
qu'il  l'a  dérobée  à  leurs  coups,  et  enlevée  au  ciel  dans  l'instant 

i  Ne  renferme  rien  de  plus  ingénieux . 
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qu'ils  pensaient  la  tuer.  Celte  sorte  de  machine  est  entièrement 
hors  de  propos,  n'ayant  aucun  fondement  sur  le  reste  de  la  pièce, 
et  fait  un  dénoûment  vicieux;  mais  je  trouve  un  peu  de  rigueur 
au  sentiment  d'Aristote,  qui  met  en  môme  rang  le  char  dont 
Médée  se  sert,  pour  s'enfuir  de  Corinthe,  après  la  vengeance 
qu'elle  a  prise  de  Créon.  Il  me  semble  que  c'en  est  un  assez  grand 
fondement,  que  de  l'avoir  faite  magicienne  et  d'en  avoir  rapporté 
dans  le  poème  des  actions  autant  au-dessus  des  forces  de  la  nature 
que  celle-là.  Après  ce  qu'elle  a  fait  pour  Jason  à  Colchos,  après 
qu'elle  a  rajeuni  son  père  ^son  depuis  son  retour,  après  qu'elle  a 
attaché  des  feux  invisibles  au  présent  qu'elle  a  fait  à  Créiise,  ce 
char  volant  n'est  point  hors  de  la  vraisemblance,  et  ce  poème  n'a 
point  besoin  d'autre  préparation,  pour  cet  effet  extraordinaire. 

De  l'action  je  passe  aux  actes,  qui  en  doivent  contenir  chacun 
une  portion,  mais  non  pas  si  égale,  qu'on  n'en  réserve  plus  pour 
le  dernier  que  pour  les  autres,  et  qu'on  n'en  puisse  moins  donner 
au  premier  qu'aux  autres.  On  peut  môme  ne  faire  autre  chose 
dans  ce  premier  que  peindre  les  mœurs  des  personnages,  et  mar- 
quer à  quel  point  ils  en  sont  de  l'histoire  qu'on  va  représenter. 
Aristote  n'en  prescrit  point  le  nombre,  Horace  le  borne  à  cinq, 
et  bien  qu'il  défende  d'y  en  mettre  moins,  les  Espagnols  s'opiniâ- 
trent  à  l'arrêter  à  trois,  et  les  Italiens  font  souvent  la  môme  chose. 
Les  Grecs  les  distinguaient  par  le  chant  du  chœur,  et  comme  je 
trouve  lieu  de  croire  qu'en  quelques-uns  de  leurs  poëmes,  ils 
le  faisaient  chanter  plus  de  quatre  fois,  je  ne  voudrais  pas  répon- 
dre qu'ils  ne  les  poussassent  jamais  au  delà  de  cinq.  Cette  ma- 
nière de  les  distinguer  était  plus  incommode  que  la  nôtre  ;  car,  ou 
l'on  prétait  attention  à  ce  que  chantait  le  chœur,  ou  l'on  n'y  en 
prêtait  point.  Si  l'on  y  en  prêtait,  l'esprit  de  l'auditeur  était  trop 
tendu,  et  n'avait  aucun  moment  pour  se  délasser.  Si  l'on  n'y  en 
prêtait  point,  son  attention  était  trop  dissipée  par  la  longueur  du 
chant,  et  lorsqu'un  autre  acte  commençait,  il  avait  besoin  d'un 
effort  de  mémoire  pour  rappeler  en  son  imagination  ce  qu'il  avait 
déjà  vu,  et  en  quel  point  l'action  était  demeurée.  Nos  violons 
n'ont  aucune  de  ces  deux  incommodités.  L'esprit  de  l'auditeur 
se  relâche  durant  qu'ils  jouent,  et  réfléchit  môme  sur  ce  qu'il  a 
vu,  pour  le  louer  ou  le  blâmer,  suivant  qu'il  lui  a  plu,  ou  déplu, 
et  le  peu  qu'on  les  laisse  jouer  lui  en  laisse  les  idées  si  récentes, 
que  quand  les  acteurs  reviennent,  il  n'a  point  besoin  de  se  faire 
d'effort  pour  rappeler  et  renouer  son  attention  ». 

t  PiUorcsque  expression  pour  signifier  rattacher  aon  attention  à  ce  qni  l'occupait 
précédemment. 
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Le  nombre  des  scènes  dans  chaque  acte  ne  reçoit  aucune  règle  : 
mais  comme  tout  l'acte  doit  avoir  une  certaine  quantité  de  vers 
qui  proportionne  sa  durée  à  celle  des  autres,  on  y  peut  mettre 
plus  ou  moins  de  scènes,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  lon- 
gues, pour  employer  le  temps  que  tout  l'acte  ensemble  doit  con- 
sumer. Il  faut,  s'il  se  peut,  y  rendre  raison  de  l'entrée  et  de  la 
sortie  de  chaque  acteur.  Surtout  pour  la  sortie,  je  tiens  cette  règle 
indispensable,  et  il  n'y  a  rien  de  si  mauvaise  grâce  qu'un  acteur 
qui  se  retire  du  théâtre,  seulement  parce  qu'il  n'a  plus  de  vers 
à  dire. 

Je  ne  serais  pas  si  rigoureux  pour  les  entrées.  L'auditeur  attend 
l'acteur,  et,  bien  que  le  théâtre  représente  la  chambre,  ou  le  ca- 
binet de  celui  qui  parle,  il  ne  peut  toutefois  s'y  montrer,  qu'il  ne 
vienne  de  derrière  la  tapisserie,  et  il  n'est  pas  toujours  aisé  de 
rendre  raison  de  ce  qu'il  vient  de  faire  en  ville,  avant  que  de  ren- 
trer chez  lui,  puisque  môme  quelquefois  il  est  vraisemblable  qu'il 
n'en  est  pas  sorti.  Je  n'ai  vu  personne  se  scandaliser  devoir^Emilie 
commencer  Cinna,  sans  dire  pourquoi  elle  vient  dans  sa  chambre. 
Elle  est  présumée  y  être  avant  que  la  pièce  commence,  et  ce  n'est 
que  la  nécessité  de  la  représentation  qui  la  fait  sortir  de  derrière 
le  théâtre,  pour  y  venir.  Ainsi  je  dispenserais  volontiers  de  cette 
rigueur  toutes  les  premières  scènes  de  chaque  acte,  mais  non 
pas  les  autres,  parce  qu'un  acteur  occupant  une  fois  le  théâtre, 
aucun  n'y  doit  entrer  qui  n'ait  sujet  de  parler  à  lui,  ou  du  moins 
qui  n'ait  lieu  de  prendre  l'occasion,  quand  elle  s'offre.  Surtout, 
lorsqu'un  acteur  entre  deux  fois  dans  un  acte,  soit  dans  la  comé- 
die, soit  dans  la  tragédie,  il  doit  absolument,  ou  faire  juger  qu'il 
reviendra  bientôt  quand  il  sort  la  première  fois,  comme  Horace 
dans  le  second  acte,  et  Julie  dans  le  troisième  de  la  même  pièce, 
ou  donner  raison  en  rentrant  pourquoi  il  revient  si  tôt. 

Aristote  veut  que  la  tragédie  bien  faite  soit  belle  et  capable  de 
plaire,  sans  le  secours  des  comédiens,  et  hors  de  la  représenta- 
tion. Pour  faciliter  ce  plaisir  au  lecteur,  il  ne  faut  non  plus  gêner 
son  esprit,  que  celui  du  spectateur,  parce  que  l'effort  qu'il  est 
obligé  de  se  faire  pour  la  concevoir,  et  se  la  représenter  lui-môme 
dans  son  esprit,  diminue  la  satisfaction  qu'il  en  doit  recevoir. 
Ainsi  je  serais  d'avis  que  le  poète  prît  grand  soin  de  marquer  à  la 
marge  les  menues  actions  qui  ne  méritent  pas  qu'il  en  charge  ses 
vers,  et  qui  leur  ôteraient  môme  quelque  chose  de  leur  dignité, 
s'il  se  ravalait  à  les  exprimer.  Le  comédien  y  supplée  aisément 
sur  le  théâtre,  mais  sur  le  livre  on  serait  assez  souvent  réduit  à  de- 
viner, et  quelquefois  môme  on  pourrait  deviner  mal,  à  moins  que 
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d'être  instruit  par  là  de  ces  petites  choses.  J'avoue  que  ce  n'est 
pas  l'usage  des  anciens,  mais  il  faut  m'avouer  aussi,  que  faute  de 
l'avoir  pratiqué  ils  nous  laissent  beaucoup  d'obscurités  dans  leurs 
poèmes,  qu'il  n'y  a  que  les  maîtres  de  l'art  qui  puissent  dévelop- 
per; encore  ne  sais-je  s'ils  en  viennent  à  bout,  toutes  les  fois  qu'ils 
se  l'imaginent.  Si  nous  nous  assujettissions  à  suivre  entièrement 
leur  méthode,  il  ne  faudrait  mettre  aucune  distinction  d'actes,  ni 
de  scènes,  non  plus  que  les  Grecs.  Ce  manque  est  souvent  cause 
que  je  ne  sais  combien  il  y  a  d'actes  dans  leurs  pièces,  ni  si  à  la 
fin  d'un  acte  un  acteur  se  retire,  pour  laisser  chanter  le  choeur,  ou 
s'il  demeure  sans  action  cependant  qu'il  chante,  parce  que  ni  eux 
ni  leurs  interprètes  n'ont  daigné  nous  en  donner  un  mot  d'avis  à 
la  marge... 

La  règle  de  l'unité  de  jour  a  son  fondement  sur  ce  mot  d'Aris- 
tote,  que  la  tragédie  doit  renfermer  la  durée  de  son  action  dans  un 
tour  du  soleil,  ou  tâcher  de  ne  le  passer  pas  de  beaucoup.  Ces  paroles 
donnent  lieu  à  cette  dispute  fameuse,  si  elles  doivent  être  enten- 
dues d'un  jour  naturel  de  vingt-quatre  heures,  ou  d'un  jour  arti- 
ficiel de  douze.  Ce  sont  deux  opinions  dont  chacune  a  des  parti- 
sans considérables,  et  poui*  moi  je  trouve  qu'il  y  a  des  sujets  si 
mal  aisés  à  renfermer  en  si  peu  de  temps,  que  non-seulement  je 
leur  accorderais  les  vingt-quatre  heures  entières,  mais  je  me  ser- 
virais même  de  la  licence  que  donne  ce  philosophe  de  les  excéder 
un  peu,  et  les  pousserais  sans  scrupule  jusqu'à  trente.  Nous  avons 
une  maxime  en  droit  qu'il  faut  élargir  la  faveur,  et  restreindre  les 
rigueurs  :  Odia  restringenda,  favores  ampliandi,  et  je  trouve  qu'un 
anteur  est  assez  gêné  par  cette  contrainte,  qui  a  forcé  quelques- 
uns  de  nos  anciens  d'aller  jusqu'à  l'impossible.  Euripide,  dans  les 
Suppliantes,  fait  partir  Thésée  d'Athènes  avec  une  armée,  donner 
une  bataille  devant  les  murs  de  Thèbes,  qui  en  étaient  éloignés  de 
douze  ou  quinze  lieues,  et  revenir  victorieux  en  l'acte  suivant  ;  et 
depuis  qu'il  est  parti,  jusqu'à  l'arrivée  du  messager  qui  vient  faire 
le  récit  de  sa  victoire,  iEthra  et  le  chœur  n'ont  que  trente-six  vers 
à  dire.  C'est  assez  bien  employer  un  temps  si  court.  Eschyle  fait 
revenir  Agamemnon  de  Troie  avec  une  vitesse  encore  tout  autre. 
11  était  demeuré  d'accord  avec  Clytemnestre  sa  femme,  que  sitôt 
que  cette  ville  serait  prise,  il  le  lui  ferait  savoir  par  des  flambeaux 
disposés  de  montagne  en  montagne,  dont  le  second  s'allumerait 
incontinent  à  la  vue  du  premier,  le  troisième  à  la  vue  du  second, 
et  ainsi  du  reste,  et  par  ce  moyen  elle  devait  apprendre  cette 
grande  nouvelle  dès  la  môme  nuit.  Cependant,  à  peine  l'a-t-elle 
apprise  par  ces  flambeaux  allumés,  qu'Agameranon  arrive,  dont  il 
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faut  que  le  navire,  quoique  battu  d'une  tempête,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, ait  été  aussi  vite  que  l'œil  à  découvrir  ces  lumières.  Le  Cid 
et  Pompée^  où  les  actions  sont  un  peu  précipitée*,  sont  bien  éloi- 
gnés de  cette  licence  ;  et  s'ils  forcent  la  vraisemblance  commune 
en  quelque  chose,  du  moins  ils  ne  vont  point  jusqu'à  de  telles  im- 
possibilités. 

Beaucoup  déclament  contre  cette  règle,  qu'ils  nomment  tyran- 
nique,  et  auraient  raison,  si  elle  n'était  fondée  que  sur  l'auto- 
rité d'Aristote  :  mais  ce  qui  la  doit  faire  accepter,  c'est  la  raison 
naturelle  qui  lui  sert  d'appui.  Le  poëme  dramatique  est  une  imi- 
tation, ou,  pour  en  mieux  parler,  un  portrait  des  actions  des  hom- 
mes, et  il  est  hors  de  doute  que  les  portraits  sont  d'autant  plus 
excellents  qu'ils  ressemblent  mieux  à  l'original.  La  représenta- 
tion dure  deux  heures,  et  ressemblerait  parfaitement,  si  l'action 
qu'elle  représente  n'en  demandait  pas  davantage  pour  sa  réalité. 
Ainsi  ne  nous  arrêtons  point  ni  aux  douze,  ni  aux  vingt-quatre 
heures;  mais  resserrons  l'action  du  poëme  dans  la  moindre  du- 
rée qu'il  nous  sera  possible,  afin  que  sa  représentation  ressemble 
mieux,  et  soit  plus  parfaite.  Ne  donnons,  s'il  se  peut,  à  l'une  que 
les  deux  heures  que  l'autre  remplit;  je  ne  crois  pas  que  Rodogune 
en  demande  guère  davantage  et  peut-être  qu'elles  suffiraient  pour 
Cinna.  Si  nous  ne  pouvons  la  renfermer  dans  ces  deux  heures, 
prenons-en  quatre,  six,  dix;  mais  ne  passons  pas  de  beaucoup  les 
vingt-quatre,  de  peur  de  tomber  dans  le  dérèglement,  et  de  réduire 
tellement  le  portrait  en  petit,  qu'il  n'ait  plus  de  ses  dimensions 
proportionnées,  et  ne  soit  qu'imperfection. 

Sur  tout  je  voudrais  laisser  cette  durée  à  l'imagination  des  au- 
diteurs, et  ne  déterminer  jamais  le  temps  qu'elle  emporte,  si  le 
sujet  n'en  avait  besoin;  principalement  quand  la  vraisemblance  y 
est  un  peu  forcée ,  comme  au  Cid,  parce  qu'alors  cela  ne  sert  qu'à 
les  avertir  de  cette  précipitation.  Lors  même  que  rien  n'est  vio- 
lenté dans  un  poëme  par  lanécesssité  d'obéir  à  cette  règle,  qu'est- 
il  besoin  de  marquer  à  l'ouverture  du  théâtre  que  le  soleil  se 
lève,  qu'il  est  midi  au  troisième  acte,  et  qu'il  se  couche  à  la  fin  du 
dernier?  C'est  une  affectation  qui  ne  fait  qu'importuner.  Il  suffit 
d'établir  la  possibilité  de  la  chose  dans  le  temps  oîi  on  la  ren- 
ferme, et  qu'on  le  puisse  trouver  aisément,  si  l'on  y  veut  prendre 
garde,  sans  y  appliquer  l'esprit  malgré  soi.  Dans  les  actions  même 
qui  n'ont  point  plus  de  durée  que  la  représentation,  cela  serait  de 
mauvaise  grâce,  si  l'on  marquait  d'acte  en  acte  qu'il  s'est  passé 
une  demi-heure  de  l'un  à  l'autre. 

Je  répète  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  que  quand  nous  prenons  un 
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temps  plus  long,  comme  de  dix  heures,  je  voudrais  que  les  huit 
qu'il  faut  prendre,  se  consumassent  dans  les  intervalles  des  actes, 
et  que  chacun  d'eux  n'eût  en  son  particulier  que  ce  que  la  repré- 
sentation en  consume,  principalement  lorsqu'il  y  a  liaison  de 
scène  perpétuelle,  car  cette  liaison  ne  souffre  point  de  vide  entre 
deux  scènes... 

Quand  la  fin  de  l'action  dépend  d'acteurs  qui  n'ont  point  quitté 
le  théâtre,  et  ne  font  point  attendre  de  leurs  nouvelles,  comme 
dans  Cinna  et  dans  Rodogune,  le  cinquième  acte  n'a  pas  besoin 
de  ce  privilège,  parce  qu'alors  toute  l'action  est  en  vue;  ce  qui 
n'arrive  pas  quand  il  s'en  passe  une  partie  derrière  le  théâtre  de- 
puis qu'il  est  commencé.  Les  autres  actes  ne  méritentpoint  la  même 
grâce.  S'il  ne  s'y  trouve  pas  assez  de  temps  pour  y  faire  rentrer 
un  acteur  qui  en  est  sorti,  ou  pour  faire  savoir  ce  qu'il  a  fait  de- 
puis cette  sortie ,  on  peut  attendre  à  en  rendre  compte  dans 
l'acte  suivant,  et  le  violon  qui  les  distingue  l'un  de  l'autre  en 
peut  consumer  autant  qu'il  en  est  besoin  ;  mais  dans  le  cin- 
quième, il  n'y  a  point  de  remise,  l'attention  est  épuisée,  et  il 
faut   finir. 

Je  ne  puis  oublier  que  bien  qu'il  nous  faille  réduire  toute  l'ac- 
tion tragique  en  un  jour,  cela  n'empôche  pas  que  la  tragédie  ne 
fasse  connaître  par  narration,  ou  par  quelque  autre  manière  plus 
artificieuse,  ce  qu'a  fait  son  héros  en  plusieurs  années,  puisqu'il 
y  en  a  dont  le  nœud  consiste  en  l'obscurité  de  sa  naissance  qu'il 
faut  éclaircir,  comme  Œdipe.  Je  ne  répéterai  point  que  moins 
on  se  charge  d'actions  passées,  plus  on  a  l'auditeur  propice,  par 
le  peu  de  gène  qu'on  lui  donne  en  lui  rendant  toutes  les  choses 
présentes,  sans  demander  aucune  réflexion  à  sa  mémoire,  que 
pour  ce  qu'il  a  vu  :  mais  je  ne  puis  oublier  que  c'est  un  grand  or- 
nement pour  un  poème  que  le  choix  d'un  jour  illustre  et  attendu 
depuis  quelque  temps.  Il  ne  s'en  présente  pas  toujours  des  occa- 
sions, et  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici,  vous  n'en  trouverez  de 
cette  nature  que  quatre.  Celui  d'fforace,  où  deux  peuples  de- 
vaient décider  de  leur  empire  par  une  bataille,  celui  de  Rodogune, 
A' Andromède,  et  de  DonSanche.  Dans  Rodogune,  c'est  un  jour  choisi 
par  deux  souverains  pour  l'effet  d'un  traité  de  paix  entre  les  deux 
couronnes  ennemies,  pour  une  entière  réconciliation  de  deux  ri- 
vales par  un  mariage,  et  pour  l'éclaircissement  d'un  secret  de  plus 
de  vingt  ans,  touchant  le  droit  d'aînesse  entre  deux  princes  ju- 
meaux dont  dépend  le  royaume  et  le  succès  de  leur  amour.  Celui 
d'Andromède  et  de  don  Sanche  ne  sont  pas  de  moindre  considéra- 
lion;  mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  occasions  ne  s'en  offrent 
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pas  souvent,  et  dans  le  reste  de  mes  ouvrages  je  n'ai  pu  choisir 
des  jours  remarquables  que  parce  que  le  hasard  y  fait  arriver  et 
non  pas  par  l'emploi  où  l'ordre  public  les  ait  destinés  de  longue 
main. 

Quant  à  l'unité  de  lieu,  je  n'en  trouve  aucun  précepte  ni  dans 
Aristote,  ni  dans  Horace.  C'est  ce  qui  porte  quelques-uns  à  croire 
que  la  règle  ne  s'en  est  établie  qu'en  conséquence  de  l'unité  du 
jour,  et  à  se  persuader  ensuite  qu'on  le  peut  étendre  jusques  où 
un  homme  peut  aller  et  revenir  en  vingt-quatre  heures.  Cette  opi- 
nion est  un  peu  licencieuse*,  et,  si  l'on  faisait  aller  un  acteur ,en 
poste,  les  deux  côtés  du  théâtre  pourraient  représenter  Paris  et 
Rouen.  Je  souhaiterais,  pour  ne  point  gêner  du  tout  le  specta- 
teur, que  ce  qu'on  fait  représenter  devant  lui  en  deux  heures  se 
pût  passer  en  effet  en  deux  heures,  et  que  ce  qu'on  lui  fait  voir  sur 
un  théâtre  qui  ne  change  point,  pût  être  concentré  dans  une 
chambre  ou  dans  une  salle,  suivant  le  choix  qu'on  en  aurait  fait  : 
mais  souvent  cela  est,  si  malaisé,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
qu'il  faut  de  nécessité  trouver  quelque  élargissement  pour  le 
lieu,  comme  pour  le  temps... 

Nos  anciens,  qui  faisaient  parler  leurs  rois  en  place  publique, 
donnaient  assez  aisément  l'unité  rigoureuse  de  lieu  à  leurs  tragé- 
dies. Sophocle  toutefois  ne  l'a  pas  observée  dans  son  Ajax,  qui  sort 
du  théâtre  afin  de  chercher  un  lieu  écarté  pour  se  tuer,  et  s'y  tue 
à  la  vue  du  peuple;  ce  qui  fait  juger  aisément  que  celui  où  il  se 
tue  n'est  pas  le  môme  que  celui  d'où  on  l'a  vu  sortir,  puisqu'il 
n'en  est  sorti  que  pour  en  choisir  un  autre. 

Nous  ne  prenons  pas  la  môme  liberté  de  tirer  les  rois  et  les  prin- 
cesses de  leurs  appartements  ;  et  comme  souvent  la  différence  et 
l'opposition  des  intérêts  de  ceux  qui  sont  logés  dans  le  môme  pa- 
lais ne  souffrent  pas  qu'ils  fassent  leurs  confidences,  et  ouvrent 
leurs  secrets  en  môme  chambre,  il  nous  faut  chercher  quelque  au- 
tre accommodement  pour  l'unité  de  lieu,  si  nous  la  voulons  con- 
server dans  tous  nos  poèmes  :  autrement  il  faudrait  prononcer 
contre  beaucoup  de  ceux  que  nous  voyons  réussir  avec  éclat. 

Je  tiens  donc  qu'il  faut  chercher  cette  unité  exacte  autant  qu'il 
est  possible;  mais  comme  elle  ne  s'accommode  pas  avec  toute  sorte 
de  sujets,  j'accorderais  très-volontiers  que  ce  qu'on  ferait  passer 
en  une  seule  ville  aurait  l'unité  de  lieu.  Ce  n'est  pas  que  je  vou- 
lusse que  le  théâtre  représentât  cette  ville  toute  entière,  cela  serait 

1  Renferme  une  licence  non  autorisée,  est  plus  libre  que  les  règles  établies  ne  le 
permettent. 
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un  peu  trop  vaste,  mais  seulement  deux  ou  trois  lieux  particuliers 
enfermés  dans  l'enclos  de  ses  murailles.  Ainsi  la  scène  de  Cinna 
ne  sort  point  de  Rome,  et  est  tantôt  l'appartement  d'Auguste  dans 
sou  palais,  et  tantôt  la  maison  d'Emilie.  Le  Menteur  a  les  Tuile- 
ries et  la  Place  Royale  dans  Paris,  et  la  Suite  ftiit  voir  la  prison,  et 
le  logis  de  Mélisse  dans  Lyon.  Le  Cid  multiplie  encore  davantage 
les  lieux  particuliers  sans  quitter  Séville,  et,  comme  la  liaison  de 
scène  n'y  est  pas  gardée,  le  théâtre,  dès  le  premier  acte,  est  la  mai- 
son de  Cbimène,  l'appartement  de  l'Infante  dans  le  palais  du  Roi, 
et  la  place  publique.  Le  second  y  ajoute  la  chambre  du  Roi,  et  sans 
doute  il  y  a  quelque  excès  dans  cette  licence.  Pour  rectifier  en 
quelque  façon  cette  duplicité  de  lieu,  quand  elle  est  inévitable, 
je  voudrais  qu'on  fit  deux  choses  :  l'une,  que  jamais  on  n'en  chan- 
geât dans  le  même  acte,  mais  seulement  de  l'un  à  l'autre,  comme 
il  se  fait  dans  les  trois  premiers  de  Ci'mm;  l'autre,  que  ces  deux 
lieux  n'eussent  point  de  diverses  décorations,  et  qu'aucun  des 
deux  ne  fût  jamais  nommé,  mais  seulement  le  lieu  général  où. 
tous  les  deux  sont  compris,  comme  Paris,  Rome,  Lyon,  Con- 
stantinople ,  etc.  Cela  aiderait  à  tromper  l'auditeur  ,  qui,  ne 
voyant  rien  qui  lui  marquât  la  diversité  des  lieux,  ne  s'en  aperce- 
vrait pas,  à  moins  d'une  réflexion  malicieuse  et  critique,  dont  il  y 
en  a  peu  qui  soient  capables,  la  plupart  s'altachant  avec  chaleur  à 
l'action  qu'ils  voient  représenter.  Le  plaisir  qu'ils  y  prennent  est 
cause  qu'ils  n'en  veulent  pas  chercher  le  peu  de  justesse  pour  s'en 
dégoûter,  et  ils  ne  le  reconnaissent  que  par  force,  quand  il  est 
trop  visible,  comme  dans  le  Menteur  et  la  Suite,  où  les  différentes 
décorations  font  reconnaître  cette  duplicité  de  lieu,  malgré  qu'on 
en  ait. 

Mais  comme  les  personnes  qui  ont  des  intérêts  opposés  ne  peu- 
vent pas  vraisemblablement  expliquer  leurs  secrets  en  môme 
place,  et  qu'ils  sont  quelquefois  introduits  dans  le  même  acte, 
avec  liaison  de  scène  qui  emporte  nécessairement  cette  unité,  il 
faut  trouver  un  moyen  qui  la  rende  compatible  avec  cette  contra- 
diction qu'y  forme  la  vraisemblance  rigoureuse ,  et  voir  com- 
ment pourra  subsister  le  quatrième  acte  de  Rodogune,  et  le  troi- 
sième d'Héraclius,  où  j'ai  déjà  marqué  cette  répugnance  du  côté 
des  deux  personnes  ennemies  qui  parlent  en  l'un  et  en  l'autre.  Les 
jurisconsultes  admettent  des  fictions  de  droit,  et  je  voudrais,  à 
leur  exemple,  introduire  des  fictions  de  théâtre,  pour  établir  un 
lieu  théâtral,  qui  ne  serait  ni  l'appartement  de  Cléopâtre,  ni  celui 
de  Rodogune  dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre,  ni  celui  de  Phocas, 
de  Lôoutiue,  ou  de  Pulchérie  dans  Béraclius,  mais  une  salle  sur 
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laquelle  ouvrent  ces  divers  appartements,  à  qui  j'attribuerais 
deux  privilèges  :  l'un,  que  chacun  de  ceux  qui  y  parleraient  fût 
présumé  y  parler  avec  le  même  secret  que  s'il  était  dans  sa  cham- 
bre; l'autre,  qu'au  lieu  que  dans  l'ordre  commun  il  est  quelque- 
fois de  la  bienséance  que  ceux  qui  occupent  le  théâtre  aillent  trou- 
ver ceux  qui  sont  dans  le  cabinet  pour  parler  à  eux,  ceux-ci  pus- 
sent les  venir  trouver  sur  le  théâtre  sans  choquer  cette  bienséance, 
afin  de  conserver  l'unité  de  lieu  et  la  liaison  des  scènes.  Ainsi 
Rodogune,  dans  le  premier  acte,  vient  trouver  Laonice  qu'elle  de- 
vrait mander  pour  parler  à  elle;  et,  dans  le  quatrième,  Cléopâtre 
vient  trouver  Antiochus  au  môme  lieu  où  il  vient  de  fléchir  Rodo- 
gune, bien  que,  dans  l'exacte  vraisemblance,  ce  prince  devrait  aller 
chercher  sa  mère  dans  son  cabinet,  puisqu'elle  hait  trop  cette 
princesse  pour  venir  parler  à  lui  dans  son  appartement,  où  la 
première  scène  fixerait  le  reste  de  cet  acte,  si  l'on  n'appor- 
tait ce  tempérament  dont  j'ai  parlé  à  la  rigoureuse  unité  de 
lieu. 

Beaucoup  de  mes  pièces  en  manqueront,  si  l'on  ne  veut  point 
admettre  cette  modération,  dont  je  mécontenterai  toujours  à  l'a- 
venir, quand  je  ne  pourrai  satisfaire  à  la  dernière  rigueur  de  la 
règle.  Je  n'ai  pu  y  en  réduire  que  trois,  Horace^  Polyeucte  et  Pom- 
pée. Si  je  me  donne  trop  d'indulgence  dans  les  autres,  j'en  aurai 
encore  davantage  pour  ceux  dont  je  verrai  réussir  les  ouvrages  sur 
la  scène  avec  quelque  apparence  de  régularité.  Il  est  facile  aux 
spéculatifs  d'être  sévères;  mais  s'ils  voulaient  donner  dix  ou  douze 
poèmes  de  cette  nature  au  public,  ils  élargiraient  peut-être  les 
règles  encore  plus  que  je  ne  fais,  sitôt  qu'ils  auraient  reconnu 
par  l'expérience  quelle  contrainte  apporte  leur  exactitude,  et 
combien  de  belles  choses  elle  bannit  de  notre  théâtre.  [Troi- 
sième discours.) 

Préface  de  l'Imitation. 

Au  LECTEUR. 

Je  n'invite  point  à  cette  lecture  ceux  qui  ne  cherchent  dans 
la  poésie  que  la  pompe  des  vers  :  ce  n'est  ici  qu'une  traduction 
fidèle,  où  j'ai  tâché  de  conserver  le  caractère  et  la  simplicité  de 
l'auteur.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  bien  que  l'utile  a  besoin 
de  l'agréable,  pour  s'insinuer  dans  l'amilié  des  hommes;  mais 
j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  pas  l'étouffer  sous  les  enrichissements, 
ni  lui  donner  des  lumières  qui  éblouissent  au  lieu  d'éclairer. 
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Il  est  juste  de  lui  prêter  quelques  grâces ,  mais  de  celles  qui 
lui  laissent  toute  sa  force,  qui  l'embellissent  sans  le  déguiser, 
et  l'accompagnent  sans  le  dérober  à  la  vue.  Autrement,  ce  n'est 
plus  qu'un  effet  ambitieux  qui  fait  plus  admirer  le  poète  qu'il 
ne  touche  le  lecteur.  J'espère  qu'on  trouvera  celui-ci  dans  une 
raisonnable  médiocrité,  et  telle  que  demande  une  morale  chré- 
tienne qui  a  pour  but  d'instruire  et  ne  se  met  pas  en  peine  de 
chatouiller  les  sens.  11  est  hors  de  doute  que  les  curieux  n'y 
trouveront  point  de  charme  ;  mais  peut-être  qu'en  récompense 
de  bonnes  intentions  n'y  trouveront  point  de  dégoût  ;  que  ceux 
qui  aimeront  les  choses  qui  y  sont  dites,  supporteront  la  façon 
dont  elles  y  sont  dites;  et  que  ce  qui  pénétrera  le  cœur  ne  bles- 
sera point  les  oreilles.  Le  peu  de  disposition  que  les  matières 
y  ont  à  la  poésie  ,  le  peu  de  liaison  non-seulement  d'un  cha- 
pitre avec  l'autre,  mais  d'une  période  même  avec  celle  qui  la 
suit,  et  les  répétitions  assidues  qui  se  trouvent  dans  l'original, 
sont  des  obstacles  assez  malaisés  à  surmonter,  et  qui  par  consé- 
quent méritent  bien  que  vous  me  fassiez  quelque  grâce.  Surtout 
les  redites  y  sont  si  fréquentes,  que  quand  notre  langue  serait 
dix  fois  plus  abondante  qu'elle  n'est,  je  l'aurais  épuisée  fort  aisé- 
ment, et  j'avoue  que  je  n'ai  pu  trouver  le  secret  de  diversifier 
mes  expressions  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  la  même  chose  à  ex- 
primer. Il  s'y  rencontre  même  des  mots  si  farouches  pour  nos 
vers,  que  j'ai  été  contraint  d'avoir  souvent  recours  à  d'autres  qui 
n'y  répondent  qu'imparfaitement  et  ne  disent  pas  tout  ce  que  mon 
auteur  veut  dire.  J'espérais  trouver  quelque  soulagement  dans 
le  quatrième  livre,  par  le  changement  des  matières  ;  mais  je  les 
y  ai  rencontrées  encore  plus  éloignées  des  ornements  de  la  poé- 
sie, et  les  redites  encore  plus  fréquentes  :  il  ne  s'y  parle  que  de 
communier  et  de  dire  la  messe.  Ce  sont  des  termes  qui  n'ont 
pas  un  assez  bon  son  dans  nos  vers  pour  soutenir  la  dignité  de 
ce  qu'ils  signifient  :  la  sainteté  de  noire  religion  les  a  consacrés, 
mais  en  quelque  vénération  qu'elle  les  ait  mis,  ils  sont  devenus, 
populaires  à  force  d'être  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Cepen- 
dant j'ai  été  obligé  de  m'en  servir  souvent,  et  de  quelques  autres 
de  même  classe,  etc.  {Edition  de  1670.) 


ARNAULD  (Antoine). 

(1612-1694:.) 

Après  les  écrivains  habiles  et  les  auteurs  de  génie  qui  ont  déjà  passé 
sous  nos  yeuï,  la  langue  française  moderne  est  formée ,  presque  fixée, 
et  elle  va  désormais  s'enrichir  dans  tous  les  genres  de  chefs-d'œuvre  im- 
périssables. Cependant  elle  ira  toujours  acquérant  de  nouvelles  qualités 
et  se  perfectionnant.  Parmi  les  influences  qui  la  modifièrent  fortement 
dans  la  première  moitié  du  siècle,  et  plus  tard,  nous  devons,  après  avoir 
étudié  t'ascal,  nous  arrêter  encore  sur  celle  de  ces  savants  personnages 
qui  se  retirèrent  les  uns  après  les  autres  à  l'abbaye  de  Port- Royal  des 
Champs,  «  sorte  de  couvent  libre ,  et  qui  était  à  la  fois  une  ferme  et  un 
collège  '.  »  Cette  influence  se  peut  comparer  à  celle  qu'exerçait  en  même 
temps  l'Académie  française. 

Port-Royal  est  demeuré  fâcheusement  célèbre  par  des  erreurs  de  phi- 
losophie et  de  morale  aussi  bien  que  de  théologie  où  il  s'opiniâlra  or- 
gueilleusement, et  dont  les  principales,  puisées  dans  Y Augustinus  de 
révêque  d'Ypres,  Jansénius,  et  en  partie  communes  à  Baïus,  à  Calvin, 
à  Bobbes,  étaient  :  que,  depuis  la  chute  d'Adam,  l'homme  a  perdu  son 
libre  arbitre;  que  les  bonnes  œuvres  sont  un  don  purement  gratuit  de 
Dieu,  et  que  la  prédestination  des  élus  est  un  eflet  non  de  la  prescience 
qu'il  a  des  œuvres,  mais  de  sa  pure  volonté.  Ensemble  de  doctrines  trop 
conforme  au  calvinisme,  et  plus  stoïque  que  chrétien,  qui  anéantissait  la 
liberté,  de  l'homme,  et.  en  même  temps,  prétendait  introduire  dans  la 
conduite  universelle  de  la  vie  une  austérité  impossible  à  tous  les  hommes 
à  peu  près;  «  système  funeste,  a  parfaitement  dit  M.  de  Maistre,  qui 
tend  directement  à  décourager  l'homme  et  à  le  mener  insensiblement 
du  découragement  à  l'endurcissement  ou  au  désespoir,  en  attendant  la 
grâce  et  le  désir  *.  » 

Comment  Port-Royal  a-t-il  racheté,  par  ses  services  littéraires,  le  mal 
causé  par  ses  aberrations  religieuses? 

Les  écrivains  de  Port-Royal  commencèrent  à  écrire  à  une  époque  où 
la  prose  française  n'avait  point  encore  produit  un  chef  d'œuvre  durable 
dans  le  style  définitif  qui  devait  illustrer  le  dix-septième  siècle.  Les  soli- 
taires qui  se  firent  dès  l'abord  un  système  de  l'usage  exclusif  de  la  langue 
française  dans  leurs  écrits,  contribuèrent  puissamment  à  introduire  le 

*  La  Vallée,  Histoire  des  Français,  t.  Il,  p.  174. 

•  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  VI*  Entretien. 
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bon  goût  dans  presque  toutes  les  parties  des  études  profanes  et  sacrées; 
et,  indépendamment  des  chefs-d'œuvre  de  Pascal ,  avan<èrent  le  progrès 
de  la  langue  par  leur  diction  sérieuse  et  nourrie,  par  leur  constante  cor- 
rection, par  leur  habituel  éloignement  de  toutes  les  recherches  du  bel 
esprit.  Leur  exemple  excita  à  l'entour  d'eux,  et  jusque  chez  leurs  adver- 
saires, une  émulation  de  délicatesse  et  de  distinction.  Leur  style  n'est  pas 
irréprochable.  Le  néologisme  y  abonde;  il  est  souvent  d'une  fatigante 
lenteur,  et,  comme  observe  Saint-Réal,  «  tout  le  monde  a  trouvé  à  redire 
à  la  longueur  exorbitante  de  leurs  périodes  *.  »  Mais  que  de  qualités 
fermes  et  solides  nouvelles  alors  en  français  ! 

Les  principaux  de  ces  écrivains,  après  Pascal,  sont  S.  Cyran,  Hermant^ 
Le  Maistre  de  Sacy,  Lancelot,  Arnauld,  Nicole.  Ils  publièrent  presque 
tous  leurs  livres  sous  des  noms  supposés,  d'Étouville,  de  Montalte,  de 
Beuil.  de  Royaumont,  de  Rebeck,  de  Fresne,  etc. 

C'est  à  tort  qu'on  donne  souvent  tous  ces  personnages  comme  sor- 
tis de  Port-Royal.  M.  de  Maistre  le  fait  observer  avec  sa  vive  sagacité. 
«Quand  on  dit  que  Port-Royal  a.  produit  de  grands  talents, dit-il,  on  ne 
s'entend  pas  bien.  Port  Rojal  n'était  point  une  institution.  C'était  une 
espèce  de  club  théologique ,  un  lieu  de  rassemblement,  quatre  murailles 
enfin,  et  rien  de  plus.  S'il  avait  pris  fantaisie  à  quelques  savants  français 
de  se  réunir  dans  tel  ou  tel  café  pour  disserter  à  l'aise,  dirait-on  que  ce 
café  a  produit  de  grands  génies?  Lorsque  je  dis,  au  contraire,  que  l'ordre 
des  Bénédictins,  des  Jésuites,  des  Oratoriens,  etc.,  a  produit  de  grands 
talents,  de  grandes  vertus,  je  m'exprime  avec  exactitude,  car  je  vois  aussi 
un  instituteur,  une  institution,  un  ordre  enûn  ;  un  esprit  vital  qui  a  pro- 
dwt]c  sujet;  mais  le  talent  de  Pascal,  de  Nicole,  d' Arnauld,  etc.,  n'ap. 
partient  qu'à  eux,  et  nullement  à  Port-Royal  qui  ne  les  forma  point;  ils 
portèrent  leurs  connaissances  et  leurs  talents  dans  cette  solitude.  Ils  y 
furent  ce  qu'ils  étaient  avant  d'y  entrer.  Ils  se  touchent  sans  se  pénétrer, 
ils  ne  forment  point  d'unité  morale  :  je  vois  bien  des  abeilles,  mais  point 
de  ruche  *.  » 

Cependant  Port-Royal,  pendant  un  temps  très-court  il  est  vrai,  forma 
de  véritables  disciples;  ce  fut  pendant  les  quelques  années  que  durèrent 
Tes  célèbres  Petites-Écoles,  où  étaient  élevés  «  dans  la  piété  et  dans  les 
sciences,  avec  un  soin  extraordinaire,  un  très-petit  nombre  déjeunes  en- 
fants,'» et  dont  la  destruction  fut  attribuée  par  l'esprit  de  parti  à  la  ja- 
lousie des  Jésuites  qui,  dit  Racine,  «eurent  peur  que  le  P.  R.  ne  leur 
enlevât  l'éducation  de  la  jeunesse,  c'est-à-dire  ne  tarit  leur  crédit  dans  sa 
source  *.  >>  Racine  donne  quelques  détails  intéressants  sur  ce  collège  dont 
les  fondateurs  nous  paraissent  avoir  recueilli  ou  du  moins  continué  les 
traditions  de  la  fameuse  université  de  Salamanque.  «  Quelques  per- 
sonnes de  qualité,  dit  l'historien  de  Port-Royal,  craignant  pour  leurs  en- 

1  De  la  criiique,  c.  x. 

»  De  Maisthb,  Église  gallicane,  liv.  I,  ch.v. 

»  Histoire  de  Port-Royal,  I'*  part. 

*  Arnaud  d'Anuillt,  Mémoires,  2*  part. 
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fants  la  corruption  qui  n'est  que  trop  ordinaire  dans  la  plupart  des  col- 
lèges, et  appréhendant  aussi  que  s'ils  faisaient  étudier  ces  enfants  seuls, 
ils  ne  manquassent  de  cette  émulation  qui  est  souvent  le  principal  ai- 
guillon pour  faire  avancer  les  jeunes  gens  dans  l'étude,  avaient  résolu  de 
les  mettre  plusieurs  ensemble  sous  la  conduite  de  gens  choisis.  Us  avaient 
pris  là-dessus  conseil  de  M.  Arnauld  et  de  quelques  ecclésiastiques  de  ses 
amis ,  et  on  leur  avait  donné  des  maîtres  tels  qu'ils  les  pouvaient  sou- 
haiter. Ces  maîtres  n'étaient  pas  des  hommes  ordinaires.  Il  suffit  de  dire 
que  l'un  d'entre  eux  était  le  célèbre  M.  Nicole.  Un  autre  était  ce  même 
M.  Lancelot  à  qui  l'on  doit  les  nouvelles  Méthodes,  grecques  et  latines,  si 
connues  sous  le  nom  de  Méthodes  de  P.  R.  M.  Arnauld  ne  dédaignait  pas 
de  travailler  lui-même  à  l'instruction  de  cette  jeunesse  par  des  ouvrages 
très-utiles.  Et  c'est  ce  qui  a  donné  naissance  aux  excellents  livres  de  la 
Logique,  de  la  Géométrie  et  de  la  Grammaire  générale.  On  peut  juger  de 
l'utilité  de  ces  écoles  par  les  hommes  de  mérite  qui  s'y  sont  formés.  De 
ce  nombre  ont  été  MM.  Bignon,  l'un  conseiller  d'État ,  et  l'autre  premier 
président  du  grand  conseil;  M.  de  Harlay  et  M.  de  Bagnols,  aussi  con- 
seillers d'État;  et  le  célèbre  M.  Le  Nain  de  Tillemont,  quia  tant  édifié 
l'Église  et  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  son  grand  travail  sur  l'histoire 
ecclésiastique.  »  Pour  que  la  liste  de  ces  élèves  distingués  ou  illustres  soit 
complète,  il  faut  ajouter  le  nom  de  Racine  lui-même  et  celui  de  La 
Bruyère.  Mademoiselle  de  Montpensier  a  vanté  aussi  l'éducation  de  cette 
maison.  «  11  y  avait  à  Port-Royal  des  Champs  un  petit  collège  où  l'on  rece- 
vait des  pensionnaires  qui  étaient  parfaitement  bien  élevés,  en  la  crainte 
de  Dieu,  aux  belles-lettres  et  en  mille  sciences  qu'on  leur  apprenait,  qui 
sont  nécessaires  dans  le  monde,  et  pour  bien  vivre.  De  sorte  que,  contre 
l'ordinaire  des  écoliers,  qui  sortent  fort  sots  du  collège,  et  à  qui  il  faut 
du  temps  avant  que  de  parvenir  à  la  société  des  hommes  et  des  honnêtes 
gens,  ceux-là ,  au  sortir  de  leurs  éludes,  avaient  la  même  politesse  que 
s'ils  eussent  été  nourris  dans  la  cour  et  dans  le  grand  monde  *.  » 

il  est  resté  de  ces  écoles  de  bons  livres  élémentaires  qu'il  faut  louer 
sans  déprécier  ceux  des  rivaux  de  Port-Royal,  et  des  travaux  sur  la  Gram- 
maire générale  et  l'Analyse  comparée  des  langues,  dont  le  principal  mé- 
rite est  de  présenter  le  premier  emploi  depuis  la  renaissance  de  la  mé- 
thode philosophique  dans  la  philologie. 

Aux  talents  solides  ces  Afes5îe«rs  joignaient  une  vie  austère  et  un  exté- 
rieur tout  primitif  qui  imposait.  «  Ce  qu'on  peut  dire  des  mœurs  de  cette 
compagnie ,  écrivait  mademoiselle  de  Montpensier,  dans  les  mémoires 
déjà  cités,  c'est  qu'elles  sont  admirables  et  d'exemple...  Leur  dévotion 
est  sincère  :  retirés  du  commerce  du  monde,  ils  sont  sans  intérêts,  sans 
ambition,  et  charitables  au  dernier  point.»  Malheureusement,  il  faudra 
toujours  le  répéter,  l'Église  ne  reconnaît  aucune  vertu  séparée  de  la  sou- 
mission. Quoi  qu'il  en  soit,  la  séduction  était  forte.  Aussi  la  réputation  de 
génie  et  de  vertu  des  solitaires  fut-elle  bientôt  incomparable,  et  dura- 

1  Mémoires  de  Madetnoiselle.  1 G57 . 
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t-elle  en  dépit  des  condamnations  du  sainl-siége  et  des  sévérités  de 
Louis  XIV.  La  grande  Mademoiselle  disait  :  «  Ils  prêchent  et  ils  écrivent 
avec  la  plus  belle  éloquence  du  monde,  font  des  ouvrages  merveilleux  à 
la  gloire  de  l'Église  et  des  saints.  »  Madame  de  Sévigné,  «  charmante 
aftiliée  de  Port-Royal  *,  »  écrivant  à  Pauline,  sa  petite-fille,  lui  dit  avec 
son  style  original  et  imagé  :  «  Si  vous  n'aimez  pas  ces  solides  lectures, 
votre  goût  aura  toujours  les  pâles  couleurs.  »  Selon  Racine,  les  Jésuites 
ne  purent  pas  s'empêcher  d'être  jaloux  de  la  gloire  du  bien-dire  con- 
quise par  leui-s  adversaires.  «  A  toutes  ces  querelles  de  religion,  dit-il,  il 
se  joignait  encore  entre  les  Jésuites  et  les  écrivains  de  P.  R.  une  pique 
de  gens  de  lettres.  Les  jésuites  s'étaient  vus  longtemps  en  possession  du 
premier  rang  dans  les  lettres,  et  on  ne  lisait  presque  d'atitres  livres  de 
dévotion  que  les  leurs.  11  leur  était  donc  très-sensible  de  se  voir  dépos- 
séder de  ce  premier  rang  et  de  cette  vogue  par  de  nouveaux  venus  devant 
lesquels  il  semblait,  pour  ainsi  dire,  que  tout  leur  génie  et  tout  leur  sa- 
voir se  fussent  évanouis.  » 

Saint-Simon  était  aussi  un  grand  admirateur  du  talent  des  solitaires. 
«  Les  plus  beaux  ouvrages  de  morale,  et  qui  ont  le  plus  éclairé  dans  la 
science  et  la  pratique  de  la  religion,  dit-il,  sont  sortis  de  leui*s  mains  et 
ont  été  trouvés  tels  par  tout  le  monde  *.  » 

Saint-Réal,  en  critiquant  un  certain  nombre  d'expressions  et  de  locu- 
tions nouvelles  introduites  par  les  écrivains  de  Port-Royal,  et  dont  la 
plupart  ont  été  depuis  adoptées  par  l'usage,  les  reconnaît  pour  «  le  plus 
fort  parti  des  gens  de  lettres  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  France  ».  » 

La  réputation  de  Port-Royal  se  maintint  très-grande  encore  au  dix- 
huitième  siècle,  le  siècle  du  jansénisme  comme  du  philosophisme.  On 
célébra  surtout  les  livres  d'éducation.  «  Messieurs  de  Port-Royal,  dit 
Condillac,  ont  les  premiers  porté  la  lumière  dans  les  livres  élémentaires. 

*JIadi£iioisellk  de  MoNTPKHsiER,  Mémoires,  année  J657.—  Jlf^oire*  de  Saint- 
Simon,  t.  Vil,  ch.  XXXVI. 

^  De  Maistbe,  De  l'Église  gallicane,  ch.  m. 

*  De  la  critique,  ch.  x.  Les  principaux  de  ces  mots  osés  par  les  port-royalistea 
»ont:  fatuité,  déchirement,  invitation,  inexact ,  incoiTuption,  inexécuté,  inte- 
nable, nous  renoncer  nous-mêmes.  La  tiardiesse  ne  nous  semble  pas  grande  au- 
jourd'hui ;  il  parait  qu'elle  l'était  alors.  Plusieurs  autres  termes  de  la  même  source 
n'ont  pas  réussi  :  comme  inforcable,  incontradiction. 

Dans  le  chapitre  xiv,  Saint-Réal  donne  encore  une  liste  d'expressions  in?oIites  et 
de  néologismes  de  Port-Royal  dont  quelques-uns  seulement  ont  fait  fortune.  «  Y  a-l-il 
quelqu'un  qui  ait  besoin  d'être  averti  qu'on  ne  dit  pas  :  le  cheval  à  mon  frère, 
à  raison  que,  accostable,  advertance,  cécité,  affluer,  barboter,  calvitie  ou  chau- 
veté,  dépiqué,  disetteux ,  explorateur;  immiséricordieux,  impieusement,  im- 
mortification incharitable,  chandelle  de  cire,  deux  de  lit ,  rhétorication,  plus 
bien  uu  lieu  de  mieux,  et  vingt  autres  semblables  que  je  me  lasse  de  rappor- 
ter?» 

Ces  expressions  avaient  été  citées  ou  employées  par  l'auteur  des  Réflexions 
sur  l'état  présent  de  la  langue,  p.  I,  16,  20,  3Î,  39,  85,  100,  466,  177,  223,  S5T, 
258,  ne,  114,609,231. 
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Cette  lumière,  il  est  vrai,  était  faible  encore,  mais  enfin  c'est  avec  eux 
que  nous  avons  commencé  à  voir,  et  nous  leur  avons  d'autant  plus  d'o- 
bligation, que,  depuis  des  siècles,  des  préjugés  grossiers  fermaient  les 
yeux  à  tout  le  monde*.»  On  reconnaît  le  style  et  les  exagérations  igno- 
rantes de  l'époque. 

De  nos  jours  la  gloire  littéraire  des  hommes  de  ce  parti  a  été  encore 
hautement  relevée;  nous  rappellerons  particulièrement  les  jugements 
de  M.  Sainte-Beuve  et  de  M.  S.  de  Sacy,  un  des  descendants  du  fameux 
Boyaumont. 

L'impartialité  historique  veut  que  l'on  déclare  qu'il  y  a  beaucoup  à 
rabattre  des  éloges  prodigués  aux  mérites  littéraires  des  fameux  Solitaires. 
L'école  de  Port-Royal  est  pauvre  en  noms  éminents,  et  ce  n'est  pas  par 
les  hautes  et  puissantes  qualités  du  génie  que  ses  écrivains  se  recomman- 
dent à  la  postérité. 

Voltaire,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  avait  dit  des  solitaires  de  Port- 
Royal,  que,  par  le  tour  d'esprit  mâle,  vigoureux  et  animé  qui  faisait  le 
caractère  de  leurs  livres  et  de  leurs  entretiens...,  ils  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  répandre  en  France  le  bon  goût  et  la  véritable  éloquence.  M.  de  Maistre 
s'inscrit  en  faux  contre  ce  jugement  en  ces  termes  :  «  Je  déclare  sur  mon 
honneur  n'avoir  jamais  parlé  à  ces  messieurs,  ainsi  je  ne  puis  juger  de 
ce  qu'ils  étaient  dans  leurs  entretiens;  mais  j'ai  beaucoup  feuilleté  leurs 
livi'es,  à  commencer  par  le  pauvre  Royaumont  qui  fatigua  si  fort  mon 
enfance,  et  dont  l'épître  dédicatoire  est  un  des  monuments  de  platitude 
les  plus  exquis  qui  existent  dans  aucunelangue;  et  je  déclare  avec  la  même 
sincérité  que  non-seulement  il  ne  serait  pas  en  mon  pouvoir  de  citer  une 
page  de  Port-Royal,  Pascal  excepté  (faut-il  toujours  le  répéter?),  écrite 
d'un  style  mâle,  vigoureux  et  animé,  mais  que  le  style  mâle,  vigoureux  et 
animé  est  ce  qui  m'a  paru  manquer  constamment  et  éminemment  aux 
écrivains  de  Port-Royal.  Ainsi,  quoiqu'il  n'y  ait  pas ,  en  fait  de  goût, 
d'autorité  plus  imposante  que  celle  de  Voltaire,  Port-Royal  m'ayant 
appris  que  le  Pape  et  même  l'Église  peuvent  se  tromper  sur  les  fails,  je 
n'en  veux  croire  que  mes  yeux  ;  car,  sans  pouvoir  m'élever  jusqu'au 
style  mâle,  vigoureux  et  animé,  je  sais  cependant  ce  que  c'est,  et  jamais 
je  ne  m'y  suis  trompé  *.  » 

Le  grand  écrivain,  se  montrant  sévère  pour  des  hommes  qu'il  aima  si 
peu,  va  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  si  froid,  de  si  vulgaire,  de  si  sec, 
que  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  des  écrivains  de  Port-Royal.  Selon  lui: 
»<  Deux  choses  leur  manquent  éminemment,  l'éloquence  et  l'onction  ; 
ces  dons  merveilleux,  ajoute-til,  sont  et  doivent  être  étrangers  aux 
sectes.  Lisez  leurs  livres  ascétiques,  vous  les  trouverez  tous  morts  et 
glacés.  La  puissance  convertissante  ne  s'y  trouve  jamais.»  Il  dit  encore: 
«Ouvrez  un  livre  de  Port  Royal,  vous  direz  sur-le-champ,  en  lisant  la 
première  page  :  Il  n'est  ni  assez  bon,  ni  assez  mauvais  pour  venir  d'ailleurs. 

*  Grammaire  française.  Objet. 

'  Ds  Maistre,  Église  gallicane,  liv.  1,  ch.  T. 
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Il  est  aussi  impossible  d'y  trouver  une  absurdité  ou  un  solécisme  qu'un 
aperçu  profond  ou  un  mouvement  d'éloquence  ;  c'est  le  poli,  la  dureté 
et  le  froid  de  la  glace  * .  » 

Ce  jugement  à  son  tour  est  excessif.  Le  mérite  des  ouvrages  dits  de 
Port -Royal  est  très-réel;  mais  il  a  été  surfait  :  telle  est,  selon  nous,  la 
vérité.  Où  M.  de  Maistre  est  très-exact,  c'est  à  signaler  les  manœuvres 
par  lesquelles  les  partisans  de  Port-Royal  accnirent  la  réputation  des 
Solitaires.  «  Tout  écrit  de  Port-Royal,  dit-il,  était  annoncé  d'avance 
comme  un  prodige,  un  météore  littéraire.  Il  était  distribué  par  les 
frères,  communément  sous  le  manteau,  vanté,  exalté,  porté  aui 
nues  dans  toutes  les  coteries  du  parti,  depuis  Thôtel  de  la  duchesse  de 
Longueville,  jusqu'au  galetas  du  colporteur.  »  Saint-Réal,  longtemps 
auparavant,  avait  déjà  justement  signalé  ce  que  la  réputation  de  plu- 
sieurs de  ces  messieurs  dut  à  la  cabale.  «  lis  firent  d'abord,  dit  cet 
écrivain  distingué,  quelques  ouvrages  d'une  bonté  incontestable,  qui, 
entre  autres  beautés,  en  avaient  une  toute  nouvelle  en  ce  temps-là,  et, 
d'un  grand  poids  ;  c'était  de  traiter  les  matières  de  religion  avec  politesse, 
au  lieu  que  jusqu'alors  presque  tous  les  livres  français  de  dévotion 
étaient  écrits  avec  une  grossièreté  ou  du  moins  une  sécheresse  à  rebuter 
tout  le  monde.  Ajoutez  à  cela  la  retraite  et  l'obscurité  affectée  dans  la- 
quelle ces  auteurs  vivaient;  la  jalousie  qu'ils  donnèrent,  et  les  mauvaises 
alTaires  qu'elle  leur  attira  ;  l'agrément  du  mystère,  et  le  mérite  de  la 
persécution  :  faut-il  s'étonner  que  toutes  ces  causes  jointes  ensemble 
aient  produit  ce  fantôme  de  réputation,  à  l'ombre  duquel  tant  d'autres 
livres  moins  bons,  qu'ils  ont  publiés  depuis  environ  vingt  ans,  ont  quasi 
supplanté  les  excellents  ;  en  sorte  qu'on  ne  parle  presque  plus  des  excel- 
lents, et  qu'on  ne  lit  plus  les  autres  '.»  Fénelon  a  constaté  le  même  fait, 
avec  sa  haute  autorité.  «  Paraît-il  un  libelle  chargé  des  plus  ennuyeuses 
répétitions,  des  déclamations  les  plus  vagues  et  des  sophismes  les  plus 
grossiers,  dit-il  dans  une  Instruction  pastorale  sur  le  jansénisme,  tout  le 
parti  se  récrie,  admire  et  triomphe.  Les  injures  les  plus  atroces  et  les 
traits  les  plus  envenimés  paraissent  un  langage  apostolique.  Les  auteurs 
de  ces  libelles,  qui  sont  réfugiés  en  Hollande  pour  y  écrire  impunément 
contre  l'Église,  sont  révérés  comme  des  confesseurs  exilés  pour  la  pure 
foi.  Les  politiques,  qui  n'osent  les  imiter  ouvertement,  leur  applaudissent 
en  secret.  Offrez-leur  de  les  détromper  par  des  preuves  courtes  et  dé- 
monstratives, vous  ne  trouvez  en  eux  qu'une  hauteur  moqueuse  et 
qu'un  entêtement  incurable.» 

Il  s'agit  siu-tout  ici  des  jansénistes  de  la  seconde  génération  ;  ils  ne  se 
distinguaient  plus  guère  que  par  la  taquinerie  et  l'opiniâtreté,  auxquelles 
allait  bientôt  succéder  le  fanatisme  des  convulsionnaires.  L'esprit  du 
jansénisme  primitif,  l'esprit  de  Port-Royal,  se  pci-sonnifie  dans  Arnauld 
et  Nicole.  Nous  allons  étudier  à  part  et  successivement  ces  deux  écrivains 
célèbres. 

•  De  l'Église  gallicane,  llv.  I,  ch.  vi. 

«  Saiht-Rkal,  De  la  critique,  ch,  xv.  —Delà réputation  des  livres  en  France 
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La  langue  française  doit  plus  à  la  discipline  et  à  l'influence  d'Arnauld, 
qu'aux  nombreux  écrits  publiés  par  lui  dans  l'espace  de  soixante  ans. 
On  y  reconnaît  une  puissance  polémique  de  premier  ordre,  on  y  voit  que 
le  fils  du  célèbre  défenseur  de  l'université  contre  les  jésuites  eut  incon- 
testablement beaucoup  de  force  et  d'étendue  d'esprit;  on  y  rencontre 
des  pages  précieuses  à  étudier,  surtout  parce  qu'elles  apprennent  à  donner 
la  piéférence  à  l'exactitude  du  raisonnement  sur  les  enjolivements  de  la 
rhétorique;  mais  on  n'y  aperçoit  pas  l'originalité  de  génie  que  le  dix- 
septième  siècle  vanta  si  haut.  Néanmoins  on  lui  assignera  toujours  une 
place  distinguée  parmi  les  grands  hommes  de  cette  époque,  pour  ses  mé- 
rites de  théologien,  de  philosophe,  de  métaphysicien,  de  géomètre^ 
d'homme  de  lettres. 

Reçu  docteur  de  Sorbonne,en  1641,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  Antoine 
Amauld  se  retira  bientôt  à  Port-Royal,  sur  l'invitation  de  Du  Verger  de 
Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  à  laquelle  il  avait  ainsi  répondu  : 

«  Pour  ce  qui  est  de  tout  ce  que  vous  me  proposez,  je  l'accepte  de  tout  mon 
cœur;  car  je  ne  trouve  rien  de  plus  raisonnable,  et  cela  me  fait  adorer  les  ressorts 
merveilleux  de  la  Providence  divine,  qui  se  sert  des  persécutions  pour  le  bien  de 
ceux  qu'elle  aime,  voyant  fort  bien  que  la  demeure  de  Sorbonne  ne  m'était  nulle- 
ment propre  pour  vivre  en  bon  prêtre  ;  mais  que  celle  de  Port-Royal  était  abso- 
lument nécessaire  pour  cela.  Car,  de  mon  humeur,  je  ne  vais  pas  chercher  les  oc- 
casions de  divertissement,  mais  je  m'y  laisse  aisément  emporter,  lorsque  j'en 
trouve;  et  ce  qui  est  de  pis,  c'est  que  ma  trop  grande  facilité  me  rend  le  com- 
merce du  monde  fort  contagieux,  comme  je  l'ai  éprouvé  à  ma  confusion  en  beau- 
coup de  rencontres.  Ainsi  il  était  absolument  nécessaire  que  je  fusse  dans  un  lieu 
où  l'on  pût  facilement  se  débarrasser  de  tous  les  engagements  du  siècle,  tel  qu'est 
celui  où  je  prétends  m'établir*.  » 

Dans  une  lettre  à  son  frère  aîné  qui  devait  quelques  années  plus  tard 
se  retirer  dans  la  même  solitude,  il  explique  encore  ses  motifs  de 
retraite  : 

«  Pour  moi,  je  suis  résolu  tout  de  bon  de  me  retrancher  dans  ce  monastère, 
comme  dans  une  solitude,  et  de  fuir  désormais  la  conversation  du  monde  comme 
un  air  empoisonné.  Dieu  m'a  fait  depuis  quelque  temps  des  grâces  si  pariiculières 
que  je  m'estimerais  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes,  si  j'avais  d'autre  pensée  que 
de  me  donner  tout  entier  à  son  service,  pour  me  rendre  digne  de  défendre  les  vé- 
rités de  son  Évangile ,  et  de  mourir  pour  cela,  s'il  me  veut  faire  tant  de 
grâce  *.  » 

En  1643,  il  publia,  avec  l'approbation  de  quelques  évêques  etdevinet- 
quatre  docteurs  de  Sorbonne,  le  traité  De  la  fréquente  Communion.  Son 
objet  était  d'y  montrer,  contre  le  Père  Le  Moine  et  l'enseignement  géné- 
ral des  jésuites,  les  abus  et  les  dangers  des  communions  trop  fréquentes 
et  trop  facilement  accordées  aux  pécheurs.  Mêmes  arguments  au  sujet 

»  Œuvres  complètes  d'Antoine  Amauld,  1. 1,  p.  18.  Lettre  vin,  à  M.  de  Saint- 
Cyran.  15  septembre  1641. 

»  Ibid.,  p.  30.  Lettre  xi,  à  M.  d'Andilly,  12  octobre  1641. 
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de  l'absolution.  Arnauld  apportait  un  nombre  énorme  de  témoignages 
des  Pères  de  l'Église  et  des  anciens  docteurs  pour  l'établissement  de  sa 
thèse.  Elle  futnéanmoins  vivement  attaquée  par  ceux  qui  étaient  mis  en 
cause,  mais  fut  défendue  encore  plus  vivement. 

Ce  livre,  antérieur  de  plus  de  dix  ans  aux  Provinciales,  un  peu  traî- 
nant en  quelques  endroits,  est  partout  très-remarquable  de  clarté  et  d« 
propriété  d'expressions.  Plusieurs  passages  sont  éloquents,  comme  le  cha- 
pitre xiv  de  la  deuxième  partie,  qui  a  pour  titre  :  Réponse  à  une  autre  ob- 
jection :  Que  ceux  quon  laisserait  en  pénitence,  selon  les  Pérès,  seraient 
en  danger  de  leur  salut,  s'ils  mouraient  en  cet  état,  avant  que  d'être  absous. 
Antoine  .\rnauld  marchait  ainsi  de  bonne  heure  sur  les  traces  de  sa  fa- 
mille illustrée  dès  longtemps  dans  les  lettres  et  dans  l'éloquence.  On 
s'étonnait  un  jour  devant  M.  d'Aiidilly  que  son  très-jeuue  frère,  le  docteur 
Arnauld,  au  sortir  des  écoles,  eût  pu  produire  en  français  un  livre  aussi 
bien  écrit  que  celui  de  la  Fréquente  Communion.  «  Mais  il  me  semble, 
répliqua  M.  d'Andilly  un  peu  fièrement,  qu'il  n'avait  pour  cela  qu'à 
parler  la  langue  de  sa  maison.» 

Son  éloquence  se  déploya  bientôt  avec  plus  de  force  et  d'éclat  dans  les 
querelles  sur  la  grâce,  au  début  desquelles  il  fut  censuré  par  la  Sorbonne 
(I6j6),  pour  avoir  soutenu  cette  proposition,  antérieurement  déjà  fou- 
droyée d'analhème,  que  l'Évangile  nous  montre  un  juste,  en  la  personne 
de  saint  Pierre,  à  qui  la  grâce  a  manqué  dans  une  occasion  où  l'on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  n'ait  point  péché.  Sur  son  refus  de  rétractation,  il  fut 
exclu  du  corps,  et  son  nom  effacé  du  catalogue  des  docteurs.  Par  le  même 
décret  on  obligeait  tous  ceux  qui  voudraient  entrer  aux  assemblées  de  la 
faculté,  et  tous  les  bacheliers  qui  voudraient  faire  leurs  actes  de  Théolo- 
gie, de  souscrire  à  cette  censure  et  à  cette  condamnation.  Il  n'appar- 
tient point  à  notre  sujet  de  nous  engager  dans  les  détails  de  ces  disputes 
célèbres.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  opinions  d'Arnauld.  Deux 
courtes  citations  les  rappelleront  et  les  préciseront  assez  nettement,  il  dit 
dans  un  de  ses  principaux  traités,  après  des  raisonnements  qui  ne  pa- 
raissent pas  aux  lecteurs  ordinaires  aussi  clairs  qu'ils  le  semblaient  à 
lui-même  : 

■  Ne  faut-il  pas  reconnaître  qae  les  démonstrations  les  plus  convaincantes  des 
sciences  les  plus  c«rtaines  ne  le  sont  point  davantage  que  cette  considération,  pour 
persuadera  tous  les  esprits  raisonnables  qu'il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  éloigné 
de  la  doctrine  des  saints  Pères  que  cette  générale  dispensation  d'une  grâce  suffi- 
sante, qui  en  tous  les  siècles  et  en  toutes  les  partie:^  du  monde  ait  toujours  été 
présentée,  et  le  soit  encore  aujourd'hui  à  tous  les  hommes  sans  exception  ^?  » 

11  écrivait  à  une  religieuse  de  Port-Royal^  en  1664  : 

«  Il  faut  que  vous  fassiez  de  la  grâce  efficace  (c'est-à-dire,  de  la  doctrine  qui 
nous  enseigne  l'empire  souverain  de  Dieu  sur  la  volonté  des  hommes ,  qui  nous 
apprend  à  attendre  notre  salut  de  sa  pure  miséricorde,  et  à  ne  nous  appuyer  que 

»  Apologie  pour  l«t  saints  Pires,  liv.  V,ch.  ii. 
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sur  son  secours)  l'objet  de  votre  dévotion  et  de  votre  amour,  et  le  fondement  d« 
votre  humilité  et  de  votre  reconnaissance,  » 

Voilà  bien  le  fonds  d'erreurs  reproché  au  jansénisme. 

La  plume  féconde  d'Arnauld  enfanta  de  nombreux  écrits  pour  la  dé- 
fense de  ses  opinions  qu'il  soutenait  être  celles  même  de  tous  les  Pères 
de  l'Église,  et  en  particulier  de  saint  Augustin.  Jansénius  et  saint  Augus- 
tin, c'est  tout  un.  «  N'ayant  jamais  pu  séparer,  en  la  moindre  chose,  ce 
savant  prélat  d'avec  cet  incomparable  Père,  ils  étaient  obligés  mainte- 
nant de  les  envelopper  tous  deux  dans  une  même  condamnation ,  et  de 
censurer  saint  Augustin,  pour  pouvoir  censurer  M.  d'Ypres,  qui  n'est  que 
sa  voix  et  son  interprète  *.»  Cette  thèse  est  soutenue  à  grand  renfort 
d'érudition  théologique  dans  V Apologie  pour  les  saints  Pères.  Le  pré- 
tendu adversaire  des  Pères  que  combat  Arnauld,  c'est  le  jésuite  Le  Moine. 
Il  ne  lui  ménage  pas  les  invectives.  Il  l'appelle  philosophe  plutôt  que 
chrétien  :  «Orgueilleuse  philosophie  !  tu  ne  mérites  pas  le  nom  de  théo- 
logie, étant  si  ingrate  contre  ton  Dieu  :  jusqu'à  quel  excès  portes-tu  ceux 
que  tu  enivres  de  tes  folles  et  extravagantes  maximes*!  »  Les  opinions 
de  son  adversaire  sont  pélagiennes,  antichrétiennes  :  «  Comparons  ces 
pensées  chrétiennes  de  saint  Augustin  avec  les  pensées  pélagiennes  ou 
plutôt  antichrétiennes  de  M.  Le  Moine^.»  11  lui  semble  que  tout  est  perdu 
dans  l'Église  ;  après  une  tirade  virulente,  il  s'écrie  : 

«  Pardonnez-moi,  mon  cher  lecteur,  si  je  me  suis  laissé  emporter  à  ce  mouve- 
ment d'une  juste  indignation  contre  un  si  étrange  renversement  de  la  doctrine  de 
l'Église:  si  je  n'ai  pu  souffrir  sans  émotion  cet  attentat  insupportable  d'une  sa- 
gesse du  monde  et  toute  païenne,  qui  tâclie  encore  aujourd'hui,  comme  autrefois, 
d'anéantir  la  croix  de  mon  Sauveur  ;  si,  étant  chrétien  par  la  grâce  de  mon  Dieu, 
j'ai  eu  quelque  zèle  pour  cette  grâce  même  par  laquelle  nous  sommes  chrétiens, 
gratta  quâ  christiani  sumus  ;  si  je  n'ai  pu  être  froid  et  indifférent  en  voyant 
qu'on  s'efforçait  de  lui  dérober  sa  gloire,  en  lui  ravissant  la  qualité  de  grâce,  ou 
plutôt  qu'on  s'efforçait  de  l'abolir  entièremeot,  puisqu'elle  ne  serait  plus  grâce  en 
aucune  sorte,  dit  saint  Augustin,  si  elle  était  due  et  non  tout  à  fait  gratuite  :  Gra- 
tta Dei  non  erit  gratia  ullo  modo,  nisi  gratuita  fuerit  omni  modo;  qu'on  tra- 
vaillait autant  à  étouffer  dans  le  cœur  des  chrétiens  tous  les  sentiments  de  la  vé- 
ritable reconnaissance  qu'ils  doivent  avoir  à  la  miséricorde  de  Dieu,  que  saint 
Paul  a  travaillé  pour  les  inspirer,  et  qu'on  leur  apprenait  à  dire  à  Dieu,  avec  une 
témérité  sacrilège  :  Parce  que  je  suis  obligé  de  vous  aimer  et  de  vous  servir, quand 
vous  me  donnez  voire  grâce  pour  le  faire,  vous  ne  me  donnez  rien  qui  ne  me 
soit  dû  *.  » 

Comme  Pascal,  pour  mieux  décrier  ses  adversaires,  Arnauld  ne  se 
contenta  pas  de  les  attaquer  sur  le  dogme,  il  les  entreprit  sur  la  morale. 
Tel  est  l'objet   de  la  Morale   pratique  des  Jésuites,  en  8  vol.,  com- 

1  Œuvres  complètes  d'Antoine  Arnauld,  t.  L  P-  ^^S* 

*  Apologie  pour  les  saints  Pères,  préf.,  n»  7. 

'  Ihid.,  liv.  VI,  ch.  xxvn. 

»/6irf.,liv.  V,ch.xxvn.  .,4»«.\-w> 
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posëc,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie^  par  l'infatigable  docteur. 
Cet  ouvrage  partial  respire  des  principes  austères  ;  cependant,  en  gé- 
néral Arnauld,  n'était  pas  porté  à  outrer  sur  la  morale.  11  écrivait  au 
beau-frère  de  Pascal  : 

■  11  y  a  des  personnes  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'une  sorte  d'excès  à  craindre, 
qui  est  celui  de  la  mollesse  et  de  la  condescendance;  au  lieu  que  celui  d'une  in- 
discrète et  fausse  sévérité  n'est  guère  moins  à  appréhender,  parce  qu'elle  rend  la 
religion  odieuse  et  les  vériléâ  mêmes  suspectes,  quand  on  les  trouve  mêlées  parmi 
des  opinions  qui  paraissent  fort  déraisonnables  '.  » 

Sous  le  rapport  littéraire  cet  ouvrage  a  un  mérite  remarquable  ;  d'A- 
guesseau  en  faisait  grand  cas  :  «  Le  livre  de  la  Morale  pratique  d'Ar- 
nauid,  a-t-il  dit,  est  plein  de  modèles  dans  l'art  de  réfuter  les  faits,  de 
digérer  et  de  réunir  les  preuves,  les  conjectures,  les  présomptions,  pour 
leur  donner  une  évidence  parfaite,  ou  du  moins  ce  degré  de  vraisem- 
blance et  de  probabilité  qui,  dans  les  questions  de  fait  (qu'on  ne  peut 
démontrer)  tient  lieu,  en  quelque  manière,  de  l'évidence  et  équipolle 
presque  à  la  vérité  *.  » 

Le  fougueux  Arnauld  s'emportait  dans  des  extrémités  dont  son  parti 
même  était  alarmé.  Ce  n'était  qu'en  murmurant  et  en  grondant  qu'il  se 
soumettait  quelquefois  à  des  adoucissements  et  à  des  tempéraments 
qu'on  lui  demandait  souvent. 

«  J'ai  retranché  de  la  réponse  à  M.  Le  N'ain,  dit-il  dans  une  lettre  confidentielle, 
ce  que  vous  avez  désiré;  mais  je  vous  supplie  de  considérer  en  quelles  extrémités 
on  me  réduit.  On  soulève  contre  moi  presque  tout  ce  que  j'ai  d'amis  au  monde, 
jusqu'à  mes  propres  frères.  On  me  décrie  partout  comme  un  opiniâtre  et  un  entêté, 
comme  un  homme  qui  empêche  seul  la  paix  de  l'Église  par  un  attaihemenl  à  son 
propre  sens.  Et  tout  le  fondement  de  ces  reproches  si  sensibles,  c'est  que  je  ne  me 
rends  pas  à  l'avis  du  plus  grand  nombre  de  nos  amis.  Car  pour  les  autorités  des 
saints,  ou  leurs  exemples,  ou  les  raisons  qui  ont  été  autrefois  notre  règle,  il  ne  s'en 
parle  plus,  et  tout  se  réduit  au  sentiment  de  cinq  ou  six  personnes,  qu'on  pré- 
tend que  je  suis  obligé  de  suivre ,  à  moins  que  d'être  condamné  de  Dieu  et  des 
hommes  *.  a 

Arnauld  poussa  celte  polémique  avec  une  ardeur  toujours  croissante 
jusqu'à  la  courte  paix  de  Clément  IX  (1668).  H  fut  alors  présenté  au 
nonce,  à  Louis  XIV,  à  toute  la  cour,  et  comblé  de  marques  de  distinction. 
L'ardent  docteur  tourna  sa  plume  guerrière  contre  les  calvinistes,  et 
produisit  la  Perpétuité  de  la  foi,  le  Renversement  de  la  morale  de  Jésus- 
Chrht,  par  les  calvinistes  (1672),  V Impiété  de  la  morale  des  calvinistes 
(1675)  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  controverse  qui  le  firent  redouter 
des  protestants. 

Nicole  parait  avoir  eu  grande  part  à  la  composition  do  la  Perpétuité  de 

1  Œuvres,  t.  I,  q.  645.  Lettre  à  M.  Perrier,  29  décembre  1668. 

*  Œuvre;  de  d'Aguesseau,  t.  l,  p.  402. 

'  Œuvres,  t.  I,  p.  321.  Lettre  h  M.  Singlin,  26  mars  1663. 
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la  foi.  Cet  ouvrage  démontrait  avec  une  grande  force  de  logique  et  une 
victorieuse  érudition  que  la  croyance  de  l'Église  sur  l'Eucharistie  n'avait 
jamais  varié  depuis  les  premiers  temps.  M.  de  Maistre,  toujours  content 
de  rabaisser  tout  ce  qui  est  sorti  de  Port-Royal,  parle  ainsi  de  ce  grand 
traité  : 

«  Je  citerai  sur  le  sujet  que  je  traite  ici  l'un  des  livres  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  Port-Royal,  la  Perpétuité  de  la  foi.  Lisez  Bellarmin  ,  lisez  les  frères  Wal- 
lembourg,  lisez  surtout  l'ouvrage  du  chanoine  régulier  Garet,  écrit  précisément 
sur  le  même  sujet,  et  vous  verrez  que,  de  celte  foule  de  textes  cités  par  Arnauld 
et  Nicole,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui  leur  appartienne;  mais  ils  étaient 
à  la  mode,  ils  écrivaient  en  français  ;  Arnauld  avait  des  parents  et  des  amis  in- 
fluents, il  tenait  à  une  secte  puissante.  Le  pape,  pour  sceller  une  paix  apparente, 
se  croyait  obligé  d'accepter  la  dédicace  de  l'ouvrage;  la  nation  enfin  (c'est  ici  le 
grand  point  de  la  destinée  des  livres)  ajoutait  son  influence  au  mérite  intrinsèque 
de  l'ouvrage.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire  parler  de  la  Perpétuité  de  la 
foi,  comme  si  jamais  on  n'avait  écrit  sur  l'Eucharistie  dans  l'Église  catho- 
lique *.  » 

On  a  beaucoup  écrit  sur  cet  auguste  sujet,  mais,  pourquoi  ne  pas 
l'avouer  franchement?  peu  de  choses  aussi  fortes  et  aussi  belles  que  la 
Perpétuité  de  la  foi.  C'était  le  jugement  des  papes  Clément  IX,  Clé- 
ment X  et  Innocent  XI,  qui  tous  adressèrent  à  l'auteur  des  lettres  de 
remercîment. 

Le  Renversement  de  la  morale  de  Jésus-Christ  par  les  calvinistes  et  l'Im- 
piété de  la  mx)rale  des  calvinistes  sont  des  ouvrages  très-solidement 
écrits;  ils  sont  bien  à  tort  oubliés  aujourd'hui;  l'histoire  y  pourrait  puiser 
d'utiles  renseignements.  L'Impiété  de  la  morale  des  calvinistes  a  été  ho- 
norée d'une  approbation  de  Bossuetqui  mérite  d'être  citée. 

Approbation  de  Monseigneur  l'Évéque  de  Condom,  précepteur  de  Monseigneur 

le  Dauphin. 

J'ai  lu  avec  attention  le  livre  qui  a  pour  titre  VImpiété  de  la  morale  des  calvi- 
nistes, etc.,  et  je  l'ai  trouvé  non-seulement  très-orthodoxe,  mais  encore  très-fort  et 
très-concluant.  L'auteur  continue  à  faire  toucher  au  doigt  l'impiété  et  la  fausseté 
du  paradoxe  le  plus  étrange  qui  ait  jamais  été  enseigné  parmi  les  hommes.  Il  a 
raison  d'insister  sur  ce  point  et  d'approfondir  une  matière  qui  pourrait  toute 
seule,  étant  pénétrée ,  désabuser  ceux  à  qui  le  nom  de  réformation  fascine  les 
yeux.  On  ne  peut  lire,  sans  en  être  touché,  la  manière  dont  il  déplore  l'aveugle- 
ment de  nos  nouveaux  réformés,  qui,  après  s'être  élevés  au-dessus  de  l'autorité  de 
l'Église,  se  rendent  captifs  de  celle  de  leurs  ministres;  et  le  dernier  chapitre  de  ce 
livre  serait  seul  capable  de  leur  ouvrir  les  yeux  ,  s'ils  ne  les  fermaient  opiniâtre- 
ment à  la  lumière. 

Uonné  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  sixième  décembre  1674. 

Arnauld  étant  encore  enfant,  et  se  trouvant  à  la  campagne,  dans  le 
cabinet  du  cardinal  du  Perron,  raconte-t-on,  lui  demanda  une  plume. 
«  Qu'en  voulez-vous  faire  ?  lui  dit  le  prélat.  —  Écrire   comme  vous 

J  De  l'Église  gallicane,  liv.  I,  ch.  vu. 
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contre  les  huguenots.  —  C'est  très-bien,  répondit  du  Perron  ;  je  suis 
vieux  et  j'ai  besoin  d'un  substitut.  Je  vous  la  donne  donc,  comme  le 
berger  Damétas  remit,  en  mourant,  son  chalumeau  au  petit  Corydon.  » 

Par  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  le  fameux  docteur  de 
Sorbonne  se  montra  digne  successeur  et  héritier  de  l'illustre  cardinal. 

Cependant  de  nouveaux  orages  s'apprêtaient  sur  sa  tête.  L'animosité 
s'était  réveillée  contre  lui  ;  de  dangereuses  accusations  se  répandaient 
sur  son  compte  ;  ses  amis  craignaient  pour  sa  sûreté,  tandis  que  lui  de- 
meurait calme  et  imperturbable. 

«  Vous  croyei  peut-être,  Madame,  que  je  me  fais  un  grand  effort  pour  ne  point 
appréhender  ce  qui  vous  paratt  si  terrible ,  et  pour  me  mettre  au-dessus  de  ces 
discours  désagréables  qui  vous  font  tant  de  peine  par  l'affection  que  vous  avez  pour 
moi,  écrivait-il  à  madame  Le  Coigneux  en  l675;  mais  je  vous  proteste  que  non. 
Je  suis  accoutumé  depuis  longtemps  à  en  entendre  bien  d'autres.  On  m'a  déchiré 
par  cent  libelles  comme  un  hérésiarque  pire  que  Luther  et  Calvin.  On  m'a  dit  que 
je  ne  devais  proposer  mes  nouveautés  que  la  corde  au  col ,  afin  que  l'on  m'étran- 
glât aussitôt,  ai  elles  n'étaient  pas  approuvées.  On  a  demandé  ma  tète  aux  puis- 
sances, et  on  leur  a  représenté  qu'elles  devaient  se  servir  de  l'épée  que  Dieu  leur  a 
mise  entre  les  mains  pour  exterminer  ce  prétendu  chef  des  hérétiques,  amauldistes, 
cyranistes,  jansénistes.  On  m'a  fait  un  des  principaux  auteurs  d'une  assemblée  te- 
nue à  Bourg-Fontaine  pour  ruiner  la  religion,  quoiqu'on  eût  si  mal  ajusté  cette  im- 
posture qu'il  se  trouvait  que  je  n'avais  que  neuf  ou  dix  ans  au  temps  qu'on  disait  que 
s'était  tenue  cette  assemblée  ;  et  enfin  on  a  prétendu  avoir  des  preuves  convaincantes, 
par  le  témoignage  des  deux  sorciers  convertis,  que  j'allais  au  sabbat  et  que  j'y  haran- 
guais à  merveille  sur  les  moyens  de  détruire  l'Église,  jusqu'à  me  faire  admirer  des 
diables  mêmes.  Après  cela  ,  quelque  tendre  que  j'eusse  pu  être  d'abord  aux  pi- 
qûres de  la  médisance,  n'y  aurais-je  pas  dû  être  endurci  ?  Mais,  à  vous  dire  le  vrai, 
ce  n'est  pas  cela  seul  qui  me  rend  si  peu  sensible  à  ces  discours  désagréables  que 
l'on  fait  de  moi.  C'est  qu'en  vérité.  Madame,  quand  je  les  considère  de  sang- 
froid,  je  me  voudrais  du  mal  à  moi-même,  si  je  criais  de  si  peu  de  chose  et  si  j'en 
étais  effrayé,  comme  me  pouvant  faire  beaucoup  de  tort*.  • 

Il  eut  à  craindre  sérieusement  de  la  part  du  gouvernement.  Personne 
n'avait  montré  autant  de  chaleur  qu'Arnauld  à  défendre  le  jansénisme  , 
cette  hérésie  religieuse  qui  était  en  même  temps  une  école  politique , 
qui  attaquait  à  la  fois  les  deux  puissances  spirituelle  et  temporelle,  qui 
luttait  contre  le  pape  et  contre  le  roi,  et  qui  par  son  origine  touche  au 
protestantisme  et  par  sa  fin  à  la  révolution.  Les  accusations  politiques 
avaient  retenti  très-haut  contre  les  hommes  de  Port-Royal.  Parlant 
des  jésuites.  Racine  dit  :  «  Aux  accusations  d'hérésie  ils  ajoutaient 
encore  celle  de  crime  d'État,  voulant  faire  passer  trois  ou  quatre  prê- 
tres et  une  douzaine  de  solitaires  qui  ne  songeaient  qu'à  prier  Dieu  et  à 
se  faire  oublier  de  tout  le  monde,  comme  un  parti  de  factieux  qui  se 
formait  dans  le  royaume.  Us  imputaient  à  cabale  les  actions  les  plus 
saintes  et  les  plus  vertueuses  *.  » 

*  Œuvres  complètes  d'Arnauld ,  t.  I ,  p.  756.  .^  madame  Le  Coigneux,  2  fé- 
vrier 1675. 

*  Hist.  de  Port- Royal,  !'•  part. 
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Les  adversaires  de  Port-Royal  s'en  exagéraient  la  puissance  :  «  Us  ne 
parlaient,  dit  encore  le  poëte-historien,  d'autre  chose  que  de  la  puis- 
sante faction  des  jansénisles.  Ils  mettaient  M.  Arnauld  à  la  tête  de  ce 
parti,  et  peu  s'en  fallait  qu'on  ne  lui  donnât  déjà  des  soldats  et  des  offi- 
ciers. »  Arnauld  donnait  quelque  apparence  à  ces  soupçons,  par 
le  concours  des  visites  qu'il  recevait.  11  se  décida  à  se  cacher,  mais 
il  trahissait  à  chaque  instant  son  secret  par  l'impétuosité  de  son  carac- 
tère. Il  avait  trouvé  une  retraite  à  l'hôtel  de  Longueville,  à  condition 
qu'il  n'y  paraîtrait  qu'en  habit  séculier,  ime  grande  perruque  sur  la  tête 
et  l'épée  au  côté.  Il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre,  et  madame  de  Jouy  ayant 
fait  venir  le  médecin  Broyer,  lui  recommanda  un  gentilhomme  qu'elle 
honorait  d'une  protection  particulière,  et  à  qui  elle  avait  donné  un  ap- 
partement dans  son  hôtel.  Broyer  monte  chez  le  malade  qui,  après 
avoir  parlé  de  son  indisposition,  demande  des  nouvelles.  «  On  parle,  lui 
dit  le  médecin,  d'un  livre  nouveau  qu'on  attribue  à  M.  Arnauld  ou  à 
M.  de  Sacy,  mais  je  ne  le  crois  pas  de  M.  de  Sacy,  il  n'écrit  pas  si  bien;  il 
est  de  M.  Arnauld.  —  Que  voulez-vous  dire?  s'écrie-t-il.  Mon  neveu  écrit 
mieux  que  moi.  »  Broyer  envisage  son  malade,  se  met  à  rire,  descend  chez 
madame  de  Jouy  et  lui  dit  :  «  La  maladie  de  votre  gentilhomme  n'est 
pas  considérable  ;  je  vous  conseille  pourtant  de  faire  en  sorte  qu'il  ne 
voie  personne  ;  il  ne  faut  pas  le  laisser  parler.  » 

Cependant  Louis  XIV  avait  signé  l'ordre  d'arrêter  cet  homme  qui  fai- 
sait toujours  tant  de  bruit.  Boileau,  on  le  sait,  dit  ingénieusement  à  ce 
propos  :  «  Le  roi  fait  chercher  M.  Arnauld,  mais  le  roi  est  trop  heureux 
pour  le  trouver.  »  Enfin  Arnauld,  craignant  des  ennemis  armés  de  l'au- 
torité souveraine,  privé  de  l'appui  de  madame  de  Longueville  que  la 
mort  enleva,  prit  le  parti  de  quitter  pour  jamais  la  France,  et  d'aller 
vivre  dans  les  Pays-Bas,  inconnu,  sans  fortune,  même  sans  domestiques; 
lui  dont  le  neveu  avait  été  ministre  d'État;  lui  qui  aurait  pu  être  car- 
dinal. Le  plaisir  d'écrire  en  liberté  lui  tint  lieu  de  tout  *.  » 

Un  jour  Nicole  représentait  à  son  ami  qu'il  était  las  de  cette  guerre, 
et  qu'il  voulait  se  reposer.  «  Vous  reposer ,  répond  Arnauld  :  eh  ! 
n'aurez-vous  pas,  pour  vous  reposer,  l'éternité  tout  entière  ?  »  Hors  de 
France  comme  en  France,  il  conserva  ces  goûts  de  labeur  et  de  lutte.  Il 
s'était  retiré  au  mois  de  juin  1679,  et  se  tenait  caché,  ne  voyant  que 
trois  ou  quatre  personnes.  Sur  la  fin  de  l'année  1680,  le  livre  de  la 
Politique  du  clergé  de  Finance  lui  étant  tombé  entre  les  mains,  il  en  eut 
tant  d'indignation,  qu'il  se  résolut  de  venger  autant  qu'il  était  en  lui 
l'honneur  de  l'Église  de  France,  contre  les  faussetés  et  les  artifices  de  cet 
écrivain  séditieux,  dit-il,  et  de  justifier,  autant  qu'il  lui  serait  possible, 
l'innocence  des  catholiques  d'Angleterre.  Il  composa  pour  cet  effet  les 
deux  parties  de  l'Apologie  pour  les  catholiques,  l'an  1681. 

L'auteur  indique  ainsi  lui-même  les  divisions  de  son  ouvrage  en  fai- 
sant connaître  la  marche  tenue  par  son  adversaire  qu'il  suit  pas  à  pas. 

«  J'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  repousser  les  accusations  générales  contre 

ï  Voltaire,  Siècle  lie  Louis  XIV,  cli.  xxxiv. 
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I^-s  catholiqncs.  Elles  se  peuvent  réduire  à  deux  <']ief?.  L'un  regarde  la  fidélité  que 
des  sujets  doivent  à  leurs  souverains;  sur  quoi  il  (l'auteur  de  la  Politique  du 
clergé  de  Frawce)  s'efforce  de  prouver  en  différentes  manières,  toutes  fausses  et 
ridicules,  que  les  catholiques  ont  des  principes  de  religion  qui  les  obligent,  lors 
même  qu'ils  auraient  le  plus  d'inclination  d'être  soumis  à  leurs  princes,  de  ne  l'être 
pas  autant  qu'ils  devraient,  selon  les  maximes  du  christianisme.  L'autre  regarde  la 
doctrine  et  la  foi  ;  sur  quoi  il  n'est  pas  moins  déraisonnable  ni  moins  emporté. 
Car,  d'une  part,  il  ne  craint  point  de  faire  entendre  que  le  livre  de  monseigneur 
l'évéque  de  Condom  ne  convertit  personne,  parce  qu'il  lui  plaît  de  supposer  qu'il 
ne  se  fait  aucunes  véritables  conversions,  et  que  tous  les  religionnaires  qui  se  font 
catholiques  ne  le  font  que  par  intérêt  ;  d'où  il  prend  occasion  de  faire  passer  pour 
une  chose  abominable  les  charités  que  l'on  fait  /i  c^ux  qui  se  convertissent  pour 
soulager  leur  pauvreté  •.  » 

Amauld  repousse  ces  attaques  avec  une  triomphante  vigueur,  et  porte 
à  ses  adversaires  de  rudes  coups. 

On  n'a  pas  souvent  malmené  si  rudement  les  diverses  sectes  protes- 
tantes, «  ces  religions  plâtrées  du  beau  nom  de  réformation  *.  »  Les  héré- 
tiques accusaient  de  conspiration  les  catholiques  d'Angleterre  ;  il  re- 
tourne l'accusation  contre  eux  et  dénonce  à  tous  les  souverains,  «  ces 
boule-feu  des  guerres  civiles».  »  «  L'éloquence  de  M.  Arnauld  est  admi- 
rable *,  »  a  dit  im  célèbre  Oratorien  du  temps.  Cet  écrit  suffirait  à  justifier 
ce  sentiment.  11  fut  partagé  par  un  bon  juge  plus  rapproché  de  nos 
jours,  le  cardinal  Maury,  qui  a  célébré  «  cet  Arnauld  si  supérieur  aux 
plus  éloquents  orateurs  de  la  tribune,  dans  V Apologie  des  catholiques 
d'Angleterre  *.  »  L'éloquence  y  est  quelquefois  incorrecte,  mais  toujoms 
véhémente,  qiiclquefois  diffuse,  mais  toujours  abondante. 

Le  batailleur  Arnauld  s'engagea  bientôt  (1683)  dans  une  nouvelle 
querelle.  Malebranche,  dans  son  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  soumis 
par  l'auteur  à  l'examen  du  fameux  docteur ,  avait  soutenu  des  idées  sur 
la  grâce  contraires  aux  siennes.  11  prit  un  chemin  détourné  pour  l'at- 
taquer. Il  l'entreprit  sur  le  paradoxe  célèbre  avancé  dans  la  Recherche  de 
la  vérité,  «  que  l'on  voit  toutes  choses  en  Dieu.  »  Arnauld  intitula  sa  ré- 
futation :  Des  vraies  et  des  fausses  idées  et  y  soutint  que  les  idées  ne  sont 
que  des  modalités  de  notre  âme.  Par  là,  disait-il,  il  voulait  apprendre  à 
Malebranche  à  se  défier  de  ses  plus  chères  spéculations  métaphysiques, 
et  le  préparer  ainsi  à  se  laisser  plus  facilement  désabuser  sur  la  grâce. 
Le  disert  Oratorien  répondit  en  se  plaignant  de  ce  qu'une  matière 
dont  il  n'était  nullement  question  avait  été  choisie,  parce  qu'elle  était  la 
plus  métaphysique,  et  par  conséquent  la  plus  susceptible  de  ridicule  aux 
yeux  du  monde  '.  Arnauld  répliqua  par  la  Défense  de  M.  Arnauld,  docteur 

•  Apologie  pfjur  les  catholiques,  !'•  part.,  ch.  i. 

*  II*  part,,  ch.  XXV. 
»  I"  part.,  ch.  IV. 

♦  Lami,  Entretiens  sur  les  sciences.  VII*  Entre!.,  De  la  prédication. 

*  Discours  sur  les  sermons  de  Bossue  t. 

•  Arnauld ,  nous  devons  le  dire,  repoussa  toujours  cette  interprétation  de  sa 
conduite  à  l'égard  de  Malebranche.  Il  lui  disait  beaucoup  plus  tard  :  •  Il  faudrait 
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de  Sorbonne,  contre  la  Réponse  au  livre  des  vraies  et  des  fausses  Idées,  à 
Cologne,  1684,  in-12.  Ce  petit  livre  était  diffus.  L'auteur  avait  d'avance 
répondu  à  l'accusation  qu'il  prévoyait. 

«  II  est  vrai,  disait-il,  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  pénétration 
d'esprit,  et  qui  entendent  à  demi-mot,  j'aurais  pu  être  Lien  plus  court.  Mais  on 
écrit  pour  toutes  sortes  de  personnes,  et  il  est  juste  que  les  plus  forts  s'accommo- 
dent à  la  portée  des  plus  faibles,  selon  ce  que  saint  Augustin  disait  à  son  peuple: 
Patiantur  aquilœ  dum  pascuntur  columbœ.  J'ai  de  plus  ce  défaut  (car  c'en  est 
peut-être  un),  que  j'ai  trop  d'attache  à  faire  en  sorte,  autant  que  j'en  suis  capable, 
que  ce  que  je  crois  vrai  soit  expliqué  d'une  manière  qu'il  soit  facile  de  !e  bien 
comprendre  et  d'en  être  persuadé.  C'est  cela  seul,  ce  me  semble,  qui  me  fait  être 
plus  long  que  je  ne  voudrais.  » 

Un  peu  plus  loin  il  se  justifie  de  n'avoir  pas  gardé  la  même  douceur 
et  la  même  modération,  qu'il  croit  avoir  gardées  dans  le  livre  précédent 
et  en  rejette  toute  la  faute  sur  son  antagoniste,  qui  l'a  obligé,  dit-il,  par 
ses  manières  fières  et  hautaines,  à  ne  pas  souffrir  que  l'on  abusât  de 
l'inclination  qu'ont  bien  des  gens,  de  donner  gain  de  cause  à  celui  qui 
crie  le  plus  haut  et  qui  parle  avec  le  plus  de  confiance.  Arnauld  disait 
dans  sa  Lettre  à  M.  le  marquis  de  Roucy  : 

«  J'aurais  été  satisfait  si  j'y  avais  au  moins  trouvé  quelques  marques  de  notre 
ancienne  amitié.  Quand  elles  auraient  été  entremêlées  de  quelques  plaintes  hon- 
nêtes, s'il  avait  cru  avoir  lieu  d'en  faire,  comme  cela  peut  arriver  aux  meilleurs 
amis  entre  lesquels  il  peut  survenir  de  petites  dissensions.  Mais,  loin  de  cela,  j'ai 
été  surpris  d'y  rencontrer  d'abord,  pour  toute  civilité,  et  encore  plus  dans  la 
suite,  lorsque  je  l'ai  parcourue,  des  reproches  personnels,  aigres  et  envenimés,  tout 
à  fait  hors  de  propos,  qui  ont  aussi  peu  de  rapport  à  la  matière  des  idées  qu'à  la 
guerre  contre  le  Turc,  et  qui  ne  sont  fondés  que  sur  les  jugements  du  monde  les 
plus  téméraires,  et  qu'on  devait  le  moins  attendre  de  la  piété  d'un  prêtre  et  de 
l'honnêteté  d'un  ami,  qui  aurait  encore  quelque  respect  pour  une  amitié  passée  à 
laquelle  il  aurait  voulu  renoncer.  » 

En  effet,  la  discussion  s'était  déjà  bien  écartée  des  bornes  d'une  polé- 
mique purement  philosophique.  Malebranche,  qui  avait  un  esprit  intrai- 
table et  supportait  difficilement  la  contradiction^  s'irritait  de  la  dialec- 
tique serrée  que  son  rude  adversaire  employait  contre  lui,  et,  non  content 
de  se  plaindre  qu' Arnauld  ne  l'entendît  pas,  et  fît  jusqu'à  quatre  méprises 
dans  une  période,  ce  qui  faisait  dire  à  Boileau  :  «  Et  qui  donc,  mon  père, 
voulez-vous  qui  vous  comprenne?»  il  se  jetait  sur  les  personnalités  et  les 
injures  à  peine  voilées.  «  11  y  eut,  dit  Fontenelle,  plusieurs  écrits  de  part 
et  d'autre.  Comme  ils  étaient  en  forme  de  lettres  à  un  ami  commun, 

que  vous  eussiez  trouvé  dans  mes  livres  des  passages  par  lesquels  j'eusse  fait  en- 
tendre que  c'est  le  chagrin  que  j'ai  eu  de  voir  que  vous  n'étiez  pas  dans  les  mêmes 
sentiments  que  moi  sur  la  grâce  qui  me  les  a  fait  écrire.  A  moins  de  cela,  avec 
quelle  confiance  avez-vous  pu  dire  que  c'a  été  là  assurément  la  cause  de  mon  cha- 
grin contre  vous,  et  que,  sans  cela,  je  n'aurais  jamais  pris  le  dessein  de  vous  criti- 
quer comme  j'ai  fait.  »  {Quat7'e  lettres  au  P.  Malebranche,  1V«  lettre.) 
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d'abord  les  deux  adversaires,  en  lui  parlant  l'un  de  l'autre,  disaient  sou- 
vent notre  ami;  mais  celte  expression  vint  à  disparaître  dans  la  suite.  Il 
lui  succéda  dos  reproches  assaisonnés  de  tout  ce  que  la  charité  chrétienne 
y  pouvait  mettre  de  restrictions  et  de  toure  qui  ne  nuisissent  guère  au 
fond  *.  » 

En  1685,  Arnauld  porta  décidément  la  lutte  sur  le  terrain  de  la  grâce, 
et  aidé,  comme  dans  ses  ouvrages  précédents,  des  conseils  de  Nicole,  publia 
par  parties,  en  trois  volumes,  ses  Réflexions  philosophiques  et  théologiques 
sur  le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  qui  le  rendirent  victorieux  dans  l'es- 
prit deses  partisans,  tandis  que  de  son  côté  Malebranche  paraissait  auxsiens 
avoir  eu  incontestablement  l'avantage.  Le  vieux  docteur  ferma  la  discus- 
sion avec  son  antagoniste  beaucoup  plus  jeune  que  lui,  en  le  renvoyant  à 
son  confesseur  ou  à  son  supérieur,  pour  savoir  quelle  satisfaction  il  lui 
devait  faire.  Calmée  quelque  temps,  la  querelle  reprit  plus  vive  au  bout 
de  neuf  ans.  Arnauld  rejeta  toute  la  faute  de  ces  nouvelles  disputes  sur 
Malebranche  qui  avait  rendu  inutiles  ses  efforts  pour  «  terminer  leurs  dis- 
putes d'une  manière  si  honnête  et  si  modérée,  que  les  plus  scrupuleux  en 
matière  de  douceur  en  fussent  édifiés  *.  »  La  violence  et  l'aigreur  furent 
égales  des  deux  côtés  ;  mais  les  deux  champions  manièrent  les  armes  avec 
une  brillante  habileté.  On  lit  dans  la  Quatrième  lettre  au  P.  Malebranche: 

«  Au  reste,  Monsieur,  diles-vous,  ne  vous  fiez  ph»s  sur  la  véhémence  de  votre 
discours.  Cet  air  de  confiance  que  vous  prenez,  lorsque  vous  sentez  votre  faiblesse, 
n'en  impose  qu'à  ceux  qui  vous  sont  déjà  acquis.  On  vous  connaît  depuis  long- 
temps en  qualité  d'auteur.  Vos  manières  sont  usées,  et  la  hardiesse  avec  laquelle 
vous  avancez  les  faussetés  les  plus  notoires  fait  que,  depuis  longtemps ,  les  gens 
sages  ne  vous  croient  jamais  sur  votre  parole. 

«  Je  vois  par  là,  mon  révérend  père,  que  vous  êtes  encore  à  mon  égard  dans  la 
même  disposition  où  je  vous  avais  laissé  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  et  qu'ayant  con- 
servé jusques  à  la  fin  de  cette  dispute  ce  même  esprit  d'aigreur  par  lequel  vous 
l'aviez  commencée,  il  vous  porte  encore  à  me  traiter  aussi  mal  que  vous  ayez 
jamais  fait,  après  une  si  longue  interruption.  » 

Malebranche  finit  par  déclarer  à  Arnauld  «  qu'il  était  las  de  donner  au 
monde  un  spectacle  et  de  remplir  le  Journal  des  Savants  de  leurs  pau- 
vretés réciproques,  »  mais  l'ardent  polémiste  s'obstina  dans  cette  lutte 
jusqu'à  sa  mort. 

Dans  sa  querelle  avec  Malebranche,  ainsi  que  dans  plusieurs  au- 
tres particularités  de  la  vie,  on  voit  que  cet  homme,  avant  tout  dévoué 
au  parti  dont  il  était  le  chef,  avait  bien  aussi  son  coin  de  vanité,  comme 
son  coin  d'ambition  personnelle  ;  la  vanité  éclate  assez  visiblement;  pour 
l'ambition,  il  a  su  n'en  laisser  apercevoir  aucune  trace  dans  ses  écrits  dont 
le  caractère  est  aussi  impersonnel  que  tous  ceux  de  Port-Royal. 

Du  reste,  il  était  le  plus  modéré  des  hommes  dans  ses  goûts  et  dans 
ses  habitudes.  «  J'ai  ouï  dire  à  des  gens  qui  avaient  été  admis  à  sa  fa- 
miliarité, raconte  Bayle,  que  c'était  un  homme  fort  simple  dans  ses 

»  Éloges  des  académiciens.  Malebranche. 

*  Quatre  lettres  au  P.  Malebranche.  11«  Irttre. 
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manières,  et  qu'à  moins  qu'on  ne  lui  proposât  quelque  question,  ou  qu'on 
ne  lui  demandât  quelque  instruction,  il  ne  disait  rien  qui  fût  au-dessus  des 
conversations  communes,  et  qui  pût  faire  conjecturer  qu'il  était  habile  ; 
mais  dès  qu'il  s'agissait  de  répondre  à  ceux  qui  le  voulaient  mettre  sur 
quelque  matière  de  sciences,  on  le  voyait  comme  transformé  en  un  autre 
homme,  on  l'entendait  débiter  cent  belles  choses  avec  beaucoup  de  clarté 
et  beaucoup  d'émdition,  et  Ton  trouvait  qu'il  avait  un  don  tout  parti- 
culier de  se  rendre  intelligible  aux  esprits  les  moins  pénétrants  ^.  » 

«Il  vécut,  dit  Voltaire,  jusqu'en  1694,  dans  une  retraite  ignorée  du 
monde  et  connue  à  ses  seuls  amis,  toujours  écrivant,  toujours  philosophe, 
supérieur  à  la  mauvaise  fortune,  et  donnant  jusqu'au  dernier  moment 
l'exemple  d'une  âme  pure,  forte  et  inébranlable  *.  »  A  ces  traits  il  fau- 
drait joindre  l'opiniâtreté, 

Arnauld  demeura  invaiiablement  dans  le  jansénisme  jusqu'à  la  fin. 
Mourant  à  Bruxelles  plus  qu'octogénaire,  il  voulut  rendre  le  dernier 
soupir  dans  les  bras  de  Quesnel.  Ill'appela  à  lui,  et  expira,  après  avoir 
protesté  dans  son  testament  qu'il  persistait  dans  ses  sentiments.  On  lit 
dans  une  petite  pièce  du  temps  que  Racine  fut  le  seul  qui  osa  se  trouver 
au  convoi  du  grand  chef  de  parti. 

Peu  d'hommes  ont  joui  pendant  leur  vie  d'une  aussi  grande  célébrité. 
Nécessairement  dans  le  parti  on  le  trouvait  incomparable.  «  Monsieur 
Pascal^  dit  Racine,  était  fort  touché  du  grand  mérite  de  M.  Arnaulds.  » 
Nicole  le  suivait  docilement  quoiqu'il  eût  souhaité  que  les  choses  n'eussent 
pas  été  poussées  si  loin  ni  si  vivement. 

Racine,  dans  son  Histoire  de  Port  Royal,  a  fait  d'Antoine  Arnauld  le 
portrait  le  plus  élogieux.  Le  lecteur,  croyons-nous,  ne  le  lira  pas  sans  in- 
térêt, et  fera  de  lui-même  les  réserves  nécessaires  : 

«  Tout  le  monde  sait  que  c'était  un  génie  admirable  pour  les  lettres  et  sans 
bornes  dans  l'étendue  de  ses  connaissances;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas,  ce  qui 
est  pourtant  très-véritable,  que  cet  homme  si  merveilleux  était  aussi  l'iiomme  le 
plus  simple,  le  plus  incapable  de  iinesse  et  de  dissimulation,  et  le  moins  propre, 
en  un  mot,  à  former  ni  à  conduire  un  parti  ;  qu'il  n'avait  en  vue  que  la  vérité,  et 
qu'il  ne  gardait  sur  cela  aucunes  mesures,  prêt  à  contredire  ses  amis  lorsqu'ils 
avaient  tort,  et  à  défendre  ses  ennemis  s'il  lui  paraissait  qu'ils  eussent  raison  ; 
qu'au  reste  jamais  théologien  n'eut  des  opinions  si  saines  et  si  pures  sur  la  sou- 
mission qu'on  doit  au  roi  et  aux  puissances;  que  non-seulement  il  était  persuadé, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'un  sujet,  pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  tie 
peut  point  s'élever  contre  son  prince,  mais  qu'il  ne  croyait  pas  même  que  dans  la 
persécution  il  pût  murmurer. 

«Toute  la  conduite  de  sa  vie  a  bien  fait  voir  qu'il  était  dans  ces  sentiments.  En 
eflfet,  pendant  plus  de  quarante  ans  qu'on  a  abusé  pour  le  perdre  du  nom  et  de 
l'autorité  du  roi,  a-t-il  manqué  une  occasion  de  faire  éclater,  et  son  amour  pour 
sa  personne,  et  son  admiration  pour  les  grandes  qualités  qu'il  reconnaissait  en  lui  ?^ 

1  Dictionnaire  historique  et  critique,  art,  Arnauld. 
*  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xxxiv. 
»  Histoire  de  Port-Royal,  p.  89,  éd.  de  1742. 
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Obligé  de  se  retirer  dans  les  pays  étrangers  pour  se  soustraire  à  la  haine  impla- 
cable de  ses  ennemis,  à  peine  y  ful-il  arrivé  qu'il  publia  son  Apologie  pour  les 
catholiques  ;  et  l'on  sait  qu'une  partie  de  ce  livre  est  employée  à  justifier  la  con- 
duite (lu  roi  à  l'égard  des  husuenots  et  à  justifier  les  jésuites  mêmes.  M.  le  mar- 
quis de  Grana,  ayant  su  qu'il  était  caché  dans  Bruxelles,  le  fit  assurer  de  sa  pro- 
tection; mais  il  témoigna  en  même  temps  un  fort  grand  désir  de  voir  ce  docteur 
dont  la  réputation  avait  rempli  toute  l'Kurope.  M.  Arnauld  ne  refusa  point  sa  pro- 
tection; mais  il  le  fil  prier  de  le  laisser  dans  son  obscurité,  et  de  ne  point  l'obli- 
ger à  voir  un  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  pendant  que  l'Espagne  était  en 
guerre  avec  la  France;  et  M.  de  Grana  fut  assez  galant  homme  pour  approuver  la 
délicatesse  de  son  scrupule. 

«  Lorsque  le  prince  d'Orange  se  fut  rendu  maitre  de  l'Angleterre,  les  jésuites, 
qu'on  regardait  partout  comme  les  principales  causes  des  malheurs  du  roi  Jacques, 
ne  furent  pas,  à  ce  qu'on  prétend,  les  derniers  à  vouloir  se  rendre  favorable  le 
nouveau  roi.  Mais  M.  Arnauld,  qui  avait  tant  d'intérêt  à  ne  pas  s'attirer  son  indi- 
gnation, ne  put  retenir  son  zèle.  Il  prit  la  plume,  et  écrivit  avec  tant  de  force  pour 
défendre  les  droits  du  roi  Jacques,  et  pour  exhorter  tous  les  princes  catholiques 
à  imiter  la  générosité  avec  laquelle  le  roi  l'avait  recueilli  en  France,  que  le  prince 
d'Orange  exigea  de  tous  ses  alliés,  et  surtout  des  Kspagnols,  de  chasser  ce  docteur 
de  toutes  les  terres  de  leur  domination.  Ce  fut  alors  qu'il  se  trouva  dans  la  plus 
grande  extrémité  où  il  se  fût  trouvé  de  sa  vie,  la  France  lui  étant  fermée  par  les 
jésuites,  et  tous  les  autres  pays  par  les  ennemis  de  la  France. 

«  On  a  su  de  quelques  amis  qui  ne  le  quittèrent  point  dans  cette  extrémité  qu'un  de 
leurs  plus  grands  embarras  était  d'empccherque,  dans  tous  les  lieux  oij  il  cherchait 
à  se  cacher,  son  trop  grand  zèle  pour  le  roi  ne  le  f!t  découvrir.  11  était  si  persuadé 
que  ce  prince  ne  pouvait  manquer  dans  la  conduite  de  ses  entreprises,  que  sur 
cela  il  entreprenait  tout  le  monde;  jusque-là  que,  sur  la  fin  de  ses  jours  étant  su- 
jet à  tomber  dans  un  assoupissement  que  l'on  croyait  dangereux  pour  sa  vie,  ces 
mêmes  amis  ne  savaient  point  de  meilleur  moyen  pour  l'en  tirer  que  de  lui  crier, 
ou  que  les  Français  avaient  été  battus,  ou  que  le  roi  avait  levé  le  siège  de  quelque 
place;  et  il  reprenait  toute  sa  vivacité  naturelle  pour  disputer  contre  eux  et  leur 
soutenir  que  la  nouvelle  ne  pouvait  être  vraie.  Il  n'y  a  qu'à  lire  son  Testament, 
où  il  déclare  à  Dieu  le  fond  de  son  cœur.  On  y  verra  avec  quelle  tendresse,  bien 
loin  d'imputer  au  roi  toutes  les  traverses  que  lui  ou  ses  amis  ont  essuyées,  il 
plaide,  pour  ainsi  dire,  devant  Dieu  la  cause  de  ce  prince,  et  justifie  la  pureté  de 
ses  intentions. 

«  Oserai-je  parler  Ici  des  épreuves  extraordinaires  où  l'on  a  mis  son  amour  Iné- 
branlable pour  la  vérité?  De  grands  cardinaux,  très-instruits  des  intentions  de  la 
cour  de  Kome,  n'ont  pomt  caché  qu'il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'être  revêtu  de  la  pourpre 
de  cardinal,  et  que,  pour  parvenir  à  une  dignité  qui  aurait  si  glorieusement  lavé 
tous  les  reproches  d'hérésie  que  ses  ennemis  lui  ont  osé  faire,  il  ne  lui  en  aurait 
coûté  que  décrire  contre  les  Propositions  du  clergé  de  France  touchant  l'autorité 
du  pape.  Bien  loin  d'accepter  ces  offres,  il  écrivit  même  contre  un  docteur  fla- 
mand qui  avait  traité  d'hérétiques  ce»  propositions.  Un  des  ministres  du  roi  qui 
lut  cet  écrit,  charmé  de  la  force  de  ses  raisonnements,  proposa  de  le  faire  impri- 
mer au  Louvre  ;  mais  la  jalousie  des  ennemis  de  M.  Arnauld  l'emporta,  et  sur  la 
fidélité  du  ministre,  et  sur  l'intérêt  du  roi  même.  Voilà  quel  était  cet  homme 
qu'on  a  toujours  dépeint  comme  si  dangereux  pour  l'État,  et  contre  Ij-quel  les  jé- 
suites, peu  de  temps  avant  sa  mort,  firent  imprimer  un  livre  avec  cet  infâme  titre  : 
Antoine  Arnauld  fugitif  jmur  se  dérober  à  la  justice  du  roi  *.  ■ 

*  On  trouverait  quelques  correctifs  utiles  à  ces  éloges  ,  mérités  seulement  en 
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On  sait  l'enthousiasme  un  peu  intéressé  que  Boileau  professait  pour 
«  le  grand  Amauld  » .  Le  poëte  écrivait  au  docteur  lui-même  : 

«  Il  y  a  des  jésuites  qui  me  font  l'honneur  de  m'estimer,  et  que  j'estime  et  ho- 
nore aussi  beaucoup.  Ils  me  viennent  voir  dans  ma  solitude  d'Auteuil,  et  ils 
y  séjournent  même  quelquefois.  Je  les  reçois  du  mieux  que  je  puis;  mais  la 
première  convention  que  je  fais  avec  eux,  c'est  qu'il  me  sera  permis,  dans  nos  ea- 
tretiens,  de  vous  louera  outrance.  J'abuse  souvent  de  cette  permission,  et  l'écho 
des  murailles  de  mon  jardin  a  retenti  plus  d'une  fois  de  nos  contestations  sur 
votre  sujet.  La  vérité  est  pourtant  qu'ils  tombent  sans  peine  d'accord  de  la  gran- 
deur de  votre  gloire  et  de  l'étendue  de  vos  connaissances.  Mais  je  leur  soutiens, 
moi,  que  ce  sont  là  vos  moindres  qualités,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable 
en  vous,  c'est  la  droiture  de  votre  esprit,  la  candeur  de  votre  âme  et  la  pureté  de 
vos  intentions.  C'est  alors  que  se  font  les  grands  cris;  car  je  ne  démords  point  sur 
cet  article,  non  plus  que  sur  celui  des  Lettres  au  provincial,  que,  sans  examiner 
qui  des  deux  partis  au  fond  a  droit  ou  tort,  je  leur  vante  toujours  comme  le  plus 
parfait  ouvrage  de  prose  qui  soit  en  notre  langue.  » 

Despréaux,  dans  VÉpître  sur  l'amour  de  Dieu,  appelait  Arnauld  : 

«  Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit.  » 

Ivre  de  joie  de  la  manière  dont  il  avait  été  défendu  contre  Perrault 
par  l'illustre  docteur,  il  s'écriait  dans  YEpitre  à  mes  vers  : 

«  Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant, 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place, 
Que  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace 
Étant,  comme  je  suis,  ami  si  déclaré. 
Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré, 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l'énergie, 
Arnauld,  le  grand  Arnauld,  fit  mon  apologie.  » 

Rappelons  enfin  la  petite  pièce  intitulée  : 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE   LAMOIGNON,   SDR  LE   PORTRAIT   DD   P.   BOURDALOUE 
qu'elle  m'avait  ENVOYÉ. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante 

M'envoyer  le  portrait,  illustre  présidente. 

C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 

J'ai  connu  Boui-daloue;  et,  dès  mes  jeunes  ans. 

Je  fls  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais  lui,  de  son  côté,  lisant  mes  vains  caprices, 

Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux. 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin,  après  Arnauld,  ce  fut  l'illustre  en  France 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

partie,  dans  un  ouvrage  curieux  publié  iUy  a  une  dizaine  d'années  :  La  vérité  sur 
les  Amauld,  à  l'aide  de  leur  correspondance  inédite^  par  P.  Varin. 
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Arnauld  a  recueilli  des  hommages  plus  indépendants.  Bossuet  qui  ap- 
prouva dans  les  termes  que  nous  avons  vus  un  de  ses  ouvrages,  et  facilita 
l'introduction  en  France  de  ses  écrits  contre  Malebranche,  l'estimait  et 
ne  s'en  taisait  pas  dans  l'occasion.  Le  grand  évêque  de  Meaux  écrivait  à 
son  neveu  :  a  Le  recueil  des  Hommes  illttstres  de  ce  siècle,  par  M.  Per- 
rault, de  l'Académie,  paraît  depuis  quelques  semaines.  La  brigue  et  la 
jalousie  de  certaines  gens  ont  fait  mutiler  cet  ouvrage,  et  retrancher  des 
hommes  qui  méritaient  bien  d'y  avoir  place  *.  »  Or,  l'abbé  Ledieu,  se- 
crétaire du  prélat,  explique  dans  la  lettre  suivante  adressée  le  23  février 
1697,  à  Bossuet  lui-même,  quels  étaient  ces  personnages  :  «  Les  pères 
jésuites,  dit-il,  ont  fait  rayer  du  nombre  des  hommes  illustres  M.  Pascal 
et  M.  Arnauld  qui  étaient  gravés,  et  dont  les  éloges  étaient  imprimés  à 
leur  rang.  Cela  a  révolté,  surtout  les  gens  de  lettres;  et  leur  indignation 
a  paru  même  dans  une  lettre  imprimée  qui  a  couru*.  »  Bossuet  plaçait 
donc  Arnauld  avec  Pascal  parmi  les  illustres  du  siècle ,  pendant  que  les 
jésuites  s'élevaient  avec  force  contre  l'épithète  de  Grand  dont  les  jansé- 
nistes accompagnaient  le  nom  de  leur  docteur,  et  que  Bourdaloue,  qui 
plus  d'une  fois  n'a  pas  craint  de  défendre  sa  compagnie  jusque  dans  la 
chaire,  y  faisait  allusion  dans  son  Sermon  sur  l'aveugle-né. 

Sa  réputation  s'étendait  à  l'étranger.  Leibnitz  avouait  qu't7  ne  connais- 
sait personne  qui  pût  mieux  que  M.  Arnauld  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
matières,  répandre  plus  de  lumière  sur  un  sujet  ténébreux,  et  dont  ou  pût 
se  promettre  un  jugement  plus  solide,  plus  pénétrant,  et  en  même  temps  plus 
sincère  '.  Quelques  années  plus  tard  il  écrivait  à  Malebranche,  alors  ami 
d'Arnauld  :  «  Je  vous  supplie  de  me  recommander  à  M.  Arnauld,  quand 
vous  en  trouverez  l'occasion,  et  de  lui  témoigner  que  j'honorerai  toute 
ma  vie  sa  vertu  et  son  savoir,  qui  sont  également  incomparables. 
Laurent  Mosheim,  dans  ses  Institutions  de  l'histoire  chrétienne,  parle 
d'Arnauld  aussi  favorablement  que  le  grand  philosophe  allemand.  Le 
célèbre  Warburton,  dans  son  Traité  de  la  mission  de  Moïse,  après  avoir 
rapporté  le  sentiment  de  trois  habiles  protestants ,  qu'il  regarde  comme 
les  trois  colonnes  de  leur  religion,  cite  le  grand  Arnauld ,  cette  grande  lu- 
mière, dit-il,  et  ce  grand  ornement  de  l'Église  gallicane,  comme  ayant 
exposé  la  vérité  importante  dont  il  s'agit  avec  encore  plus  de  force. 

Au  dix-huitième  siècle,  en  dehors  du  parti  devenu  une  coterie  fanati- 
que, la  réputation  d'Arnauld  baissa  prodigieusement  et  Voltaire  pouvait 
écrire  :  a  Nous  avons  d'Arnauld  cent  quatre  volumes  (il  fallait  dire,  a  ob- 
servé M.  de  Maistre,  cent  quarante),  dont  presque  aucun  n'est  aujourd'hui 
au  rang  de  ces  bons  livres  classiques  qui  honorent  le  siècle  de  Louis  AIV*.  » 
«  //  n'est  resté,  dit-il  encore,  que  sa  Géométrie^  sa  Grammaire  raisonnée  et 
sa  Logique,  u 

De  nos  jours  on  a  compris  qu'Arnauld  fut  supérieur  à  ce  qu'il  a  laissé, 

"  Œuvres  de  Bossuet,  édit.  de  S.  Sulp,,  t.  XII,  p.  Ih,  lettre  xciv. 
>  Lettres  de  juillet  1G86  et  du  l*'  août  1687. 

*  Lettre  dn  13  janvier  1679. 

*  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xxxvii. 
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et  qu'il  domina  surtout  par  son  action,  par  son  influence  et  par  l'à-propos 
de  ses  écrits.  C'en  est  assez  pour  que  sa  gloire  ne  paraisse  pas  un  pro- 
blème. «  Grand  homme  de  son  vivant,  a  dit  M.  Villemain ,  il  n'est  plus 
estimé  que  sur  la  foi  de  son  siècle,  parce  que,  dans  la  foule  de  ses  com- 
positions précipitées,  il  a  négligé  cet  immortel  (aient  d'écrire  qui  produit 
l'intérêt  par  l'élégance,  et  met  dans  un  ouvrage  Timpérissable  empreinte 
de  l'imagination  et  du  goût.  Arnauld  n'est  plus  un  orateur  pour  la  posté- 
rité, parce  qu'il  ne  fut  jamais  un  grand  écrivain  ^  » 

Grand  écrivain,  non  ,  mais  cependant  maître  encore  très-utile  à  étu- 
dier dans  l'art  d'écrire  comme  dans  celui  de  penser. 

Les  principaux  titres  d' Arnauld,  aujourd'hui,  sont  la  Logique,  et  la 
Grammaire  générale  et  raisonnée,  sur  lesquels  il  nous  reste  à  dire  quelques 
mots. 

La  Grammaire  générale  ^àrut  deux  ans  avant  les  Provinciales.  Lancelot 
ayant  communiqué  à  ce  docteur  quelques  difficultés  qui  l'arrêtaient  au 
sujet  des  langues,  lit-on  dans  la  Vie  de  Nicole,  donna  lieu  à  celui-ci  de 
faire  diverses  réflexions  sur  les  vrais  fondements  de  l'art  de  parler.  11  en 
entretint  M.  Lancelot,  qui  les  trouva  si  solides,  qu'il  engageai.  Arnauld 
à  les  lui  dicter  à  ses  heures  de  loisir,  et  les  ayant  ainsi  recueillies  et 
mises  en  ordre,  il  en  composa  cette  grammaire.  RoUin  recommandait 
beaucoup  la  Grammaire  générale  et  raisonnée  de  M.  Arnauld,  où,  dit-il, 
l'on  reconnaît  le  profond  jugement  et  le  génie  sublime  de  ce  grand 
homme  ®.  »  L'on  en  doit  encore  ainsi  juger,  mais  en  reconnaissant  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  cette  observation  de  M.  de  Maistre  :  «  La  Grammaire  gé- 
nérale, quoiqu'elle  contienne  de  fort  bonnes  choses,  est  cependant  le 
premier  livre  qui  a  tourné  l'esprit  des  Français  vers  la  métaphysique  du 
langage,  et  celle-ci  a  tué  le  grand  style  '.  » 

Arnauld  passait  pour  le  plus  grand  dialecticien  de  son  siècle,  et  depuis 
tous  les  bons  juges  ont  reconnu  que  la  logique  la  plus  exacte,  conduite  et 
dirigée  par  un  esprit  naturellement  géomètre,  est  l'âme  de  tous  ses  ou- 
vrages. «  11  pourrait,  dit  d'Aguesseau,  dans  un  écrit  composé  pour  l'in- 
struction de  ses  enfants,  suffire  seul  pour  donner  un  modèle  de  la  méthode 
avec  laquelle  on  doit  traiter,  approfondir,  épuiser  une  matière,  et  faire 
en  sorte  que  toutes  les  parties  du  même  tout  tendent  et  conspirent  égale- 
ment à  produire  une  entière  conviction  *.  » 

Le  talent  de  dialecticien  d'Arnauld  éclate  particulièrement  dans  la 
Logique  ou  l'Art  de  penser,  dont  une  partie  est  de  Nicole.  Lebiographe  de 
l'auteur  des  Essais  de  morale  raconte  ainsi  comment  Arnauld  fut  amené 
à  composer  cet  ouvrage.  «Cedocteurs'entretenantun  jour  sur  cette  ma- 
tière avec  M.  Honoré  d'Albert,  duc  de  Chevreuse,  alors  fort  jeune ,  et  une 
autre  personne  de  condition,  il  dit  que  si  le  jeune  seigneur  voulait  en 
prendre  la  peine,  on  s'engagerait  bien  de  lui  apprendre  en  quatre  ou  cinq 

1  Discours  d'ouverture  du  cours  d'éloq.  franc  ,  \S22. 

2  Traité  des  études,  liv.  II,  ch.  i,  art.  2. 

3  De  l'Eglise  gallicane,  liv.  I,  ch.  vu. 
*  Œuvres  de  d'Aguesseau,  t.  I,  p.  401. 
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jours  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  la  logique.  Cette  proposition  surprit 
un  peu,  quoiqu'on  ne  doutât  nullement  de  la  capacité  singulière  de  celui 
qui  la  lui  faisait.  On  en  parla  pendant  quelque  temps,  et  enfin  M.  Ar- 
nauld,  qui  l'avait  avancée,  résolut  d'essayer  s'il  pourrait  la  justifier.  Dans 
cette  vue,  il  se  mit  à  composer  un  petit  abrégé  de  logique,  qu'il  espérait 
finir  dans  le  jour  même  ;  mais  en  méditant,  il  lui  vint  tant  de  réflexions 
nouvelles  dans  l'esprit,  qu'il  y  employa  quatre  ou  cinq  jours ,  pendant 
lesquels  il  forma  le  corps  de  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  auquel  on  a 
depuis  ajouté  diverses  choses.  Il  courut  longtemps  manuscrit  avant  que 
d'être  imprimé,  et  ce  ne  fut  que  parce  que  l'on  menaçait  de  le  publier 
sur  des  copies  imparfaites,  que  l'autem*  se  détermina  lui-même  à  le 
mettre  au  jour.  M.  Nicole  y  eut  beaucoup  de  part,  et  plus  encore  aux 
éditions  qui  ont  suivi  la  première,  à  laquelle  il  fit  plusieurs  additions  im- 
portantes, que  l'on  a  publiées  dans  ces  nouvelles  éditions.  » 

Un  dernier  mot  sur  quelques  petites  productions  littéraires  d'Arnauld, 
qui  peuvent  être  lues  aujourd'hui  avec  le  plus  grand  profit,  et  d'abord 
sur  ses  Réflexions  sur  Véloquence  des  prédicateurs.  Voici  comment  Rollin 
en  a  parlé  : 

«  Je  ne  puis  m'rmpêcher  ici  d'exliorter  les  lecteurs  à  se  donner  la  peine  de  lire 
un  petit  traité  de  M.  Arnauld,  qui  a  pour  titre  :  Réflexions  sur  l'éloquence  des 
prédicateurs.  Il  y  réfute  une  partie  de  la  Préface  que  M.  Dubois  son  ami  avait 
mise  à  la  télé  de  sa  traduction  des  Sermons  de  saint  Augustin,  où  il  prétendait 
montrer  que  la  manière  de  prêcher  de  la  plupart  des  prédicateurs  était  contraire  à 
celle  de  ce  saint  docteur,  en  ce  qu'on  y  faisait  trop  d'usage  de  l'éloquence  hu- 
maine, qu'il  croyait  ne  devoir  pas  être  employée  dans  les  prédications.  Cette 
Préface  avait  ébloui  beaucoup  de  personnes,  et  avait  reçu  de  grands  applaudisse- 
ments. On  fut  fort  étonné,  quand  le  petit  traité  de  M.  Arnauld  parut,  de  voir 
qu'elle  était  presque  toute  entière  fondée  sur  de  faux  principes  et  sur  de  faux 
raisonnements  i.  » 

Boileau  disait  à  propos  du  même  ouvrage  : 

«  Je  n'ai  point  vu  les  traductions  des  Traités  de  la  Vieillesse  ef  de  l'Amitié, 
qu'a  faites  aussi  bien  que  vous  le  dévot  dont  vous  vous  plaignez  ;  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'il  a  eu  la  hardiesse,  pour  ne  pas  dire  l'impudence,  de  traduire  les 
Confessions  de  iaiiit  Augustin,  apiès  messieurs  de  Port-Hoyal;  et  qu'étant  autre- 
fois leur  humble  et  rampant  écolier,  il  s'était  tout  à  coup  voulu  ériger  en  maître. 
11  a  fait  une  préface  au-devant  de  sa  traduction  des  Sermons  de  saint  Augustin, 
qui,  quoique  assez  bien  écrite,  est  un  chef-d'œuvre  d'impertinence  et  de  mauvais 
sens.  M.  Arnauld,  un  peu  avant  que  de  mourir,  a  fait  contre  cette  préface  une  dis- 
sertation qui  est  imprimée.  Je  ne  sais  si  on  nous  l'a  envoyée,  mais  je  suis  sûr 
que  si  vous  l'avez  lue,  vous  convenez  avec  moi  qu'il  ne  s'est  rien  fait  en  notre  lan- 
gue de  plus  beau  ni  de  plus  fort  sur  les  matières  de  rhétorique.  C'est  ainsi  que 
toute  la  cour  et  toute  la  ville  en  ont  jugé,  et  jamais  ouvrage  n'a  été  mieux  réfuté 
que  la  préface  du  dévot.  Tout  le  monde  voudrait  qu'il  fût  en  vie,  pour  voir  ce  qu'il 
dirait  en  se  voyant  si  bien  foudroyé.  Cette  dissertation  est  le  pénultième  ouvrage 
de  M.  Arnauld  *.  • 

'  Traité  des  Études,  liv.  V,  ch.  ii,  ail.  I. 
•  Lettre  à  M.  de  Maucroix,  27  avril  1695. 
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Naturellement  Boileau  faisait  encore  un  plus  grand  cas  du  dernier  ou- 
vrage d'Arnauld,  qui  est  la  fameuse  lettre  que  le  fameux  docteur  lui 
adressa  pour  le  soutenir  dans  sa  querelle  contre  Perrault. 

«  J'ai  l'honneur ,  dit  le  grand  partisan  des  anciens ,  que  c'est  par  mes 
louanges  que  ce  grand  personnage  a  fini,  puisque  la  lettre  qu'il  a  écrite 
sur  mon  sujet  à  M.  Perrault  est  son  dernier  écrit.  Vous  savez  sans  doute 
ce  que  c'est  que  cette  lettre,  qui  me  fait  un  si  grand  honneur  ;  et  M.  le  Verrier 
en  a  une  copie  qu'il  pourra  vous  faire  tenir  quand  vous  voudrez,  supposé  qu'il 
ne  vous  l'ait  pas  encore  envoyée.  Il  est  surprenant  qu'un  homme  dans  l'extrême 
vieillesse,  ait  conservé  toute  cette  vigueur  d'esprit  et  de  mémoire  qui  paraît  dans 
ces  deux  écrits,  qu'il  n'a  fait  pourtant  que  dicter,  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  lui 
permettant  plus  d'écrire  lui-même  *.  » 

Arnauldj  qui  avait  une  connaissance  approfondie  des  parties  les  plus 
solides  des  belles-lettres,  a  fait  encore  un  Plan  ^d'études  qui,  si  l'espace 
nous  le  permettait,  mériterait  ici  mieux  qu'une  mention. 

Plan  g:énéral  de  la  prétendue  conspiration   (attribuée  aux 
catholiques   d'Ang^leterre). 

Les  commissaires  qui  parlèrent  d'abord  prétendirent  faire  voir 
que  cette  conspiration  était  un  complot  général  de  tous  les  catho- 
liques d'Angleterre,  de  la  cour  de  Rome,  de  France  et  d'Espagne. 
«  Les  confédérés,  »  dit  l'un  d'eux ,  «  étaient  plusieurs,  et  agissaient 
«  en  plusieurs  endroits;  en  Angleterre,  en  France,  en  Espagne,  en 
<(  Ecosse,  en  Irlande.  Ils  se  servaient  aussi  de  plusieurs  moyens  : 
«  ils  avaient  de  grands  et  maudits  desseins  sur  le  tapis,  pour 
«  détruire  notre  roi  et  l'ôter  du  monde.  Et  pourquoi  cela,  Mes- 
«  sieurs?  parce  qu'ils  espéraient  avoir  un  meilleur  temps  sous 
«  celui  qui  lui  devait  succéder.  Une  autre  partie  du  dessein 
«  était  de  perdre  non-seulement  celui-ci  ou  celui-lk  qui  leur  nui- 
«  sait,  mais  le  corps  entier  des  protestants  en  Angleterre  :  ils  ne 
«  voulaient  pas  seulement  commettre  un  assassinat  ou  un  meur- 
«  tre,  mais  ils  voulaient  faire  un  massacre  et  une  boucherie  de 
«  tous  ceux  qui  les  approcheraient,  et  il  ne  devait  en  échapper 
«  aucun  :  car,  si  quelques-uns  prétendaient  fuir,  ils  avaient  résolu 
«  de  les  arrêter  et  de  les  tuer.  » 

Cela  est  fondé  sur  la  déposition  d'un  de  leurs  témoins,  qui 
s'explique  en  ces  termes  :  «  J'ai  ouï  dire  que,  dans  le  temps  qu'on 
«  tuerait  le  roi,  on  armerait  du  monde  qui  serait  prêt  à  se  soule- 
«  ver  en  moins  d'une  heure,  et  qu'on  se  jetterait  sur  les  protes- 
«  lants,  auxquels  on  couperait  la  gorge  :  c'était  là  ce  qu'on  se 

^  Lettre  à  M.  de  Maucroix,  27  avril  1696. 
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«  proposait  de  faire  ;  et  ajoutait  que ,  s'il  en  échappait  quelques- 
«  uns,  on  aurait  une  armée  pour  les  dissiper  et  les  égorger  à 
«  mesure  qu'ils  fuiraient. 

«  Les  moyens  étaient  proportionnés  à  la  grandeur  de  l'entre- 
«  prise  :  car  le  môme  témoin  assure  qu'il  avait  ouï  dire  que 
«  l'armée  destinée  pour  massacrer  tous  les  protestants  devait 
«  ôlre  de  deux  cent  mille  hommes  au  moins.  »  Car,  sur  ce  qu'il 
avait  dit,  qu'il  savait  la  conspiration  il  y  avait  quinze  ou  seize 
ans,  et  qu'on  se  pourvoyait  d'armes  et  d'argent,  le  milord  de 
Slaffortlui  fît  demander  quelle  quantité  d'armes  on  avait  préparée? 
A  quoi  il  répondit  en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  ab- 
«  solument  comhien;j'ai  ouï  parler  de  quelques  nombres.  On 
«  a  parlé  depuis  peu  qu'on  devait  lever  de  delà  la  mer  pour  armer 
«  trente  mille  hommes.  J'ai  oublié  combien  il  yen  devait  avoir  en 
«  Angleterre  :  mais  je  crois  avoir  ouï  dire  à  M.  Gavon  et  à  quel- 
«  ques  autres  prêtres  que,  s'il  était  nécessaire,  il  pourrait  avoir  du 
«  moins  *  deux  cent  mille  hommes  pour  les  assister.  Je  suppose 
«  qu'ils  avaient  préparé  des  armes  aussi  bien  que  des  hommes.  » 

Et  sur  ce  qu'on  demanda  de  quelle  religion  devaient  être  ces 
deux  cent  mille?  «  Je  compris,  dit-il,  je  crois,  ainsi  que  le  fit  toute 
«  la  compagnie  qui  l'entendit ,  qu'ils  étaient  catholiques  ro- 
«  mains.  »  Mais  le  milord  ayant  répliqué  :  «  C'est  une  chose 
«  étrange  qu'on  dût  lever  deux  cent  mille  catholiques,  et  qu'il  n'y 
«  en  a  pas  vingt  mille  en  Angleterre  capables  de  porter  les  ar- 
«  mes;  »  le  grand  sénéchal  dit  pour  soutenir  son  témoin  :  a  Hé  ! 
«  milord,  ne  pouvaient-ils  pas  venir  de  delà  la  mer  ;  et  ainsi  on 
«  aurait  pu  assembler  ici  un  tel  nombre  de  calholiques  romains, 
«  bien  qu'il  n'y  en  ait  pas  tant  en  Angleterre  ?  » 

C'est  afin  que  l'on  ne  fût  pas  en  doute  de  savoir  d'où  viendraient 
ces  troupes  de  delà  la  mer,  qui,  avec  les  catholiques,  devaient 
achever  de  composer  cette  armée  de  deux  cent  mille  hommes; 
ils  disent  nettement  que  c'était  la  France  qui  les  devait  fournir. 
«  Cette  armée,  »  dit  l'un  de  ces  commissaires,  «  ne  se  devait  pas 
a  seulement  lever  ici  au  milieu  de  nous,  mais  on  en  devait  faire 
«  venir  une  partie  de  France;  on  avait  pour  cela  écrit  des  lettres 
«  de  part  et  d'autre  ;  on  avait  eu  des  correspondances  et  des  pro- 
«  messes  de  la  part  des  ministres  de  ce  pays-là.  »  C'a  été  peut-être 
par  retenue  qu'il  n'a  pas  nommé  le  roi  très-chrétien.  Mais  le  té- 
moin sur  la  foi  duquel  il  parle  le  nomme  expressément.  «  Il  a 
«  aussi  été  dit  en  ma  présence  que  le  roi  de  France  avait  con- 

*  Dumoins  s'employait  ainsi  fréquemment  au  dix-septième  iièc\e  pour  au  moins. 
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«  naissance  de  toutes  ces  entreprises,  et  qu'il  nous  fournirait  des 
«  troupes  et  nous  donnerait  toute  sorte  d'aide  et  d'assistance,  s'il 
«  arrivait  aucun  changement,  si  le  roi  mourait,  ou  si  on  s'en  dé- 
«  faisait,  ou  si  enfin  il  arrivait  quelque  chose  de  cette  nature.  » 
Voilà  le  plan  qu'ils  nous  donnent  eux-mêmes  de  cette  affreuse 
conjuration  dont  la  découverte,  dit  l'un  des  commissaires,  «est 
«  l'ouvrage  de  Dieu  et  non  pas  des  hommes.»  On  devait  tuer  le 
roi,  et  dans  le  même  temps  armer  du  monde  qui  serait  prêt  de  se 
soulever  en  moins  d'une  heure,  et  se  jeter  sur  les  protestants, 
auxquels  on  couperait  la  gorge,  et,  s'il  en  échappait  quelques- 
uns,  on  eût  fait  marcher  contre  eux  cette  armée  de  deux  cent  mille 
hommes ,  dont  une  grande  partie  devait  être  envoyée  par  le  roi 
de  France ,  qui  les  aurait  dissipés  et  égorgés  à  mesure  qu'ils 
eussent  fui. 

§  2.    PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Je  ne  sais  quelle  opinion  ces  Messieurs  ont  de  toutes  les  autres 
nations  de  l'Europe,  mais  ils  se  trompent  fort,  s'ils  s'imaginent 
qu'elles  en  puissent  avoir  une  grande  de  la  sagesse  ou  de  la  pro- 
bité de  ceux  qui  veulent  bien  que  l'on  croie  qu'ils  ont  ajouté  foi 
à  de  si  grandes  folies ,  et  que  c'est  sur  cela  qu'ils  ont  assis  un  ju- 
gement de  mort  contre  une  personne  d'une  si  grande  qualité,  sans 
parler  des  autres  qu'ils  avaient  fait  mourir  auparavant.  Je  ne  dis  en- 
core rien  du  prétendu  complot  de  faire  mourir  le  roi  :  j'en  ai  déjà 
parlé  dans  les  chapitres  précédents,  et  j'en  parlerai  encore  dans 
la  suite.  Je  ne  m'arrête  ici  qu'au  massacre  général  des  protes- 
tants dont  ces  commissaires  parlent  si  tragiquement  sur  la  foi  de 
leur  témoin.  Dans  le  même  temps  qu'on  assassinerait  le  roi ,  on 
devait  armer  du  monde  qui  serait  prêt  de  se  soulever  en  moins 
d'une  heure ,  pour  égorger  les  protestants.  Afin  que  cela  pût 
avoir  quelque  ombre  de  vraisemblance ,  il  fallait  ajouter  que  ces 
conspirateurs  papistes  étaient  magiciens  ou  sorciers,  qui  avaient 
tous  les  démons  à  leurs  gages  :  que  ce  seraient  ces  démons  qui , 
dans  le  temps  môme  qu'on  tuerait  le  roi ,  avertiraient  tous  les 
conspirateurs  répandus  par  l'Angleterre  (car  il  est  clair  qu'il 
aurait  fallu  de  la  magie,  afin  que  ce  soulèvement  se  pût  faire  en 
moins  d'une  heure)  :  que  d'autres  démons  endormiraient  tous  les 
protestants ,  afin  qu'ils  fussent  plus  faciles  à  égorger;  car,  sans 
cela,  y  ayant  en  Angleterre  cent  protestants  pour  un  catholique, 
le  moyen  que  ces  catholiques  soulevés  en  une  heure  pussent 
égorger  presque  tous  les  protestants  ;  que  la  plus  grande  partie 
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de  l'armée  de  deux  cent  mille  hommes  devant  venir  de  delà 
la  mer,  d'autres  démons  fourniraient  des  hippogriffes  pour  la  ca- 
valerie et  des  vaisseaux  enchantés  pour  l'infanterie,  afin  qu'ils 
fussent  à  temps  en  Angleterre  pour  égorger  à  mesure  que  s'en- 
fuiraient les  protestants  qui  auraient  échappé  à  la  fureur  des  sou- 
levés en  une  heure. 

Partout  ailleurs  on  enfermerait  comme  des  fous,  ou  on  punirait 
comme  des  scélérats,  des  témoins  qui  viendraient  déposer  de  si  ri- 
dicules chimères  :  mais  ces  honnêtes  gens  de  la  chambre  des  com- 
munes ne  trouvent  rien  en  cela  que  de  vraisemblable.  Ils  veulent 
que  l'on  prenne  pour  indubitable  tout  ce  que  disent  leurs  fripons 
qu'ils  produisent  pour  témoins,  quelque  extravagant  qu'il  puisse 
être;  et  c'est  sur  ce  prétendu  massacre  de  tous  les  protestants, 
si  bien  concerté  et  si  facile  à  exécuter,  selon  le  projet  que  ces 
témoins  assuraient  qu'on  en  avait  fait,  qu'ils  voulaient  qu'on  exter- 
minât tous  les  catholiques  !  Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  une 
gazette  burlesque,  que  le  roi  d'Ethiopie  avait  fait  pendre  son  cor- 
donnier, parce  qu'il  avait  découvert  qu'il  l'avait  voulu  faire 
périr  par  une  mine  qu'il  avait  faite  dans  le  talon  de  son  soulier. 
Quelque  fou  que  cela  fût,  et  on  le  donnait  aussi  pour  tel,  il 
l'était  moins  certainement  que  ces  protestants  égorgés  par  toute 
l'Angleterre  par  ces  papistes  soulevés  en  moins  d'une  heure,  et 
soutenus  par  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes  de  deçà 
et  de  delà  la  mer,  qui  aurait  achevé  ceux  qui  s'en  seraient  enfuis 
et  auraient  évité  le  premier  massacre. 

§   3.    SECONDE   RÉFLEXION. 

Il  faut  être  plus  barbare  que  les  Cyclopes  pour  n'avoir  point 
de  respect  pour  les  rois.  Le  christianisme  nous  oblige  de  les  re- 
garder comme  les  oints  de  Dieu,  et  ses  ministres  dans  le  gouver- 
nement des  peuples,  en  qui  on  doit  vénérer  l'image  de  sa  puis- 
sance. Les  rois  entre  eux  sont  trop  intéressés  à  donner  l'exemple 
de  cette  vénération,  pour  ne  se  la  pas  témoigner  les  uns  aux  au- 
tres. Ils  n'y  manquent  pas  aussi  dans  les  guerres  môme  les  plus 
échauffées  :  ils  ravagent  les  provinces  les  uns  des  autres,  sans 
que  chacun  cesse  de  respecter,  dans  son  ennemi,  comme  une 
chose  sacrée,  le  caractère  de  la  dignité  royale.  Que  si  les  Romains, 
à  qui  le  nom  de  roi  était  devenu  si  odieux  depuis  qu'ils  les  avaient 
chassés  de  leur  ville,nelaissaient  pas  dele  respecter  dans  les  autres 
nations,  et  s'ils  ont  regardé  comme  exécrable,  quelque  avantage 
qu'ils  en  eussent  pu  tirer,  la  trahison  de  ce  médecin  qui  leur  pro- 
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mettait  d'empoisonner  Pyrrhus,  qui  peut  concevoir  qu'un  roi,  et 
un  roi  chrétien,  fût  assez  brutal  pour  consentira  l'assassinat  d'un 
autre  roi,  son  parent  et  son  allié,  et  pour  promettre  à  ces  parri- 
cides de  leur  envoyer  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes ,  pour  les  aider  à  égorger  la  plus  grande  partie  de  leur 
nation  ? 

Cependant  c'est  ce  qu'un  scélérat,  un  infâme  parjure,  unDug- 
dale,  a  l'impudence  d'attribuer  au  Roi  Très-Chrétien  ;  et  c'est  ce 
que  ces  messieurs  de  la  chambre  des  communes,  non-seulement 
n'ont  pas  rejeté  comme  une  abominable  calomnie,  mais  ce  qu'ils 
ont  appuyé  comme  une  vérité  certaine  et  dont  la  découverte 
avait  été  le  salut  de  l'Angleterre.  C'est  sur  cela  qu'ils  se  fondent 
pour  demander  l'extermination  des  catholiques,  avec  autant  de 
fureur  que  les  païens  demandaient  autrefois  dans  leurs  théâtres 
celle  des  chrétiens.  Ils  supposent  comme  indubitable  ce  que  dit 
un  fripon,  qu'apparemment  ils  ont  fait  parler  comme  ils  ont 
voulu;  et  c'est  sur  cela  qu'ils  représentent,  d'un  accent  lugubre, 
ce  carnage  général  de  tous  les  protestants,  que  les  papistes  anglais 
avaient  dessein  de  faire  ;  non  par  leurs  seules  forces  (car  ils 
avouent  qu'ils  sont  trop  faibles  pour  cela),  mais  étant  assistés  par 
une  armée  très-nombreuse,  que  le  roi  de  France  devait  envoyer 
à  leur  secours,  aussitôt  qu'ils  se  seraient  défaits  de  leur  roi.  On  ne 
saurait  croire  que  Sa  Majesté  Britannique  ait  connaissance  de  cette 
particularité  du  procès  du  vicomte  de  Stafford  :  il  a  trop  d'honneur 
et  trop  de  courage,  pour  laisser  sans  aucune  réparation  une  in- 
jure si' atroce,  faite  au  plus  grand  roi  de  la  terre,  son  parent  et 
son  allié,  par  ces  misérables  restes  du  parti  de  Cromwell  ;  ou  si 
quelque  raison  l'obligeait  de  dissimuler,  ce  ne  pourrait  être  que 
la  crainte  de  la  brutalité  de  ces  factieux,  qu'on  est  peut-être  obligé 
de  ménager,  pour  ne  leur  pas  donner  occasion  de  se  porter  aux 
dernières  extrémités.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'ils  soient  si  enragés 
qu'ils  voudront,  ils  ne  sauraient  empêcher  que  cette  seule  accu- 
sation, si  folle,  si  outrée,  si  incroyable,  qu'ils  ont  relevée  avec  tant 
de  soin,  et  qu'ils  ont  pris  tant  de  peine  à  appuyer,  ne  fasse  voir 
à  toute  l'Europe,  que  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  cette  prétendue 
conjuration,  qui  leur  a  déjà  donné  lieu  de  répandre  tant  de  sang 
innocent,  n'est  qu'un  pur  ouvrage  du  père  du  mensonge.  [Apolo- 
gie pour  les  catholiques  d'Angleterre,  II'  part.) 
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liCttre  de  M.  l'abbé  le  Camus,  nommé  à  l'évêché  de  Cirenoble» 
à  M.   Arnanld,  qu'il  consulte  à  ce  sujet. 

J'étais  en  peine  de  vous  écrire,  Monsieur,  sur  une  autre  affaire 
que  celle  dont  vous  me  parlez;  c'était  de  savoir  si  connaissant  les 
dispositions  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur,  et  les  désordres  de  ma 
vie  passée  pendant  plus  de  vingt  ans,  vous  croyiez  que  les  cinq 
années  de  retraite  que  j'ai  faite,  l'éloignement  que  j'ai  assez  fait 
paraître  pour  l'épiscopat,  et  les  contradictions  que  j'ai  eues  de 
tous  côtés,  sont  des  marques  sufûsantes  de  vocation,  et  si  je  puis 
me  prêter  à  la  résolution,  que  tout  le  monde  me  fait  prendre,  de 
me  faire  sacrer.  Je  vous  supplie  de  me  le  mander,  comme  devant 
Dieu,  afin  que  je  puisse  prendre  une  dernière  résolution. 

liettre  d'Aruauld  à  H.  l'abbé  le  Camas^  en  réponse 
à  la  précédente. 

Août  1671. 

J'ai  considéré  devant  Dieu  ce  que  vous  m'avez  proposé;  mais 
je  ne  sais  comment  pouvoir  reconnaître  si  ce  qui  m'est  venu  dans 
l'esprit  sur  ce  sujet  est  de  Dieu,  ou  de  moi-même.  L'engagement 
où  est  déjà  cette  personne,  l'embarras  étrange  où  il  se  trouverait 
s'il  changeait  tout  d'un  coup  de  résolution,  l'improbation  qu'en 
feraient  plusieurs  personnes  de  mérite,  qui  l'ont  poussé  à  ce  qu'il 
est  près  de  conclure,  donnent  beaucoup  de  lieu  d'appréhender 
qu'on  ne  puisse  que  bien  difficilement  se  mettre  dans  cet  équi- 
libre où  il  semble  que  l'on  devrait  être  pour  examiner  commeil 
faut  une  affaire  si  importante,  sans  se  sentir  porté  à  pencher  plu- 
tôt d'un  côté  que  d'un  autre  par  des  considérations  humaines.  Je 
suis  d'ailleurs  épouvanté,  lorsque  j'envisage  les  suites  que  peut 
avoir  le  conseil  que  l'on  me  demande.  Car,  d'une  part,  qui  ne 
tremblerait  quand  il  s'agit  de  prendre  sur  soi  la  vocation  d'un 
homme  à  la  dignité  d'un  apôtre,  en  le  déterminant  k  l'accepter, 
à  se  charger  d'un  fardeau  redoutable  aux  anges  mêmes,  comme 
disent  les  conciles,  surtout  quand  il  ne  se  trouve  pas  dans  l'état 
où  saint  Paul  veut  que  soient  tous  ceux  qu'on  élève  à  l'épiscopat, 
et  qu'il  est  lui-même  convaincu  qu'il  en  devrait  être  exclu  en 
demeurant  dans  la  rigueur  des  canons.  Mais,  d'autre  part  aussi, 
quand  je  regarde  l'état  pitoyable  où  l'Église  se  trouve  réduite,  et 
combien  il  est  plus  vrai,  en  ce  temps-ci  qu'en  celui  dont  parle 
saint  Augustin,  qu'elle  trouve  à  peine  un  seul  pasteur  entre  des 
milliers  de  mercenaires,  qui  n'aurait  peur  de  lui  en  ôter  un, 
I.  ts 
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que  la  Providence  divine  semble  lui  donner,  en  qui  on  peut  rai- 
sonnablement espérer  qu'elle  trouvera  quelque  aide  et  quelque 
support  dans  ses  extrêmes  besoins?  Ainsi,  de  quelque  côté  que 
l'on  se  tourne,  on  ne  voit  que  des  sujets  de  frayeur.  Néanmoins, 
si  on  doit  s'arrêter  aux  pensées  que  l'on  a  dans  l'esprit  en  priant 
Dieu,  je  ne  puis  pas  dissimuler  que  je  n'ai  presque  été  occupé 
que  de  la  dernière,  et  que  j'ai  été  fort  frappé  de  ce  que  dit  le 
même  Père,  que  l'Église  trouve  bon  que,  pour  lui  procurer  un 
grand  bien,  on  fasse  quelque  plaie  à  la  discipline  ;  et  il  m'a 
semblé  qu'on  pourrait  user,  en  cette  rencontre,  de  cette  con- 
descendance. Mais  j'ai  été  en  môme  temps  très-fortement 
persuadé,  que...  cette  personne  avait  une  obligation  toute 
particulière  de  mener  une  vie  si  édifiante  et  si  sainte,  qu'il  pût 
abondamment  réparer  par  là  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  son  entrée 
de  moins  conforme  à  la  sainteté  des  canons.  Il  n'ignore  pas  ce  qui 
a  été  ordonné  dans  le  quatrième  concile  de  Carthage,  et  renouvelé 
dans  celui  de  Trente  touchant  la  modestie,  la  frugalité  et  Téloi- 
gnement  du  luxe,  où  doivent  être  les  évoques.  Je  voudrais  qu'il 
en  fît  d'abord  sa  règle,  et  qu'il  commençât  par  imiter  ceux  d'entre 
les  prélats  de  France  qui  l'ont  suivie  plus  religieusement.  Car  je 
ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  croient  qu'il  ne  faut  pas  d'abord 
effaroucher  le  monde  par  une  manière  de  vie  qui  paraisse  trop 
austère  et  trop  singulière.  Je  crois,  au  contraire,  qu'en  ce  qui  re- 
garde la  conduite  d'un  prélat  en  son  particulier,  il  doit  faire  tout 
d'un  coup  ce  qu'il  doit  faire  toujours;  afin  d'y  accoutumer  le 
monde,  et  lui  imprimer  l'idée  qu'il  doit  avoir  d'un  vrai  évêque, 
qui  veut  sérieusement  se  sauver  et  sauver  son  peuple.  Il  y  a  en 
cela  deux  grands  avantages  :  l'un,  que  l'on  s'engage  soi-même  à 
son  devoir,  et  que  l'on  s'impose  une  espèce  de  nécessité  de  ne  s'en 
point  départir  par  la  honte  qu'on  en  recevrait;  ce  qui  est  d'un 
grand  secours  à  la  charité,  qui  doit  être  le  ressort  principal  qui 
nous  fait  agir,  pour  arrêter  la  pente  naturelle  que  nous  avons  au 
relâchement;  l'autre,  que  les  gens  du  monde  reçoivent  mieux  de 
certaines  duretés,  dont  on  est  obligé  d'user  envers  eux,  en  leur 
refusant  ce  qu'ils  demandent  contre  les  règles  deJ'Église,  lors- 
qu'ils sont  persuadés  par  la  vie  réglée,  austère  et  sainte  d'un 
évêque,  qu'il  ne  regarde  que  Dieu  dans  tout  ce  qu'il  fait.  J'ajoute 
à  tout  cela,  qu'un  homme  à  qui  la  pénitence  conviendrait  mieux 
que  l'épiscopat,  selon  le  vrai  esprit  de  l'Église,  est  au  moins  obligé 
de  joindre  un  peu  de  la  vie  pénitente  à  la  vie  épiscopale,  et  de 
s'appliquer  ce  que  saint  Grégoire  dit  généralement  de  ceux  qui 
ont  commis  des  actions  illicites.  Enfin,  je  ne  crois  pas  devoir 
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omettre  une  pensée  qui  me  vient  présentement  dans  l'esprit  en 
écrivant  ce  cas.  Je  ne  sais  si  une  personne  élevée  à  l'épiscopat 
contre  les  véritables  règles  de  l'Église,  dans  la  seule  vue  de  ses 
extrêmes  besoins,  ne  devrait  point  se  regarder  comme  étant  seu- 
lement dépositaire  de  cette  dignité,  et  toujours  disposée  à  s'en  dé- 
faire, quand  Dieu  lui  donnerait  un  moyen  de  s'en  pouvoir  dé- 
mettre entre  les  mains  d'une  personne  plus  innocente  et  capable 
de  rendre  à  l'Église  les  mêmes  services.  Cette  sincère  disposition 
pourrait  beaucoup  servir,  ce  me  semble,  à  rectifier  son  entrée  et 
à  en  réparer  les  défauts.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  le 
sujet  dont  vous  m'avez  contraint  de  parler,  en  me  conjurant  de 
vous  écrire  ce  que  j'en  pensais  comme  devant  Dieu.  Sans  cela  je 
n'aurais  pas  osé  le  faire,  et  je  ne  prétends  point  que  cette  personne 
s'y  doive  arrêter.  C'est  de  Dieu  qu'il  doit  attendre  les  lumières  et 
les  mouvements  qui  le  détermineront  dans  une  occasion  si  impor- 
tante. {Œuvres,  1. 1,  p.  689.) 


?' 


NICOLE  (Pierre). 

-*  (1625-1695.) 

Nicole  était  d'un  caractère  assez  opposé  à  celui  du  fougueux  Arnauld  ; 
et  l'on  a  pu  vanter  surtout  «  la  raison  insinuante,  la  finesse  judicieuse  et 
la  douceur  de  Nicole,  qui  semblait  le  Mélanchthon  de  cette  réforme  ortho- 
doxe et  mitigée*.  »  Inutile,  en  adoptant  le  fond  de  ce  jugement,  de  re- 
lever l'expression  de  réforme  orthodoxe. 

Pierre  Nicole  naquit  à  Chartres,  ville  épiscopale  du  duché  de  même 
nom,  le  19  octobre  1625,  de  Jean  Nicole,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
et  chambrier  de  la  chambre  ecclésiastique  de  Chartres,  et  de  Louise 
Constant.  Son  père,  bon  latiniste,  bon  helléniste,  orateur  qui  brilla  sou- 
vent par  ses  plaidoyers  à  Paris,  à  Chartres  et  ailleurs,  auteur  de  divers 
travaux  littéraires,  se  chargea  de  la  première  éducation  de  son  fils,  et  lui 
fit  étudier  tous  les  écrivains  de  l'antiquité. 

A  l'âge  de  quatorze  ans  il  avait  achevé  le  cours  ordinaire  des  huma- 
nités, et  lu  tous  les  livres  grecs  et  latins  qui  étaient  en  grand  nombre 
dans  la  bibliothèque  de  son  père.  Il  fut  alors  envoyé  à  Paris  (1642)  pour 
y  faire  sa  philosophie.  II  reçut  le  bonnet  de  maître  es  arts,  le  23  juillet 
1644.  Il  passa  alors  à  la  théologie^  à  l'étude  de  laquelle  il  joignit  celle  de 
l'hébreu  que  l'épuisement  de  la  fatigue  le  força  d'abandonner,  et,  après 
avoir  fini  ses  trois  années  ordinaires,  il  prit  le  degré  de  bachelier,  et 
soutint  la  thèse  appelée  dans  ce  temps-là  TentaUve,\e  17  de  juin  1649. 

Cependant  il  avait  eu  l'occasion  de  connaître  le  célèbre  monastère  de 
Port-Royal  des  Champs,  et  les  solitaires  qui  habitaient  au  dehors  de  cette 
maison.  Malgré  sa  grande  jeunesse,  il  devint  bientôt  leur  ami,  et  consa- 
cra une  partie  de  son  temps  aux  petites  Écoles  qu'ils  avaient  établies, 
d'après  les  idées  de  Du  Verger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  et  par 
les  soins  principalement  de  Lancelot^  et  d'où  sortirent  les  méthodes  si 
connues  sous  le  nom  de  Méthodes  de  P.  R,  Nicole  enseigna  les  belles- 
lettres  à  ces  écoles  qui  durèrent  peu  et  furent  dispersées  en  1650.  Cette 
occupation  n'empêchait  pas  Nicole  de  continuer  ses  études  en  théologie, 
mais  les  troubles  survenus  en  Sorbonne,  à  propos  des  cinq  fameuses  pro- 
positions de  Jansénius,  le  firent  renoncer  à  la  licence  et  au  doctorat  aux- 
quels il  se  préparait,  et  prendre  la  résolution  de  se  retirer  à  Port-Royal 
des  Champs,  où  il  se  mit  sous  la  direction  de  M.  Singlin.  Dans  cette  pro- 
fonde solitude,il  médita  pendant  plusieurs  années  assidûment  l'Écriture 

'   Viilcmain,  De  Pascal. 
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sainte  et  étudia  à  fond  les  saints  Pères  et  l'histoire  ecclésiastique.  II  fit 
diversion  à  ses  travaux  pour  aider  de  ses  avis  et  de  sa  plume  son  ami  le 
docteur  Arnauld,  dans  l'affaire  que  lui  fit,  en  1 655,  saiDeuxième  Lettreàun 
jrandsei/jmeurde/acour.Nicoleeutgrandepartà  tous  les  écrits  polémiques 
qu'Arnauld  publia  en  1655  et  1656,  et  il  se  rendit  à  Paris  pour  être  plus 
à  portée  de  lui  prêter  son  concours.  Dès  lors,  sa  plume  féconde  n'eut 
presque  aucun  repos.  Nous  passons  sur  tous  ces  premiers  écrits  français 
ou  latins  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  aucun  intérêt,  pour  dire  de  suite  un 
mot  de  la  part  que  Nicole  eut  à  la  composition  des  Lettres  provinciales.  Il 
revit  les  deux  premières  avec  Arnauld,  et  corrigea  seul  la  seconde.  Il 
donna  les  mêmes  soins  à  la  sixième,  à  la  septième  et  à  la  huitième.  Il 
dressa  le  plan  de  la  neuvième,  delà  onzième  et  de  la  douzième.  Il  revit 
aussi  et  corrigea  la  treizièmeet  la  quatorzième,  enfin  il  fournit  la  matière 
des  trois  dernières,  c'est-à-dire,  de  la  seizième,  de  la  dix-septième  et  de 
la  dix-huitième.  Lorsque  toutes  ces  lettres  eurent  été  publiées  en  un 
corps  d'ouviage,  Nicole  entreprit  un  voyage  en  Allemagne,  pendant  le- 
quel il  en  fit  une  traduction  latine  avec  un  commentaire,  des  préfaces  et 
des  notes,  où  il  continuait  la  guerre  de  Montalte  contre  les  Jésuites  et 
prenait  occasion  de  leurs  apologies  pour  les  accabler  de  nouveaux  coups. 
Dans  cet  écrit  violemment  polémique,  publié  à  Cologne,  en  1658,  Nicole, 
caché  sous  le  pseudonyme  de  Guillaume  Wendrock,  et  le  titre  supposé 
de  docteur  en  théologie  dans  l'université  de  Saltzbourg  en  Allemagne, 
parle  toujours  comme  un  théologien  allemand  qui  écrit  pour  l'instruction 
de  ses  compatriotes,  dans  le  temps  même  que  ces  disputes  faisaient  le  plus 
de  bruit  en  France.  On  assure  qu'il  lut  plusieurs  fois  Térence  avant  que 
de  s'appliquer  à  cette  traduction,  et  ses  amis  crurent  y  trouver  en  effet  le 
style  et  les  délicatesses  de  ce  comique.  Elle  avait  du  reste  été  revue  à  l'a- 
vance par  Pascal,  et  le  prétendu  docteur  allemand  avait  recueilli  les  avis 
de  plusieurs  autres  de  ses  amis. 

Quoique  Nicole  fût  d'une  santé  très-délicate,  et  affligé  de  plusieurs  in- 
commodités, il  avait  toujours  la  plume  à  la  main.  Nous  ne  pouvons  pas 
seulementindiquersesnombreuxécritssur  les  questions  de  Ja  grâce,  et  sur 
l'affaire  du  formulaire  :  d'ailleurs  ils  sont  la  plupart  suspects  ou  formel- 
lement condamnés,  et  tous  très-peu  intéressants  au  point  de  vue  littéraire. 
Plusieurs  ouvrages  qui  suivirent  méritent  plus  d'attention,  et  d'abord, 
la  Perpétuité  de  la  foi  de  V Église  catholique  touchant  V  Eucharistie,  que 
l'on  appelle  communément  la  Petite  Perpétuité,  pour  distinguer  cet  ou- 
vrage in- 12  qui  parut  en  1664,  du  grand  traité  en  3  volumes  in-4,  que 
Nicole  composa  avec  l'aide,  l'on  croit,  de  l'abbé  Renaudot  et  d'Arnauld, 
et  qu'il  publia  en  1670, 1672  et  1674,  pour  répondre  aux  attaques  du  mi- 
nistre Claude  contre  la  Petite  Perpétuité. 

Dans  l'intervalle,  l'infatigable  polémiste  donna  les  lettres  si  connues 
dans  le  temps  sous  le  titre  de  Visionnaires  ai  d'Imaginaires.  Les  premières, 
dont  le  vrai  titre  est  Lettres  sur  l'hérésie  imaginaire,  étaient  une  réponse  à 
l'Idée  véritable  du  jansénisme  du  Père  Ferrier,  et  une  exposition,  parfois 
très-partiale,  de  tous  les  différends  que  ceux  qui  s'appelaient  les  disciples 
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de  saint  Augustin  avaient  eus  jusque-là  avec  les  jésuites  :  les  différends 
entre  Saint-Cyran  et  le  père  Garasse;  entre  Petrus  Aurelius  (c'est-à-dire 
le  même  Saint-Cyran)  et  la  Société  tout  entière;  la  dispute  de  la  fréquente 
communion  j  la  guerre  contre  les  casuistes;  la  querelle  de  la  grâce.  Les 
dernières  Imaginaires  (elles  sont  au  nombre  de  dix)  furent  consacrées  à 
la  défense  des  religieuses  de  Port-Royal  obstinées  à  refuser  la  soumis- 
sion qu'exigeait  d'elles  l'autorité  ecclésiastique. 

Les  Visionnaires  s'attaquent  à  Desmarest  de  Saint-Sorlin,  de  l'Académie 
française,  auteur  de  la  Réponse  à  l'insolente  Apologie  de  Port-Royal.  Dans 
les  huit  lettres  qui  parurent  successivement  sous  le  nom  de  Visionnaires, 
non  content  de  répondre  aux  accusations  de  son  adversaire,  Nicole  em- 
ploie toutes  les  ressources  de  son  talent  à  le  flétrir,  et  à  le  faire  passer 
pour  un  fanatique  qui  avait  voulu  follement  trancher  du  prophète. 
Desmarest  ayant  affecté  dans  ses  derniers  ouvrages  de  prêcher  la  spiritua- 
lité, Nicole  s'applique  à  faire  voir  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
la  vraie  spiritualité  que  l'Église  admet  et  que  les  saints,  comme  saint 
Bernard,  saint  Bonaventure,  l'auteur  du  livre  de  l'Imitation,  ont  connue, 
et  la  fausse  mysticité  dont  son  adversaire  a  rempli  tous  ses  livres.  Le 
spirituel  écrivain,  pour  accabler  l'ennemi  de  Port-Royal,  se  jette  avec 
habileté  sur  sa  vie  passée,  sur  ses  romans,  sur  son  poëme  de  Clovis,  et 
sur  son  livre  des  Délices  de  V esprit. 

Le  talent  de  l'auteur  de  tous  ces  écrits  et  de  quantité  d'autres  que  nous 
taisons,  n'avait  cessé  de  grandir.  Les  Essais  de  morale,  dont  le  premier 
volume  parut  en  1671,  sous  le  nom  de  Mombrigny,  le  firent  voir  dans 
toute  sa  force.  Les  premiers  tomes  sont  des  traités  philosophiques  aussi 
bien  écrits  que  religieux.  11  les  fit  suivre  de  la  Continuation  des  Essais  de 
morale, où  il  explique  les  épi  très  et  les  évangiles  des  dimanches  de  l'année 
et  des  fêtes  de  carême.  11  a  lui-même  ainsi  justifié  le  titre  de  cette  Suite 
aujourd'hui  trop  oubliée  et  fait  connaître  son  objet  : 

«  On  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'aurait  point  été  permis  de  donner  à  ces  sortes 
de  discours  le  nom  d'Essais  de  Jlfora/e;  puisqu'ils  n'en  sont  pas  moins  dis- 
cours de  morale,  parce  que  les  vérités  qu'on  y  propose  y  sont  jointes  de  plus  près 
à  la>ource  et  à  la  règle  de  la  vraie  morale  qui  est  contenue  dans  l'Étriture>  et 
principalement  dans  les  Évangiles  et  les  écrits  des  Apôtres.  Soit  qu'on  propose 
d'abord  une  vérité,  et  qu'on  la  prouve  ensuite  par  les  principes  de  l'Écriture;  soit 
qu'on  propose  d'abord  les  paroles  de  l'Écriture,  et  qu'on  en  tire  par  forme  de  con- 
séquence les  vérités  qu'elles  contiennent,  c'est  toujours  la  même  chose  ;  c'est-à- 
dire,  que  ce  sont  toujours  des  vérités  de  morale  prouvées  et  autorisées  par  l'Écri- 
ture; comme  c'est  le  même  chemin  de  monter  du  bas  d'une  montagne  en  haut, 
ou  de  descendre  du  haut  en  bas. 

G  est  en  effet  la  principale  diiTérence  qu'il  y  ait  entre  les  discours  qui  ont  paru 
sous  le  titre  d'Essais  de  Morale,  et  ceux-ci  qu'on  a  appelés  la  Continuation  des 
Essais,  etc.  On  propose  dans  les  premiers  certaines  vérités,  et  l'on  remonte  jus- 
qu'aux principes  d'où  elles  naissent,  et  qui  y  servent  d'éclaircissement  et  de 
preuves.  Mais  dans  ces  derniers-ci,  ce  sont  des  paroles  de  l'Écriture  que  l'on  pro- 
pose d'abord,  et  l'on  descend  de  là  aux  conséquences  qui  s'en  tirent. 

Il  est  vrai  qu'il  nait  de  là  une  autre  diCTérence.  C'est  qu'ayant  proposé  d'abord 
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dans  les  premiers  traités  certaines  vérités  de  morale  qui  en  font  le  sujet,  comme 
il  ne  s'agit  dans  la  suite  que  de  les  développer,  on  s'y  arrête  davantage,  ce  qui 
fait  que  ces  vérités  y  sont  traitées  avec  plus  d'étendue  :  au  lieu  qu'ayant  eu  des- 
sein ici  d'éclaircir  en  un  certain  nombre  de  points,  non  une  seule  vérité,  mais  les 
principales  de  celles  qui  sont  contenues  dans  une  éptlre  ou  un  évangile,  on  a  été 
obligé  de  se  resserrer  beaucoup  davantage,  et  d'en  proposer  un  plus  grand  nom- 
bre; parce  que  chaque  épitre  et  chaque  évangile  en  contient  plusieurs  '.  > 

Les  contemporains,  surtout  les  adhérents  plus  ou  moins  déclarés  de 
Port-Royal,  portèrent  aux  nues  cet  ouvrage  écrit  pour  la  seule  utilité  et 
sans  aucune  prétention.  L'admiration  de  madame  de  Sévigné  pour  les 
Essais  de  Nicole  est  connue  comme  son  enthousiasme  pour  les  Petites 
Lettres  de  Pascal.  Elle  ne  tarit  pas  d'éloges.  Rappelons  quelques-unes  de 
ces  appréciations  si  connues  :  a  Nous  avons  aussi  un  livre  nouveau  de 
Nicole  :  c'est  de  la  même  étoffe  que  Pascal  et  quel' Éducation  d'un  prince; 
mais  cette  étoffe  est  merveilleuse  :  on  ne  s'en  ennuie  point  *.  »  Elle  com- 
pare plusieurs  fois  ainsi  Nicole  à  Pascal.  «  Nous  avons  commencé  la 
Morale,  c'est  la  même  étoffe  que  Pascal";  »  et  encore  :  «  Celte  Morale  de 
Nicole  est  admirable*.»  aJe  poursuiscette  Morale  de  Nicole, que  je  trouve 
délicieuse;  elle  ne  m'a  encore  donné  aucune  leçon  contre  la  pluie,  mais 
j'en  attends  :  car  j'y  trouve  tout,  et  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu 
pourrait  me  suffire,  si  je  ne  voulais  un  remède  spécifique.  Enfin  je 
trouvecelivreadmirable;personne  n'a encoreécrit  comme  ces  messieurs; 
car  je  mets  Pascal  de  moitié  à  tout  ce  qui  est  beau.  On  aime  tant  à  enten- 
dre parler  de  soi  et  de  ses  sentiments,  que,  quoique  ce  soit  en  mal,  on  en 
en  est  charmé.  J'ai  même  pardonné  l'enflure  du  cœur  en  faveur  du  reste, 
et  je  maintiens  qu'il  n'y  a  point  d'autre  mot  pour  expliquer  la  vanité  et 
l'orgueil,  qui  sont  proprement  du  vent  :  cherchezun  autre  mot;  j'achève- 
rai cette  lecture  avec  plaisir'.»  «  JelisM.  Nicole  avec  un  plaisir  qui  m'en- 
lève ;  surtout  je  suis  charmée  du  troisième  Traité  des  moyens  de  conserver 
la  paix  avec  les  hommes  :  lisez-le,  je  vous  prie,  avec  attention,  et  voyez 
comme  il  fait  voir  nettement  le  cœur  humain,  et  comme  chacun  s'y 
trouve,  et  philosophes,  et  jansénistes,  et  molinistes,  et  tout  le  monde 
enfin  :  ce  qui  s'appelle  chercher  dans  le  fond  du  cœur  avec  une  lanterne, 
c'est  ce  qu'il  fait  ;  il  nous  découvre  ce  que  nous  sentons  tous  les  jours,  et 
que  nous  n'avons  pas  l'esprit  de  démêler  ou  la  sincérité  d'avouer;  en  un 
mot,  je  n'ai  jamais  vu  écrire  comme  ces  messieurs-là*.  » 

A  chaque  nouveau  volume,  recrudescence  d'enthousiasme  :  «  Ripert 
▼ous  porte  un  troisième  petit  tome  des  Essais  de  morale,  qui  me  parait 
digne  de  vous;  je  n'ai  jamais  vu  une  force  et  une  énergie  comme  il  y  en 
a  dans  le  style  de  ces  gens-là  :  nous  savons  tous  les  mots  dont  ils  se  ser- 

*  Avertissement  de  la  Continuation  des  Essais  de  Morale. 

*  A  Malicorne,  23  mai  1671. 

*  Aux  Rochers,  dimanche  12  juillet  1C71. 

*  Mercredi  15  juillet  1671. 

»  Mercredi  2  septembre  1671. 

*  Mercredi  30  septembre  l67i. 
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vent  ;  mais  jamais,  ce  me  semble,  nous  ne  les  avons  vus  si  bien  places  ni 
si  bien  enchâssés  *.»  Elle  écrit  encore  le  mois  suivant  :«  Vous  me  ravissez 
d'aimer  les  Essais  de  morale;  n'avais-je  pas  bien  dit  que  c'était  votre 
part?  Dès  que  j'eus  commencé  à  les  lire,  je  ne  songeai  plus  qu'à  vous 
les  envoyer;  vous  savez  que  je  suis  communicative,  et  que  je  n'aime 
point  à  jouir  d'un  plaisir  toute  seule.  Quand  on  aurait  fait  ce  livre  pour 
vous,  il  ne  serait  pas  plus  digne  de  vous  plaire.  Quel  langage  !  quelle 
ton  dans  l'arrangement  des  mots  !  on  croit  n'avoir  lu  de  français  qu'en 
ce  livre.  Cette  ressemblance  de  la  charité  avec  l'amour-propre,  et  de  la 
modestie  héroïque  de  M.  de  Turenne  et  de  M.  le  Prince  avec  l'humilité 

du  christianisme Mais  je  m'arrête,  il  faudrait  louer  cet  ouvrage 

depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre,  et  ce  serait  une  bizarre  lettre  '.» 

Voilà  comment  le  grave  Nicole  était  jugé  par  une  femme  du  monde 
qui,  malgré  sa  piété,  avait  conservé  quelque  chose  des  goûts  frivoles  de 
la  société  élégante,  par  une  lectrice  assidue  des  romans  de  la  Calprenède 
et  de  mademoiselle  de  Scudéri.ll  était  aussi  apprécié  très-favorablement 
par  les  plus  éminents  juges.  Une  lettre  de  Rancé,  abbé  et  réformateur  de 
la  Trappe,  du  2  décembre  1675,  témoigne  de  l'estime  qu'il  faisait  des 
Essais.  Bossuet  reconnaît  qu'il  dit  bien,  quoiqu'il  ne  dise  pas  tout  '. 
«M.  Nicole,  dit  Lami,  est  un  de  ces  auteurs  originaux  qu'on  doit  lire  pour 
prendre  de  bonne  heure  une  belle  manière  d'écrire  ♦.  » 

D'Aguesseau  recommandait  d'étudier  «  les  ouvrages  de  M.  Nicole,  et 
surtout  les  quatre  premiers  volumes  des  Essais  de  morale,  qui  sont  plus 
travaillés  que  les  autres,  et  où  il  est  plus  aisé  d'apercevoir  un  plan  et  im 
ordre  suivi  *.»  RoUin  prescrivait  ces  mêmes  quatre  premiers  tomes  pour 
la  philosophie  *. 

Voltaire  a  dit  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  en  parlant  de  Nicole  :  «  Ses 
Essais  de  morale,  qui  sont  utiles  au  genre  humain,  ne  périront  pas.  Le 
chapitre  surtout  des  moyens  de  conserver  la  paix  dans  la  société  est  un 
chef-d'œuvre,  auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal  dans  l'antiquité  en  ce 
genre.»  Plus  tard  il  a  porté  un  jugement  bien  différent;  après  avoir  cité 
quelques  belles  maximes  du  législateur  des  Chinois,  il  dit,  dans  un  des 
libelles  de  sa  vieillesse  :  «  11  y  a  plus  de  mille  sentences  pareilles  de  Con- 
hicius,  de  ses  disciples,  et  de  leurs  imitateurs.  Ces  maximes  valent  bien 
les  secset  fastidieux  Essais  de  Nicole  '.»  Mais  ce  n'est  là  qu'une  boutade; 
dans  sa  manie  de  relever  la  Chine  idolâtre  pour  abaisser  les  pays  catho- 
liques, ilaurait  aussi  bien  immolé  Pascal  et  Bossuet  à  son  cher  Confucius. 
Au  reste,  dans  un  autre  de  ces  petits  écrits  que  le  patriarche  de  Ferney 
lançait  à  chaque  instant  à  travers  le  monde,  il  met  Nicole  en  illustre 

•  A  madame  de  Grignan,  1"  décembre  tC75. 

•  A  la  même,  12  janvier  1676. 

•  Lettre  à  la  sœur  Comitau,  dira,  mat.,  1604. 

•  Entretiens  sur  les  sciences,  7^  entr.  De  laprédic. 

•  Instruction  sur  l'étude  et  les  exercices,  etc. 

•  Traité  des  études.  1.  II,  c.  i,  art.  2, 
'  Lettres  chinoises,  etc. 
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compagnie  :  «  On  ne  peut,  dil-il,  gouverner  la  France,  après  qu'elle  a 
été  éclairée  par  les  Pascal,  les  Nicole,  les  Arnauld,  les  Bossuet,  les  Des- 
cartes, les  Gassendi,  les  Bayle,  les  Fontenelle,  etc.,  comme  on  la  gouver- 
nait du  temps  des  Garasse  et  des  Menot  >.» 

On  pourrait  citer,  comme  défavorable  à  Nicole,  un  jugement  de  Vau- 
venargues.  Faisant  leportrait  deLacon  ou  le  Petit  Homme, ce  grand  peintre 
dit  :  «  11  met  dans  une  même  classe  Bossuet  et  Fléchier,  et  croit  faire 
honneur  à  Pascal  de  le  comparer  à  Nicole,  dont  il  a  lu  les  Essais  avec 
une  patience  tout  à  fait  chrétienne  '.»  Mais  déclarer  que  la  lecture  de 
Nicole  demande  de  la  patience,  et  refuser  de  le  mettre  en  parallèle  avec 
Pascal,  de  même  qu'on  n'établit  aucune  comparaison  entre  Bossuet  et 
Fléchier,  ce  n'est  pas  méconnaître  les  mérites  du  modeste  solitaire. 

Les  Jésuites  de  Trévoux,  appréciant  un  ouvrage  posthume  de  l'auteur 
desEssais  de  morale,  ont  fait  à  cet  écrivain  qui  malmena  si  rudement  leur 
ordre,  la  part  de  l'éloge  et  du  blâme  avec  un  tact  exquis.  «  On  y  reconnaît 
M.  Nicole,  disent-ils,  au  soin  d'approfondir  les  matières  et  de  les  digérer 
dans  un  bel  ordre,  à  la  précision  des  idées,  à  la  justesse  des  conclusions 
tirées  quelquefois  de  principes  assez  douteux,  enfin  à  la  sécheresse 
presque  inséparable  de  cette  exactitude  géométrique,  dont  il  fait  pro- 
fession; on  doit  ajouter  à  une  grande  connaissance  du  cœur  humain,  et 
à  une  expression  toujours  pure  et  toujours  délicate  ».»  A  s'arrêter  à  ce 
jugement,  Nicole  garde  certes  un  beau  rang  parmi  les  écrivains  du  dix- 
septième  siècle.  Même  à  cette  époque,  les  qualités  qui  lui  sont  accordées 
par  ses  adversaires  n'étaient  pas  si  communes. 

De  nos  jours,  Nicole,  dont  plusieurs  traités  ont  été  récemment  réédités 
par  un  descendant  d'un  des  plus  célèbres  Port-Royalistes  »,  occupe  encore 
une  place  distinguée  dans  l'estime  des  hommes  lettrés.  On  sait  bien  que 
ce  ne  fut  pas  un  Pascal  ni  un  Bossuet,  pas  même  un  Bourdaloue  ;  ce 
n'est  pas  chez  lui  qu'on  va  chercher  les  vues  éclatantes  de  l'esprit  ni  les 
hautes  et  brillantes  qualités  du  style;  mais  on  lui  reconnaît,  pour  la 
forme  comme  pour  le  fond,  des  mérites  solides  qui  seront  toujours  infi- 
niment estimables.  M.  de  Maistre  lui-môme  était  de  cet  avis,  quoique, 
dans  sa  sévère  orthodoxie^  il  ait  cru  ne  devoir  pas  faire  de  compliments 
avec  lui ,  et  que,  parodiant  un  vers  de  Boileau,  il  ait  appelé  un  peu 
ironiquement  iVtco/e  auteur  correct  de  quelques  bons  livres  '.  Dans  le 
même  endroit  il  donne  la  raison  de  son  peu  de  goût  pour  cet  écrivain  : 
«  De  la  part  de  ces  docteurs  rebelles,  dit-il,  tout  me  déplaît,  et  même 
ce  qu'ils  ont  écrit  de  bon  ;  je  crains  les  Grecs  jusque  dans  leurs  pré- 
sents. » 

On  est  d'autant  plus  enclin  à  rendre  justice  à  Nicole^  qu'il  rechercha 

*  Traité  sur  la  iolérance,  c.xx, 

*  Caractères,  VL 

«  Mémoires  de  Trévoux,  février  1707. 

*  Petits  Traités  de  Nicole,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  spirituelle,  publiée 
par  M.  de  Sacy. 

*  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  VI»  entretien. 
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et  ambitionna  moins  la  gloire.  Personne  de  plus  modeste  ni  de  plus 
désintéressé.  Il  écrivait  confidentiellement  : 

«  Si  je  m'occupe  quelquefois  à  écrire,  ce  n'est  point  dans  la  vue  que  le  monde 
ait  grand  besoin  de  ce  que  je  fais.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  n'ai  point  d'autre 
dessein  en  écrivant,  que  de  m'occupe r,  et  d'appliquer  mon  esprit  à  certains  sujets 
qui  me  paraissent  utiles  pour  moi-même.  Ainsi  je  suis  payé  de  mon  travail  par 
mon  travail  même  ;  et  quand  je  serais  tout  seul  au  monde,  je  ne  ferais  pas  autre 
chose  que  ce  que  je  fais.  Si  je  pouvais  lire  autant  que  je  le  voudrais,  ou  que 
j'eusse  une  autre  occupation,  on  ne  verrait  guère  d'ouvrages  de  ma  façon,  car  je 
ne  travaille  guère  que  quand  je  n'ai  pas  autre  chose  à  faire.  J'aime  néanmoins 
mieux  m'occuper  en  cette  manière,  que  d'écrire  des  pensées  vagues  et  sîins  ordre, 
parce  que  cela  tient  plus  l'esprit  en  haleine,  et  l'empêche  de  tomber  dans  la  lan- 
gueur et  dans  l'ennui,  qui  est  un  état  que  je  crois  qu'on  est  obligé  d'éviter.  Mais 
quand  j'ai  achevé  quelque  écrit,  ce  ne  m'est  nullement  une  peine  que  l'on  ne  le 
juge  bon  à  rien,  comme  il  m'est  quelquefois  arrivé  *.  > 

Son  caractère  et  ses  vertus  étaient  aussi  estimés  que  ses  talents;  Bol- 
leau  écrivait  à  Racine  :  «  Faites  bien,  je  vous  prie,  mes  baise-mains  au 
père  Bouhours  et  à  tous  nos  amis  :  mais  surtout  témoignez  bien  à  M.  Ni- 
cole la  profonde  vénération  que  j'ai  pour  son  mérite,  et  pour  la  simplicité 
de  ses  mœurs,  encore  plus  admirable  que  son  mérite.»  Telle  étaitl'opi- 
nion  générale  sur  Nicole,  qui,  après  avoir  été  obligé  de  changer  plusieurs 
fois  de  pays,  avait  depuis  longtemps  renoncé  aux  querelles  religieuses 
sans  abandonner  ni  désavouer  ses  anciens  amis,  qui  lui  trouvaient  un 
trop  grand  amour  du  repos  et  de  la  paix,  quand  il  mourut,  en  1695,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans. 


1<' Ambitieux. 

Quand  on  marche  dans  la  campagne ,  la  vue  se  borne  par  un 
certain  cercle  ;  on  a  beau  avancer  par  un  endroit,  le  cercle  avance 
comme  nous,  et  l'on  voit  toujours  autant  d'espace  devant  soi.  Les 
enfants  s'imaginent  qu'en  allant  ils  parviendront  au  bout  du  cer- 
cle ;  mais  les  hommes  sages  se  rient  de  leur  simplicité. 

Les  ambitieux  de  môme  s'imaginent  que  quand  ils  seront  arri- 
vés à  un  certain  état  ils  ne  désireront  plus  rien;  ils  se  trompent 
comme  les  enfants  :  le  cercle  se  reculera;  ils  verront  toujours  de 
nouvelles  grandeurs  à  acquérir  et  ils  croiront  pouvoir  le  faire  ; 
mais,  en  considérant  l'ambition  dans  chaque  partie  du  temps, 
elle  est  bornée  par  un  certain  hémisphère  comme  notre  vue. 

Toutes  ces  grandes  fortunes  par  lesquelles  les  ambitieux  s'élè- 
vent, comme  par  différents  degrés,  sur  la  tête  des  peuples  et  des 
grands,  n'ont  qu'une  base  bien  fragile. 

1  Essais  de  morale,  ou  Lettres  écrites  par  feu  Monsieur  Nicole,  lettre  xcYii. 
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Il  ne  faut  qu'un  tour  d'imagination  dans  l'esprit  d'un  prince,  une 
vapeur  maligne  qui  s'élèvera  dans  ceux  qui  l'environnent,  pour 
ruiner  cet  édifice;  et,  après  tout,  il  est  bâti  sur  la  vie  de  cet  am- 
bitieux :  lui  mort,  voilà  sa  fortune  renversée  ;  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
fragile  que  la  vie  d'un  homme?  {Essais  de  morale.) 

Qu'il  est  étranice  que  les  hommes^ayant  toujours  la  mort  deTant 
les  yeux,  et  ayant  tant  d'intérêt  d'y  penser^  y  pensent  néan- 
■lolns  si  peu. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  la  mort  des  martyrs  qu'on  peut  dire, 
avec  saint  Augustin  {De  civ.  Dei,  1. 1,  c.  iv),  que  par  une  grâce  ad- 
mirable du  Sauveur  la  peine  du  péché  est  devenue  l'instrument  de  la 
vertu,  c'est  de  la  mort  de  tous  les  hommes.  Elle  serait  pour  eux 
un  des  plus  puissants  moyens  de  leur  .salut,  et  l'un  des  plus  grands 
remèdes  de  leurs  maux,  s'ils  en  savaient  tirer  les  avantages  que 
la  miséricorde  divine  leur  veut  procurer  par  ce  châtiment  que  sa 
justice  exerce  sur  eux. 

On  ne  meurt  que  parce  que  l'on  a  péché;  et  il  suffirait  pour  ne 
plus  pécher  de  bien  penser  que  l'on  doit  mourir.  C'est  l'Écriture 
même  qui  nous  en  assure,  en  nous  découvrant  par  là  ce  secret  de 
la  bonté  de  Dieu  envers  les  pécheurs.  Souvenez-vous ,  dit-elle ,  de 
votre  fin,  et  vous  ne  pécherez  jamais  (Eccli.,  vil,  40). 

En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de  faire  rentrer  l'homme 
dans  lui-même ,  et  de  plus  propre  à  le  dégoûter  du  monde,  à  ré- 
primer son  orgueil,  à  le  frapper  d'une  crainte  salutaire  des  juge- 
ments de  Dieu,  que  la  pensée  de  la  mort?  Aussi  Dieu,  qui  voyait 
combien  cette  pensée  nous  était  utile,  a  voulu  qu'elle  pût  être 
renouvelée  dans  nos  esprits  par  une  infinité  d'objets  différents  et 
de  différentes  actions  qui,  nous  présentant  sans  cesse  l'idée  de  la 
mort,  ne  nous  permettent  pas  de  l'oublier,  à  moins  que  nous  n'en 
détournions  volontairement  les  yeux. 

Nous  ne  sommes  pas  seulement  avertis  qu'il  faut  mourir ,  par  la 
mort  de  tant  d'hommes  qui  disparaissent  à  tous  moments  à  nos 
yeux,  par  celle  de  tous  les  autres  animaux  auxquels  nous  avons 
été  égalés  en  ce  point,  en  punition  de  notre  péché,  par  les  mala- 
dies qui  nous  arrivent,  par  la  défaillance  continuelle  de  nos  corps 
que  nous  éprouvons  sans  cesse ,  par  une  infinité  d'accidents  qui 
nous  en  menacent  à  tout  moment  ;  nous  le  sommes  aussi  par  une 
grande  partie  de  nos  actions  qui ,  ayant  pour  but  d'éviter  la  mort , 
nous  en  devraient  continuellement  remettre  l'image  devant  les  yeux. 

*  Lettre  de  Boileau  à  Racine,  29  juillet  1687. 
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Car  qu'est-ce  que  la  vie  des  hommes,  qu'un  combat  perpétuel 
contre  la  mort?  L'on  ne  mange  que  pour  ne  point  mourir  de  faim. 
L'on  ne  boit  qu'afm  de  ne  point  mourir  de  soif.  L'on  ne  dort  que 
pour  s'empêcher  de  mourir  par  le  défaut  du  sommeil.  L'on  ne 
travaille  que  pour  repousser  la  mort  que  la  disette  nous  pourrait 
causer.  L'on  ne  se  repose  qu'afin  de  ne  pas  mourir  de  lassitude. 
L'on  est  donc  sans  cesse  aux  prises  avec  la  mort.  En  étant  ainsi 
obligés  de  faire  de  continuels  efforts  pour  la  repousser,  il  est 
bien  étrange  que  nous  puissions  nous  empêcher  d'y  penser. 

Dieu  n'a  pas  même  voulu  que  l'impression  que  la  mort  est  ca- 
pable de  faire  sur  l'esprit  des  hommes  pût  être  diminuée  par  un 
artifice  dont  ils  se  servent  à  l'égard  de  la  plupart  des  vérités  qui  les 
incommodent,  qui  est  d'en  obscurcir  l'évidence  et  la  certitude  par 
des  doutes  affectés.  Car  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  dur  à  la 
nature  que  la  nécessité  de  mourir,  il  n'y  a  rien  néanmoins  dont 
on  puisse  moins  douter.  On  ne  se  flatte  point  sur  cela  par  de 
vaines  espérances  ;  et  l'expérience  de  tant  de  siècles  dans  lesquels 
on  a  vu  tous  les  hommes  assujettis  à  la  mort,  sans  exception  ni 
privilège ,  forme  sur  ce  point  dans  tous  les  esprits  une  conviction 
si  pleine,  que  ceux  môme  qui  ont  voulu  se  tirer  du  rang  des 
hommes,  et  se  faire  adorer  comme  des  dieux,  n'ont  pas  été  assez 
fous  pour  se  promettre  de  ne  point  mourir. 

Chacun  est  donc  persuadé  qu'il  mourra  :  on  en  reçoit  de 
toutes  parts  des  avertissements  continuels.  Et  la  religion  chré- 
tienne nous  apprend  de  plus,  que  cette  mort  si  inévitable  nous 
doit  mettre  pour  jamais  dans  un  état  de  bonheur  ou  de  misère , 
et  que  ces  deux  extrémités  si  différentes ,  l'une  si  désirable , 
l'autre  si  horrible,  dépendent  de  la  disposition  du  cœur  oîi  nous 
trouvera  ce  dernier  moment  ;  qu'il  se  donnera  à  cet  instant  môme 
un  arrêt  irrévocable  qui  décidera  de  notre  sort  pour  jamais,  et 
que  ce  qui  nous  rendra  cet  arrêt  ou  favorable  ou  contraire,  est 
l'usage  que  nous  faisons  du  petit  espace  de  notre  vie,  qui  ne 
nous  est  donné  que  pour  nous  y  préparer. 

Qui  ne  penserait  que  les  hommes ,  qui  font  profession  de  croife 
ces  vérités,  seraient  occupés  continuellement  de  ces  terribles 
objets?  Et,  en  effet,  c'est  ce  que  Dieu  prétend,  en  nous  les  met- 
tant sans  cesse  devant  les  yeux.  C'est  ce  que  la  raison  nous  dicte , 
et  c'est  ce  qu'elle  nous  fait  faire  en  des  rencontres  bien  moins 
importantes. 

II  ne  faut  point  avertir  des  criminels  enfermés  dans  une  prison 
dans  l'attente  d'un  jugement  oîi  il  y  va  de  leur  honneur,  de  leur 
bien  et  de  leur  vie,  de  penser  au  danger  où  ils  sont ,  aux  moyens 
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de  l'éviter,  aux  voies  de  se  rendre  leurs  juges  favorables.  Leur 
état  les  en  avertit  assez,  et  leur  pensée  s'y  porte  naturellement , 
sans  qu'il  soit  besoin  qu'ils  fassent  effort  pour  s'y  appliquer.  Mais 
combien  y  penseraient-ils  encore  davantage,  s'ils  croyaient  pou- 
voir avancer  leurs  affaires  en  y  pensant,  et  qu'il  n'y  eût  point  de 
meilleur  moyen  de  gagner  l'esprit  de  leurs  juges  et  de  rendre 
leur  cause  bonne ,  que  d'avoir  sans  cesse  dans  l'esprit  le  jour  au- 
quel ils  devraient  être  jugés! 

C'est  là  l'image  de  l'état  des  hommes;  mais  ce  n'est  pas  l'image 
de  leur  conduite.  Ils  sont  prisonniers  comme  ces  criminels  dont 
nous  parlons.  Car  la  terre  tout  entière  est  la  prison  générale  de 
tous  les  hommes,  et  l'on  n'en  sort  que  par  le  supplice.  La  mort 
en  est  un  auquel  ils  ont  tous  été  condamnés  par  la  justice  de  Dieu. 
Personne  ne  meurt  proprement  de  ce  qu'on  appelle  sa  belle  mort. 
Toute  mort  est  l'exécution  d'un  arrêt  de  Dieu  qui  nous  y  con- 
damne. Les  uns  sont  condamnés  à  mourir  par  l'épée ,  les  autres 
par  le  feu,  les  autres  par  le  naufrage ,  les  autres  par  le  poison,  les 
autres  par  la  peste ,  par  la  fièvre  et  par  les  autres  maladies;  et  la 
mort  de  ces  derniers,  quoique  accompagnée  de  circonstances 
moins  effroyables  aux  sens,  est  souvent  plus  dure  et  plus  pénible 
que  celle  des  autres. 

Ils  sont  dans  l'attente  non-seulement  de  l'exécution  de  l'arrêt 
de  mort  qui  est  déjà  donné  contre  eux,  mais  de  celle  d'un  autre 
arrêt  beaucoup  plus  terrible  qui  n'est  pas  encore  prononcé,  et 
qui  les  doit  rendre  bienheureux  ou  malheureux  pour  jamais.  Ils 
savent  qu'il  leur  peut  beaucoup  servir  d'avoir  l'esprit  plein  de  ces 
pensées  et  de  se  représenter  souvent  ce  dernier  moment  qui  finira 
leur  vie  et  commencera  leur  éternité.  Tout  ce  qui  les  environne 
les  en  avertit.  Et  cependant  la  vérité  est  qu'il  y  en  a  très-peu  qui 
y  pensent ,  et  beaucoup  moins  qui  y  pensent  sérieusement.  La 
plupart  des  hommes  mettent  au  contraire  tout  leur  soin  et  toute 
leur  étude  à  bannir  ces  objets  de  leur  esprit;  à  ne  voir  la  mort 
que  le  moins  qu'ils  peuvent,  à  éloigner  d'eux  tout  ce  qui  la  re- 
présente un  peu  vivement,  et  ils  y  réussissent  si  bien,  qu'ils  arri- 
vent presque  tous  à  la  mort ,  siins  y  avoir  jamais  bien  pensé.  [Es- 
iais  de  vwrale,  t.  IV,  Traité  des  quatre  dernières  fins  de  l'homme^ 
l.I,  c.  1.) 
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Que  le  précepte  Connais-toi  toî-n&ême.  Tient  plutôt  de  Pim- 
patience  des  hommes  à  Pén^ard  des  défauts  des  antres,  que 
d'un  dé»ir  sincère  de  se  connaître  eux-mêmes. 

Cette  aversion  si  constante  et  si  uniforme  qui  se  trouve  parmi 
les  hommes  pour  les  vérités  qui  les  découvrent  à  eux-mêmes,  et 
cette  inclination  si  générale  à  éviter  la  vue  de  leurs  défauts, 
comme  leur  plus  grand  malheur,  donnent  aussi  sujet  de  croire 
que  celte  maxime  commune  qui  les  rappelle  à  eux-mêmes,  et  qui 
leur  ordonne  de  se  connaître,  Nosce  teipsum,  n'est  pas  formée  sur 
une  lumière  commune,  qui  leur  persuade  que  cette  connais- 
sance est  un  bien  pour  eux,  et  qui  la  leur  fasse  désirer;  mais 
qu'elle  pourrait  bien  avoir  sa  source  dans  la  malignité  du  cœur 
de  chacun  en  particulier,  qui,  se  sentant  incommodé  de  la  va- 
nité et  de  rinjuslice  qu'il  remarque  dans  les  autres ,  leur  or- 
donne de  désirer  et  de  rechercher  pour  eux  cette  connaissance 
qu'il  ne  cherche  et  ne  désire  pas  pour  soi. 

Cette  pensée  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  rien  ne  nous 
choque  tant,  dans  les  défauts  que  nous  remarquons  dans  les  au- 
tres, que  l'aveuglement  où  l'on  voit  qu'ils  sont  à  l'égard  d'eux- 
mêmes.  Qu'y  a-t-il  de  plus  incommode  qu'un  homme  vain  qui 
n'est  occupé  que  de  lui,  qui  voudrait  qu'on  ne  s'appliquât  qu'à  lui, 
qui  s'admire  continuellement,  et  qui  s'imagine  que  les  autres  en 
font  de  même,  ou  qu'ils  ont  grand  tort  de  ne  le  pas  faire?  Et  qui 
est-ce  qui  ne  se  sent  pas  tenté  de  dire  à  des  gens  ainsi  faits,  qu'ils 
feraient  bien  de  travailler  à  se  connaître  eux-mêmes,  pour  se  dé- 
tromper de  l'illusion  où  ils  sont?  Nosce  teipsum. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  remarquent  les  défauts  des 
autres,  avec  un  discernement  admirable,  qui  ne  leur  pardonnent 
rien,  et  qui,  étant  sujets  aux  mêmes  ou  à  de  plus  grands  défauts 
qu'eux,  n'y  font  pas  la  moindre  réflexion.  Les  personnes  les  plus 
vaines  ne  laissent  pas  de  se  moquer  de  la  vanité  des  autres.  Les 
plus  trompés  se  rient  de  ceux  qu'ils  croient  trompés.  Les  plus  in- 
justes reprochent  aux  autres  leur  injustice.  Les  plus  aigres  font 
des  leçons  de  douceur.  Les  plus  prévenus  parlent  avec  force  con- 
tre les  préventions.  Les  plus  opiniâtres  sont  les  premiers  à  accu- 
ser les  autres  d'opiniâtreté.  Il  est  bien  difficile  qu'on  n'ait  pas 
envie  d'avertir  ces  sortes  de  gens  qu'ils  feraient  bien  de  se  dire  à 
eux-mêmes  ce  qu'ils  disent  des  autres,  et  de  se  reconnaître  dans 
les  portraits  qu'ils  en  font.  Nosce  teipsum. 

Quand  on  voit  de  même  ces  ambitieux  qui  entassent  entreprises 
sur  entreprises,  qui  forment  des  desseins  auxquels  plusieurs  vies 
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ne  suffiraient  pas,  qui  troublent  par  leurs  caprices  le  repos  des 
autres  et  le  leur  propre,  qui  ne  songent  jamais  à  leur  mort  qui 
les  menace  à  tout  moment,  qui  s'imaginent  que  les  autres  hommes 
ne  vivent  que  pour  eux,  qui  dévorent  avec  une  avidité  insatiable 
les  biens  des  autres  ;  qui  est-ce  qui  ne  se  sent  pas  porté  h.  les  rap- 
peler à  la  connaissance  de  leur  condition  fragile,  mortelle,  et  à 
les  faire  souvenir  qu'ils  sont  hommes? 

On  sent  les  mômes  mouvements  dans  une  infinité  d'autres  ren- 
contres,  comme  quand  on  voit  des  gens  qui,  faute  de  se  connaître, 
entreprennent  des  choses  infiniment  au-dessus  d'eux,  et  dans  les- 
quelles ils  ne  sauraient  réussir;  qui  veulent  tout  faire,  parce 
qu'ils  se  jugent  capables  de  tout,  et  qui  gâtent  tout  par  leur  peu 
d'habileté,  qui  font  gloire  de  ne  prendre  conseil  de  personne; 
qui  se  prennent  aux  autres  du  mauvais  succès  qu'ils  ont  attiré  par 
leurimprudence.  Enfin,  comme  l'ignorance  de  soi-même  se  trouve 
presque  dans  tous  les  vices,  et  que  c'est  même  ce  qui  nous  y  cho- 
que le  plus,  on  serait  à  tout  moment  porté  à  tirer  les  gens  de  leur 
illusion  en  leur  apprenant  à  se  connaître,  si  ce  mouvement  n'était 
retenu  par  des  mouvements  plus  puissants. 

On  a  droit  de  conclure,  ce  me  semble,  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  ce  précepte.  Connais-toi  toi-même,  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  n'ont  agi  que  par  l'amour-propre,  était  plutôt  l'effet  d'un 
mouvement  d'impatience  et  de  chagrin,  excité  par  les  défauts 
qu'ils  voyaient  dans  les  autres  que  d'une  vue  claire  de  la  nécessité 
de  cette  connaissance  pour  chaque  homme  en  particulier,  et 
pour  son  propre  bien.  Nous  voudrions  que  les  autres  se  connus- 
sent eux-mêmes,  afin  qu'ils  agissent  d'une  manière  moins  cho- 
quante à  notre  égard  ;  nous  ne  Voulons  pas  nous  connaître  pour 
ne  pas  voir  en  nous  ce  qui  nous  y  choquerait,  et  pour  ne  nous  pas 
sentir  obligés  de  travailler  à  corriger  des  défauts  dans  lesquels 
nous  sommes  bien  aises  de  demeurer.  Nous  trouvons  moyen  de 
nous  consoler  dans  notre  propre  illusion,  en  n'attachant  notre 
pensée  qu'à  certains  objets  et  en  nous  cachant  les  autres.  Mais 
nous  trouvons  l'illusion  des  autres  ridicule,  parce  que  nous  voyons 
en  eux  ce  qu'ils  n'y  veulent  pas  voir,  et  que  nous  jouissons  de 
tout  le  spectacle  des  jugements  que  l'on  fait  d'eux,  dont  ils  ne 
voient  qu'une  partie.  On  ne  laisse  pas  pourtant  d'envier  souvent 
la  condition  de  ces  personnes  trompées,  et  de  souhaiter  leur 
place  ;  mais  c'est  en  s'imaginant  que  si  on  y  était  on  éviterait  les 
défauts  qu'on  voit  en  eux,  et  qu'on  se  procurerait  tout  ce  qui  leur 
manque.  Et  je  ne  sais  si  on  la  voudrait,  à  condition  de  vivre  dans 
la  même  illusion  où  on  les  voit.  Car  les  hommes  ont  encore  assez 
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de  lumière  pour  ne  pas  croire  les  autres  heureux  par  la  possession 
d'un  faux  bien,  et  ils  ne  sont  capables  d'y  mettre  leur  bonheur 
qu'en  éloignant  d'eux  la  pensée  qu'il  soit  faux,  et  en  le  prenant 
pour  véritable.  (Essais  de  morale,  Traité  de  la  connaissance  de  soi- 
même.  Chap.  VII.) 

De  la  Tue  qae   l'on  aura  dans  l'un  et  dans  l'autre  Jug^ement» 
de  la  multitude  de  s«s  péchés. 

Tous  les  chrétiens  croient  que  Dieu  fera  connaître  à  l'âme  tous 
ses  péchés,  soit  dans  le  jugement  particulier  qu'il  en  fera  lors- 
qu'elle sortira  du  corps,  soit  dans  le  jugement  public  qu'il  pro- 
noncera à  la  fin  du  monde  à  la  vue  de  tous  les  hommes.  Toutes 
les  chaires  retentissent  de  cette  menace,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ca- 
ché dans  nos  actions,  dans  nos  pensées,  dans  les  mouvements  de 
notre  cœur,  qui  ne  soit  découvert  ;  qu'il  nous  mettra  tout  cela  de- 
vant les  yeux,  et  qu'il  en  fera  toujours  un  rigoureux  examen.  Ce- 
pendant, presque  personne  n'est  touché  de  celte  vérité  si  terrible. 
Il  semble  qu'elle  ne  nous  regarde  pas,  et  que  ce  soient  d'autres 
que  nous  qui  doivent  passer  par  cet  examen. 

Il  nous  arrive,  à  l'égard  de  cette  vérité,  ce  qui  arrive  à  l'égard  de 
toutes  les  autres.  On  en  est  d'abord  un  peu  effrayé,  mais  ensuite 
on  s'y  accoutume,  et  l'on  prend  l'habitude  de  les  écouter  sans  émo- 
tion. Ce  n'est  pas  ni  que  ces  vérités  ni  que  notre  esprit  se  fortifient 
par  la  coutume.  Ce  qui  est  terrible  le  serait  toujours  si  nous  le 
concevions  toujours  de  la  môme  sorte.  Mais  l'effet  de  l'accoutu- 
mance est  de  changer  nos  idées,  de  les  rendre  plus  superficielles 
et  plus  confuses,  et  de  faire  que  l'esprit  s'y  applique  plus  légère- 
ment. Pour  remédier  donc  à  ce  mauvais  effet,  il  est  bon  de  con- 
cevoir quelquefois  ces  vérités  si  terribles  en  elles-mêmes  par  quel- 
ques images  qui  les  rendent  plus  sensibles,  et  peut-être  que  celle 
dont  nous  nous  servirons  ici  y  pourra  contribuer  quelque  chose. 

Qu'on  s'imagine  donc  une  chambre  vaste,  mais  obscure,  et 
qu'un  homme  travaille  toute  sa  vie  à  la  remplir  de  vipères  et  de 
serpents  ;  qu'il  y  en  apporte  tous  les  jours  grande  quantité,  et 
qu'il  emploie  même  diverses  personnes  pour  l'aider  à  en  faire 
amas  ;  mais  que  sitôt  que  ces  serpents  sont  dans  cette  chambre, 
ils  s'y  assoupissent  en  s'entassant  les  uns  sur  les  autres,  en  sorte 
qu'ils  permettent  môme  à  cet  homme  de  se  coucher  sur  eux  sans 
le  piquer  et  sans  lui  faire  aucun  mal  ;  que  cet  état  durant  assez 
longtemps,  cet  homme  s'y  accoutume,  et  n'appréhende  rien  de 
cet  amas  de  serpents,  mais  que  lorsqu'il  y  pense  le  moins,  les  fe- 
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nôtres  de  cette  chambre  venant  à  s'ouvrir  tout  d'un  coup,  et  à 
laisser  entrer  un  grand  jour,  tous  ces  serpents  se  réveillent  aussi- 
tôt, et  se  jettent  tous  sur  ce  misérable,  qu'ils  le  déchirent  par 
leurs  morsures,  et  qu'il  n'y  en  ait  aucun  qui  ne  lui  fasse  sentir 
son  venin. 

Quelque  terrible  que  soit  cette  image,  ce  n'est  qu'un  faible 
crayon  de  ce  que  sont  ordinairement  les  hommes,  et  de  ce  qui  leur 
arrive  au  jour  de  leur  mort. 

L'homme  vit  ici  plongé  dans  des  ténèbres  si  épaisses,  qu'à  peine 
s'aperçoit-il  des  plus  grossières  de  ses  fautes,  et  encore  les  oublie- 
t-il  ordinairement  à  mesure  qu'il  les  commet.  Sa  conscience  est 
ce  lieu  obscur  où  il  les  entasse ,  et  il  ne  fait  presque  rien  qui 
n'en  augmente  le  nombre,  parce  qu'il  fait  tout  pour  soi  et  rien  pour 
Dieu. 

Souvent  môme  il  se  sert  pour  cela  du  ministère  des  autres 
comme  s'il  avait  dessein  d'en  faire  un  plus  grand  amas.  Car  il  y 
en  a  beaucoup  qui,  outre  leurs  propres  péchés,  se  chargent  en- 
core de  ceux  des  autres,  et  qui  ont  tous  une  infinité  de  gens 
qui  pèchent,  pour  ainsi  dire,  sur  leur  compte,  parce  que  les  pé- 
chés qu'ils  font  leur  sont  imputés  par  la  justice  de  Dieu. 

Tous  ces  péchés  demeurent  comme  assoupis  pendant  cette  vie, 
parce  qu'ils  ne  se  font  point  sentir.  On  les  souffre  sans  peine.  On 
y  prend  son  repos.  On  n'en  appréhende  rien.  On  n'a  point  de  soin 
de  s'en  délivrer,  et  on  ne  fait  au  contraire  qu'en  augmenter  tous 
les  jours  l'amas. 

La  mort  trouve  donc  la  plupart  des  hommes  dans  ce  malheu- 
reux exercice.  C'est  elle  qui  fait  entrer  ce  jour  qui  réveille  tous 
ces  péchés.  La  lumière  que  Dieu  donne  à  l'âme  au  moment  de  la 
mort,  la  lire  de  son  assoupissement,  et  dans  ce  réveil  elle  vient 
tout  d'un  coup  à  découvrir  tous  ces  monstres  qu'elle  enfermait 
dans  son  sein.  Elle  ne  les  découvre  pas  seulement,  elle  en  sent 
les  piqûres  mortelles.  Elle  en  est  cruellement  déchirée,  n'y  ayant 
aucun  de  ces  péchés  qui  ne  se  fasse  sentir  à  elle. 

Qui  en  pourrait  comprendre  la  multitude?  Tous  ceux  que  les 
hommesontconnus  en  lescommetlant,  etqu'ils  ont  été  ensuite  bien 
aises  d'oublier;  tous  ceux  qu'ils  se  sont  dissimulés  à  eux-mômes; 
toutes  les  vaines  pensées  auxquelles  ils  se  sont  arrêtés  ;  tous  les 
mauvais  mouvements  auxquels  ils  ont  consenti  ;  toutes  leurs  mau- 
vaises actioys,  toutes  leurs  omissions  et  toutes  leurs  négligences 
dans  leurs  devoirs;  tous  les  scandales  qu'ils  ont  donnés,  et  toutes 
les  mauvaises  suites  de  ces  scandales,  tout  cela  se  présente  dis- 
tinctement à  leurs  yeux,  et  se  fait  voir  malgré  qu'ils  en  aient. 

I.  t6 
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C'est-à-dire,  qu'ils  voient  pour  la  plupart,  qu'ils  n'ont  fait  toute 
leur  vie  que  se  remplir  de  poison,  que  s'accabler  de  nouveaux 
poids,  et  que  se  préparer  de  nouveaux  supplices.  [Essais  de  mo- 
rale, t.  IV.) 

«lésns-Christ  constamment  élevé  au-dessus  de  tout  ce  qui  est 

de  ce  monde. 

Jamais  il  n'y  eut  une  extinction  plus  absolue  et  plus  entière  de 
toute  curiosité,  que  celle  qui  paraît  dans  la  vie  de  Jésus-Christ. 
Il  n'y  a  pas  un  discours  qui  puisse  appliquer  l'esprit  aux  choses 
du  monde  et  à  la  beauté  des  créatures.  Celui  qui  savait  toutes  les 
chose  passées ,  présentes  et  futures,  qui  pénétrait  le  fond  des 
cœurs,  qui  lisait  dans  l'avenir,  connaissait  à  plus  forte  raison  tous 
les  secrets  de  la  nature,  toutes  les  inventions  utiles  à  la  vie  hu- 
maine, ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous 
les  arts.  Cependant  il  n'en  parla  jamais.  Il  n'apprend  rien  aux 
apôtres  et  à  ses  disciples  d'aucun  art,  ni  d'aucune  science  hu- 
maine. Les  esprits  deshommes  étaient  occupés,  durant  son  temps, 
de  certains  objets  qui  les  remplissaient,  des  Romains,  des  Grecs, 
des  empereurs,  d'Hérode  et  de  sa  famille.  Jésus-Christ  en  parle  aussi 
peu  que  s'ils  n'eussent  point  été  au  monde.  Il  nomme  seulement 
une  fois  le  nom  de  César,  pour  se  défendre  d'une  question  cap- 
tieuse qui  lui  avait  été  faite,  mais  c'était  après  se  l'être  fait  nom- 
mer, pour  marquer  qu'il  ne  se  portait  pas  de  lui-même  à  en  par- 
ler. Il  n'explique  à  ses  apôtres  aucune  des  difficultés  de  l'Écriture 
qui  pouvaient  tenir  quelque  chose  de  la  curiosité.  Son  esprit  ne 
paraît  occupé  que  de  Dieu,  du  salut  des  hommes  et  des  choses 
éternelles.  Qu'on  examine  tous  les  hommes  que  nous  pouvons 
connaître  par  les  livres,  et  que  l'on  voie  s'il  y  a  rien  de  ce  carac- 
tère :  Socrate,  qui  paraît  le  plus  singulier  de  tous,  est  un  homme 
tout  rempli  de  petites  idées  et  de  petits  raisonnements  qui  ne  re- 
gardent que  la  vie  présente,  un  homme  qui  prend  plaisir  à 
discourir  de  vérités,  pour  la  plupart  inutiles,  et  qui  ne  tendentqu'à 
éclairer  l'esprit  à  l'égard  de  quelques  objets  humains.  Mais  on  ne 
voit  rien  ni  dans  lui,  ni  dans  aucun  des  autres  hommes,  du  carac- 
tère de  Jésus-Christ,  de  cette  élévation  au-dessus  du  monde  pré- 
sent et  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  de  cette  application 
unique  h  ce  qui  regarde  l'autre  vie. . . 

Qu'on  examine  toutes  les  actions  et  toutes  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  aucune  ne  se  rapporte  à  la  vie  présente  ;  il  ne  paraît  point 
qu'il  en  désire  la  moindre  chose  ni  qu'il  en  ait  inspiré  le  désir  à 
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personne.  Il  ne  la  compte  pour  rien;  il  est  tout  occupé  d'une 
autre  vie  et  d'autres  objets  invisibles  aux  sens.  C'est  ce  qui  ne  se 
voit  en  aucun  autre.  Quoiqu'il  y  ait  eu  une  infinité  de  philoso- 
phes persuadés  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  par  conséquent  con- 
vaincus que  la  vie  présente  n'est  qu'un  instant  dans  la  durée  in- 
finie de  nos  âmes,  ils  n'ont  pas  laissé  de  donner  à  cette  vie  d'un 
moment  les  principaux  de  leurs  soins.  Ce  qui  devait  arriver  en 
l'autre  vie  n'a  été  que  le  sujet  de  quelques  entretiens  stériles, 
dont  ils  ne  tiraient  aucune  conséquence  pour  leur  conduite.  Il  est 
étrange  même  combien  les  prophètes,  et  Moïse,  le  plus  grand  d'en- 
tre eux,  parlent  peu  de  l'autre  vie,  quoique  sans  doute  ils  y  pen- 
sassent beaucoup.  Il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul  qui  en  paraît  non- 
seulement  occupé,  mais  qui  ne  paraît  occupé  d'aucune  autre 
chose  et  qui  en  fait  l'unique  objet  de  sa  vie  et  de  ses  paroles. 
{Essais  de  morale,  t.  Vni,p.  130-133.) 

lie  peu  de  cas  que  Pon  doit  faire  des  divers  Jag^ements  des 
hommes,  et  de  lears  préyentions  sur  notre  conduite. 

A  M.  DE  Sacy. 

J'ai  tant  éprouvé,  Monsieur,  depuis  près  de  trois  ans  dejugements 
de  toutes  sortes,  que  je  pense  en  avoir  tiré  l'avantage  d'y  être  un 
peu  moins  sensible,  et  d'être  moins  porté  à  les  deviner.  Je  compte 
pour  assez  peu  de  chose  maintenant  les  préventions  qui  ne  me 
sont  pas  expressément  déclarées.  Ainsi,  comme  il  ne  m'est  rien  re- 
venu de  fort  exprès  sur  le  sujet  dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'é- 
crire,  ce  que  j'aurais  pu  soupçonner  de  la  disposition  de  quel- 
ques amis,  par  certain  procédé,  a  fait  peu  d'impression  sur  moi. 
Mais  pour  vous,  Monsieur,  je  vous  puis  bien  assurer  qu'il  ne  m'est 
pas  venu  dans  l'esprit  le  moindre  soupçon  sur  votre  sujet,  et  que 
quand  môme  il  m'en  serait  venu,  il  ne  m'aurait  point  été  pénible. 
Quand  on  connaît  assez  la  bonté  et  l'équité  d'une  personne,  pour  se 
tenir  assuré  que  quand  même  elle  aurait  été  prévenue,  elle  souhaite 
néanmoins  d'avoir  lieu  de  quitter  ses  impressions,  et  qu'elle  est  tou- 
jours prête  d'écouter  favorablement  ce  qu'on  lui  veut  dire  pour  l'en 
éclaircir,  on  a  beaucoup  moins  de  peine  des  soupçons  qu'on  lui  peut 
avoir  donnés  de  notre  conduite.  Or,  c'est  là.  Monsieur,  proprement 
l'idée  que  j'ai  toujours  eue  de  vous,  et  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse 
justement  demander  rien  davantage  de  personne,  que  ce  que  je  suis 
assuré  d'obtenir  de  vous.  Car  il  serait  trop  injuste  de  prétendre 
que  nous  sommes  tellement  exempts  de  défauts,  que  ce  fût  nous 
faire  grand  tort  de  nous  croire  capables  de  fautes  humaines.  Lors 
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môme  que  nous  croyons  avoir  le  plus  de  raison,  nous  devons  tou- 
jours craindre  de  nous  tromper  dans  ce  que  nous  nous  imaginons 
voir  avec  le  plus  d'évidence.  Et  ainsi  nous  devons  être  bien  aises 
d'avoir  lieu  de  rendre  compte  de  notre  conduite  à  des  personnes 
sages  et  éclairées.  Le  monde  est  plein  de  gens  qui  se  trompent  de 
bonne  foi,  et  qui  ne  voient  point  en  eux-mêmes  ce  que  les  autres 
y  voient.  Et  cela  nous  doit  suffire  pour  craindre  pour  nous,  ce  que 
nous  voyons  que  tant  de  gens  ne  craignent  pas  assez  pour  eux- 
mêmes,  et  pour  avoir  de  la  défiance  des  choses  mêmes  dont  nous 
croyons  être  les  plus  assurés  *. 

Je  vous  puis  dire,  Monsieur,  que  si  je  me  suis  trompé  en  quel- 
que point  dans  tout  ce  qui  s'est  passé,  ce  n'a  pu  être  qu'en  cette 
manière,  et  que  j'ai  eu  cette  forte  persuasion  qui  n'exclut  pas 
néanmoins  une  défiance  générale.  Quoique  je.sois  vacillant  et  ir- 
résolu dans  beaucoup  de  choses  par  la  diversité  de  vues  qui  me 
viennent,  je  n'ai  point  eu  dans  tout  ceci  cette  agitation  de  pen- 
sées. Je  n'ai  vu  qu'un  chemin,  et  j'y  ai  marché,  tous  les  autres  me 
paraissant  fermés  par  des  raisons  de  conscience,  qui  me  persua- 
daient pleinement.  Vous  jugez  assez,  Monsieur,  que  je  n'entends 
parler  que  des  choses  principales  et  essentielles  :  car  il  y  a 
toujours  quelque  chose  dans  les  manières  à  l'égard  desquelles  je 
prendrais  d'autres  tours,  si  j'avais  à  recommencer.  Je  ne  puis  pas 
même  dire  qu'à  l'égard  de  ces  choses  que  j'appelle  essentielles, 
je  n'aie  pas  prévu  ce  qui  est  arrivé.  Car  dès  le  commencement  de 
cette  affaire,  toutes  les  suites  s'en  peignirent  si  nettement  dans 
mon  imagination,  que  je  n'ai  été  surpris  de  rien.  Chacun  a  agi 
comme  je  m'attendais  qu'il  agirait.  Mais  tout  cela  était  tellement 
emporté  par  des  raisons  vieilles  et  nouvelles  que  j'avais  dans  l'es- 
prit, que  je  n'ai  pu  jamais  avoir  aucun  doute.  Ainsi,  parmi  ces  agi- 
tations qui  ont  été  grandes,  ayant  été  obligé  de  changer  seize  fois 
de  demeure,  sans  m'ôtre  porté  de  moi-même  à  aucun  change- 
ment, j'ai  toujours  été  dans  une  espèce  de  paix,  parce  que  ne 
voyant  pas  autre  chose  à  faire  que  ce  que  je  faisais,  la  nécessité 
me  paraissait  une  marque  de  la  volonté  de  Dieu. 

H  est  difficile.  Monsieur,  que  vous  entendiez  tout  ce  que  je  vous 
dis  ici;  mais  tout  ce  que  je  prétends  que  vous  en  tiriez,  est  qu'il  y 
a  beaucoup  de  choses  en  tout  ceci  qui  sont  fort  peu  entendues  de 
ceux  qui  se  sont  mêlés  d'en  juger  et  d'en  parler.  J'ai  toujours  dé- 
siré d'avoir  occasion  de  vous  en  éclaircir  de  vive  voix.  Car  quoique 
j'aie  écrit  diverses  choses  sur  ce  sujets  que  je  vous  pourrais  envoyer, 


*  La  grammaire  voudrait  aujourd'hui  le  plm  assurés. 
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tout  cela  néanmoins,  quoique  sincère  et  vrai,  est  fort  peu  de 
chose,  et  n'est  fondé  que  sur  certaines  raisons  extérieures,  n'étant 
destiné  qu'à  arrêter  les  jugements  précipités  de  ceux  à  qui  on  ne 
peut  pas  parler  plus  ouvertement. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  qu'on  appelle  mon  accommodement,  je 
n'ai  pas  vu  où  on  y  a  pu  trouver  à  redire,  n'y  ayant  eu  presque  au- 
cune part,  et  n'ayant  été  obligé  ni  d'écrire,  ni  de  parler.  C'a  été 
l'elTet  d'un  discours  que  le  hasard  fit  naître,  et  je  n'ai  eu  de  ma  part 
qu'à  accepter  ce  qu'on  m'offrait  sans  rien  exiger  de  moi.  Je  n'ai 
donc  eu  qu'à  délibérer  sur  le  choix  de  ces  deux  partis,  ou  d'accep- 
ter ce  qui  m'a  été  offert  en  cette  manière,  ou  d'être  toujours  errant, 
inutile,  incommode  à  tout  le  monde,  et  un  objet  de  terreur  pour 
la  plupart  de  mes  amis  qui  appréhendaient  mes  visites  et  mes  let- 
tres, comme  on  appréhende  les  apparitions  des  spectres  et  des  es- 
prits; le  monde  étant  rempli  de  gens  qui  aiment  la  générosité 
pour  les  autres,  et  la  sûreté  pour  eux. 

La  résolution  où  je  suis  de  m'appliquer  plutôt  à  certaines  étu- 
des qu'à  d'autres,  n'est  nullement  un  effet  de  mon  état  présent, 
ni  du  désir  du  repos,  ni  des  craintes  que  le  monde  a  pris  plaisir 
à  s'imaginer  ;  mais  d'un  grand  nombre  de  raisons  et  de  résolutions 
fort  anciennes.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  été  fâché  qu'on  le  sût, 
parce  que  l'impression  contraire  m'aurait  été  dangereuse,  et  que 
j'ai  vu  que  c'est  une  sorte  de  charité  et  de  précaution  qu'on  n'a 
jamais  manqué  de  pratiquer  envers  ceux  à  l'égard  de  qui  on  l'a  pu 
faire,  en  publiant  par  exemple,  de  M.  de  Tillemont,  qu'il  ne  s'ap- 
plique qu'à  l'Histoire  de  l'Église,  et  ainsi  des  autres.  Mais  pour  le 
choix  de  ces  occupations  en  soi,  il  est  plus  ancien  de  six  années 
que  tout  ce  qui  est  arrivé,  et  je  ne  m'y  suis  porté  qu'avec  beau- 
coup de  réflexion.  Ainsi  je  vous  avoue.  Monsieur,  que  les  discours 
de  plusieurs  de  nos  amis  ont  fait  peu  d'impression  sur  moi,  parco 
qu'ils  ne  me  paraissent  fondés  que  sur  des  divinations  téméraires. 
Mais  aussi  je  vous  puisdire,  qu'ils  n'ont  nuUementdélruit  l'estimeet 
l'affection  sincère  que  j'ai  toujours  eues  pour  eux.  Je  les  ai  regardés 
comme  des  misères  humaines  et  comme  des  avertissements  que 
Dieu  me  donnait  d'éviter  à  leur  égard  ce  qu'ils  n'avaient  pas  évité 
au  mien. 

Au  reste,  j'ai  encore  très-peu  joui  du  repos  qu'il  semble  que  le 
séjour  de  cette  ville  me  devrait  donner,  parce  que  j'y  ai  trouvé  des 
affaires  de  famille  fort  embarrassantes,  qu'il  a  fallu  accommoder 
par  la  voie  la  plus  courte,  qui  est  de  prendre  sur  soi  la  perte,  et 
d'acheter  son  repos.  J'en  ai  eu  encore  d'autres  d'une  autre  nature 
-qui  ne  m'ont  pas  moins  occupé.  On  ne  laisse  pas  néanmoins  parmi 
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tout  cela  de  faire  quelque  peu  de  chose,  autant  qu'une  mauvaise 
tête  et  de  mauvais  yeux  le  peuvent  permettre.  Mais  je  ne  m'y  pro- 
pose nullement  d'y  rendre  de  grands  services  à  l'Église.  Je  n'ai  ni 
les  talents,  ni  la  vocation  pour  cela.  Ainsi  la  première  vue  que  j'ai 
dans  tout  ce  que  je  fais,  est  de  considérer  s'il  serait  bon  de  m'y 
occuper,  au  cas  que  je  fusse  seul  au  monde.  Quand  j'y  trouve  cette 
condition,  il  me  semble  que  cela  me  doit  suffire  pour  toute  voca- 
tion, parce  que  chacun  est  appelé  à  s'y  édifier  soi-même.  Que  s'il 
se  trouve  avec  cela  que  ce  que  je  fais  puisse  être  utile  à  d'autres^ 
à  la  bonne  heure.  Il  est  vrai  que  je  serais  assez  porté  même  à 
quitter  cette  sorte  de  travail,  si  j'avais  trouvé  un  lieu  où  je  pusse 
partager  ma  vie  par  un  office,  et  quelque  lecture,  et  quelques  au- 
tres petites  occupations  qui  fussent  suffisantes  pour  la  remplir,  et 
je  ne  désespère  pas  de  trouver  quelque  jour  une  retraite  de  cette 
nature.  Ce  sera  quand  il  plaira  à  Dieu.  Cependant  il  faut  tâcher 
d'user  le  mieux  que  je  pourrai  du  loisir  que  je  trouverai  ici.  C'est 
ce  que  je  vous  prie  de  demander  à  Dieu  pour  moi,  car  il  n'est  pas 
souvent  moins  difficile  de  bien  user  du  repos  que  de  l'agitation»^ 
{Ess.  de  mor.,  t.  VIE,  lettre  Lxm.) 


DUGUET  (Jacques- Joseph). 

(1649-1733) 

Duguet  vient  naturellement  après  Nicole  avec  lequel  il  eut  tant  de 
ressemblances  d'opinions,  de  caractère  et  de  talent,  et  à  côté  duquel  il 
fut  inhumé  en  témoignage  de  ces  conformités  que  sentirent  parfaite- 
ment les  contemporains. 

Jacques-Joseph  Duguet,  que  quelques  opinions  erronées  ne  doivent  pas 
empêcher  de  considérer  comme  l'une  des  grandes  lumières  de  l'Église 
de  France  au  dix-septième  et  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
naquit  à  Montbrison,  petite  ville  du  Forez,  près  de  Lyon,  le  9  décembre 
1649.  Son  père,  Claude  Duguet,  avocat  distingué  au  présidial  de  Mont- 
brison, et  sa  mère,  Marguerite  Colombert,  aux  talents  comme  à  la  vertu 
de  laquelle  il  rend  les  plus  beaux  hommages  dans  ses  lettres,  veillèrent 
avec  une  pieuse  attention  à  ce  qu'il  fût  élevé  dans  la  vertu  comme  dans 
la  science.  11  fit  ses  humanités  dans  le  collège  du  lieu  de  sa  naissance 
dirigé  par  les  prêtres  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  qu'il  étonna  par 
l'étendue  de  sa  mémoire  et  par  la  pénétration  de  son  esprit. 

Après  avoir  achevé  avec  éclat  son  cours  de  philosophie,  il  entra,  du 
consentement  de  son  père,  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire.  11  alla, 
en  1667,  faire  son  noviciat  dans  la  maison  de  l'Institution,  à  Paris.  Il 
reçut  ensuite  les  ordres  mineurs,  et  fut  envoyé  à  Saumur  pour  y  faire 
un  cours  de  théologie.  En  1671  il  fut  choisi  pour  aller  professer  la  phi- 
losophie à  Troyes.  En  1677,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  théologie  scolas- 
tique  au  séminaire  de  Saint-Magloire  à  Paris.  11  fut  ordonné  prêtre  cette 
même  année.  En  1679  et  1680,  il  fit,  dans  le  même  séminaire,  les  confé- 
rences pubhques  siur  la  théologie  positive;  c'est-à-dire,  sur  les  difficultés 
qui  peuvent  se  trouver  dans  l'Écriture  sainte,  sur  l'Histoire  ecclésiastique 
et  sm-  la  Discipline.  Ces  conférences,  qui  firent  grand  bruit  à  l'époque, 
furent  plus  tard  publiées  sous  le  titre  de  Conférences  ecclésiastiques,  en 
2  volumes  in-4%  contenant  67  dissertations  sur  les  écrivains,  les  conciles 
et  la  discipline  des  premiers  siècles  de  l'Église.  Cet  ouvrage  aujourd'hui 
très-peu  connu  est  des  plus  estimables  pour  la  science  et  pour  le  style, 
et  ne  renferme  absolument  rien  de  contraire  à  la  plus  stricte  orthodoxie. 

Duguet  continua  d'être  employé  dans  l'Oratoire  au  grand  applaudis- 
sement de  ses  supérieurs,  jusqu'au  mois  de  février  1684,  qu'il  sortit  de 
cet  ordre  :  entie  autres  raisons  par  répugnance  pour  un  plan  d'étude 
imposé  par  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Harlay,  qui  bannissait  la  philo- 
sophie de  Descartes  pour  adopter  exclusivement  celle  d'Aristote,  et  en 
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même  temps  proscmait  rigoureusement  toutes  les  opinions  plus  ou 
moins  entachées  de  baïanisme  et  de  jansénisme.  11  se  retira  à  Bruxelles, 
auprès  du  docteur  Arnauld,  son  ami.  L'air  de  cette  ville  ne  lui  étant  pas 
favorable,  il  revint  en  France  à  la  fin  de  la  même  année,  et  vécut  dans 
la  plus  grande  reti*aite  au  milieu  de  Paris. 

Duguet  ne  put  demeurer  caché  comme  il  l'aurait  voulu.  Dès  qu'on 
parvenait  à  connaître  sa  retraite,  on  s'empressait  de  l'aller  consulter,  et 
l'admiration  que  témoignaient  de  ses  lumières  tous  ceux  qui  l'avaient 
vu  augmentait  sans  cesse  la  foule  des  visiteurs.  Il  lisait  avec  une  si  mer- 
veilleuse clarté  dans  les  plus  secrets  replis  des  cœurs  qu'on  le  surnomma 
le  Voyant. 

Il  eut  sous  sa  direction  de  grandes  dames  du  temps,  comme  madame 
de  la  Fayette,  dont  les  idées  se  tournaient  sérieusement  à  la  religion 
depuis  la  mort  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  avec  lequel  elle  avait  eu  pen- 
dant plusieurs  années  la  plus  tendre  liaison.  La  célèbre  pénitente,  qui  pen- 
chait du  côté  de  Port-Royal,  sans  en  être  une  des  afflliées  déclarées, 
demanda  des  conseils  et  des  directions  à  Duguet  dont  elle  estimait  la  mo- 
dération autant  que  les  lumières  et  la  piété.  11  lui  adressa  des  paroles 
d'une  sévérité  tempérée  qui  montrent  en  lui  un  vrai  caractère  de  prêtre. 
11  écrivait  à  l'auteur  de  la  Princesse  de  Clèves,  à  l'amie  de  la  Roche- 
foucauld : 

«  J'ai  cru,  Madame,  que  vous  deviez  employer  utilement  les  premiers  moments 
de  la  journée,  où  vous  ne  cessez  de  dormir  que  pour  commencer  à  rêver.  Je  sais 
que  ce  ne  sont  point  alors  des  pensées  suivies ,  et  que  souvent  vous  n'êtes  appli- 
quée qu'à  n'en  point  avoir.  Mais  il  est  difDcile  de  ne  pas  dépendre  de  son  naturel, 
quand  on  veut  bien  qu'il  soit  le  maître;  et  l'on  se  retrouve  sans  peine,  quand  on 
en  a  beaucoup  à  se  quitter.  11  est  donc  important  de  vous  nourrir  alors  d'un  pain 
plus  solide  que  ne  sont  des  pensées  qui  n'ont  point  de  but,  et  dont  les  plus  inno- 
centes sont  celles  qui  ne  sont  qu'inutiles  ;  et  je  croirais  que  vous  ne  pourriez  mieux 
employer  un  temps  si  tranquille  qu'A  vous  rendre  compte  à  vous-même  d'une  vie 
déjà  fort  longue  et  dont  il  ne  vous  reste  rien ,  qu'une  réputation  dont  vous  com- 
prenez mieux  que  personne  la  vanité. 

«  Jusqu'ici,  les  nuages  dont  vous  avez  essayé  de  couvrir  la  religion  vous  ont  caché 
à  vous-même.  Comme  c'est  par  rapport  à  elle  qu'on  doit  s'examiner  et  se  connaître, 
en  afTectant  de  l'ignorer,  vous  n'avez  ignoré  que  vous.  Il  est  temps  de  laisser 
chaque  chose  à  sa  place  et  de  vous  mettre  à  la  vôtre.  La  vérité  vous  jugera,  et 
vous  n'êtes  au  monde  que  pour  la  suivre,  et  non  pour  la  juger.  En  vain  on  se 
défend,  en  vain  on  dissimule  :  le  voile  se  déchire  à  mesure  que  la  vie  et  ses  cu- 
pidités s'évanouissent ,  et  l'on  est  convaincu  qu'il  en  faudrait  mener  une  toute 
nouvelle  quand  il  n'est  plus  permis  de  vivre.  Il  faut  donc  commencer  par  le  désir 
sincère  de  se  voir  soi-même  comme  on  est  vu  par  son  juge.  Cette  vue  est  acca- 
blante, même  pour  les  personnes  les  plus  déclarées  contre  le  déguisement.  Elle 
nous  ôte  toutes  nos  vertus  et  même  toutes  nos  bonnes  qualités,  et  l'estime  que 
tout  cela  nous  avait  acquise.  On  sent  qu'on  a  vécu  jusque-là  dans  l'illusion  et  le 
mensonge ,  qu'on  s'est  nourri  de  viande  en  peinture,  et  qu'on  n'a  pris  de  la  vertu 
que  l'ajustement  et  la  parure,  et  qu'on  en  a  négligé  le  fond,  parce  que  ce  fond  est 
de  rapporter  tout  à  Dieu  et  au  salut  et  de  se  mépriser  soi-même  en  tous  sens,  non 
par  une  vanité  plus  sage  et  par  un  orgueil  plus  éclairé  et  de  meilleur  goût,  mais 
par  le  sentiment  de  son  injustice  et  de  sa  misère,  etc.  » 
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La  suite  de  cette  lettre,  cpie  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en 
entier,  n'est  pas  moins  belle,  grave  et  pratique.  Telle  était  la  direction 
spirituelle  de  Bossuet  et  de  Fénelon. 

Les  opinions  particulières  de  Duguet  lui  suscitèrent  plusieurs  fois  des 
tracasseries,  et  le  forcèrent  assez  souvent  à  changer  de  demeure  et  de 
pays.  Cependant,  à  part  des  moments  troublés,  sa  vie,  pendant  ses  qua- 
rante dernières  années,  s'écoula  dans  une  obscure  et  grave  retraite,  dont 
il  profita  poui'  composer  les  ouvrages  qui  lui  assignent  un  si  beau  rang 
parmi  les  moralistes  chrétiens  du  dix-septième  siècle.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  ouvrages,  tous  également  soignés,  mal- 
gré leur  nombre.  Nous  nous  contenterons  de  quelques  mots  sur  les  trois 
qui  sont  restés  les  plus  célèbres,  le  Traité  de  la  Prière  publique  et  des 
dispositions  pour  offrir  les  saints  Mystères,  l'Ouvrage  des  six  jours,  ou  his- 
toire de  la  Création,  V Institution  d''un  Prince,  ou  Traité  des  qualités,  des 
vertus  et  des  devoirs  d'un  Souverain  *. 

Le  Traité  de  la  Prière  publique  publié  en  1707  est  une  réponse  à  un 
chanoine  qui  se  plaignait  de  la  longueur  des  offices  auxquels  son  minis- 
tère l'obligeait  d'assister,  des  distractions  et  des  sécheresses  qu'il  y  éprou- 

1  Nous  croyons  bon  de  présenter  au  moins  les  titres  des  ouvrages  sur  lesquels, 
faute  d'espace,  nous  ne  pouvons  rien  dire.  Il  n'en  est  guère  qui  ne  puissent  être 
consultés  très-utilement. 

Traité  sur  les  devoirs  d'un  évéque.  Caen,  1710.  (Réimprimé  plus  exactement, 
avec  les  Opuscules.) 

Règle  pour  l'intelligence  des  saintes  Écritures,  1  vol.  in-12.  Paris,  1716. 

Réfutation  du  système  de  M.  Nicole  touchant  la  grâce  universelle,  1  brochure 
in-12,  1716.  (Réimprimé  depuis  beaucoup  plus  correctement,  avec  les  Opus- 
cules.) 

Traité  des  Scrupules,  etc.,  1  voL  in-12.  Paris,  1717. 

Lettres  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  piété,  9  voL  Paris,  1718,  1728,  1729, 
1733,  1735,  1736,  1737. 

Pensées  d'un  magistrat  sur  la  déclaration  qui  doit  être  portée  au  Parlement. 
1720,  brochure  iQ-4. 

Conduite  d'une  dame  chrétienne,  1  vol.  in-12.  Paris,  1725. 

Dissertation  théologique  et  dogmatique  sur  les  exorcismes  et  autres  cérémonies 
du  Baptême.  Traité  dogmatique  de  l'Eucharistie.  Réfutation  d'un  écrit  sur 
l'usure,  1  vol.  ln-12.  Paris,  1727. 

Caractères  de  la  charité,  etc.,  1  vol.  in-12.  Paris,  1727.  (On  en  a  fait  depuis 
plusieurs  éditions  :  la  meilleure  est  de  1735.) 

Maximes  abrégées  sur  les  décisions  de  l'Église  et  préjugés  légitimes  contre  la 
Constitution,  etc.,  brochure  in-4,  1727  ;  et  in-12,  dans  Recueil  de  divers  ouvrages 
sur  la  Constitution.  1740,  Utrecht. 

Explication  du  mystère  de  la  Passion  ou  Jésus  crucifié,  2  vol.  iD-12.  Paris, 
1728. 

Béflexions  sur  le  mystère  de  la  tépulture  ou  le  tombeau  de  J.  C,  2  vol.  in-12. 
1731. 

Explication  de  la  Genèse,  6  vol.  in-12.  Paris,  1732. 

Explication  du  Livre  de  Job,  4  vol.  in-12.  Paris,  1732. 

Lettre  à  un  Professeur,  etc.  1732. 

Explication  de  plusieurs  psaumes,  4  vol.  in-12.  Paris,  1733. 
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vait.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  Duguet  en- 
gage celui  qui  le  consulte  à  faire  l'humble  aveu  de  son  infirmité,  si  la  fai- 
blesse de  son  attention  se  refuse  à  de  trop  longues  prières,  plutôt  que  de 
cacher,  sous  une  présence  extérieure,  une  absence  de  cœur  et  d'esprit, 
qui  éteint  la  piété,  et  réduit  la  religion  à  un  pur  paganisme.  Dans  la  se- 
conde, il  expose  sous  quatorze  titres  les  moyens  les  plus  propres  à  sou- 
tenir l'attention  et  à  ranimer  la  ferveur  en  touchant  Tàme.  Cet  ouvrage 
dont  la  destination  était  particulière  n'en  renferme  pas  moins,  dans  un 
style  généralement  excellent,  mais  quelquefois  im  peu  diffus,  plusieurs 
pensées  utiles  à  tous  ;  seulement  quelque  chose  de  l'esprit  janséniste  perce 
çà  et  là. 

L'Ouvrage  des  six  jours,  imprimé  en  1731,  est  regardé  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Duguet,  c'est  pourquoi  nous  en  offrons  un  assez  ample  extrait . 
Fénelon,  dans  son  Traité  de  V existence  de  Dieu,  ne  peint  pas  la  nature 
avec  plus  de  grâce  et  de  charme,  et  ne  reporte  pas  l'homme  avec  phis  de 
force  et  d'onction  de  la  matière  à  son  auteur. 

V Institution  d'un  Prince  ne  fut  publiée  qu'en  1739,  six  ans  après  la 
mort  de  l'auteur,  mais  elle  avait  été  composée  longtemps  auparavant.  Il 
suffira,  pour  en  donner  une  idée,  de  citer  une  partie  de  l'appréciation  que 
La  Harpe  a  faite  de  cet  ouvrage,  le  seul,  ce  semble,  de  tous  ceux  de  Du- 
guet, qu'il  connût. 

«  Duguet,  dit  le  célèbre  critique,  est  digne  de  se  reproduire  aux  regards  delà 
postérité,  par  le  mérite  et  l'importance  du  sujet  qu'il  a  traité  sous  le  titre  d'Insti- 
tution d'un  Prince,  livre  composé  pour  le  fils  aîné  du  duc  de  Savoie,  Victor-Amé- 
dée.  Il  est  vrai  que  ce  qui  concerne  la  religion  et  le  clergé  occupe  trop  de  place 
dans  cet  ouvrage  :  de  quatre  volumes,  les  deux  derniers  y  sont  entièrement  con- 
sacrés; et  Fénelon,  dans  une  Direction  de  conscience,  en  dit  cent  fois  moins  sur 
les  matières  ecclésiastiques  que  Duguet  dans  un  Traité  de  l'art  de  gouverner.  C'est 
que  le  premier,  comme  tous  les  esprits  supérieurs,  se  restreint  à  l'essentiel ,  s'ou- 
blie lui-même  pour  son  sujet,  et  ne  prétend  pas  qu'un  souverain  en  sache  autant 
qu'un  évéque  ou  un  docteur;  l'autre  ,  au  contraire  ,  abonde  avec  complaisance 
dans  ce  qui  a  été  l'objet  de  ses  études,  et  ne  songe  pas  que,  pour  bien  instruire, 
il  ne  faut  pas  dire  tout  ce  qu'on  sait,  mais  seulement  ce  qui  convient  à  ceux  qu'on 
instruit.  Cependant,  en  laissant  de  côté  ces  deux  volumes,  qui,  pour  un  prince, 
auraient  pu  être  réduits  à  dix  pages,  on  trouve  dans  les  deux  premiers,  quoiqu'ils 
soient  encore  trop  diflfus,  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté,  un  fonds  d'instruction 
solide,  des  principes  sages  et  des  moyens  très-judicieusement  présentés  pour  ga- 
rantir un  souverain  de  tous  les  pièges  qui  l'environnent,  pour  trouver  la  vérité  et 

Explication  du  mystère  de  la  Passion  de  N.  S.  J.  C.  suivant  la  Concorde,  9  ou 
14  vol.  in-12.  Paris,  1733. 

Explication  des  XXV  premiers  chapitres  d'Isate,  etc.,  6  vol  in-12.  Paris,  1734. 

Traité  des  Principes  de  la  Foi  chrétienne,  3  vol.  in-12.  Paris,  1733. 

Recueil  de  quatre  opuscules,  savoir  :  Traité  des  devoirs  d'un  évéque,  Lettre 
sur  la  grâce  générale.  Lettre  à  M.  de  Montpellier.  Lettre  à  M.  Van  Espen.  1  vol. 
in-12.  Utrecht,  1737. 

Explication  des  Livres  des  Rois,  5  vol.  in-12.  Paris,  1738,  etc. 
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desamid,  écarter  le  mensonge  et  éviter  l'injustice.  Le  plan  de  conduite  et  de  gou- 
vernement qu'il  trace  est  certainement  très-bon  à  suivre  ;  mais  aussi  celui  qu'il  a 
suivi  lui-même  dans  son  livre  lui  ménageait  de  grands  secours.  11  en  a  fait  une 
espèce  de  recueil  des  plus  beaux  préceptes  de  sagesse  et  des  traits  les  plus  heureux 
des  anciens  philosophes  qui  ont  écrit  pour  former  de  bons  princes  ou  pour  les 
louer,  de  Tacite,  de  Sénèque,  de  Pline,  et  des  meilleurs  historiens  du  siècle  d'Au- 
guste ou  du  moyen  âge.  Personne  n'a  plus  mis  à  contribution  l'antiquité,  mais 
personne  n'a  mis  plus  de  bonne  foi  dans  ses  emprunts  :  il  cite  régulièrement  en 
note  tout  ce  qu'il  traduit  dans  son  texte  ;  et  son  érudition  et  sa  candeur  font  un 
honneur  égal  aux  bonnes  études  qu'il  avait  faites  et  aux  maîtres  qui  les  avaient 
dirigées.  Son  style  a  plus  de  force  et  d'intérêt  que  celui  de  Nicole ,  quoiqu'on 
puisse  désirer  qu'au  talent  de  fondre  habilement  lesprit  des  anciens  dans  son 
ouvrage  il  eût  joint  celui  de  s'exprimer,  comme  eux,  avec  cette  imagination  qui 
anime  tout  :  il  est  du  moins  animé  d'un  sincère  amour  de  la  vertu  et  du  bien 
public  :  il  déteste  toute  flatterie,  et  n'oublie  rien  pour  mettre  le  prince  en  garde 
contre  elle  et  faire  tomber  toutes  les  sortes  de  masques  dont  elle  se  couvre.  On 
pourra  juger  de  la  sévérité  de  ses  maximes  par  ce  morceau,  qui  aurait  un  peu 
embarrassé  les  prédicateurs  qui  se  font  panégyristes.  «  Un  prince  doit  défendre  en 
public  comme  en  secret  tout  ce  qui  est  excessif,  et  regarder  comme  excessif  tout 
ce  qui  blesse  la  vérité.  Un  discours  flatteur,  prononcé  dans  une  cérémonie,  doit 
être  interrompu  par  lui,  si  celui  qui  le  fait  n'a  pas  profité  des  avis  qu'on  lui  a  fait 
donner,  de  n'y  rien  mêler  que  de  sage  et  de  raisonnable.  Une  action  de  cet  éclat 
est  sue  dans  tout  le  royaume  ;  elle  ferme  la  bouche  à  tous  ceux  qui  croiraient  avoir 
de  l'esprit  en  disant  de  belles  paroles,  sans  se  mettre  en  peine  qu'elles  fussent 
vraies;  elle  met  en  honneur  le  prince,  comme  ennemi  déclaré  du  mensonge  ;  elle 
apprend  à  tous  ses  sujets  que  le  moyen  de  lui  plaire  est  d'aimer,  comme  lui,  la 

vérité »  Et  ailleurs:  «  Les  inscriptions  qu'on  gravera  sur  le  marbre  ou  sur 

l'airain  seront  condamnées  par  le  prince,  et  changées  par  son  ordre,  si  elles  ne  sont 
simples  et  sincères.  C'est  un  mal  plus  grand  de  perpétuer  la  flatterie  par  des  mo- 
numents durables  que  de  la  souffrir  dans  des  discours  qui  ne  laissent  point  de 
vestiges.  C'est  rendre  le  scandale  comme  étemel,  et  apprendre  à  la  postérité  à 
mépriser  la  vérité ,  que  de  lui  laisser  de  si  mauvais  exemples.  Les  hommes  s'y 
accoutument;  mais  l'indignation  de  Dieu  ne  passe  point,  et  une  statue  avec  un 
titre  insolent  est  une  espèce  d'idole  qui  lui  rend  odieux  le  Ueu  où  elle  est  érigée,  et 
le  peuple  qui  n'en  gémit  pas  * .  » 

Le  ton  général  de  {'Institution  d'un  Prince  est  d'une  gravité  sévère;  le 
style  cependant  ne  naanque  pas  de  variété  et  d'agrénient  ;  ainsi  le  cha- 
pitre qui  a  titre  :  A  quelles  marques  on  peut  reconnaître  un  politique  et  un 
mondain,  caché  sous  le  nom  et  le  ministère  de  Confesseur  du  Prince  *,  est 
un  morceau  plein  du  meilleur  sel  et  de  la  plus  fine  ironie. 

En  donnant  à  cet  ouvrage  les  éloges  qu'il  mérite  pour  sa  valeur  litté- 
raire, nous  devons  avertir  qu'il  a  été  mis  à  l'index  pour  les  opinions 
gallicanes  et  jansénistes  qui  y  sont  soutenues. 

Duguet  appartient  au  parti  des  hommes  qui  furent  trop  célèbres  sous 
le  nom  de  Jansénistes,  de  disciples  de  Saint- Augustin,  ou  d'Appelants. 
Il  était  intimement  lié  avec  Arnauld,  avec  Nicole,  avec  Quesnel.  Pendant 

*  Lf/cée,  seconde  partie,  liv.  ll.chap.  ni,  sect.  2. 

*  Institution  d'un  prince,  lll*  partie,  c.  xx. 


572  DUGUET. 

douze  ou  quinze  ans,  il  fut  comme  l'âme  des  opposants  à  la  célèbre  bulle 
contre  les  jansénistes  (1713)  connue  sous  le  nom  de  bulle  Unigenitus.  Il 
composa  ou  il  inspira  plusieurs  ouvrages  pour  la  combattre,  et  par  toutes 
sortes  de  moyens  il  ne  cessa  d'exciter  et  d'encourager  les  résistances.  Il 
était  le  principal  conseil  des  évêques  appelants,  les  évéques  de  Mirepoix, 
de  Senez,  de  Montpellier  et  de  Boulogne.  Cependant  le  jansénisme  de 
Duguet  est  très-adouci.  Les  opinions  extrêmes  ne  vont  pas  à  sa  nature; 
le  bruit  et  la  dispute  lui  sont  antipathiques.  Duguet  aussi  sonne  l'alarme 
contre  la  société  de  Jésus,  mais  il  ne  leur  fait  pas  une  guerre  acharnée 
comme  les  Pascal,  les  Arnauld^  les  Nicole.  Le  fanatisme  des  sectaires  lui 
était  odieux,  témoin  deux  éciits  où  il  s'élève  contre  les  Convulsions  des 
dévots  du  diacre  Paris,  et  contre  la  feuille  hebdomadaire  intitulée  Nou- 
velles ecclésiastiques,  dont  la  polémique  était  souvent  aussi  acre  et  aussi 
indécente  qu'entêtée. 

Dans  tous  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  le  style  de  Duguet 
est  digne  des  maîtres,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  la  grandeur  et  l'éclat.  Son 
langage  n'est  jamais  sublime,  mais  il  est  toujours  exact  et  coloré  avec 
sobriété.  Il  s'occupe  peu  de  parer  l'expression;  il  vise  surtout  à  éclairer 
la  pensée,  et  la  pensée  chez  lui  n'est  jamais  commune.  Il  est  bien  loin 
d'avoir  la  force  et  l'amplitude  d'esprit  des  Bossuet  et  des  Fénelon,  mais 
il  a  une  raison  et  un  bon  sens  de  premier  ordre. 

Les  contemporains  de  cet  autre  Nicole,  mais  un  Nicole  plus  tendre  et 
plus  onctueux,  apprécièrent  très-haut  son  mérite  d'écrivain.  Rollin, 
d'après  son  propre  témoignage,  faisait  sa  récréation  du  dimanche  des 
ouvrages  de  Duguet.  Il  écrivait  à  J.-B.  Rousseau  dans  une  lettre  du 
10  mars  1734  :  «Il  m'est  venu  dans  l'esprit  de  vous  envoyer  un  consola- 
teur :  c'est  le  livre  admirable  de  Duguet  sur  la  passion  de  Jésus-Christ, 
dont  la  lecture  me  charme  et  m'enlève.  » 

Sa  réputation  a  eu  dans  ces  derniers  temps  comme  une  sorte  de  rever- 
disseraent.  Ses  principaux  traités  ont  été  réédités,  et  tous  les  recueils  en 
offrent  des  extraits.  Juste  et  utile  hommage  rendu  à  un  mérite  modeste 
et  solide. 

Peu  d'hommes  furent  aussi  laborieux  que  Duguet.  Il  ne  cessa  de  tra- 
vailler jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  dans  sa  quatre-vingt-quatorzième  an- 
née, le  27  octobre  1733. 

Merveilles  des  plantes. 

A  cette  seule  parole  :  Que  la  leire  produise  de  l'herbe  verte,  une 
surface  sèche  et  stérile  devient  tout  d'un  coup  un  paysage  diver- 
sifié de  prairies,  de  riches  vallons,  d'agréables  collines,  de  mon- 
tagnes couvertes  de  forêts,  semé  de  fleurs  de  toute  espèce,  et 
chargé  de  fruits  de  tout  genre  et  de  toutes  sortes  de  goûts. 

Mais  ne  nous  livrons  pas  si  fort  à  la  nouveauté  et  à  la  surprise 
d'un  tel  spectacle,  que  nous  devenions  incapables  de  l'examiner. 
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La  première  chose  qui  me  frappe  est  le  choix  que  Dieu  a  fait 
de  la  couleur  générale  qui  embellit  toutes  les  plantes  qu'il  vient 
de  produire.  Le  vert  naissant  dont  il  les  a  revêtues  a  une  telle 
proportion  avec  les  yeux,  qu'on  voit  bien  que  c'est  la  môme  main 
qui  a  coloré  la  nature  et  qui  a  formé  l'homme  pour  en  être  spec- 
tateur. S'il  eût  teint  en  blanc  et  en  rouge  toutes  les  campagnes, 
qui  aurait  pu  en  soutenir  l'éclat  ou  la  dureté?  S'il  les  eût  obscur- 
cies par  des  couleurs  plus  sombres,  qui  aurait  pu  faire  ses  délices 
d'une  vue  si  triste  et  si  lugubre?  Une  agréable  verdure  tient  le 
milieu  entre  ces  deux  extrémités,  et  elle  a  un  tel  rapport  avec  la 
structure  de  l'œil,  qu'elle  le  délasse  au  lieu  de  le  tendre,  et  qu'elle 
le  soutient  et  le  nourrit  au  lieu  de  l'épuiser. 

Mais  ce  que  je  croyais  d'abord  n'être  qu'une  couleur  est  une  di- 
versité de  teinture  qui  m'étonne.  C'est  du  vert  partout,  mais  ce  n'est 
nulle  part  le  même.  Aucune  plante  n'est  colorée  comme  une  autre. 
Je  les  approche,  je  les  compare,  et  je  trouve  en  les  comparant  que 
la  différence  est  sensible.  Cette  surprenante  variété,  qu'aucun  art 
ne  peut  imiter  se  diversifie  encore  dans  chaque  plante,  qui  est 
dans  son  origine,  dans  son  progrès  et  dans  sa  maturité,  d'une  es- 
pèce de  vert  différent.  Et  je  suis  moins  surpris,  après  cette  obser- 
vation qui  augmente  mon  admiration,  que  les  nuances  innom- 
brables d'une  même  couleurm'attirent  toujours  et  ne  me  rassasient 
jamais. 

De  ces  observations  générales  je  passe  à  une  étude  particulière 
des  plantes,  et,  outre  la  variété  incompréhensible  que  je  trouva 
entre  elles,  pour  la  figure,  l'odeur,  le  goût,  les  usages,  ou  pour  la 
nourriture,  ou  pour  les  remèdes,  je  suis  principalement  touché 
de  deux  choses  :  de  la  manière  dont  chaque  plante  est  pourvue 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  nature,  et  de  la  décence  avec 
laquelle  tout  y  est  placé.  Je  ne  vois  aucune  feuille  négligée.  L'or- 
dre et  la  symétrie  sont  sensibles  en  tout  ;  et  cela  avec  une  si  pro- 
digieuse fécondité  de  découpures,  d'ornements,  de  beautés,  que, 
si  je  n'étais  détourné  de  cette  réflexion  par  d'autres,  aussi  légi- 
times et  aussi  touchantes,  elle  me  fixerait  pour  longtemps. 

Mais  je  jette  les  yeux  sur  les  différentes  parties  de  la  terre  pour 
obser^'ersi  quelques-unes  sont  pleinement  destituées  de  la  parure 
qui  embellit  les  autres.  Et  je  vois  avec  admiration  qu'il  y  a  des 
plantes  pour  toutes  situations;  que  les  unes  ont  besoin  de  soleil 
et  les  autres  d'ombre  ;  que  les  montagnes  sont  propres  aux  unes 
et  les  vallons  aux  autres;  que  le  voisinage  de  l'eau  et  les  lieux  secs 
ont  les  leurs;  que  la  bruyère  et  un  sable  aride  se  conviennent; 
qu'il  y  a  une  destination  de  chaque  plante  à  chaque  terrain.  Et . 
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je  m'affermis  de  plus  en  plus  dans  la  pensée  que  tout  est  l'ouvrage 
d'un  seul,  et  que  chaque  partie  n'est  si  parfaite  que  parce  qu'elle 
entre  dans  le  dessein  général  du  Créateur. 

Qui  porte  de  la  graine.  Ceci  est  encore  plus  merveilleux  que  tout 
ce  que  je  viens  de  dire;  car  Dieu  s'engage  par  là  à  conserver  les 
plantes,  et  il  leur  donne  par  un  seul  mot  une  espèce  d'immorta- 
lité. Nous  serons  étonnés,  en  examinant  la  puissance  de  cette 
parole,  qui  porte  de  la  graine,  qui  a  mis  tant  de  vertu,  de  force  et 
d'efficace  dans  les  plus  petites  graines.  Mais  comme  elles  sont 
ordinairement  les  suites  de  la  fleur,  arrêtons-nous  un  moment  à 
considérer  dans  chaque  plante  la  manière  dont  elle  fleurit,  à  moins 
que  nous  ne  préférions  d'abord  une  vue  générale  d'une  cam- 
pagne fleurie. 

Quel  émail  !  quelles  couleurs  !  quelles  richesses  !  Mais  quelle 
harmonie  et  quelle  douceur  dans  leur  mélange  et  dans  les  nuances 
qui  les  tempèrent  !  Quel  tableau,  et  par  quel  maître  !  Avec  quelle 
profusion  les  ornements  sont-ils  ici  prodigués  !  De  quelle  source 
de  beautés  celles  que  nous  voyons  sont-elles  parties!  Quel  est  en 
lui-môme  le  principe  de  tant  d'éclat  et  d'une  parure  si  riche  et  si 
diversifiée! 

Où  a-t-il  pris  le  dessin  de  tant  de  choses  si  nouvelles  et  si 
parfaites  ?  Quel  modèle  a-t-il  étudié?  Qui  lui  a  fourni  tant  d'idées, 
de  couleurs  et  de  beautés  *  ?  Qui  a  aidé  la  fertilité  de  son  inven- 
tion ?  et  qui  a  assisté  sa  sagesse,  de  peur  qu'elle  ne  s'épuisât  et 
qu'elle  ne  tombât  dans  la  répétition? 

Mais  passons  de  cette  vue  générale  à  la  considération  de  quel- 
que fleur  en  particulier,  et  cueillons  au  hasard  la  première  qui 
nous  tombera  sous  la  main,  sans  nous  mettre  en  peine  du  choix. 
Elle  ne  vient  que  d'éclore  et  elle  a  encore  toute  sa  fraîcheur  et 
tout  son  éclat.  Y  a-t-il  parmi  les  hommes  des  teintures  si  vives  et 
en  même  temps  si  douces?  L'art  a-t-il  pu  inventer  des  étoffées  aussi 
déliées  et  d'un  tissu  si  uni  et  si  délicat?  approchez  des  feuilles 
que  je  tiens  la  pourpre  même  de  Salomon;  quel  cilice  grossier  en 
comparaison  !  quelle  rudesse,  quelle  interruption  dans  le  tissu, 
quelle  diff'érence  dans  le  coloris  ! 

Mais  quand  cette  fleur  serait  moins  belle  dans  chaque  partie 
qu'elle  n'est,  peut-on  imaginer  une  plus  aimable  symétrie  dans 
son  tout,  une  plus  régulière  ordonnance  dans  ses  feuilles,  une  plus 
grande  justesse  dans  ses  proportions? 

On  croirait  à  n'examiner  que  la  sagesse  de  Dieu,  et  si  je  Tose 

1  «  Qui  a  aidé  l'esprit  du  Seigneur?  qui  lui  a  donné  conseil?  qui  lui  a  appris  ce 
qu'il  devait  faire?  »  (Isaie,  xl,  13.) 
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dire,  sa  complaisance  dans  une  fleur  si  parfaite,  qu'elle  doit  tou- 
jours durer. 

Mais  du  matin  au  soir  elle  sera  flétrie;  le  lendemain  elle  sera 
rôtie  du  soleil,  et  un  autre  jour  on  la  coupera.  Que  devons-nous 
donc  penser  de  l'immense  océan  de  beauté,  qui  en  répand  à  pleine 
main  sur  une  herbe  qu'il  ne  conserve  que  quelques  heures?  Que 
fera-t-il  quand  il  embellira  les  esprits,  lui  qui  fait  briller  si  noble- 
ment le  foin  destiné  aux  animaux?  Et  quel  est  l'aveuglement  du 
monde,  qui  compte  la  beauté,  la  jeunesse,  l'autorité,  la  gloire  hu- 
maine, pour  des  biens  solides,  sans  se  souvenir  qu'elles  ne  sont 
que  la  fleur  passagère  d'une  herbe  qui  ne  sera  plus  le  lendemain! 
{Explication  de  l'ouvrage  des  six  jours,  troisième  jour.) 

Un  zèle  des  premiers   fidèles  pour  l'exercice  de  l'hospitalité. 

Les  savants  ont  déjà  remarqué  qu'il  y  avait  parmi  les  infidèles 
certains  droits  d'hospitalité  pour  les  étrangers  et  les  voyageurs. 
Mais  cette  coutume  n'était  pas  générale,  et  elle  s'abolit  enfin  en- 
tièrement ;  au  lieu  que  les  chrétiens,  sans  autre  liaison  que  celle 
de  la  foi  et  de  la  môme  religion,  se  regardaient  et  se  traitaient 
comme  frères  et  comme  amis,  ne  faisant  d'autre  distinction  que 
celle  du  mérite,  et  n'attendant  d'autre  récompense  que  celle  de 
l'autre  vie.  Aussi  la  chose  paraissait  si  surprenante  et  si  nouvelle 
aux  ennemis  de  la  religion  chrétienne,  qu'ils  regardaient  cette 
étroite  liaison  comme  un  excès  d'amitié. 

Lucien  parle  des  libéralités  et  des  profusions  à  l'égard  de  ceux 
qui  avaient  les  mômes  sentiments  et  la  môme  religion  ;  et  il  dé- 
crit fort  exactement  le  soin  qu'ils  avaient  de  recevoir  ceux  qui 
s'étaient  signalés  par  quelques  services  et  de  leur  fournir  toutes 
les  commodités  du  voyage.  C'est  dans  le  portrait  qu'il  fait  du  fa- 
meux imposteur  Pérégrinus  qui,  après  avoir  reçu  le  baptême  et 
s'ôtre  fait  emprisonner  pour  la  foi  de  concert  avec  les  magistrats, 
et  avoir  abusé  longtemps  de  la  bonne  foi  et  de  la  charité  des  fidè- 
les, fut  enfin  découvert  et  chassé.  Il  se  brûla  lui-môme  publique- 
ment dans  la  cérémonie  des  jours  olympiques,  et  Lucien  lui-môme 
était  du  nombre  des  spectateurs,  comme  il  l'écrit  à  Chronius.  Je 
ne  prends  de  cette  histoire  que  cette  circonstance.  Iterum  vaga- 
turus  abiit,  satis  viatici  in  christianis  habens,  a  quibus  quaquaver^ 
sum  incedebut  stipatus,  in  rerum  copia  versabatur  -et  sic  quidern  ali- 
quamdiu  victitavit  *. 

'  C'est-à-dire  :  11  reprit  ane  seconde  fois  sa  vie  errante  et  vagabonde.  Une 
troupe  de  chrétiens  qui  lui  servaient  de  satellites  fournissait  à  ses  besoins  et  l'en- 
tretenait dans  l'abondance.  U  vécut  un  certain  temps  de  cette  manière. 
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Cet  impie,  qui  faisait  l'éloge  des  chrétiens,  sans  y  penser,  a 
voulu  faire  rire  le  monde  d'une  chose  que  Julien  l'Apostat,  plus 
impie  que  lui,  ne  pouvait  s'empôcher  d'admirer,  et  qu'il  s'efforça 
d'introduire  parmi  les  infidèles.  Car  nous  apprenons  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  dans  son  troisième  discours  contre  ce  prince, 
qu'il  voulait  établir  les  lettres  d'hospitalité  et  de  communion  dans 
le  paganisme  et  que  c'était  un  des  points  de  la  réforme  qu'il  médi- 
tait. Sozomène  assure  la  même  chose.  Et  pour  faire  voir  qu'il 
n'avance  pas  cela  sans  raison  et  sur  un  bruit  incertain,  il  rapporte 
une  lettre  entière  de  cet  apostat  à  Arsace,  grand  sacrificateur  de  la 
la  Galatie,  auquel  il  ordonne  de  prendre  soin  des  étrangers,  et  de 
faire  bâtir  des  maisons  pour  les  recevoir,  et  l'en  presse  par  l'exem- 
ple des  chrétiens...  C'était  un  droit  inviolable  parmi  eux,  que 
celui  de  l'hospitalité  ;  et  c'était  rompre  la  communion,  que  de  re- 
fuser aux  étrangers  cette  marque  de  la  charité  chrétienne.  [Confé- 
rences ecclésiastiques, ^SXW^  dissert.,  §  1.) 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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